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KALI,  Voyez  soude. 

KARABË  ,  nom  persan  qui  signifie  tire-paille ,  et  qui  a  été 
donne'  au  succin  ou  ambre  jaune  ,  à  cause  de  sa  propriété  élec¬ 
trique  (  Voyez  succin  ).  On  appelle  quelquefois  karabé  de 
Sodome  le  bitume  de  Judée  ou  asphalte.  Voyez  asphalte. 

KERAÏO-GLOSSE  ou  cÉaATo-GLossE,adj.  et  s.  m.  cerato ■* 
glûssus ,  de  nspciï,  JtlpstTor,  corne,  et  yKaeect ,  langue;  por-. 
trion  du  muscle  byo-glosse  qui  s’attache  aux  cornes  de  l’hyoïde. 
Spigel  paraît  être  le  premier  qui  ait  introduit  cette  dénomiuar 
lion  dans  le  langage  anatomique.  Elle  a  été  conservée  par 
Albinus  ,  Douglass  et  IVlorgagni.  Les  auteurs  admettaient  alors 
un  grand  et  un  petit  muscle,  cérato-giosses ,  selon  que  les 
fibres  provenaient  des  petites  ou  des  grandes  cornes  de  l’hyoïde. 
Le  mot  cérato-glosse  n’est  plus  usité  aujourd’hui  ;  et,  depuis 
Winsiow  ,  les  trousseaux  charnus  qu’il  désignait  sont  com¬ 
pris,  avec  ceux  du  chondrd-glosse,  sous  le  nom  collectif  d’&yo- 
glôsse.  Voyez  ce  mot.  (jodédan) 

KÉRAÏONIX1S  ,  s.  f.  Ce  mot  signifie  ponction  de  la  cor^ 
née.  Il  désigne  une  opération  par  laquelle  ,  au  moyen  d’une 
aiguille  introduite  dans  l’oeil,  par  un  point  déterminé  de  la 
cornée  ,  on  abaisse, le  cristallin  après  avoir  déchiré  sa  capsule. 
L’opération  peut  se  pratiquer  d’une  autre  manière.  Quelques 
chirurgiens  du  Nord  divisent  le  cristallin  en  parcelles,  et 
l’abandonnent  à  l’action  des  vaisseaux  absorbans. 

Le  docteur  Haan  ,  de  Rotterdam  ,  a  prouvé  que  la  kérato- 
nixis  remontait  jusqu’au  dix-septième  siècle.  Une  oculiste  an¬ 
glaise  perça  la  cornée  transparente  avec  une  aiguille  :  l’humeur 
aqueuse  s’écoula  par  cette  ouverture,  et  la  cornée. transparente 
s’affaissa  :  l’opération  réussit  fort  bien.  Cette  observation,  con¬ 
signée  dans  la  Pratique  médicale  de  Théodore  Turquet  de 
Mayerne,  n’est  pas  assez  circonstanciée. 
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Une  opération  analogue  est  consigne'e  dans  le  Recueil  des 
thèses  chirurgicales  de  Haller.  On  porta  l’aiguille  de  bas  en 
haut ,  et  la  cornée  fut  perforée  vers  sa  partie  inférieure  ,  à  une 
ligne  environ  de  la  sclérotique  :  on  dirigea  ensuite  la  pointe 
de  4’iustrument  obliquement  en  haut ,  vers  la  pupille;  et  comme 
l’opérateur  redoutait  la  lésion  de  cette  membrane,  ilia  ména¬ 
gea  soigneusement. 

Le  célèbre  Mauchart  fit  menti  on  de  cette  opération  en  1748. 
Richter  la  conseille  formellement  dans  les  cataractes  laiteuses, 
et  les  cas  où  la  pupille  est  fermée  par  un  corps  étranger.  On 
la  trouve  indiquée  dans  Gleize ,  et  fort  bien  exposée  dans  Bell 
(Cours  de  chirurgie,  tom.  ni,  p.  244,  traduction  de  Bosquillon). 
«  On  a  prétendu  ,  dit  le  chirurgien  anglais,  que  1  opération 
de  la  cataracte  était  plus  facile  et  moins  dangereuse,  lorsqu’on 
introduisait  l’aiguille  par  la  cornée  transparente ,  et  qu’après 
l’avoir  fait  passer  à  travers  la  prunelle,  on  abaissait  la  cata¬ 
racte  au  fond  de  l’œil  avec  la  pointe  de  l’aiguille;  mais  il  y  a 
apparence  que  cette  méthode  ne  pourra  jamais  être  d’un  usage 
général ,  en  ce  qu’il  est  impossible  d’abaisser  aussi  aisément  le 
cristallin  de  cette  manière  que  quand  on  fait  entrer  l’aiguille 
comme  nous  l’avons  indiqué.  » 

-  Enfin,  la  ke'ratonixis  fut  publiée  en  1806, comme  méthode 
opératoire ,  par  le  docteur  Buchorn.  Ce  chirurgien  dilate  pre'- 

-  liminairement  la  pupille  ,  en  jetant  sur  l’œil  quelques  gouttes 
d’une. solution  de  jusquiame  ;  il  fait  ensuite  tirer  en  haut  la 

^  paupière  supérieure  avec  les  deux  doigts  d’un  aide,  saisit  son 
aiguille  à  la  manière  ordinaire  (son  aiguille  est  celle  deScarpa 
légèrement  diminuée)  ;  la  pointe  eu  est  dirigée  contre  la  cor¬ 
née,  vers  le  côté  de  l’angle  externe  de  l’œil;  ia  partie  convexe 
de  l’instrument  tournée  du  côté  de  l’opérateur  ,  et  la  partie 

-  concave,  vers  la  cornée.  Alors,  il  saisit  le  moment  où  l’œil 
est  en  repos ,  pour  percer  la  cornée  3  une  ligne  environ  de  la 
sclérotique;  la  pointe  de  l’aiguille,  parvenue  dans  la  chambre 
antérieure  de  l’œil,  il  la  dirige  vers  la  pupille,  et  exécute  des 
niouvemens  divers  ,  suivant  la  nature  de  ia  cataracte. 

Plusieurs  chirurgiens  allemands  ont  adopté  la  ke'ratonixis  : 
entre  autres,  M.  Langepbeck,  célèbre  professeur  de  Gottingue, 
qui  3  publié  ,  au  commencement  de  1811,  une  fort  bonne  dis¬ 
sertation  sur  cette  méthode  opératoire.  M.  Langenbeck  opéra 
seize  calaractés  en  1809  :  dix  furent  guéris  par  la  nouvelle 
méthode,  et  six  par  l’ancienne. 

L’aiguille  qui  doit  servir  à  cette  opération  a  subi  différentes 
modifications.  Le  docteur  Bçüédict  de  Chemitz  voulait  qu’plie 
fût  plus  longue  que  f’ aiguille  ordinaire,  et  que  sa  pointe  fût 
plus  courte  et  plus  large  :  il  exigeait  encore  une  courbure  lé¬ 
gère  sur  la  partie  postérieure  de  son  bord  tranchant.  Spœrhl 
expose,  dans  une  thèse  soutenue  à  Berlin ,  les  changement 
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que  le  professeur  Græfe  a  fait  subir  à  l’aiguille.  L’aiguille 
dé  Græfe >  porte  une  petite  croix  à  sa  partie  moyenne,  et 
cette  modification  a  pour  but  de  rendre  l’opérateur  plus 
certain  de  la  profondeur  à  laquelle  son  instrument  a  - pénétré. 
Siebold  croit  que  la  forme  qui  lui  convient  le  mieux  est  celle 
d’une  lame  à  deux  trancbans.  L’aiguille  de  M.  Langenbect  a 
la  forme  suivante  :  sa  pointe  est  triangulaire  et  tranchante,  ses 
bords  sont  prononcés,  elle  est  un  peu  courbée  à  son  sommet , 
son  col  s’amincit  insensiblement ,  et  s’arrondit  à  proportion 
qu’il  s’éloigne  de  la  partie  triangulaire;  enfin ,  elle  est  portée 
sur  un  manche  taillé  à  pan.  Avant  l’opération,  M.  Langenbeck 
dilate  la  pupille  en  projetant  sur  l’oeil  quelques  gouttes  d’une 
solution  d’extrait  de  belladone  ou  de  jusquiame,  délayé. dans 
de  l’eau  distillée,  et  fait  fixer  les  paupières  convenablement 
par  un  aide.  On  peut  opérer  de  la  main  droite  et  l’œil  gauche 
et  l’œil  droit,  avec  cette  différence  que,  pour  opérer  le  gauche, 
la  main  prend  son  point  d’appui  au  moyen  du  petit  doigt  ap¬ 
puyé  sur  la  mâchoire  inférieure  ou  la  joue  ,  tandis  que  pour 
pratiquer  l’opération  sur  l’œil  droit,  celte  même  main  droite, 
doit  s’appuyer  sous  le  nez.  L’aiguille  est  tenue  comme  une 
plume  à  écrire.  Quelquefois,  et  même  ordinairement,  M.  Lan- 
geubeck  l’introduit  dans  i’œil  au  travers  de  la  cornée,  par  le 
milieu  de  la  pupille,  et  lorsqu’elle  a  pénétré  obliquement  de 
bas  'en  haut  dans  la  capsule  cristalline ,  il  la  fait  agir  à  la  ma¬ 
nière  de  l’aiguille  de  Scarpa. 

La  kératonixis  a  été  pratiquée  ,  avec. succès,  par  M.  Faure, 
docteur' en  médecine  à  Périgueux ,  sur  une  pauvre  femme 
d’Osnabruck,  âgée  de  soixante-quinze  ans,  et  atteinte,  dès 
longtemps,  de  cécité,  par  l’effet  de  deux  cataractes,  compli¬ 
quées  d’une  inflammation  chronique  des  paupières.  L’aiguille, 
dont  la  pointe  avait  été  huilée ,  fut  plongée  dans  la  cornée  en 
bas  et  en  dehors  :  la  capsule,  et  le  crystallin  qui  était  mou, 
furent  promptement,  et  sans  douleur ,  divisés  en  plusieurs  lam¬ 
beaux,  mais  sur  i’œil  gauche  seulement  (  Bulletin  de  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  de  Paris). 

M.  Montain,  chirurgien  distingué  de  Lyon,  qui  n’honore  pas 
moins  l’art  de  guérir  par  ses  vertus  que  par  ses  talens  ,  publia 
eu  1812  une  nouvelle  méthode  opératoire  de  ia  cataracte,  qui 
n’est  autre  que  la  kératonixis.  Son  instrument  a  cinq  pour.es  et 
demi  de  longueur  totale  :  l’aiguille,  arrondie  dans  presque 
toute  son  étendue,  est  un  peu  plus  épaisse  vers  son  talon  qu’à 
son  extrémité  ;  elle  offre  un  tiers  de  ligne  dans  sa  moindre 
épaisseur  ,  et  une  ligue  dans  sa  plus  grande  :  i:  deux  lignes  et 
demie  de  son  extrémité,  elle  commence  à  s’applatir  pour  se 
terminer  en  fer  de  lance  aiguisé  de  telle  sorte,  que  ses  côtés  ne 
sont  trancbans  que  depuis  les  deux  angles  latéraux»  Cette  ex* 
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t  rémi  té  tranchante  n’a  guère  plus  d’une,  demi-ligne  dans  sa 
plus  grande  longueur.  Le  manche  a  trois  pouces  et  demi  d’é¬ 
tendue  :  il  est  droit,  taillé  h  pans,  et  présente  des  marques  qui. 
correspondent  aux  tranchans  de  la  lame ,  pour  indiquer  la  po¬ 
sition  de  celle-ci  dans  l’intérieur  de  l’œil.  M.  Montain  perforé  ' 
la  cornée  à  l’extrémité  externe  de  son  diamètre  transversal. 

Avant  cet  opérateur ,  M.  Demours  avait  déjà  proposé  ,  en 
France,  d’abaisser  derrière  l’iris  le  cristallin  devenu  opaque  , 
en  introduisant  l’aiguille  derrière  la  cornée  transparente,  après 
avoir  dilaté  la  pupille  à  l’aide  de  l’instillation  sur  t’oeil  d’une  pe¬ 
tite  quantité  d’extrait  de  belladone  ou  de  quelque  autre  plante 
stupéfiante  (Recueil périodique  de  la  Sbcie'lé  dé  médecine  à 
Paris.).  . 

La  kératonixis  présente,  suivant  ses  partisans  ,  des  avanta- 
tages  incontestables  sur  les  méthodes  ordinaires.  Elle  peut 
être  pratiquée  de  la  même  main,  on  peut  disposer  d’une  plus 
grande  surface  pour  n’introduire  l’iustrumeut  que  par  la  mé¬ 
thode  ordinaire  ;  on  ne  peut  déprimer  le  cristallin  cataractéen 
perforant  la  sclérotique ,  sans  blesser  inévitablement  la  cho¬ 
roïde,  la  sclérotique  et  la  conjonctive ,  et  il  en  résulte  sou¬ 
vent  une  ophthalmie  si  intense,  que  l’œil  se  désorganise  entiè-  • 
renient  :  la  kératonixis  n’expose  point  autant  à  ces.accideus 
inflammatoires.  M.  Langenbeck  paraît  l’avoir  adqptée  comme 
méthode  générale.  Buciiorn  n’a  vu  survenir  l’inflammation  que 
sept  fois,  sur  quarante;  et  sur  trois ,  la  résorption  a  exigé  plus 
de  deux  mois.  Sur  ce  nombre  considérable  d’opérations,  il  a 
compté  vingt-huit  réussites  :  douze  n’eurent  .aucun  succès  ;  six 
de  ses  opérés  éprouvèrent  des  accidens  inflammatoires;  chez 
plusieurs. autres,  la  résorption  ne  put  se  faire;  chez  l’un  d’eux, 
la  cataracte  était  compliquée  d’amaurose. 

'  Buciiorn  croit  la  kératonixis  indiquée  particulièrement  dans 
les  cataractes,  i°.  molles  ou  liquides;  x°. adhérentes;  5°.  con- 
géniales;  4°-  chez  les  enfans;  o°.  lorsque'les  yeux  sont  peu 
fendus,  ou  très-enfoncés  dans  l’orbite;  6°.  chez  les  individus 
dont  un  seul  œil  est  cataracté  ;  ■j0..  chez  ceux  qui  sont  faibles  ou 
sujets  aux  spasmes  ;  8°.  lorsque  l’une  des  anciennes  méthodes 
n’a  pas  réussi  sur  un  des  deux  yeux;  90.  lorsque  ses  malades 
ne  veulent  pas  s’exposer  à  l'incertitude  des  autres  procédés 
opératoires  (  Bibliothèque  médicale ). 

Les  avantages  et  les  inconvéniens  de  la  kératonixis  sont  dis¬ 
cutés,  avec  beaucoup  de  talent,  dans  la  dissertation  queM.  Haan 
a  présentée  à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg;  ce  méde¬ 
cin  a  fait  connaître  ,  le  premier,  en  France  cette  opération 
avec  quelque  étendue.  _  ! . 

Cette  opération ,  tentée  plusieurs  fois  h  Paris ,  l’a  rarement 
té  avec  succès ,  et  il  est  douteux  que  jamais  beaucoup  de.  pra- 
éciens  la  préfèrent  aux  méthodes  ordinaires.  Elle  a  été  prati- 
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qu"’e  denxifoîg  sous  mes  yeux  par  une  main  habile  :  lé  manuel 
opératoire  fut  plus  laborieux1  que  celui  de  Scàrpa  ,  et  les  acci- 
dens  inflammatoires  amenèrent  la  perte  de  l’œil.  Je  ne  conteste 
point  les  succès'  que  M;  Langenbeck  doit  à. la  kératonixis  ;  mais 
je  suis  très-élôigné  de  rèc'onnâîtrè  tous  les  avantages  qu’il  lui 
attribue.  M.  Demours ,  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  maladies 
des  yeux,  n?â  accérîlé  que  quelques  lignes  à  la  kératonixis,  et 
paraît  s’attribuer  l’invention  de  cette  modification  opératoire, 
qui,  cependant',  était' connue  fort  longtemps  avant  lui  (  Traité 
des  maladies  des  yeux ,  Paris,  i.810,  torm.i).  En  généra), 
tous  les  procédés  qui  se  rapportent  a  la  méthode  opératoire  dé 
la  cataracte,  nommée  abaissement,  déplacement  ou  dépression 
du  cristallin  '  offrent  moins  de' chances  de  réussite  que  la  mé- 
thode-par  extraction.  Quelques  grands  opérateurs  avouent  déjà 
qu’on  a  fi-op  déféré  à  l’opinion  de  Scarpa ,  et  l’un  d’eux 
(M.  Pioux) ,  après  un  grand  nombre  d’essais  comparatifs  entre 
les  deux  méthodes  -,  croit  plus  avantageuse  celle  qui  consiste  à 
enlever  le  cristallin  par  incision  faite  à  la  cornée,  et  l’adopte 
pour  méthode  générale.  La  dextérité  avec  laquelle  les  chi¬ 
rurgiens  pratiquent  l’extraction  ou  la  dépression  du  cristallin 
opaque,  influe  beaucoup  sur  la  préférence  qu’ils  accordent  à 
■Puneou  à  l'autre  de  ces  deux  méthodes  opéi  atoires.  (mokfalcok) 

KERMÈS,  (zoologie  médicale)  ;  chermès,  graine  d’écarlate, 
vermillon  -  Koiiiioç  Cctqix.0,  des  Crées,  coccum  ei  cocci  granum 
des  KâlinS  ,  coccus  ilicis  -de  '  Linné  ;  insecte  de  l’ordre  des  hé¬ 
miptères,  très-commun  en  Languedoc ,  en  Provence  et  dans 
une  grande  partie  de  l’Espagné,  sur  le  querrus  coccifera. 

Le  male  ,  beaucoup  plus  petit  que  la  femelle,  a  les  an¬ 
tennes  longues  de  neuf  â  dix  articles ,-  le  corps  grcle,  terminé 
par  deux  filets  sétacés  y  les -ailés  horizontales. 

La  fétrielle  est  aptère.  Sa  bouche,  composée  d’un  tuyau, 
charnu ,  d’oii  sort  fin  long  filet ,  prend  naissance  sous  le  cor¬ 
selet,  entre  la  première  et  la  seconde  paire  dé  pattes.  Son 
corps  est  arrondi,  d’un  rouge  glauque,  et  ressemble  à  une  pe¬ 
tite  boule  lorsqu’il  est  rempli  du  produit  de  la  conception. 

Au  sortît  de  l’oeiif  ,  vers  le  milieu  de  l’été,  la  femelle  est 
une  simple  larve  hexapode,  semblable  en  tout  à  ce  qu’el'e  sera, 
par  la  suite.  Pour  le  mâle,  il  doit  acquérir  des  ailes.  L’un  et 
l’autre  se  répandent  sur  les  feuilles,  les  tiges,  les  branches 
du  chêne  à  l’écarlate,  et  bientôt  y  adhèrent,  en  s’y  fixant 
au  moyen  d’un  suçoir.  Ils  passent  ainsi  le  reste  de  l’été,  l’au¬ 
tomne  él  l’hiver,  à  vivre  aux  dépens  de  la  jève  du  végétal  , 
qu’ils  épuisent  plutôt-  par  la  sève  qui  s’écoule  et  se  perd ,  que 
par  la  quantité  qui  sert  à  leur  entretien.  Cette  remarque  est 
de  Réamur.  Leur  accroissement  a  été  insensible  jusqu’aux 
premiers  jours  de  mars,  époque  où  les  Provençaux  disent- 
que  le  Vir  couve ,'loti  vermeou  grou;  mais,  passé  ce  temps  , 
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ils  grossissent  de  jour  èn  jour;  et,  vers  le  milieu  d’avril  ,  le 
mâle  voit  sa  peau  se  transformer  en  coque  ,  et  lui-même  ,  de¬ 
venu  nymphe  ,  en:  sortir  insecte  aile'. 

Bientôt  sollicite',  par  son  instinct,  il  féconde  une  femelle  , 
et  très-souvent  plusieurs  ,  et  ne  tarde  pas  à  périr.  La  femelle 
fécondée  se  développe,  d’une  manière  étonnante  en  fort  pea 
de  temps  :  c’est  ce  que  veulent  exprimer  les.Brovençaux  par  cet 
adage ,  lou  vermeou  espelis.  Dans  cet  état ,  sa  peau  devient 
plus  ferme  ;  le  coton  qui  y  était  disséminé  dans  les  premiers 
temps  ,  n’est  plus  qu’une  poussière  grisâtre ,  et  l’intérieur  de 
son  corps  est  plein  d’une  liqueur  rougeâtre  ,  où  nagent  les 
ovules  fécondées. 

A  la  fin  de  mai,  ce  n’est  plus  qu’une  petite  coque  sphérique* 
luisante,  glauque,  contenant  dix-liuit  cents  à  deux  mille  petits 
grains  ronds,  qui  sont  les  œufs,  ou  freisset  des  Provençaux* 
c’est  le  dernier  période  d’extension.  A  mesure  que  ,  par  un 
mouvement  de  contraction  de  la  peau  ,  la  mère  fait  sortir  ces 
œufs,  ils  se  trouvent  placés  sur  le  duvet  subjacent  à  son  ven¬ 
tre  ;  mais  tout  se  fait  sans  que  l’on  s’en  aperçoive.  La  ponte 
achevée  ,  la  mère  meurt ,  et  son  cadavre  sert  de  coque  aux 
œufs,  et  les  met  à  l’abri  de  l’intempérie  de  l’air  jusqu’à  ce 
que  les  petites  larves  en  sortent.  Quand  ce  moment  est  venu , 
toutes  sortent,  non  en  perçant  le  ventre  de  leur  mère,  mais 
par  une  petite  ouverture  formée  par  le  détachement  commen¬ 
çant  de  la  coque  maternelle  :  dès-lors  ils  se  comportent  comme 
nous  l’avons  dit. 

C’est  quelque  temps  avant  la  ponte ,  ou  vers  cette  époque  , 
que  l’on  recueille  le  kermès  pour  les  arts  et  la  médecine  :  les 
femmes  en  sont  chargées,  elles  n’ont  besoin  que  de  leurs  on¬ 
gles  pour  détacher  les  petites  boules  de. kermès.  Ensuite,  pour 
faire  périr  les  œufs,  elles  les  arrosent  avec  du  vinaigre  qui  a 
cette  propriété'  ;  mais  aussi  la  couleur  duliermès  en  est  altérée. 
On  lave  ensuite  ces  grains.  Le  lavage  sépare  la  coque  de  la 
poussière  rouge,  qui  sont  les  œufs ,  et  dans  lesquels  réside 
spécialement  la  propriété  tinctoriale  ;  mais  on  a  soin  de  la 
faire  sécher  ensuite;  et ,  après  avoir  lustré  les  coques,  en  les 
frottant  dans  un  sac  ,  on  met  tant  de  poudre  par  quintal. 

L’abondance  de  la  récolte  est  en  raison  directe  de  la  dou¬ 
ceur  de  l’hiver  et  du  printemps  ;  le  terrain  contribue  aussi  à  la 
grosseur  et  à  la  vivacité  de  la  couleur. 

La  couleur  rouge  que  le  kermès  fournit  à  la  teinture  ,  est 
moins  belle  que  celle  de  la  cochenille  ;  aussi  celte  dernière 
a-t-elle  de  beaucoup  fait  déprécier  la  première. 

La  médecine  fit  longtemps  un  grand  et  fréquent  usage  du 
kermès.  Le  sirop  que  Bon  préparait  en  Languedoc  était  très-es-* 
time'  ;  c’est  lui  qui  entrait  dans  la  confection  alkermès ,  re- 
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gardée  comme  un  bon  tonique  par  tous  les  thérapeutistes  an¬ 
ciens  et  modernes. 

Les  coques  de  kermès  re'duites  en  poudre ,  et  données  à  la 
dose  d’un  demi-scrupule  à  un  gros,  ont  acquis  beaucoup  de 
célébrité  contre  l’avortement.  Geoffroy,  Mat.  médic. ,  assure, 
d’après  sa  propre  expérience ,  '  que  plusieurs  femmes  qui  n’a¬ 
vaient  jamais  pu  porter  leurs  enfans  à  terme  ,  étaient  heureu¬ 
sement  accouchées  au  bout  de  neuf  mois,  sans  aucun  accident, 
après  avoir  pris,  pendant  tout  le  temps  de  leur  grossesse,  les 
pilules  suivantes. 

Graine  de  kermès  récente ,  un  gros  ;  confection  d’hyacinthe, 
un  gros  ;  germes  d’œufs  desséchés  et  réduits  en  poudre  ,  un 
scrupule  ;  sirop  de  kermès ,  quantité  suffisante  :  faites  une 
masse  de  pilules  pour  trois  doses ,  et  en  donner  à  six  heures 
de  distance ,  en  avalant  pardessus  chaque  dose  un  verre  de 
Bon  vin  avec  de  l’eau. 

Cette  poudre  et  le  sirop  de  kermès  étaient  en  grande  vogue 
pour  rétablir  les  forces  abattues  par  les  plaisirs  de  l’amour  ,  à 
la  dose  d’un  jusqu’à  deux  gros  pour  la  poudre ,  et  d’une  k 
deux  onces  pour  le  sirop. 

Suivant  Geoffroy,  l’imputation  faite  au  kermès  d’avoir  une 
qualité  corrosive,  capable  d’entamer  la  membrane  interne  des 
intestins ,  est  entièrement  fausse.  Dans  la  fameuse  poudre  con¬ 
tre  l’avortement,  dans  le  sirop  et  la  pondre  de  Becher,  l’on 
voit  figurer  Je  kermès.  (M.  h.) 

kermès,  s.  m.,  préparation  extraite  del’antimoine,  dont  il  a 
été  traité  au  mot  hydrosulfure  d'antimoine  (Voyez  cet  article, 
tom.  xxii  ,  p.  481).  Ce  médicament  est  un  excellent  incisif  de  la 
poitrine.  On  l’emploie  à  la  dose  d’un  à  deux  grains  dans  un 
looch  blanc,  lorsque  l’état  iuflammatoire  a  cédé  de  sa  force. 
Il  réussit  alors  admirablement  à  provoquer  l’expectoration.  A 
plus  haute  dose,  il  provoque  le  vomissement  et  la  sueur.  Le 
kermès  ,  s’il  n’est  pas  bien  suspendu. dans  le  looch  ,  ou  la  po¬ 
tion  huileuse  où  on  l’ajoute  ,  s’attache  aux  parois  de  l’arrière- 
bouche  ou  de  l’œsophage ,  et  colore  les  crachats  ;  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  qu’ils  sont  sanguinoiens.  Cette  méprise  pour¬ 
rait  avoir  des  inconvénien's ,  qui  nous  ont  fait  penser  à  Ja 
signaler.  (r.  v.m.) 

KIA.STRE,s.  m.,  hiaster ,  de  yjo/çtiv ,  croiser;  sorte  de 
bandage ,  qui  tire  son  nom  de  sa  forme  analogue  à  cellé  de  la 
lettre  grecque  %,  ou  de  la  croix  de  Saint- André  ,  et  dont  les 
anciens  se  servaient  pour  maintenir  les  fragmens  osseux  en 
contact ,  dans  les  fractures  transversales  de  la  rotule. 

Ce  bandage  se  fait  avec  une  bande  de  dix  aunes  roulée  à 
deux  globes  ,  qui  se  croisent  alternativement  sous  le  jarret  ,  et 
embrassent  les  côtés  de  la  rotule  en  manière  d’un  B  de  chiffre. 

Les  incouvéuiens  qu’entraîne  l’ application  du  kiastre  y  ont 
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fait  renoncer.  En  effet,  comme  il  ne  comprime  qn’aue  très-pe¬ 
tite  portion  de  la  surface  du  membre ,  la  lymphe  et  le  sang  vei¬ 
neux  dont  le  retour  est  gêné,  déterminent  l’engorgement  du 
pied  et  de  la  jambe.  D’ailleurs,  les  tours  de  bandes  e'tant  dis¬ 
posés  d’une  manière  oblique  par  rapport  aux  fragmens ,  la  plus 
grande  partie  de  leur  action  est  perdue  pour  le  but  qu’on  se 
propose.  11  ne  serait  possible  de  remplir  parfaitement  l’indica¬ 
tion  avec  leur  secours,  qu’en  les  serrant  à  un  degré  excessif, 
dont  le  malade  ne  pourrait  pas  supporter  la  douleur.  On  a 
peine,  en  outre,  à  éviter  les  excoriations  qu’ils  déterminent  au 
jarret ,  et  dont  garantissent  fort  imparfaitement  les  gouttières 
de  carton  et  les  compresses  échancrées  en  croissant ,  que  Louis 
proposait  d’ajouter  au  bandage.  Serré  avec  assez  de  modéra¬ 
tion  pour  éviter  cet  inconvénient ,  celui-ci  cesse  de  remplir  son 
objet,  et  ne  peut  plus  s’opposer  efficacement  à  la  force  rétrac¬ 
tile  des  muscles  qui  agissent  sur  les  fragmens  supérieure. 

Tous  ces  motifs  réunis  ont  déterminé  les  praticiens  français 
à  substituer  au  kiastie  le  bandage  unissant  des  plaies  en  tra¬ 
vers,  modifié  d’après  la  disposition  des  pariies.  On  a  entière¬ 
ment  abandonné  les  machines  inventées  pour  contenir  les  frac¬ 
tures  de  la  rotule,  et  parmi  lesquelles  se  distinguent  surtout 
le  bandage  de  Ravalon,  la  capsule  de  Kaltschmidt  décrite  par 
Charles-Louis  Schmalz,  la  machine  indiquée  par  Jean-Va- 
lentin-Henri  Rœhler,  l’appareil  de  Jean-Frédéric  Bœltcher , 
celui  du  professeur  Boyer ,  celui  de  Bell ,  la  machine  de  J.  J. 
H.  Bücking,  celle-1  d’Evers  décrite  par  François-Joseph  Ho- 
fer,etcl  En  y  réfléchissant  bien  cependant,  peut-être  serait-on 
loin  de  convènir  qu’on  puiserait  dans  ces  nombreux  appareils 
quelques  idées  utiles  touchant  les  moyens  de  circonscrire 
exactement  la  rotule ,  afin  d’aider  à  l’action  du  bandage  ordi¬ 
naire  ,  qui  exige  de  fréquentes  réapplications  quand  on  veut 
guérir,  promptement  et  sûrement  la  fracture.  Une  semblable 
discussion  serait  hors  de  place  ici  ;  elle  doit  être  renvoyée  à 
l’article  Rotule.  Voyez  ce  mot.  (iourdam) 

KiBISTITOME,  s.  m. ,  instrument  ainsi  nommé  par  Petit- 
Radel  pour  ouvrir  la  capsule  du  cristallin  dans  l’opération  de 
la  cataracte.  Voyez  kystitome.  (  i\  v.m.  ) 

K.1NA-,  kinakina,  ou  kjnkistà,  noms  que  l’on  donne  au 
quinquina.  Voyez  ce  dernier  mot.  (  f.  v.  m.  ) 

K1N.4.NC  !E ,  s.  f.  cynanche  ,  dérivé  de  Kvav  ,  et  d’àrya  ; 
variété  d’ angine,  dans  laquelle  la  langue  sort  hors  de  la  bou¬ 
che  comme  celle  des  chiens  qui  ont  soif.  Voyez  angine. 

K1NATE,  s.  m. ,  kinas  ;  nom  générique  des  sels  formés 
par  la  combinaison  de  l’acide  kinique  avec  leur  base.  Voyez 

QUINQUINA.  (F.  V.M.) 
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KINIQUE  (acide).  On  le  retire  du  quinquina.  Voyez  ce 

KINO  (gomme)  ;  nom  donné  à  >  une  substance  médica¬ 
menteuse  qui  n’est  poiut  une  gomme,  et  qui  jouit  d’une  pro¬ 
priété  astringente  et  anti-hémorragique  assez  marquée.  "Voyez 
gomme-kino  ,  tom.  xvm  ,  p.  584-  Nous,  l’avons  administrée 
jusqu’à  deux  gros  sans  inconvénient.  El!e  ne  doit  être  em¬ 
ployée  que  dans  les  cas  de  flux  non  inflammatoire.  (*•  v-  M  ) 

IvINQREXIE,  s.  f. ,  kinorexia  ,  appétitus  commis  ,  faim 
canine.  On  donne  ce  nom  à  un  besoim  impérieux  de  manger, 
qui  survient  même  après  un  repas  copieux.  Cette  espèce  de 
névrose  ou  d’anomalie  de  la  digestion  est  causée  par  un  exer¬ 
cice  forcé,  ou  par  la  présence  de  vers  dans  le  conduis  intesti¬ 
nal  ,  ou  est  produite  par  une  névrose  gastrique.  On  a  vu  plu¬ 
sieurs  fois  des  voyageurs  qui,  peu  d’heures  après  avoir  mangé, 
étaient  saisis  d’un  besoin  irrésistible  et  tombaient  en  défail¬ 
lance,  s’ils  ne  se  hâtaient  de  prendre  quelques  ali  mens.  Cet 
état  morbide  ayant  déjà  été  décrit  aux  mots  boulimie ,  faim 
canine  et  cynoreæie  ,  nous  engageons  le  lecteur  à  consulter  ces 
articles.  (ar.  p.) 

KINORRHODQN,  ou  kynokhodotî  ,  s.  m.  C’est  le  nom 
que  l’on  donne  aux  fruits  des  rosiers  sauvages ,  ou  roses  de 
chien,  d’où  leur  vient  le  nom  de  cynomiodon,  qui  veut  dire 
la  même  chose  en  grec.  Ces  espèces  de  rosiers  sont  fort  nom¬ 
breuses  ,  mais  on  croyait  m'employer  que  le  fruit  du  rosa  ca¬ 
nine  de  Linné.  On  doit  choisir  dans  les  espèces  celles  dont  le 
fruit  est  le  plus  gros.  On  en  prépare  une  conserve,  en  les  dé¬ 
pouillant  des  graines  qu’ils  contiennent ,  en  .y  ajoutant  du 
sucre  ou  un  sirop.  La  conservé  de  cynorrhodon  est  astrin¬ 
gente  ,  mais  elle  a  besoin  d’être  employée  fraîche,  et  préparée 
avec  des  fruits  qui  ne  soient  pas  parfaitement  mûrs  ;  sans  quoi 
la  matière  sucrée  qui  y  prédomine  leur  ôte  leur  vertu  astrin-r 
gente.  Dans  cet  état  de  maturité,  les  enfans  les  mangent  sans 
inçonydniens ,  à  cause  de  leur  goût  sucré.  Voyez  cynorsb<4 
nois,  tom.  vu ,  p.  63g.  .  ( y-  v.  ». ) 

KIqTOME  ,  s.  m. ,  Motomus  ,  de  y.tbv ,  soutien,  et  de  rî/z- 
Vt}V  i  couper.  Cet  instrument  consiste  en  une  gaine  d’argent 
éclmncrée  auprès  d’une  de  ses  extrémités,  et  munie  de  deux 
a>ineaux  près  de  l’autre.  Dans  cette  gaine  ,  s’engage  une  tige 
très. courte  garnie  à  l’un  de  ses  bouts  d’un  anneau,  au  moyen 
duquel  on  le  fait  mouvoir  à  volonté.  L’autre  bout  supporte 
u«e  lame  d’acier  tranchante, seulement  à  son  extrémité,  qui 
est  taillée  obliquement,  et  forme  un  angle  de  trente-cinq  de¬ 
grés  environ ,  avec  l’axe  longitudinal.  La  lame  se  place  dans 
la  gaine,  de  manière  que  le  tranchant  soit  dirigé  contre  le  bord 
interne  de  l’échancrure ,  eu  sorte  qn’il  puisse  couper  ce  qui  se 


trouve  compris  entre  lui  et  celle-ci  quand  on  pousse  la  tige 
jusqu’au  fond  de  la  gaine. 

Desault  avait  imaginé  son  kiotome  pour  couper  les  brides 
accidentelles  du  rectum  et  de  la  vessie.  11  s’en  servit  ensuite 
avec  avantage ,  tant  pour  pratiquer  la  résection  des  amygdales, 
que  pour  enlever  des  tumeurs  fongueuses,  et  autres  excrois¬ 
sances  situées  dans  .L’intérieur  des  cavités  splanchniques.  La 
lance  de  cet  instrument  est ,  en  effet ,  disposée  de  telle  manière , 
qu’en  traversant  l’échancrure  de  la  gaine,  elle  pousse  devant 
elle,  et  fixji  solidement  les  parties  dont  elle  doit  opérer  l’inci¬ 
sion.  On  rie  retrouve  pas  cet  avantage  dans  le  bistouri  ni  dans 
les  ciseaux, devant  lesquels  les  parties  fuient  toujours  lorsqu’elles 
jouissent  d’une  grande  mobilité  ;  ce  qui  en  rend  la  section  très- 
difficile.  On  doit  convenir  cependant  que  les  ciseaux  inventés 
par  le  professeur  Percy  pour  l’excision  de  la  luette  ,  sont  infi¬ 
niment  plus  commodes.  Si  on  voulait  se  servir  du  kiotome  pour 
couper  une  partie  à  qui  son  volume  ne  permit  pas  d’être  con¬ 
tenue  en  entier  dans  l’échancrure,  après  en  avoir  excisé  une 
portiou,  on  en  insinuerait  une  autre  dans  cette  meme  échan¬ 
crure,  et  on  réitérerait  ainsi,  jusqu’à  ce  que  le  tout  fut 

COUpe.  .  (  JOERDAÏ  ) 

KLOPEMANIE ,  s.  f, ,  klopemania ,  de  nhorrtt  ,  vol ,  et 
fisMuat,  manie.  Le  docteur  Àndxé  Mathey ,  de  Genève ,  désigne 
sous  ce  nom  une  sorte  de  vésanie,  qui  consiste  dans  un  pen¬ 
chant  à  dérober  sans  nécessité,  sans  qu’on  y  soit  porté  par  le 
besoin  pressant  de  la  misère,  suite  d’événemens  fâcheux  ou 
d’une  vie  déréglée.  Cette  affection  forme  la  troisième  espèce 
d’un  genre  nouveau,  ajouté  par. lui  à  ceux  que  le  professeur  Pi¬ 
nel  a  admis  dans  sa  Nosographie.  Cette  vésanie  est  permanente, 
et  non  accompagnée  de  désordre  intellectuel.  La  raison  con¬ 
serve  tout  son  empire,  elle  résiste  contre  l’impulsion  secrelte : 
mais  le  penchant  l’emporte  ,  et  il  subjugue  la  volonté. 

'  La  klopémanie  s’observe  quelquefois  comme  symptôme  dans 
les  autres  genres  d’aliénation  mentale  ;  car,  suivant  la  remar¬ 
que  du  professeur  Pinel ,  beaucoup  de  malades ,  au  retour  de 
leurs  accès ,  ne  peuvent  s’empêcher  de  voler  et  de  faire  des. 
tours  de  filouteries,  tandis  que,  dans  leurs  momens  lucides,  on 
les  cite  comme  des  modèles  d’une  probité  austère. 

Le  docteur  Gall  place  le  siège  du  penchant  au  vol  dans  cer¬ 
taines  protubérances  dît  cerveau.  On  pourrait  objecter  avec 
fondement  contre  sa  doctrine  cranioscopique ,  que ,  s’il  en  était 
toujours  ainsi,  cette  disposition.vicieuse  se  manifesterait  aussi¬ 
tôt  que  le  cerveau  aurait  pris  tout  son  accroissement,  et  que 
les  objets  propres  à  les  exciter  frapperaient  les  yeux. 

Mais  doit-on  faire  une  espèce  de  maladie  d’un  penchant  qui 
résulte,  souvent  au  moins,  de  l’habitude  et  d’une  mauvaise 
éducation  ?  Cètte  question  nous  entraînerait  dans  des  dévelop- 
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pemens  que  nous  devons  renvoyer  à  l’article  passion.  Voyez 
ce  mot.  (jooedak) 

KYSTE  (anatomie' pathologique).  Le  mot  kyste  dérive  de 
xus-t/s-,  qui  signifie  poche,  vessie;  on  l’emploie  pour  désigner 
un  sac  sans  ouverture,  le  plus  souvent  membraneux,  accidentel¬ 
lement  de'veloppé  dans  nos  cavités,  à  l’intérieur  de  nos  organes, 
et  renfermant  une  matière  variable  par  sa  nature,  sa  consistance, 
sa  couleur,  etc.  Les  kystes  peuvent  être  considérés  comme 
des  organes  nouveaux,  pour  ainsi  dire  formés  de  toutes  pièces , 
en  vertu  d’un  travail  particulier  qui  préside  -au  développe¬ 
ment  de  la  plupart  des  productions  organiques  du  domaine  de 
l’anatomie  pathologique.  Ceux  qu’on  rencontre  dans  les  cavités 
splanchniques  ou  dans  la  substance  même  des  viscères  ont  été 
peu  étudiés ,  parce  que  les  médecins  auxquels  ils  se  sont  offerts, 
n’ayant  point  l’espoir  de  les  guérir ,  n’ont  pas  cru  très-utile  de 
rechercher  comment  ils  se  formaient ,  et  de  les  classer  d’après 
leur  origine,  leur  nature  ou  leur  mode  de  développement.  Il 
n’en  a  pas  été  tout-à-fait  ainsi  des  tumeurs  enkystées  observées 
à  l’extérieur  ;  la  “'chirurgie  ,  dont  elles  font  exclusivement 
partie,  dans  l’intention  sans  doute  d’acquérir  des  moyens  ef¬ 
ficaces  de  guérison,  s’est,  occupée  avec  zèle  de  leur  origine  et  de 
la  théorie  de  leur  formation,  ainsique  nous  le  verrons  ci-après. 

On  devine  facilement  que  les  ouvrages  des  anciens  ne  nous 
offrent  pas  beaucoup  de  lumières  sur  l’existence  et  la  nature 
des  productions  enkystées,  puisque  l’anatomie  pathologique 
est  pour  ainsi  dire  une  science  toute  moderne.  Ce  n’est  guère 
que  dans  les  ouvrages  d’Ingrassias ,  de  Félix  Plater,  d’Am¬ 
broise  Paré,  de  Marc-Àurèle  Severin,  etc. ,  etc. ,  qu’on  trouve 
les  débris  de  certaines  théories,  d’après  lesquelles  il  est  évi¬ 
dent  qu’Hippocrate,  Galien,  Àëtius,  Paul  d’Egine,  Celse,  etc., 
avaient  observé-  des  ■  tumeurs  enkystées.  Rhazès ,  parmi  les 
Arabes,  parle.de  ces  productions  organiques  ,  et  mentionne 
particulièrement  les  kystes  qui  renferment  certaines  pierres  vé¬ 
sicales.  La  collection  des  thèses  des  universités  allemandes 
offre  plusieurs  dissertations  écrites  sur  ce  sujet.  On  trouve  aussi; 
dans  le  Recueil  des  thèses  chirurgicales  de  Haller,  trois  ou 
quatre  essais  sur  les  tumeurs  enkystées.  Les  prix  de  l’Académie 
de  chirurgie  contiennent  un  mémoire  de  Chopart  sur  le  même 
sujet.  Les  Mémoires  de  la  même  académie  renferment  aussi  les. 
savantes  recherches  de  Houstet  sur  les  pierres  enkystées  de  la 
vessie.'  Ce  travail  est  remarquable  par  l’intérêt  du  sujet,  le 
gran^  nombre  de  faits  qui  y  sont  consignés  et  une  ■érudition 
très-étendue.  Plusieurs  auteurs ,  parmi  lesquels  on  peut  citer 
Rey  et  Girard ,  ont  écrit  dans  notre  langue  des  traités  ex  pro- 
fesso  sur  les  tumeurs  enkystées,  ou  loupes,  qui  sont  du  res¬ 
sort  de  la  chirurgie.  L’ouvrage  de  Girard  renferme  une  expo- 
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sition  savante,  mais  peu  utile,  de  toute  ce  qu’on  a  dit  avant 
lui  sur  l’origine  et  le  développement  de  ces  maladies. 

Les  considérations  de  physiologie  pathologique  émises  par 
Biehat  sur  la  formation  des  kystes,  dans  le  premier  volume  de 
son  Anatomie  générale ,  sont  ingénieuses ,  et  incontestablement 
supérieures  à  tout  ce  que  nous  possédions  avant  lui  sur  celte 
madère;  mais  elles  se  trouvent  aujourd’hui  fort  loin  de  la  théorie, 
des  irritations,  née  ,  pour  ainsi  dire,  au  sein  deî’Héiel-Dieude 
Paris,  dans  l’école  de  M.  le  professeur  Dupuytren,  et  déve¬ 
loppée  avec  un  talent  supérieur  dans  la  dissertation  de  Ma- 
randel  (des  irritations,  1807),  théorie  qui,  à  mon  avis  du 
moins,  a  répandu  beaucoup  de  lumière,  non-seulement  sur  la 
formation  des  kystes,  mais'  encore  sur  celle  de  plusieurs  autres 
productions  et  transformations  organiques  d’une  importance 
majeure' en  anatomie  pathologique.  Le  docteur  Cmveilhier, 
profitant  des  travaux  de  ceux  qui  l’avaient  devancé,  a  réuni  dans 
l’article  productions  organiques  enkystées ,  faisant  partie  de  son 
Essai  sur  l’anatomie  pathologique ,  les  matériaux  épars  que 
nous  possédions  sur  le  sujet  qui  nous  occupe* yc l ,  aidé  des  sa¬ 
vantes  leçons  de  M.  Dupuytren,  son  maître,  il  a  su,  le  premier, 
bien  coordonner  dans  une  sorte  de  monographie,  un  grand 
nombre  défaits  auxquels  il  a  donné  ainsi  uu  nouveau  de¬ 
gré  d’intérêt  et  d’utilité.  Son  ouvrage  nous  sera  d’un  grand 
secours  dans  la  rédaction  de  cet  article.,  et  nous  dispensera  par¬ 
fois  de  recherches  plus  ou  moins  laborieuses  que  cet  auteur  a 
faites  avant  nous  avec  infiniment  de  sagacité  et  de  bon  goût. 

I,  Formation  des  kystes.  Ingràssias,  Félix  Plater ,  Marc- 
Aurèle  Severin,  etc.  ont  fait,  en  partie,  revivre  dans  leurs  ou¬ 
vrages  ,  relativement  aux  tumeurs  enkystées,  les  théories  hu¬ 
morales  de  Galien,  tant  célébrées,  et  éternellement  commen¬ 
tées  parles  Arabes  et  les  arabistes  :  il  nous  importe  fort  peu  , 
sansdoute,  aujourd’hui,  de  connaître  ces  théories  justement  ou¬ 
bliées;  néanmoins,  ceux  qui  voudront  en  prendre,  une  idée 
succincte,,  pourront  consulter  la  dissertation  de  Baersch,  in¬ 
titulée  :  De  capitis  humoribus  tunicatis.  Elle  se  trouve  dans  le 
vingtième  volume  de  ia  collection  des  thèses  des  universités 
allemandes  (  Biblioth.  de  la  Faculté). 

î>e  toutes  les  opinions  émises  dans  les  temps  modernes  (an¬ 
térieurement  à  Biehat)  sur  la  formation  des  kystes,  la  plus 
connue  est  celle  consignée  par  Louis ,  dans  le  Dictionaire  des 
sciences,  au  mot  enkysté.  «  La  membrane  du  kyste  .  dit  ce 
chirurgien  célèbre ,  n’est  pas  nouvellement  formée  dans  la  par¬ 
tie  malade,  comme  on  pourrait  le  déduire  de  la  théorie  de 
quelques  auteurs  sur  cette  maladie.  On  'connaît  uu  tissu’  folli- 
culeux  qui  sépare  toutes  les  parties  les  unes  des  autres  et  en 
est  le  lien  ;  s’il  se  fait  un  amas  contre  nature  d’une  humeur 
quelconque  dans  une  de  ses  cellules ,  par  son  accroissement  il 
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étendra  les  parois  de:petle  cellule,  et  les  coller^  aux  parois 
membraneuses  des  cellules  voisines,  qu’il  oblitérera.  C’eslainsi 
que  commence  Je  kyste,  toujours  forme'  par  la  cohérence  de 
plusieurs  feuillets  de  la  membrane  cellulaire.  A  mesure  que  la 
tumeur  augmente,  la  poche  membraneuse  s’épaissit  par  la  réu¬ 
nion  d’un  plus  grand  nombre  de  feuillets  ,  le  kyste  est  formé 
de  la  substance  préexistante  de  la  partie  ».  Il  est  à  peine  be¬ 
soin  de  répéter,  avec  plusieurs  physiologistes  de  nos  jours,  que 
cette  explication,  toute  mécanique,  n’est  nullement  propre  à 
donner  une  juste  idée  de  la  formation  et  du  développement 
des  poches  enkystées;  que  la- compression  supposée  par  Louis 
devrait  oblitérer  les  vaisseaux  des  parois  du  kyste,  et  s’oppo¬ 
ser  à  leur  nutrition  ,  et  à  plus  forte  raison  à  leur  accroissement  ; 
qu’en  un  mot ,  les  procédés  employés  par  la  nature  dans  la 
production  d’Qrganes  semblables  ,  ne  peuvent  nullement  être, 
assimilés  à  des  actions  physico-mécaniques.  Bichat ,  au  reste  , 
a  bien  relulé  cette  doctrine  dans  l’exposition  physiologique 
qu’il  fait  de  son  opinion  sur  la  formation  des  kystes. 

Suivant  ce  physiologiste,  les  poches  accidentelles  sont  essen¬ 
tiellement  formées  aux  dépens  du  tissu  cellulaire;  elles  naissent 
dans  ses  cellules,  s’agrandissent  en  tous  sens  au  milieu  d’elles, 
et  enportent'tous  les  caractères.  Pour  se  convaincre,  ditBicbat, 
de  i’influènc.e  du  système  cellulaire  sur  ia  formation  des 
kystes ,  il  suffit  de  prouver  qu’entre  eux  et  les  membranes  sé- 
reuses ,  il  y  a  la  plus  grande  analogie,  et  même  presque  iden¬ 
tité  :  or  voici  ,  suivant  lui ,  quelles  sont  les  analogies  de  ces 
deux  genres  de  productions. 

i°.  Analogie  de  conformation.  Les- kystes  forment  tuys  des 
espèces  de  sac  sans  ouverture,  renfermant  le  fluide  qui  s’eu 
exhale,  ayant  une  face  lisse,  polie,  et  contiguë  à  ce  fluide  , 
une  autre ,  inégale ,  floconneuse ,  et  continue  au  tissu  cellulaire 

2°.  Analogie  de  structure.  Toujours  formée  d’un  seul  feuil¬ 
let  ,  comme  les  membranes  séreuses  ,  les  kystes  ont  tous  ,  - 
comme  elles,  une  texture  cellulaire  que  prouvent  la  macéra¬ 
tion  et  l’insufflation, 

3°.  Analogie  des  propriétés  vitales.  Sensibilité  animale 
nulle  dans  l’état  ordinaire ,  très-prononcée, dans  l’inflammation  ; 
sensibilité  organique  .toujours  très-manifeste,  etc. 

4°.  Analogie  de  fonctions.  Les  kystes  sont  évidemment  l’or¬ 
gane  .sécrétoire ,  ou  plutôt  exhalaloire  du  fluide  qui  y  est  con¬ 
tenu.  L’absorption  s’y,  .exerce  évidemment. 

Après  avoir. terminé  ce  parallèle,  Bichat  se  fait  la  question 
suivante  :  Comment  une  membrane  qui  n’ existe  point  -dans  l’é¬ 
tat  naturel  peut-elle  naître,  croître,  et  même  acquérir  un  dé¬ 
veloppement  très  -  considérable  en  certaines,  circonstances  ? 
Comme  toutes  ces  tumeurs,  répond-il,  que  nous  voyons  y eV, 
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géter  au  dehors,  ou  se  manifester  au  dedans;  car  il  n’y  a, 
pour  ainsi  dire  ,  de  différence  entre  ces  deux  sortes  de  produc¬ 
tions  contre  nature,  que  dans  la  forme  que  chacune  afiecte.  La 
plupart  des  tumeurs  rejettent  par  leur  surface  extérieure  le 
fluide  qui  s’en  exhale.  Le  kyste,  au  contraire,  excrète  le 
fluide  par  sa  surface  interne,  et  le  conserve  dans  sa  cavité.  Sup¬ 
posez,  continue  Bichat,  une  tumeur  en  suppuration,  se  trans¬ 
formant  tout,  à  coup  en  cavité  ,  et  la  suppuration  se  trans¬ 
portant  de  la  surface  externe  sur  les  parois  de  cette  cavité  :  ce 
sera  un  kyste.  Réciproquement,  supposez  un  kyste  superficiel 
dont  la  cavité  s’oblitère ,  et  dont  le  fluide  s’exhale  à  sa  surface 
externe,  vous  aurez  une  tumeur  en  suppuration.  Quant  à  l’o¬ 
rigine  primitive  du  kyste,  notre  physiologiste  pense  qu’il 
commence  à  se  développer  et  à  croître  au  milieu  de  l’organe 
cellulaire,  par  des  lois  très-analogues  à  celles  de  l’accroisse¬ 
ment  général  de  nos  parties  ,  et  qui  sëmblent  être  des  aberra¬ 
tions  de  ces  lois  fondamentales  que  nous  ne  connaissons 
point,  etc.  (Bichat,  Anatomie  générale ,  tom.  i ,  p.  io3  et 
suiv.).  L’opinion  de  Bichat  sur  la  formation  des  kystes,  qui 
n’est  qu’une  ingénieuse  hypothèse  non  susceptible  de  'démons¬ 
tration  directe,  ainsi  qu’il  l’avoue  lui -même,  ne  peut  être  ad¬ 
mise  que" pour  certains  cas,  et  n’est  nullement  applicable  à 
tous.  En  effet,  nous  savons  bien  qu’il  se  développe  des  kystes 
qui  jouissènt  de  toutes  lés  propriétés  des  membranes  séreuses; 
mais  nous  ne  savons  pas  s’ils  se  développent  de  la  même  ma¬ 
nière  :  d’un  autre  côté,  un  grand  nombre  de  productions  enkys¬ 
tées  doivent  évidemment  leur  origine  à  une  fausse  membrane 
résultante  d’une  irritation  inflammatoire ,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt.  Plusieurs  ne  présentent  point  la  texture  sé¬ 
reuse,  même  à  leur  origine,  etc. ,  etc. 

Le  docteur  Cruveilhier,  en  admettant  la  théorie  de  Bichat 
relativement  à  quelques  kystes  préexistans  à  la  matière  qu’ils 
renferment ,  se  croit  fondé  à  ne  pas  toujours  rejeter  l’explica¬ 
tion  mécanique  de  Louis  ,  applicable,  suivant  lui,  aux  kystes 
consécutifs,  tels  que  ceux  qui  se  développent  autour  des  corps 
étrangers  ,  autour  des  squirres  carcinomes ,  etc.  J’avoue  qu’il 
m’est  difficile  de  croire  que  l’irritation  de  transformation,  don¬ 
née  avec  raison  par  cet  auteur  comme  la  cause  première  des 
kystes  consécutifs,  ait  quelque  rapport  avec  une  action  méca¬ 
nique  qui  peut  seulement  en  être  la  cause  déterminante  :  peut- 
être  est-ce  ainsi  que  l’a  conçu  M.  Cruveilhier. 

Voici  au  reste  l’opinion  toute  entière  de  ce  médecin,  tou¬ 
chant  d’origine  et  le  développement  des  différens  kystes  : 
Beaucoup  de  tumeurs  enkystées  se  développent,  dit  il ,  comme 
l’indique  Bichat,  c’est-à-dire  que  la  poche  préexiste  :  telles  sont 
la  plupart  de  celles  qui  constituent  les  kystes  primitifs;  il  en 
est  beaucoup  ,  et  plus  peut-être  qu’on  ne  pense,  qui  résultent 
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du  développement  des  follicules  cutanées.  J’ai  des  observations 
de  kystes  mélicériques  à  la  tête,  aux  mamelles,  qui  tenaient 
évidemment  à  ce  développement  ;  d’autres  kystes  m’ont  paru 
tenir  à  l’accroissement  de  petites  vésicules  déjà  existantes.  Tels 
sont  un  grand  nombre  de  kystes  des  ovaires.  Les  parois  en¬ 
kystées  peuvent  être  formées  primitivement  où  consécutivement 
par  la  plupart  des  tissus  de  l’économie;  on  y  rencontre  les 
tissus  celluleux,  séreux,  fibreux,  cartilagineux,  osseux,  pi-, 
leux,  dermique.  Enfin,  il  y  a  des  kystes  qui  se  développent 
autour  des  corps  étrangers  accidentellement  existans  au  milieu, 
de  nos  parties.  (  Cruveilhier ,  Essai  sur  l’anatomie  patholo¬ 
gique  ,  t.  i  ,  p.  3x7  ). 

Il  est  certain  que  les  kystes  varient  beaucoup  par  leur  mode 
d’origine  et  de  développement,  et  que  la  théorie  applicable 
à  l’un  d’eux  ne  l’est  quelquefois  point  à  l’autre ,  au  moins 
autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  nos  sens.  Je  crois,  néan¬ 
moins,  que  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  naissent  sous 
l’influence  de  l’inflammation,  ou,  si  l’on  veut,  sont  le  résultat 
de  l’irritation  inflammatoire  de  transformation  qui  donne  nais¬ 
sance  dans  l’économie  à  tant  de  productions  organiques  ;  et , 
soit  dit  en  passant,  je  pense  qu’on  a  trop  négligé  jusqu’à  ce 
jour  de  rattacher  à  ce  grand  phénomène  de  physiologie  patho¬ 
logique  une  foule  d’altérations  maladives  et  de  cas  patholo¬ 
giques  qui  en  dérivent  immédiatement  ou  médiatement.  Je  dis 
donc  que  très-souvent  le  kyste ,  et  surtout  kyste  consécutif, 
naît  d’une  vive, irritation  ,  et  que  sa  formation  doit  être  assi¬ 
milée  à  celle  des  fausses  membranes  :  celte  assertion  est  suscep¬ 
tible  d’être  démontrée  par  des  faits  nombreux.  Si  l’on  examine  , 
par  exemple ,  les  cerveaux  d’apoplectiques  morts  à  diverses 
époques  de  leur  maladie,  comme  j’ai  eu  occasion  de  le  faire,  oa 
n’aperçoitd’abord.autourducorpsétranger  qu’un  liquide  gluant, 
visqueux,  fourni  par  l’organe  irrité;  cette  couche  gélatineuse 
s’épaissit  peu  à  peu  ,  et  se  change  en  une  substance  concrète , 
molle  et  pulpeuse,  qui ,  acquérant  bientôt  plus  de  consistance, 
finit  par  prendre  avec  le  temps  !a  forme  membraneuse,  se  montre 
ensuite  parsemée- de  vaisseaux  sanguins,  revêt  enfin  tous. les 
caractères  de  l’organisation,  sécrète,  exhale,  absorbe  ,  et  peut 
subir  par  la  suite  les  diverses  transformations  organiques  de 
texture  que  nous  offrent  parfois  quelques  autres  productions 
organiques  :  c’est  ainsi  que  se  développent  les  sacs  sans  ouver¬ 
ture  qui  enveloppent  les  balles  logées  dans  les  parties  les  plus 
profondes  de  l’économie.  C’est  encore  de  la  même  maniéré  que 
s’organisent  les  membranes  qui  entourent  eL  circonscrivent  les 
épanchemens  de  sang  formés  dans  l’abdomen.  Petit  le  fils,  au¬ 
teur  d’un  travail  sur  les  épanchemens  de  sang ,  a  bien  vu  en 
effet  qùe  ce  fluide  accumulé  dans  le,  bassin  était  bientôt  isolé 
des  parties  environnantes  par  une  espèce  de  poche  membra- 
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nease  assez  résistance  à  la  traction ,  etc.  Le  résultat  important 
des  obsevvations  de  ce  chirurgien  à  cet  égard  se  trouve  consigné 
dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  l’Académie  de  chi¬ 
rurgie,  inr4°-  Quelques  médecins  ont  nié  que  la  membrane  dé¬ 
crite  par  Petit  fût  un  véritable  kyste.  Il  me  semble  pourtant 
que  la  théorie  des  fausses  membranes  explique  parfaitement 
ici  la  formation  d’un  kyste,  et  que  s’il  ne  s’est  pas  offert  à  Petit 
complètement  organisé  ,  c’est  que  les  malades  avaient  toujours 
succombé  avant  que  le  travail  de  l’organisation  nouvelle  fût 
complètement  achevé.  Je  ne  puis  donc,  en  aucune  manière, 
partager  l’opinion  de  ceux  qui  regardent  de  semblables  mem¬ 
branes,  ainsi  que  celles  qu’on  observe  dans  le  cerveau ,  comme 
des  couënnes  inorganiques  seulement  destinées  parla  nature  à 
isoler  les  parties  saines  des  matières  épanchées. 

Je  ne  conçois  pas  autrement  que  par  la  formation  d’une 
fausse  membrane  le  développement  des  poches  enkystées  rem¬ 
plies  de  caillots  qui  tapissent  les  sacs  anévrysniatiques  -,  celui  de 
J’enveloppe  aussi  enkystée  qui  eutoure  un  germe  fécondé  dans 
I7 ovaire,  et  transporté  dans  l’utérus,  ou  bien  accidentellement 
projeté  dans  l’abdomen,  en  cas  de  grossesse  extra-utérine  : 
dans  ces  deux  circonstances,  le  germe  fécondé  est  le  corps  irri¬ 
tant  destiné  k  provoquer  la  sécrétion  des  élémens  primitifs  du 
kyste  qui  doit  se  former,  remplir  des  fonctions,  etc. 

Quant  aux  kystes  préexistans  k  la  matière  qu’ils  contien¬ 
nent,  qui  se  développent  spontanément  dans  le  tissu  cellulaire, 
dans  la  peau,  les  différens  viscères,  il  faut  avouer  que  rien 
n’est  plus  difficile  à  expliquer  que  leur  formation  ;  et,  sous 
ce  point  de  vue,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d’imiter  la 
réserve  de  Bichat ,  qui  a  servi  de  guide  k  M.  CruvciJhier  dans 
la  même  circonstance.  En  considérant  néanmoins  que  la  na¬ 
ture  arrive  k  des  résultats  si  variés  par  des  voies  analogues, 
ne  peut- on  pas  supposer,  avec  beaucoup  de  probabilité,  que 
l’irritation  de  transformation  est  pour  quelque  chose  dans  le 
développement  primitif  de  certains  kystes  préexistaus  ? 

II.  Organisation  et  texture  des  di/férens  kystes.  L’étude  de 
la  formation  des  kystes  conduit  naturellement  k  celle  de  leur 
organisation  ou  structure,  considérée  k  l’époque  de  l’entier 
développement.  Àlous  avons  vu -que  Bichat  les  assimilait  aux 
membranes  séreuses,  au  moins.dans  les  premiers  temps  de  leur 
formation  ;  niais  cette  comparaison  ,  poussée  trop  loin  et  dé¬ 
veloppée  par  un  esprit  prévenu,  qui  aimait  k  généraliser  ses 
idées  mères  ,  est  défectueuse  en  plusieurs  points.  En'  effet,  une 
cause  d’irritation  développe,  tout  aussi  souvent  peut-être,  une 
production  muqueuse  qu’une  production  séreuse,  et  cela  s’ob¬ 
serve  dans  la  génération  des  tumeurs  enkystées,  offerte  à  notre 
observation  sous  la  forme  de  plusieurs  tissus  analogues  aux 
tissus  élémentaires,  il  y  a  beaucoup  de  kystes  dont  il  est  ira- 
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possible  de  déterminer  la  structure  primitive ,  vu  qu’ils  ont 
subi  des  transformations  organiques ,  depuis  leur  origine  jus¬ 
qu’à  la  mort  des  individus  qui  nous  les  présentent;  ce  qui  fait 
qu’ôn  ne  peut  apprécier,  d’une  manière  positive,  les  diffé¬ 
rences  de  texture  de  ces  productions  organiques,  que  d’après 
les  cLocumens  fournis  par  l’ ouverture  cadavérique,  la  véritable 
source  où  vont  puiser  tous  ceux  qui  veulent  faire  quelque 
chose  d’exact  et  de  rigoureux  en  anatomie  pathologique. 

Or,  l’inspection  des  cadavres  nous  apprend  que  la  structure 
des  parois  enkystéesvarie  beaucoup, et  qu’on  y  trouve  aumoins 
les  élémens  de 'six  des  principaux  tissus  de  l’organisation  , 
seuls  ou  réunis  ensemble  :  de  sorte  qu’on  peut,  relativement  à 
leur  organisation,  distinguer  six  sortes  de  kystes  différens ,  sui¬ 
vant  qu’ils  sont,  1®.  séreux,  2°.  muqueux,  3°.  dermoïdes, 
4°.  fibreux  ,  5°.  cartilagineux,  6°.  osseux.  On  conçoit  bien  que; 
comme  toutes  les  autres  distributions ,  celle-ci  n’embrasse  pas 
tous  les  cas  de  kystes  observés;  que,  d’un  autre  côté,  nous 
sommes  loin  d'établir  toujours  une  analogie  rigoureuse  de 
structure  entre  plusieurs,  productions  enkystées  citées  dans 
notre  travail ,  et  les  tissus  de  l’homme  en  santé ,  bien  que  nous 
ayons  adopté  leurs  dénominations.  Nous  ne  déciderons  pas 
non  plus  si  une  ou  deux  de  ces  variétés  de  structure  sont  pri¬ 
mitives  et  les  autres  consécutives ,  etc. 

Les  formes  organiques  dont  il  vient  d’être  question,  dégé¬ 
nèrent  dans  beaucoup  de  cas  et  subissent  diverses  altérations 
maladives.  Ainsi ,  comme  l’a  fort  bien  établi  Bichat,  les  kystes 
sont  susceptibles  d’offrir  toutes  les  lésions  de  tissu  observées 
dans  les-  organes  malades.  On  en  trouve  qui  sont  le  siège  d’in¬ 
flammations  aiguës  et  chroniques ,  d’épaisissemens ,  d’ulcères 
et  autres  altérations  accidentelles  consécutives.  Des  parois 
enkystées  présentent  des  indurations,  des  dégénéralions  lar- 
dacées,  tuberculeuses,  carcinomateuses  ou  cancéreuses,  avec 
des  ulcérations  recouvertes  de  pus,  d’ichor  cancéreux ,  enfla 
d’autres  lésions  de  tissu  encore  mal  déterminées. 

III.  Distribution  ou  classification  des  kystes.  Les  chirur¬ 
giens  ont  classé  les  tumeurs  enkystées,  d’après  certaines  pro¬ 
priétés  physiques  des  matières  contenues  dans  leur  intérieur  : 
ainsi ,  suivant  que  ces  matières  offrent  la  liquidité  du  miel  ou 
la  consistance  du  suif,  les  tumeurs  enkystées  ont  reçu  lesnoma 
de  me'lioéris  et  d’athéiorne,  etc.  11  est  facile  de  voir  que  cette 
distinction,  établie  d’après  le  degré  de  consistance  de  la  matière 
sécrétée  ou  exhalée  par  le  kyste,  n’est  ni  judicieuse  en  théorie, 
ni  importante  pour  le  traitement  de  la  maladie. 

Le  docteur  Criiveilhier,  dans  son  ouvrage,  partage  les  pro¬ 
ductions  enkystées  en  deux  grandes  séries;  dans  la  première, 
il’  comprend  toutes  celles  qui  se  développent  consécutivement 
27.  3 
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aux  matières  renfermées  entre  leurs  parois,  telles  sont  les  poche» 
membraneuses  organisées  autour  du  sang  épanché  dans  le  cer¬ 
veau,  autour  des  balles  et  autres  corps  etrangers  ayant  pénétré 
dans  l’intérieur  d  nos  organes,  etc.  Àla  seconde  série,  se  rap¬ 
portent  les  kystes  formés  en  apparence  spontanément  et  pré- 
existans  à  la  matière  fournie  par  leurs  parois  :  comme  les  kystes 
mélicériques ,  athéromateux,  ceux  qui  naissent  et  croissent 
quelquefois  au  centre  de  nos  organes,  etc.  Outre  que  cette  dis¬ 
tinction  est  très-simple  et  très-naturelle,  ellea  encore  l’avantage 
d’isoler  deux  genres  de  kystes  offrant  une  différence  manifeste 
et  capitale;  cette  différence  consiste  eu  ce  que  les  uns  (kystes 
consécutifs  )  semblent  organisés  par  la  nature  dans  des  vues  d’u¬ 
tilité  bien  évidente,  et  qu’ils  ne  prennent  jamais  d’accroisse¬ 
ment,  diminuant  au  contraire  à  mesure  que  les  matériaux  étran¬ 
gers  à  l’organe  qu’ils  occupent  sont  absorbés;  tandis  que  les 
autres  (  kystes  préexistons  )  sont  des  productions  purement 
pathologiques,  qui,  croissant  indéfiniment,  finissent  par  causer 
Jes  accidens  les  plus  graves  et  la  mort  même ,  si  l’on  ne  peut 
arrêter  leurs  progrès. 

On  doit  opposer  aux  avantagés  de  cette  classification,  admise 

Sar  M.  Cruveilhier,  l’inconvénient  inévitable  des  répétitions 
ans  l’exposition  des  faits  relatifs  aux  diverses  productions 
enkystées ,  vu  que  les  kystes  préexistans ,  comme  les  kystes 
consécutifs,  présentent  souvent  la  même  structure;  celui  plus 
grave  encore  de  ne  pas  nous  conduire  directement  à  la  con¬ 
naissance  de  cette  structuré.  Ces  deux  inconvéniens  m’ont  dé¬ 
terminé  à  prendre  une  autre  marche. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  plus  haut  que  la  division  fondée 
sur  la  nature  des  matières  contenues  dans  le  kyste  était  essen¬ 
tiellement  défectueuse.  En  effet ,  ces  matières  ne  sont  que  le 
produit  des  fonctions  remplies  par  l’organe,  et  paraissent, 
jusqu’à  un  certain  point,  aussi  étrangères  à  son  organisation, 
qtre  la  salive  l’est  à  celle  de  la  parotide ,  la  bile  à  celle  du 
foie,  etc.  Or,  je  demande  si,  voulant  déterminer  la  nature  de 
l’organe  biliaire,  on  irait  interroger  la  bile,  et,  pour  me  rap¬ 
procher  davantage  de  mon  objet,  si  l’on  irait  classer  les  abcès 
d’après  le  pus  qu'ils  renferment,  les  anévrysmes  d’après  les 
caillots  déposés  dans  la  poche  anévrysmatique.  N’est -ce  pas 
évidemment  négliger  le  principal  pour  l’accessoire,  que  de 
placer  en  seconde. ligne  ou  d’omettre  entièrement,  dans  un, 
travail  sur  l’anatomie  pathologique,  la  structure  d’une  pro¬ 
duction  organique  résultat  immédiat  de  l’altération  des  pro¬ 
priétés  vitales,  la  source  primitive  de  tous  les  états  pathologi¬ 
ques  journellement  observés  dans  les  cadavres? 

D’après  ces  considérations  ,  il  me  semble  beaucoup  plus  na¬ 
turel  et  plus  méthodique  de  prendre  pour  base  d’une  distribu¬ 
tion  des  kystes  la  structure  de  leurs  parois.  Cette  marche  est 
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plus  analytique,  plus  dans  l’esprit  du  sujet,  et  n’expose  a  au¬ 
cune  redite  dans  l’exposition  des  faits;  inconvénient  grave , 
contre  lequel  on  ne  peut  trop  se  prémunir  dans  un  travail  de  la 
natuue  de  celui-ci,  qui  a  moins  pour  objet  de  renfermer  tout  ce 
que  nous  possédons  sur  les  kystes ,  que  d’offrir  un  tableau  mé¬ 
thodique  des  connaissances  acquises  sur  cette  partie  de  l’ana¬ 
tomie  pathologique.  Ainsi,  je  rattacherai  aux  six  variétés  éta¬ 
blies  dans  l’article  deuxième  les  faits  qui  me  paraîtront  les  plus 
propres  à  faire  connaître  les  formes  variables  qu’affeetent  les 
productions  enkystées. 

IV.  Mode  d’action  des  kystes  et  substances  contenues  dans 
leurs  cavités.  Les  kystes  paraissent  presque  toujours  doués  de 
toutes  les  propriétés  vitales  des  organes-  de  la  vie  intérieure. 
Leurs  parois  jouissent  delà  sensibilitéorganique  et  de  la  tonicité; 
elles  sécrètent,  exhalent  et  absorbent  manifestement.  11  semble 
même  qu’on  pourrait ,  à  cet  égard,  partager  les  productions  en¬ 
kystées  en  deux  espèces,  absorbantes  et  exhalantes.  En  effet , 
un  grand  nombre  d’entre  elles  paraissent  avoir  pourylestinalion 
spéciale  de  faire  disparaître  des  matières  épanchées  dans  nos  or¬ 
ganes  ;  et  plusieurs  kystes  fournissent  même  une  sérosité  assez 
abondante,  qui  change  la  densité  des  corps  étrangers  et  les  rend 
plus  propres  à  être  absorbés  ;  d’autres  ,  au  contraire ,  exhalent 
continuellement  des  fluides ,  qui,  n’étant  point  repris  par  les 
absorbans,  augmentent  indéfiniment  le  volume  et  la  capacité 
de  la  tumeur  enkystée.  J’ignore  si  ce  dernier  phénomène  s’ac¬ 
complit  dans  tous  les  kystes  préexistans ,  mais  il  est  certain 
qu’il  est  mis  hors  de  doute  dans  plusieurs  d’entre  eux  par 
l’expérience  journalière  des  opérations  chirurgicales.  Si  l’on  se 
contente,  par  exemple,  d’ouvrir  une  tumeur  enkystée,  d’en 
évacuer  le  liquide  qu’elle  renferme  sans  détruire  ses  parois,  on 
la  voit  bientôt  se  remplir  d’une  matière  nouvelle  semblable  à 
celle  qu’on  avait  d’abord  extraite  ;  ainsi  de  suite ,  etc. 

Tous  les  kystes  accidentellement  développés  autour  des 
corps  étrangers,  jouissent,  à  un  très-haut  degré,  de  la  pro¬ 
priété  absorbante  ;  et  il  n’y  a  guère  que  les  corps  durs  et  inor¬ 
ganiques  qui  résistent  à  cette  absorption  énergique.  Ainsi,  le 
kyste  organisé  autour  du  sang  épanché  ,  l’absorbe  entièrement 
dans  un  grand  nombre  de  cas  ;  celui  qui  renferme  un  fœtus 
extra-utérin  fait  souvent  disparaître,  à  la  longue,  par  son  ac¬ 
tivité  absorbante ,  les  fluides,  les  parties  molles,  etc.  Les  os, 
les  ongles ,  les  dents ,  les  cheveux  sont  fréquemment  les  seuls 
qui  résistent  à  cette  force  puissante  de  décontposlion  exercée  par 
les  absorbans  :  aussi,  ne  trouve-t-on  dans  beaucoup  de  cas  de  • 
grossesses  extra-utérines  très-anciennes  et  dans  d’autres  tumeurs 
enkystées  contenant  des  portions  de  fœtus ,  que  quelques  dé¬ 
bris  de  ces  derniers  organes,  dçbiy  dont  op  a  parfois  méconnu  k 
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véritable  origine,  et  dont  la  présence  dans  les  kystes  a  été  re¬ 
gardée  comme  un  phénomène  étrange  et  tout  à  fait  insolite. 
C’est  ainsi  qu’on  a  considéré  des  dents ,  des  touffes  de  che¬ 
veux ,  etc. ,  comme  faisant  partie  des  parois  enkystées,  bien 
qu’elles  eussent  appartenu  à  un  foetus  dont  les  autres  organes 
avaient  depuis  longtemps  disparu.  Le  docteur  Cruveilhier’ 
semble  quelquefois  avoir,  jusqu’à  un  certain  point,  partagé 
cette  erreur,  puisqu’il  se  demande  comment  on  peut  se  ren¬ 
dre  compte  de  la  présence  de  cheveux  dans  certains  kystes; 
pourquoi  il  nereste  du  fœtus  que  les  dents  et  les  poils;  pour¬ 
quoi  ces  parties  ont  le  privilège  exclusif  de  résister  à  une  ab¬ 
sorption  qui  n’a  pas  respecté  les  autres  os;  puis  qu’enfih  il 
ne  pense  pas  qu’on  doive  regarder  ces  phénomènes  comme 
intimement  liés  aux  grossesses  extra-utérines,  a  la  confusion 
des  germes,  à  leur  emboîtement  ou  pénétration  l’un  dans 
l’autre  (tom.  n,  pag.  188).  Rien  pourtant  ne  semble  plus 
vrai,  et  quelques  réflexions  suffisent,  suivant  moi,  pour  lever 
les  difficultés  qui  ont  arrêté  ce  médecin.  D’abord,  il  est  certain 
qu’on  ne  trouve  souvent  dans  la  poche  enkystée  qui  renfermait 
primitivement  un  fœtus  entier,  que  des  os,  des  cheveux,  etc.r 
et  point  départies  molles;  qu’il  ne  convient  nullement,  d’un 
autre  côté,  de  supposer  une  aberration  des  lois  de  la  nature, 
pour  se  rendre  raison  d’un  fait  qui  peut  s’expliquer  d’une  ma¬ 
nière  plus  conforme  à  l’expérience  et  aux  lois  de  la  physiolo¬ 
gie.  Quant  à  la  préférence  que  les  absorbans  affectent  pour 
les  liquides  et  les  parties  molles  d’un  fœtus,  pour  les  os  mê¬ 
mes  ,  elle  résulte  de  faits  bien  constatés  et  me  semble  très-facile 
à  concevoir.  Le  docteur  Breschet,  qui  s’occupe  avec  succès  d’a¬ 
natomie  pathologique,  l’explique  fort  bien ,  à  mon  avis,  en 
disant  que  les  matières  les  plus  animalisées,  contenues  dans  un 
kyste,  sont  constamment  absorbées  les  premières,  quand  l’ab¬ 
sorption  a  lieu  ;  que  les  parties  moins  animalisées  ne  disparais¬ 
sent  que  plus  tard  (les  tendons,  les  os);  qu’enfin  celles' qui  se 
rapprochent  beaucoup  des  corps  inorganiques,  résistent  pi  esque 
toujours  à  l’action  des  absorbans  (  les  cheveux,  les  ongles ,  les 
dents).  On  conçoit  facilement  pourquoi  les  dents  résistent 
plus  longtemps  à  l’action  des  absorbans  que  les  autres  os,  en 
se  rappelant  qu’elles  sont  couvertes  d’une  couche  inorganique 
qui  leur  donne  beaucoup  plus  de  dureté  (  l’émail  ).  Cette  sim¬ 
ple  remarque  suffit  donc  pour  prouver  qu’on  ne  doit  point 
être  étonné  de  rencontrer  des  dents  dans  un  kyste  qui  ne  con¬ 
tient  plus  d’autres  os,  et  qu’il  n’est  point  nécessaire  de  recourir 
à  une  aberration  de  la  nature  pour  expliquer  leur  présence. 

Les  matièiés  contenues  dans  les  kystes  à  parois  exhalantes 
offrent  des  variétés  infinies  dans  la  couleur,  la  densité,  la  con¬ 
formation  extérieure ,  la  disposition  intérieure,  Ja  composition 
élémentaire  ou  chimique,  Les  membranes  enkystées ,  dtvelop- 


KYS  ai 

pées  autour  des  épanchemens  sanguins,  ne  renferment  que  du 
sang  non  altéré,  ou  des  caillots  sanguins  séparés  d’une  sérosité 
jaunâtre.  Ceux  qui  résultent  d’un  travail  inflammatoire  pro¬ 
duit  dans  le  tissu  cellulaire,  nous  présentent  du  pus  variable 
par  des  propriétés  physiques  connues  et  déterminées.  Des  corps 
étrangers,  comme  des  balles,  des  esquilles,  des  fragmens  d’ha¬ 
bits  ,  des  boulons  métalliques  ,  etc. ,  se  rencontrent  fréquem¬ 
ment  dans  des  kystes  dont  ils  ont  été  la  cause  occasioneile. 
Des  sacs  enkystés  des  hydropiques  sont  remplis  d’un  fluide 
séreux  limpide,  plus  ou  moins  trouble,  où  surnage  parfois  du 
pus,  des  lambeaux  membraniformes,  des hydatides.  L’hydropi- 
sie  enkystée  de  l’ovaire  se  fait  souvent  remarquer  par  des 
produits  particuliers  ,  qui  ressemblent  tantôt  à  du  blanc  d’œuf, 
tantôt  à  un  liquide  gélatineux  verdâtre,  d’autres  fois  à  un 
dépôt  huileux,  noir  et  fétide.  Les  kystes,  renfermant  le  ré¬ 
sultat  de  conceptions  extra  -  utérines  ;  ceux  qui,  offrant  des 
débris  de  foetus,  ne  peuvent,  par  leur  situation  même,  qu’être 
le  résultat  d’une  sorte  de  pénétration  des  germes,  présentent 
aux  recherches  des  observateurs  des  fœtus  entiers,  des  parties 
de  foetus ,  des  os ,  des  ongles  ,.  des  dents ,  des  cheveux  accom¬ 
pagnés  de  liquides  divers,  suivant  qu’ils  ont  une  origine  plus 
ou  moins  ancienne,  et  qu’ils  ont  été  lesiége  d’uneforce  absor-' 
bante  de  décomposition  plus  ou  moins  active.  Nous  le  répé¬ 
tons  ,  la  présence  de  ces  débris  d’un  être  organisé  suppose 
toujours  une  grossesse  extra -utérine,  ou  le  développement 
d’un  germe  humain  contenu  dans  un  autre  germe.  11  faut 
pourtant  en  excepter  des  touffes  de  poils  ou  cheveux  implantés 
sur  des  parois  enkystées,  ou  qui  en  ont  été  détachés  acciden¬ 
tellement;  car  alors  les  productions  pileuses  sont  un  des  ca¬ 
ractères  des  kystes  poilus  ou  dermoides,  dont  il  sera  question 
par  la  suite. 

Les  kystes  ressemblent  quelquefois  à  des  espèces  de  loques 
remplies  d’une  matière  pierreuse,  granuleuse,  athéromateuse, 
mélicérique ,  etc.  :  on  en  rencontre  de  semblables  dans  le  mé¬ 
sentère,  qui  se  vident  par  la  rupture  de  leurs  parois,  à'peu 
près  comme  des  haricots  ou  des  pois  dont  la  graine  a  été  sé¬ 
parée  du  périspérme  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante.  Les 
poumons,  les  ganglions  bronchiques  et  autres  corps  lymphati¬ 
ques  présentent  des  tubercules  enkystés  plus  ou  moins  analo¬ 
gues  à  ceux-ci,  et  remplis  d’une  matière  plâtreuse,  ossiforme, 
granuleuse,  plus  ou  moins  semblable  à  du  suif,  à  de  lacire,  etc. 
Les  membranes  enkystées  qui  se  développent  dans  les  parois  de 
la  vessie,  renferment  des  calculs  dont  la  composition  est  connue. 

On  entreprendrait  vainement  de  donner  une  idée  des  diffé¬ 
rentes  variétés  de  nature ,  de  forme ,  de  couleur,  de  densité,  etc., 
qui  caractérisent  les  substances  renfermées  dans  les  kystes 
extérieurs  appelés  mélicériques ,  athéromateux  et  stéatoraa- 
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teux,  etc.  ;  adipeuses ,  celluleuses  ,  dans  les  unes;  fibreuses, 
carcinomateuses ,  encéphaloïdes ,  dans  les  autres  ;  tour  à  tour 
gélatineuses,  albumineuses ,  huileuses,  etc.;  ayant  parfois  la 
consistance  du  lard,  du  suif,  de  la  cire;  d’autres  fois,  la  liqui¬ 
dité  du  miel,  de  l’huile,  de  la  synovie,  de  la  bouillie.  Elles 
se  composent  d’une  seule  masse  ou  de  portions  séparées  par 
des  cloisons,  qui,  dans  certains  cas,  constituent  autant  dé 
kystes  particuliers,  etc.M.  Cruveilhier  cite  quelques  exemples, 
dans  lesquels  il  a  rencontré  des  kystes  remplis  de  matières 
huileuses ,  muqueuses  ,  gélatineuses  ,  sans  aucun  mélange. 
M.  Dupuytren  incisa,  chez  une  femme  de  vingt-cinq  ans,  un 
kyste  situé  audessus  de  la  commissure  extérieure  des  paupières; 
■il  s’en  écoula  une  matière  huileuse  qui  tachait  le  linge  comme 
l'huile  et  ne  se  mêlait  pas  avec  le  sang.  Le  même  chirurgien  re¬ 
tira  d’un  kyste  situé  à  la  paupière  supérieure  chez  un  enfant  de 
trois  ans  une  matière  qui  avait  tous  les  caractères  du  beurre  , 
l’aspect,  la  consistance ,  le  goût  même  ;  elle  était  immiscible  à 
l’eau,  tachait  le  papier,  comme  l’aurait  fait  le  beurre.  Une 
jeune  fille  de  douze  ans  portait  un  kyste  dans  l’épaisseur  de 
la  paupière  inférieure;  il  fut  incisé,  et  il  s’en  écoula  beaucoup 
de  matière  muqueuse  et  filante.  On  trouva ,  en  mars  î8i“4  ,  sur 
le  corps  d’un  vieillard  mort  à  l’Hôtel -Dieu ,  une  tumeur,  située 
dans  la  région  iliaque  droite,  qui  contenait  une  matière  géla- 
tiniforme,  et  était  divisée  en  plusieurs  loges  par  des  espèces  de 
cloisons  blanchâtres, pulpeuses,  inorganiques,  adhérentes  aux 
parois  du  kyste. 

De  quelle  nature  sont  les  petits  corps  blancs  rencontrés  par 
M.  Dupuytren  dans  certains  kystes  situés  aux  environs  des  ar¬ 
ticulations  du  poignet?  Un  examen  attentif  a  prouvé  à  M.  Bosc , 
membre  de  l’Institut,  que  ces  corpsJdancs  étaient  des  concré¬ 
tions  inorganiques  albumineuses ,  ou  de  toute  autre  nature. 

M.  Cruveilhier  consigne,  dans  son  ouvrage,  une  analyse  faite 
par  M.  Thénard  sur  des  matières  extraites  d’un  kyste  mélicé- 
rique;  en  voici  les  résultats  :  cent  parties,  soumises  à  la  des¬ 
siccation,  se  sont  réduites  à  quarante,  lesquelles,  traitées  paT 
l’alcool,  s’y  sont  en  partie  dissoutes.  L’alcool,  en  se  refroi¬ 
dissant,  a  déposé  une  matière  grasse,  se  fondant  aisément,  et 
semblable  en  tout  à  l’adipocire.  Le  résidu,  qui  formait  seize 
parties,  était  de  nature  albumineuse  ;  par  conséquent  il  y  avait 
vingt-quatre  parties  d’adipocïre.  Cet  adipocire  ne  cristallisait 
pas  comme  celui  des  calculs  biliaires  de  l’homme  ;  il  dépose 
en  flocons  comme  celui  des  matières  animales  pourries,  dissoutes 
dans  l’alcool  :  cependant,  il  se  présentait  dans  la  matière  du 
kyste, sousla  forme  de  lames  très-brillantes  et  comme  micacées. 

En-i8i4 ,  jereticontrai ,  dans  le  cadavre  d’une  femme  morte 
à  l’bôpilal  de  la  Pitié,  des  kystes  séreux  développés  dans  le 
foie,  qui  me  parurent  d’une  nature  toute  particulière.  Je  fis  , 
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conjointement  avec  M.  Chevalier,  pharmacien,  l’analyse  du 
liquide  que  ces  kystes  contenaient,  et  nous  obtînmes,  pour 
'  résultat ,  beaucoup  d’albumine  concrescible  par  la  chaleur, 
un  peu  de  soude  libre,  une  matière  animale  insoluble,  une 
grande  quantité  de  gélatine,  du  muriate  de  soude  uni  à  de 
l’osmazome. 

V.  Faits  relatifs  aux  différentes  variéle's  de  structure  des 
kystes.  Nous  avons  établi,  dans  notre  article  deuxième,  qu’on 
pouvait  admettre  six  espèces  de  kystes  différens  :  c’est  en  pre¬ 
nant  cette  distribution  pour  guide  que  nous  allons  étudier  cha¬ 
cune  d’entre  elles,  en  choisissant  à  cet  effet  les  faits  les  plus 
convenables  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la.  véritable 
structure  des  productions  enkystées,. principal  objet  de  notre 
travail.  • 

A.  Kystes  se'reux.  Les  considérations  ingénieuses  de  Bichat 
nous  portent  a  croire  que  les  kystes  primitivement  séreux  sont 
dans  une  proportion  bien  supérieure  à  celle  des  autres  variétés; 
mais  leur  passage  à  divers  états  avant  la  mort  de  ceux  qui  en  sont 
affectés,  en  diminue  beaucoup  le  nombre ,  pourtant  encore  très- 
considérable.  Ces  kystes  consistent  dans  des  poches  sans  ouver- 
ture,  d’un  blanc  mat, composées  d’un  seul  feuillet,  analogues 
par  leur  structure  aux  membranes  séreuses  ;  leurs  parois  sont 
opaques  ou  transparentes;  libres  par  la  surface  interne  ,  elles 
adhèrent  le  plus  souvent  en  divers  endroits  par  la  face  externe 
aux  organes  qui  les  renferment;  on  les  trouve  le  plus  ordinai¬ 
rement  remplis  d’un  fluide  séreux  limpide  ,  plus  ou  moins 
troublé  par  la  présence  du  pus  ,  du  sang ,  de  filàmens  membra¬ 
neux,  etc. 

C’est  à  cette  variété  qu’il  faut,  h  quelques  exceptions  près, 
rapporter  les  petites  poches  membraneuses  observées  assez 
souvent  depuis  quelques  années  dans  le  cerveaude  ceux  qui  ont 
éprouvé  une  ou  plusieurs  attaques  d’apoplexie.  L’existence  de 
ces  organes  destinés  à  faire  disparaître  le  sang  épanché  dans  le 
cerveau  n’a  été  bien  constatée  et  généralement  connue  qu’en 
i8i4>  époque  à  laquelle  M.  Riobé  consigna  dans  son  Essai 
inaugural  (Observations  sur  cette  question  :  l’apoplexie  dans 
laquelle  il  se  fait  un  épanchement  de  sang  dans  le  cerveau- est- 
elle  susceptible  de  guérison?  Thèse,  Paris,  i8i4)  plusieurs 
observations  destinées  à  prouver  que  les  épanchemens  formés 
dans  le  cerveau  peuvent  être  résorbés  au  moyen  d’un  kyste  or¬ 
ganisé  autour  du  fluide  épanché,  dont  une  des  fonctions  pa¬ 
raît  être  de  fournir  une  sérosité  propre  à  faciliter  l’absorption 
du  sang  réduit  en  caillots;  ce  kyste  revient  ensuite  peu  à  peu 
sur  lui-même ,  et  finit  par  ne  laisser  d’autres  traces  qu’une  es¬ 
pèce  de  cicatrice  jaunâtre.  Depuis  la  publication  du  travail  de 
M.  Riobé,  des  faits  nombreux  et  recueillis  avec  soin  sont  ve¬ 
nus  à  l’appui  de  ce  qu’il  ay ait  avancé,  et  confirmer  certaines 
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conjectures  formées  sur  les  fonctions  des  kystes  apoplectiques. 
Le  docteur  Cruveilhier  présente  dans  son  ouvrage  (tom.  ir 
page  2o5) ,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  le  résultat  d’ observa¬ 
tions  attentivement  suivies ,  qui  lui  avaient  été  en  partie  com¬ 
muniquées  par  d’autres  élèves  internés  de  THôtel-Dieu.  De  la 
réunion  de  ces  faits  il  résulte  que ,  vers  le  neuvième ,  dixième , 
quinzième  jour  après  l’attaque  d’apoplexie,  le- caillot  sanguin 
assez  consistant  adhère  aux  parois  rouges  et  molles  de  la  ca¬ 
verne;  si  l’on  divise  ces  parois  parlâmes  très-minces,  on  trouve 
sous  la  plus  interne,  qui  est  toute  rouge,  d’autres  lames  for¬ 
mées  par  la  substance  cérébrale,  tachetées-  de  points  rouges 
d’abord  très-rapprocliés ;  puis  dé  moins  en  moins,  à  mesure 
que  l’on  s’éloigne  de  la  paroi  interne  du  foyer;  le  cerveau  est 
jaunâtre  au  voisinage  ;  il  n’y  a  point  encore  de  membrane  vé-, 
ritàble;  mais  la  couche  roiige  intérieure  paraît  en  être  le  rudi¬ 
ment.  A  une  époque  plus  avancée ,  la  rongeur  diminue,  l’as¬ 
pect  membraneux  est  plus  évident.  Enfin ,  si  l’on  ouvre  des 
individus  morts  un  an,  deux  ans,  six  ans  après  une  attaque 
d’apoplex'e,  on  trouve  un  kyste  d’un  capacité  variable  ,  for-: 
mé  par  une  membrane  très-fine,  contenant  de  la  sérosité  jau¬ 
nâtre,  etc.  Nous  pouvons  ajouter  à  cela,  qu’à  mesurequele  sang 
épanché  diminue  par  l’effet  de  l'absorption  ,  la  capacité 
du  kyste  se  réduit,  ses  parois  s’épaississent,  se  confondent 
déplus  en  plus  avec  la  substance  cérébrale,  et  n’offrent  au 
bout  d’un  temps  indéterminé,  qu’une  cicatrice  jaunâtre  on  un 
tissu  lamineux  infiltré  de  sérosité  également  jaunâtre. 

Quant  à  la  disposition,  à.  la  forme  et  à  la  grandeur  des 
kystes  séreux  qui  succèdent  aux  épanchemens  apoplectiques  , 
il  résulte  d’un  assez  grand  nombre  d’observations  que  j’ai  en 
ce  moment  sous  les  yeux,  qu’ils  varient  beaucoup  sous  ce  rap¬ 
port  ;  néanmoins  ils  sont  en  général  d’une  petite  capacité ,  et 
leur  volume  peut  le  plus  souvent  être  comparé  à  celui  d’une 
noisette  moyenne.  M.  ftiobéen  a  observé  d’un  pouce  de  long  sur 
six  lignes  de  diamètre.  Le  plus  volumineux  dont  j’aie  eu  con¬ 
naissance  se  trouve  décrit  dans  une  observation  qu’a  bien  voulu 
me  communiquer  -le  docteur  Pâtissier,  mon  confrère  et  mon 
ami  ;  il  consistait  dans  une  poche  longue  d’environ  deux 
pouces,  située  à  la  partie  supérieure  du  corps  strié;  il  était 
lisse  à  l’intérieur ,  et  on  le  détachait  facilement  du  cerveau. 
Les  parois  des  kystes  apoplectiques  sont  ordinairement  lisses  , 
transparentes,  quelquefois  opaques  ;  souvent  on  y  distingue  ma¬ 
nifestement  des  vaisseaux  sanguins  :  parfois  aussi  ténues  que 
celles  de  l’arachnoïde  elle-mêmé,  ces  parois  sont  en  général  plus 
épaisses ,  colorées  eu  j  aune  fauve ,  couleur  qui  est  évidemment 
due  à  la  sérosité  sanguinolente  qu’elles  renferment.  J’ai  rencon¬ 
tré  des  kystes  d’un  blanc  mat ,  et  aussi  transparens  que  l’arach¬ 
noïde,  Des  deux  surfaces  que  les  kystes  apoplectiques  présentent, 
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l’une  interne,  est  en  contact  avec  le  sang  e'panché ,  et  l’autre, 
externe,  adhère  k  la  substance  cérébrale  ;  il  vient  une  époque  où 
l’épaisseur  des  parois  enkystées  augmente  et  donne  dans  certains, 
cas  un  aspect  véritablement  muqueux  a  l’intérieur  ;  M.  Riobé 
cite  un  exemple  semblable,  où  le  kyste  semblait  plutôt  être 
tnu  queux  que  séreux. 

La  description  assez  étendue  que  je  viens  de  donner  des. 
kystes  apoplectiques,  fait  en  général  assez bien  ressortir  l’ana¬ 
logie  de  leur  structure  avec  celle  du  tissu  séreux  auquel  je 
les  ai  assimilés.  Mon  opinion  à  cet  égard  se  trouve  fortifiée, 
par  les  recherches  de  plusieurs  de  ceux  qui  se  sont  appliqués  à 
faire  connaître  cet  intéressant  phénomène  d’anatomie  patholo-. 
gique  ;  ainsi  je  trouve  certains  passages  dans  la  dissertation  du . 
docteur  Riobé;  qui  tendent  à  établir  ce  rapprochement. 
M.  Rochoux  (  Recherches  sur  l’apoplexie ,  1814  ),  qui  a  dé¬ 
crit  ces  kystes  sans  en  avoir  conçu  l’idée,  dit  dans  plusieurs 
endroits  qu’ils  ressemblent  à  l’arachnoïde.  Dans  l’une  des  ob- 
.  setvations  que  m’a  communiquées  le  docteur  Pâtissier ,  on  lit 
ce  qui  suit  :  «  Cette  espèce  de  poche  (kyste  apoplectique),  qui 
contenait  de  très-petits  caillots  de  sang,  était  évidemment  ta¬ 
pissée  d’une  membrane  lisse ,  polie  ,  et  qui  semblait  se  conti¬ 
nuer  avec  l’arachnoïde  des  ventricules  ,  elle  en  était  cependant 
très -distincte,  a  Qui  croirait  que  des  faits  si  e'videns  et  aussi 
palpables  que  ceux  qui  établissent  l’existence  des  kystes  apoplec¬ 
tiques  ont  trouvé  des  incrédules ,  et  qu’ils  ont  été  niés  par  cer-. 
tains  médecins  qui  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  de  vérifier 
les  observations  des  autres.  D’autres  médecins  instruits  qui  les 
ont  bien  observés,  leur  refusent  une  texture  organisée ,  et  pen-. 
sent  que  ces  productions  enkystées  ne  sont  qu’une  couenne 
inorganique,  ne  participant  en  rien  k  l’absorption  du  sang 
épanché.  Je  ne  partage  pas  cette  opinion,  et  je  regarde  la 
membrane  signalée  par  M.  Riobé  comme  un  kyste  organisé que 
développe  la  force  médicatrice  de  la  nature,  pour  faire  dispa¬ 
raître  un  corps  étranger,  dont  la  présence  dans  le  cerveau  est- 
nuisible  k  l’intégrité  de  ses  fonctions. 

Ce  n’est  pas  seulement  a  la  suite- des  attaques  d’apoplexie 
qu’il  se  développe  dans  le  cerveau  des  kystes  séreux ,  on  en 
observe  dans  plusieurs  autres  affections  de  cet  organe  :  en  voici 
un  exemple  très-remarquable  rapporté  dans  le  Journal  de  mé¬ 
decine  de  Vandermonde  (tom.  iv).  Une  fille,  dit  l’auteur  de 
l’observation,  fut  admise  dans  l’hôpital  de  Viilefranche  pour 
une  fièvre  putride  accompagnée  de  vomissemens  et  d’un  écou¬ 
lement  de  pus  par  l’oreille  droite;  elle  mourut  le  20  juin 
1754-' A  l’ouverture  du  cadavre,  on  trouva  dans  l’hémisphère 
droit  du  cerveau  un  kyste  oblong,  cylindrique,  du  volume 
d’un  gros  ceuf  de  poule,  mollet,  semblable  k  une  vessie  qui 
né  serait  pas  parfaitement  pleine;  ce  corps  était  adhérent 
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enveloppé  et  comme  dans  une  boîte;  il  occupait  inférieure¬ 
ment  l’hémisphère  droit  du  cerveau  ,  et  une  partie  des  lobes 
moyen  et  postérieur ,  appuyant  par  une  extrémité  sur  Ja 
tente  du  cervelet,  et  par  l’autre  sur  l’apophyse  pierreuse  du 
temporal.  La  surface  de  la  cavité  qui  renfermait  ce  kyste 
était  altérée  et  de  couleur  jaune.  Le  kyste  n’avait  point  d’ou¬ 
verture  (le  pus  qui  sortait  par  l’oreille  était  fourni  par  le  cer¬ 
veau);  il  était  rempli  d’un  pus  épais,  d’un  jaune  foncé;  les 
parois  étaient  formées  par  une  membrane  lisse,  polie,  mince, 
comme  celle  qui  revêt  le  foie  et  les  autres  viscères  splanchni¬ 
ques  ;  l’os  temporal  correspondant  au  kyste  était  carié» 

De  pareils  kystes  se  rencontrent  dans  Ja  cavité  de  l’arach¬ 
noïde,  ainsi  que  le  prouve  un  fait  très-curieux,  consigné  par 
le  docteur  Houssard ,  dans  le  tome  lv  de  la  Bibliothèque  mé¬ 
dicale  ,  page  69  et  suiv.  Un  homme ,  dit  ce  médecin,  admis  à 
l’Hôtel-Dieu  de  Paris ,  succomba  avec  tous  les  symptômes  de 
l’apoplexie.  A  l’ouverture  de  son  cadavre,  on  trouva  dans  la 
cavité  de  l’ arachnoïde,  audessus  de  l’hémisphère  gauche  du 
cerveau,  un  large  kyste  placé  sur  la  partie  latérale  et  supé¬ 
rieure  de  cet  hémisphère  ;  cette  poche  contenait  au  moins  deux 
onces  d’un  sang  à  demi  liquide,  noirâtre;  par  sa  face  externe 
elle  adhérait  d’une  manière  lâche ,  sans,  le  concours  d’aucune 
substance  intermédiaire  qu’un  tissu  cellulaire  peu  serré ,  à 
l’arachnoïde  cérébrale  et  à  la  portion  d’arachnoïde  qui  tapisse 
la  dure-mère  :  l’intégrité  de  ces  deux  portions  d’arachnoïde 
correspondantes  au  kyste ,  assura  que  celte  membrane  n’entrait 
pour  rien  dans  sa  composition  ;  les  parois  du  kyste  étaient 
assez  résistantes,  et  ne  se  déchiraient  que  difficilement  ;  elles  se 
composaient  de  plusieurs  lames  cellujeuses ,  et  leur  face  interne 
était  lisse.  On  conçoit  difficilement  comment  un  tel  kyste  s’é¬ 
tait  développé  ,  et  encore  moins  comment  le  sang  avait  pu  s’y 
épancher  ;  on  ne  doit  pourtant  élever  aucun  doute  sur  le  fait, 
recueilli  par  un  homme  très-digne  de  foi,  qui  m’est  personnel¬ 
lement  connu. 

Doit-on  regarder  comme  des  kystes  séreux  ou  comme  des 
hydatides  ces  petites  bulles  sphéroïdes  qu’on  rencontre  si  sou¬ 
vent  dans  la  pie-mère ,  et  spécialement  dans  les  plexus  cho¬ 
roïdes?  je  l’ignore  entièrement  :  M.  Cruveilhier  les  envisage- 
comme  de  simples  kystes,  tandis  que  M.  Cloquet,  notre  col¬ 
laborateur,  à  l’exemple  de  beaucoup  d’autres,  lès  met  au. 
nombre  des  hydatides.  Voyez  hydatide. 

Les  gencives,  le  cou,  la  cavité  orbitaire,  les  paupières,  la» 
cornée  même  ,  peuvent  devenir  le  siège  des  kystes  séreux.  Les 
ouvrages  de  chirurgie  nous  en  offrent  des  exemples.  M.  Cru¬ 
veilhier  parle  d’un  petit  kyste  de  cette  nature  qui  s'était  déve¬ 
loppé  dans  l’épaisseur  des  lames  de  la  cornée  chez  un  enfant 
de  douze  ans,  que  JM.  Dupuytren.  reconnut  et  détruisit  en  ir- 
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ritant  avec  une  aiguille  à  cataracte  les  parois  du  kyste,  qui 
contractèrent  bientôt  des  adhérences. 

M.  Dupuytren  rapporte  dans  ses  Cours  un  exemple  bien  re¬ 
marquable  de  kystes  se'reux  contenus  dans  la  poitrine.  Un 
jeune  homme,  dit  ce  chirurgien  célèbre ,  éprouve  en  se  prome¬ 
nant  une  vive  douleur  à  la  région  du  foie,  et  le  sentiment 
d’un  liquide  qui,  se  détachant  de  cet  organe,  se  répandait 
dans  l’abdomen  ;  bientôt  après  sa  respiration  devint  de  plus  en 
plus  courte,  et  il  mourut.  A  l’ouverture  du  corps,  on  trouva 
dans  chaque  cavité  pectorale  deux  kystes  séreux  énormes  qui 
en  remplissaient  presque  la  cavité;  les  poumons,  rejetés  en  avant, 
étaient  presqu’entièrement  réduits  à  leur  substance  solide.  On 
eut  peine  à  concevoir  comment  ils  avaient  pu  suffire  à:  la  viei, 
malgré  cette  diminution  extraordinaire.  Les  deux  kystes  avaient 
onze  pouces  dans  leur  diamètre  longitudinal  ;  leurs  parois 
étaient  tapissées  par  un  grand  nombrede  couches  albumineuses. 

Des  kystes  séreux  s’organisent  au  centre  des  poumons,  dans 
les  cavités  des  plèvres,  dans  la  substance  du  cœur;  ils  ont 

Eresque  toujours  leur  origine  dans  de  fausses  membranes,  si 
■équemment  lasuite  des  phlegmasies  thoraciques  ;  ils  accompa¬ 
gnent  parfois  les  vomiques,  les  pleurésies  chroniques  qui  si¬ 
mulent  la  phthisie,  en  fournissant  sans  cesse  du  pus  absorbé 
par  les  vaisseaux  lymphatiques,  et  rejeté  par  l’expectoration. 
Dans  ces  cas,  la  plèvre  costale  el  la  plèvre  pulmonaire  con- 
tractènt  des  adhérences  aux  endroits  correspondans  à  la  cir¬ 
conférence  des  poumons,  et  forment  ainsi  une  cavité  enkystée, 
hors  de  laquelle  se  trouve  le  poumon  rappetissé  et  refoulé  sur 
lui -même  par  les  matières  contenues  dans  le  kyste. 

M.  le  professeur  Dupuytren  inséra  dans  le  Journal  de 
MM.  Corvisart ,  Boyer  et  Leroux  (frimaire  an  xi  )  une  obser¬ 
vation  très-curieuse  de  kystes  séreux  développés  dans  la  subs¬ 
tance  du  cœur.  On  voyait  dans  cet  exemple  s’élever  de  la  face 
interne  de  l’oreillette  droite  du  cœur  plusieurs  kystes  recou¬ 
verts  par  une  membrane  lisse,  flottant  dans  la  cavité  de  cette 
oreillette,  qu’ils  remplissaient  presque  entièrement;  le  plus  pe¬ 
tit  avait  un  pouce  de  diamètre,  et  le  plus  grand,  engagé  dans 
l’orifice  ventriculaire  de  l’oreillette,  en  avait  deux  dans  sa  plus 
grande  étendue,  et  un  demi  seulement  dans  le  sens  opposé. 
Chacun  d’eux  avait  des  parois  épaisses  d’un  millimètre,  une 
cavité  remplie  d’un  liquide  brunâtre ,  opaque  et  inodore ,  qui 
laissait  précipiter  par  le  repos  une  matière  brunâtre,  sous 
forme  de  flocons  albumineux  :  tous  étaient  recouverts  par  la 
membrane  interne  de  l’oreillette,  et  s’étaient  développés  dans 
le  tissu  cellulaire. 

.  L’ovaire  est  un  des  organes  de  l’abdomen  où  les  kystes  sé¬ 
reux  s’observent  le  plus  communément.  Doit-on  chercher  la 
cause  de  la  multiplicité  de  ces  maladies  dans  les  petites  vési- 
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cales  transparentes  faisant  partie  'intégrante  de  ces  organes, et 
qui  ont  la  forme  de  petits  kystes  naissans?  Quelques  observa¬ 
tions  font  pencher  pour  l’affirmative  ;  néanmoins  de  nouveaux 
faits  paraissent  indispensables  pour  résoudre  cette  question; 
'^j’avoue  au  reste  que  cette  opinion  sur  la  cause  occasionelle  de 
ces  sortes  de  productions  enkystées,  me  paraît  très-probable  et 
conforme  aux  vues  les  plus  saines  de  la  physiologie  patholo¬ 
gique.  Quoi  de  plus  simple  et  de  plus  admissible ,  en  effet,  que 
de  supposer  une  augmentation  d’exhalation  à  la  surface  d’une 
vésicule  de  ce  genre,  un  accroissement  gradué ,  qui  finit  par 
étendre  outre  mesure  les  dimensions  de  ses  parois ,  etc.  ?! 

Les  limites  de  cet  article,  s’opposant  à  ce  que  j  e  rapporte  des 
exemples  de  kystes  séreux  observés  dans  tous  les  viscères ,  je 
passerai  sous  silence  ceux  qui  constituent  les  hydropisies  en¬ 
kystées  de  l’ovaire  et  du  péritoine,,  généralement  connus  et 
très-multipliés  dans  les  recueils  d’observations. 

Un  fait  consigné  dans  l’ouvrage  de  M.  Çruveilhier.  prouve 
que  des  kystes  séreux  peuvent  naître, et  se  développer  dans 
le  tissu  même  de  la  matrice;  c’est,  à  ce  qu’il  paraît,  le  seul 
cas  bien  circonstancié,  connu  jusqu’à  ce  jour.  MM.  Royer  et 
Prosper  Lafosse  ,  dit  ce  médecin ,  ont  trouvé  dernièrement 
chez  une  femme  âgée  de  vingt-quatre  ans,  qu’on  avait  pu  re¬ 
garder  comme  enceinte ,  un  kyste  séreux  développé  dans  l’é- 

Faisseur  de  l’utérus.  On  eût  dit ,  au  premier  coup  d’œil ,  que 
eau  qu’il  contenait  était  renfermée  dans  la  cavité  de  cet  or¬ 
gane  ;  niais  un  stylet  introduit  par  l’orifice  vaginal  pénétra 
dans  cette  cavité ,  qui  occupait  la  partie  antérieure  du  kyste. 

Les  hydropisies  enkystées  du  foie  offrent  presque  toujours 
des  hydatides  renfermées  dans  un  grand  kyste.  La  plupart 
des  auteurs,  trompés  par  la. sérosité  que  le  kyste  contient ,  l’ont 
à  tort  regardé  comme  séreux,  puisque,  dans  presque  tous  les 
cas,  il  est  cartilagineux  ou  fibro-cartilagineux ,  ainsi  que  nous 
le  verrons  ultérieurement.  Cette  méprise,  ou  le  peu  d’attention 
que  les  médecins  Ont  mis  à  constater  la  structure  des  kystes 
offerts  à  leur  observation ,  nous  empochent  souvent  de  citer  des 
faits  fort  intéressans  d’ailleurs.  M.  Çruveilhier  lui-même  n’est 
pas  à  l’abri  de  ce  reproche.  On  doit  donc  regarder  comme 
rares  les  observations  bien  constatées  de  kystes  séreux  du  foie  ; 
et  j’avoue  que  j’ai  été  surpris  de  voir  émettre  l’opinion  con¬ 
traire  dans  des  ouvrages  très-estimables  d’ailleurs,  dans  lesquels 
on  produit  même  à  l’appui  de  cette  opinion ,  des  exemples  de 
kystes  dont  les  parois  étaient  cartilagineuses  et  fibreuses.  Que 
ces  kystes  aient  été  antérieurement  séreux  ,  cela  est  possible  ; 
.mais  ce  sera  toujours  un  contre  sens  manifeste,  de  les  quali¬ 
fier  de  séreux,  alors  qu’ils  sont  fibreux  ou  fibro-cartilagineux. 

Lassus  rapporte,  dans  le  premier  volume  du  Journal  de  mé¬ 
decine  de  MM.  Corvisart,  Boyer  et  Leroux,  l’observation  d’une 


jeune  fille,  qui  fait,  à  l’âge  de  neuf  à  dix  ans,  une  chute^ur  le 
côté  droit  :  depuis  ce  moment ,  elle  y  éprouve  une  douleur  as¬ 
sez  vive  ,  qui  ne  l’empêche  pas  cependant  de  boire  et  de  man¬ 
ger.  Au  bout  d’un  an,  il  se  manifeste  une  tumeur  dure  a  l’épi- 

F astre;  l’enfant  maigrit  rapidement,  et  meurt  trois. ans  après 
invasion  de  la  douleur.  A  l’ouverture,  on  trouva  deux  kystes 
développés,  l’un  dans  le  lobe  droit ,  l’autre  dans  le  lobe  gauche 
du  foie.  Chacun  d’eux  contenait  trois  ou  quatre  pintes  d’eau  ; 
l’un  s’était  rompu,  et  avait  fourni  l’eau  épanchée  dans  l’abdomen,1 
On  les  ouvrit  largement ,  et  on  vit  sortir  une  membrane  blan¬ 
che,  épaisse  ,  semblable  à  la' couenne  du  sang  des  pleurétiques. 
Quoique  Lassus  ait  omis  de  parler  de  la  structure  de  ces  kystes, 
il  est  extrêmement  probable  qu’elle  était  analogue  à  celle  des 
membranes  séreuses.  Relativement  à  la  membrane  couënnéusef- 
qui  revêtait. le  kyste,  nous  dirons  que  le  phénomène  est  extrê¬ 
mement  commun  dans  les  hydropisies  enkystées  de  l’organe’ 
biliaire  avec  hydatides  :  nous  l'avons  observé  plusieurs  fois. 

Les  reins,  le  pancréas,  les  parties  externes  de  la  génération 
dans  l’un  et  l’autre  sexe  ,  les  trompes,  les  ligamens  de  la  ma¬ 
trice  ,  sont  aussi  parfois  le  siège  de  kystes  séreux ,  dont  les  au-, 
leurs  nous  offrent  des  exemples  recueillis  avec  plus  ou  moins 
d’exactitude ,  et  qui ,  pour  la  plupart ,  ne  méritent  guère  d’être 
cités. 

Des  kystes  séreux  occupant  la  partie  supérieure  du  cordon 
spermatique,  ou  l’épiploon  déplacé,  peuvent  en  imposer  pour 
une  hernie,  par  leur  situation  à  l’ouverture  de  l’anneau  ingui¬ 
nal  dilaté.  Desault  parle  d’une  fille  de  douze  ans,  qui  avait, 
depuis  plusieurs  années,  dans  l’anneau  inguinal  du  côté  droit, ' 
une  tumeur  du  volume  d’un  œuf  de  poule,  s’étendant  de¬ 
puis  cet  anueau  j usqu’à  la  grande  lèvre.  Elle  était  circonscrite, 
indolente,  transparente  avec  fluctuation,  diminuant  un  peu  de 
volume  par  la  pression.  On  l’ouvrit,  et  on  vit  un  kyste  qui- 
contenait  une  ou  deux  onces  de  sérosité  limpide.  Ce  kyste  fut 
excisé  en  grande  partie.  La  suppuration  s’établit ,  et  dans  l’es¬ 
pace  de  vingt-cinq  ou  trente  jours,  cette  fille  fut  guérie  [Jour¬ 
nal  de  chirurgie ,  tom.  i,  p.  25i).  M.  le  professeur  Lallementa 
observé  une  femme  de  cinquante  ans,  qui  avait,  depuis  quinze 
ans  ,  dans  l’anneau  inguinal  du  côté  droit  une  fumeur  ovale1 
indolente,  avec  fluctuation,  non  transparente,  compressible, 
réductible.  Après  la  mort,  on 'trouva  une  tumeur  aqueuse,' 
enkystée ,  oblon'gue ,  qui  paraissait  à  travers  l’anneau  inguinal, 
et  qui  contenait  une  once  ou  deux  de  sérosité  citrine  ( Mémoires 
de  la  Société  médicale  d’émulation ,  tomein ,  page  821).  Ar- 
nauld  (  Mémoires  de  chirurgie)  rapporte  plusieurs  exemples 
de  kystes  séreux  de  l’épiploon,  faisant  tumeur  dans  l’anneau 
inguinal.  Ces  kystes  descendent  quelquefois  jusque,  dans  le 
scrotum,  où  on  les  a  vus  simuler  l’hydrocèle.  Lamorier  fut 
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consulté  pour  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui  portait  dans 
les  bourses  une  tumeur  ayant  tous  les  caractères  de  l’hydrocèle  j 
il  incisa,  cette  tumeur ,  et  fut  fort  surpris  d’y  rencontrer  un 
lambeau  d’épiploon  chargé  d’bydatides  qui  constituaient  la 
prétendue  hydrocèle ,  etc.  (  Mémoires  de  l’Académie  de  chi¬ 
rurgie,  t.  viii  ,  p.  45 1  ), 'Outre  les  kystes  séreux  simulant  les 
hernies,  on  en  observe  souvent  qui  accompagnent  ces  maladies. 
Suivant  le  docteur  Cruveilhier  ,  M.  Dupuytren  a  observé  cinq 
cas  où  un  kyste  séreux  s’était  développé  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire  du  sac  herniaire.  Un  semblabie  kyste  fut  pris  par  Lecat 
pour  ie  sac  herniaire;  il  l’ouvrit,  et  repoussa  dans  l’abdomen 
une  tumeur  à  surface  lisse,  avec  apparence  vasculaire,  qu’il 
prit  pour  l’intestin  sain.  C’était  la  hernie  avec  son  sac ,  qui  fut 
reconnue  après  la  mort  du  malade. , 

On  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  regarder  les  enveloppes 
du  fœtus ,  et  principalement  la  membrane  de  l’amnios  qui  con¬ 
tient  là  sérosité  au  milieu  de  laquelle  nage  le  fœtus  ,  comme 
une  sorte  de  kyste  séreux  ,  dont  la  formation  est  déterminée  par 
l’influence  excitante  du  germe  fécondé  sur  l’utérus.  C’est  avec 
plus  de  raison  encore,  qu’on  rattache  à  ces  productions  orga¬ 
niques,  les  membranes  enkystées  qui  se  développent  autour 
d’un  germe  dévié  de  sa  route  ordinaire,  qui  est  demeuré  dans 
l’ovaire,  s’est  arrêté  dans  les  trompes,  ou  enfin  a  été  projeté 
dans  l’abdomen  pendant  une  conception  anomale;  Les  kystes 
séreux  qui  enveloppent  les  fœtus  extra-utérins  ,  extrêmement 
variables  par  leur  étendue  ,  l’épaisseur  de  leurs  parois ,  etc. , 
sont  très-susceptibles  de  passer  à  l’état  cartilagineux  ,  fibreux 
et  même  osseux,  et  s’éloignent  d’autant  plus  de  la  texture  sé-, 
reuse,  que  la  grossesse  extra-utérine  est  plus  ancienne,  sui¬ 
vant  Baudelocque,  qui  a  fait  une  étude  particulière  de  ces 
kystes  dans  leur  état  primitif.  Ils  ont  à  peu  près  l’épaisseur 
d’une  ligne;  leur  surface  interne  est  le  plus  souvent  brune,  li¬ 
vide,  tapissée  d’une.membrane,  mais  que  le  doigt  détache  aisé¬ 
ment.  Leur  grandeur  et  leur  forme  se  rapprochent  beaucoup 
de  celle  de  la  matrice,  on  les  a  trouvés  quelquefois  d’une  tex¬ 
ture  fibreuse. 

Les  corps  sphéroïdes  transparens ,  qui  servent  d’habitation 
‘  aux  hydatides ,  sont  des  kystes  dont  la  texture  a  les  plus  gran¬ 
des  analogies  avec  les  membranes  séreuses,  et  s’ils  devaient  être 
considérés  indépendamment  des  vers  vésiculeux  qu’ils  renfer¬ 
ment  ,  ce  serait  assurément  ici  leur  véritable  place  ;  mais  je  crois 
que,  faisant  partie  intégrante  des  hydatides,  ils  ne  doivent  point 
en  être  séparés.  Les  cas  rares  où  les  hydatides  ont  été  trouvées 
dépourvues  de  kystes,  ne  peuvent  infirmer  en  rien  cette  opinion 
appuyée  sur  les  travaux  des  naturalistes  les  plus  distingués  : 
ainsi,  j  élis  dans  l’Histoire  naturelle  des  vers  de  M.  Bosc,  faisant 
suite  à  Buffon,  tome  lxiii  ,  que  les  hydatides  différent  des 
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taenias,  principalement  parce  qu’elles  forment  un  sac  qui  n’est 
qu’une  expansion  membraneuse  de  leur  corps  ; ...  et,  plus  loin, 
que  l’hydatide  dont  la  membrane  de  ces  vésicules  fait  partie, 
varie  par  sa  proportion  ,  relativement  à  la  vésicule  selon  les 
espèces.  La  vésicule  n’est  pas  toujours  terminale.  Lorsque 
l’animal  est  dans  son  lieu  natal;  souvent  la  tête  est  dans  son 
intérieur  par  le  replacement  du  col  et  de  la  partie  antérieure 
de  la  vésicule, 

11  résulte  de  ces  diverses  considérations  que  la  poche  séreuse 
qui  renferme  l’hydatide,  n’étant  qu’une  expansion  de  l’animal , 
ne  doit  point  être  considérée  indépendamment  de  lui.  Par  con¬ 
séquent,  son  histoire  se  lie  naturellement  à  celle  de  l’hydatide. 

y  Oyez  HYDATIDE. 

Soit  qu’on  examine  les  hydatides  isolées  de  leur  kyste  , 
soit  qu’on  les  considère  simultanément,  il  sera  toujours  né¬ 
cessaire  de  les  distinguer  des  kystes  séreux^  avec  lesquels  tant 
d’auteurs  les  ont  confondues  ;  ce  qui  me  paraît  difficile,  et  ce 
dont  on  s’est  trop  peu  occupé  jusqu’à  ce  jour.  Le  docteur 
Cruveilhier  adresse  souvent  à  cet  égard,  dans  son  ouvrage,  des 
reproches  très-fondés  aux  médecins  qui  l’ont  devancé.  Je  pense 
que,  d’un  autre  côté ,  on  pourrait  peut  -être  lui  en.faire  un  tout 
opposé ,  en  remarquant  qu’il  a  souvent  décrit ,  sous  le  titre  de 
kystes  séreux  flottans  ,  de  véritables  hydatides.  En  effet,  lois- 
que  cet  auteur  parie  des  kystes  séreux ,  qu’il  dit  avoir  été  con¬ 
sidérés  à  tort  comme  des  hydatides ,  il  ne  nous  dit  pas  qu’il  ait 
examiné  le  kyste  hydatique  au  microscope  ou  à  la  loupe.  C’est 
Cependant  le  moyen  le  plus  sûr  de  le  reconnaître  et  de  le  dis¬ 
tinguer  du  kyste  séreux;  d’un  autre  côté,  comme  je  l’ai  déjà 
dit ,  il  refuse  aux  vésicules  séreuses  observées  dans  les  plexus 
choroïdes  le  caractère  des  hydatides,  qui  leur  est  pourtant  ac¬ 
cordé  par  plusieurs  médecins  ,  et  tout  récemment  par  notre  col¬ 
laborateur  M.  Cloquet ,  dans  son  article  lijdatide.  La  question 
est  donc  encore  loin  d’être  résolue,  et  elle  n’est  pas  indigne  de 
l’attention  de  ceux  qui  cultivent  l’ anatomie  pathologique. 

Avant  M.  Cruveilhier,  Lassus  qui  s’était  beaucoup  occupé 
du  sujet  en  question,. se  plaignait  également  de  la  difficulté 
qu’il  y  avait  de  distinguer  les  véritables  hydatides  des  kystes 
séreux ,  et  surtout  de  la  grande  confusion  qui  régnait  à  cet 
égard  dans  le's  auteurs.  11  est ,  dit  Lassus  ,  de  petites  tumeurs 
aqueuses  ,  blanchâtres  ,  de  la  grosseur,  d’un  petit  pois  ,  d’un 
grain  de  raisin ,  etc. ,  qui  né  sont  point  de  véritables  hydatides, 
quoiqu’on  ait  coutume  de  les  prendre  pour  telles.  Ces  vési¬ 
cules  séreuses  s’observent  dans  la  pie-mère,  dans  la  membrane 
arachnoïde ,  sur  la  surface  des  viscères ,  dans  le  cordon  sper¬ 
matique,  dans  les  ligamens  ronds  de  la  matrice,  partout  où  le 
tissu  cellulaire  est  mince,  délié,  ainsi  que  sur  les  membranes 
séreuses  :  quelques-unes  de  ces  vésicules  sont  enfermées  et. 
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comme  emboîtées  les  unes  dans  les  autres ,  en  sorte  qu’après 
avoir  déchiré  l’enveloppe  lapins  extérieure,  on  trouve  une 
seconde  vésicule  enfermée  dans  la  première,  puis  une  troisième, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  il  ne  reste  plus  qu’une  tumeur  ronde,  du 
volume  d’un  très-petit  pois.  Il  n’est  point  rare,  continue  LaSr 
«us,  de  trouver  dans  la  tunique  vaginale  .du  testicule  un  peu 
d’eau  épanchée,  avec  une  ou  plusieurs  de  ces  vésicules  aqueu¬ 
ses  légèrement  adhérentes  à  l’épididyme;  quelquefois  la  tuni¬ 
que  vaginale  est  entièrement  remplie  de  ces  petites  tumeurs 
(Lassus,  Pathologie  chirurgicale  :  Des  hydatid.es'). 

Remarquons  bien  que  toutes  les  vésicules  regardées  par  Lias- 
sus  comme  des  kystes  purs  et  simples ,  sont  fixées  et  adhé¬ 
rentes  aux  parties  voisines ,  caractère  des  kystes  qui  ne  sont 
jamais  flottans  ,  tandis  que  les  hydatides  nagent  souvent  par 
centaines  dans  de  la  sérosité  épanchée,  sans  avoir  de  rapports 
de  liaison  entre  elles  et  sans  adhérer  aux  parties  voisines..  Ce 
caractère  différentiel  me  semble  d’une  assez  grande  valeur , 
pour  distinguer, les  hydatides  des  kystes  séreux.  Je  crois,  d’a¬ 
près  cë  que  j’ai  observé  ,  qu’on  peut  l’invoquer  quand-  il  s’agit 
de  caractériser  ces  deux  productions  organiques ,  sans  négliger 
toutefois  la  loupe  et  le  microscope,  les  seuls  instrumens  à  l’aide 
desquels  on  peut  obtenir  des  résultats  rigoureux  et  à  L’abri  dé 
toute  objection  fondée. 

B.  Kystes  muqueux.  La  même  irritation  dé  transformation 
qui  donne  lieu  au  développement  accidentel  du  tissu  muqueux 
dans  les  fistules^  ou  dans  d’autres  cas  pathologiques  analogues, 
détermine  fréquemment  la  formation  de  kystes,  d’une  structure 
véritablement  muqueuse.  Le  docteur  Cruveilhier,  nourri  des 
leçons  du  professeur  Dupuylren,  qu’il  a  développées  d’une  ma¬ 
nière  si  satisfaisante  dans  l’exposition  des  faits  relatifs  aux 
productions  organiques,  admet,  çomme  à  peu  près  démontré, 
que  des  membranes  muqueuses  accidentelles  forment  les  parois 
de  certains  kystes  muqueux.  Si  les  médecins,  qui  se  sont'  en  gé¬ 
néral  peu  occupés  de  la  structure  des  kystes,  ne  nous  ont  point 
entretenus  de  la  texture  muqueuse  de  ces  organes ,  ce  n’est 
point  que  l’occasion  leur  ait  manqué,  car  ces  productions  en¬ 
kystées  ne  sont  pas  fort  rares.  On  les  rencontre  dans  un  grand 
nombre  de  tumeurs  externes,  remplies  à  l'intérieur  d’un  fluide 
muqueux,  mélicérique,  gélatineux,  athéromateux,  etc.;  elles 
constituent  souvent  aussi  ies  parois  de  certains  abcès ,  se  déve¬ 
loppent  parfois  très-rapidement  pendant  la  suppuration  de 
grandes  plaies  ;  elles  s’observent  encore  dans  le  cerveau,  au  mi¬ 
lieu  de  la  substance  des  viscères  thoraciques,  succèdent  à  plu¬ 
sieurs  lésions  des  viscères  abdominaux,  parmi  lesquels  il  faut 
spécialement  remarquer  la  vessie,  etc. ,  etc. 

Les  kystes  apoplectiques ,  le  plus  souvent  d'une  texture  sé¬ 
reuse,  présentent  parfois  celle  des  membranes  muqueuses. 
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L’exemple  suivant ,  extrait  de  la  dissertation  de  M.  Ri  ohé, 
nous  en  fournit  la  preuve.  Un  homme  de  cinquante  ans  mou¬ 
rut  d’une  péritonite ,  à  l’hôpital  de  la  Charité  ;  cinq  ans  aupa¬ 
ravant  il  avait  éprouvé  une  violente  attaque  d’apoplexie  ,  à 
la  suite  de  laquelle  il  était  resté  hémiplégique  pendant  neuf 
mois  ;  son  hémiplégie  était  guérie  depuis  quatre  ans  ,  lors¬ 
qu’il  succomba  à  l’inflammation  du  péritoine.  En  examinant 
le  cerveau,  on  trouva  dans  l’hémisphère  gauche,  au  côté  ex¬ 
terne  du  corps  cannelé  et  de  la  couche  optique,  une  cavité 
sans  ouverture,  remplie  de  sérosité  jaunâtre  et  transparente. 
Elle  avait,  d’avant  en  arrière,  quinze  lignes  d’étendue  ;  et  , 
dans  tous  les  autres  sens,  environ  six  lignes.  Une  mem¬ 
brane  de  couleur  jaune- fauve  la  tapissait.  Des  vaisseaux  rem- 
plis  de  sang ,  rampaient  en  grand  nombre  sur  cette  membrane. 
Sa  surface  libre  offrait  le  velouté  des  membranes  muqueuses , 
sa  surface  externe  adhérait  fortement  au  cerveau;  mais  il  fut 
facile,  en  râclant  la  pulpe  de  cet  organe,  d’isoler  la  membrane 
accidentelle,  dont  l’épaisseur  était  environ  le  double  de  celle  de 
l’arachnoïde ,  qui  se  porte  d’une  circonvolution  cérébrale  à 
l’autre.  Son  tissu,  loin  d’être  sec  comme  celui  de  l’arachnoïde, 
avait  assez  de  mollesse,  etc.,  page  5.  Ce  fait  me  .paraît  très- 
propre  à  donner  une  juste  idée  des  kystes  muqueux  du  cer¬ 
veau.  Quant  au  fluide  séreux  contenu  dans  la  cavité  enkystée, 
personne  sans  doute  ne  sera  étonné  de  voir  une  poche  muqueuse 
remplie  de  sérosité,  puisque  ce  tissu  jouit  manifestement  de  là 
faculté  d’exhàier ,  et  que  dans  plusieurs  circonstances  on  a 
trouvé  le  canal  intestinal,  rempli  d’une  sérosité  limpide  ,  four¬ 
nie  par  la  membrane  muqueuse  :  il  n’y  a  que  très-peu  de  temps 
que  j’ai  observé  un. fait  semblable  à  l’Hôtel  Dieu  de  Paris. 

Je  joindrai  à  l’observation  de  M.  Riobé  deux  autres  obser¬ 
vations  citées  par  M.  Cruveîlhier  ,  un  peu  moins  concluantes 
peut-être  que  la  première ,  relativement  à  la  texture  des  kys¬ 
tes  ,  mais  bien  intéressantes  sous  un  autre ,  rapport;;  «  M.  Lan- 
glet,  chirurgien  en  chef  de  l’Hôpital  de  Beauvais,  parle  d'un 
militaire  âgé  de  vingt-trois  ans  ,  qui  fut  atteint  au  côté  droit  du 
front ,  par  la  mitraille.  Le  coronal  fut  fracturé  ;  on  retira  quel¬ 
ques  esquilles  ;  la  cicatrice  se  forma  et  se  rouvrit  à  plusieurs 
reprises.  Dix-huit  mois  après  l’accident,  cette  cicatrice  devint 
douloureuse  :  le  malade  mourut  dans  un  accès  d’épilepsie.  A 
l’ouverture,  on  trouva  le  lobe  antérieur  droit  du  cerveau,  pres¬ 
que  entièrement  converti  en  pus ,  et  au  milieu  de  ce  vaste 
foyer,  une  balle  enveloppée  dans  une  sorte  de  bourse  mem¬ 
braneuse  ,  qui  adhérait  intimement  à  la  méninge  ,  par  un  pé¬ 
dicule  d’un  pouce  de  longueur  :  tome  i,  page  219  ». 

Un  ôfficiéf  supérieur  était  sujet  depuis  l’âge  de  cinq  ou  six 
â«s,  à  une  ‘  céphalalgie  périodique.  Sur  la  fin  de  messidor, 
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an  xm ,  cette  céphalalgie  se  renouvela  tous  les  matins  ,  depuk 
huit  heures  jusqu’à  midi;  plusieurs  médecins  distingués,  M.  le 
professeur  Pinel  lui -même,  ont  recours,  mais  en  vain,  à  tous 
les  moyens  que  la  raison  indique;  les  accidens  se  rapprochent, 
et,  les  derniers  jours  de  la  vie,  le  malade  éprouve  des  mouve- 
mens  çonvulsifs  suivis  de  syncope,  qui  se  renouvellent  à 
chaque  instant.  A  l’ouverture  du  cadavre ,  on  trouve  dans  l’é¬ 
paisseur  du  lobe  postérieur  gauche  une  poche  enkystée,  de 
dix-neuf  centimètres  de  diamètre,  étendue  depuis  la  cavité  di¬ 
gitale  jusqu’à  la  portion  de  dure-mère  qui  revêt  la  suture 
lambdoïde'.  Cette  tumeur  pesait  onze  décagratnmes  ;  les  parois 
étaient  formées  par  deux  membranes,  dont  l’externe  était  très- 
dense,  et  l’interne  molle,  etc.  La  matière  contenue  dans  le  kyste 
était  mélicérique.  Je  ferai,  par  rapport  à  ces  deux  observations, 
une  réflexion  déj  à  émise  plus  haut,  c’est  qu’on  ne  s’est  pas  assez 
attaché  à  faire  connaître  la  texture  des  kystes.  Néanmoins,  leur 
description,  tout  imparfaite  qu’elle  est,  autorise  suffisamment, 
suivant  moi,  à  les  rapporter  .aux  kystes  muqueux. 

Dans  les  affections  organiques  assez  nombreuses  de  la  plèvre 
et  du  poumon,  particulièrement;  dans  les  cas  de  vomique ,  que 
j’ai  eu  occasion  d’observer,  je  me  rappelle  avoir  plusieurs  fois 
rencontré  des  kystes  dont  les  parois  étaient  épaisses,  villeuses, 
recouvertes  d’une  matière  muqueuse  huileuse,  plus  ou  moins 
consistante;  je  regrette  sincèrement  de  ne  les  avoir  pas  recueil¬ 
lies  avec  détail,  car  leur  description,  si  ma  mémoire  n’est  pas 
infidèle,  se  rapporterait  parfaitement  a  celle  des  kystes  que 
j’appelle  muqueux;  j’espère  que  plus  d’un  lecteur  trouvera 
dans  sa  propre  observation  des  faits  qui  serviront  avec  avan¬ 
tage  de  supplément  à  ceux  que  je  désirerais  consigner  ici. 

La  même  réflexion  peut  s’appliquer  à  beaucoup  de  kystes 
observés  dans  la  cavité  abdominale,  sur  la  structure  desquels 
les  pathologistes,  souvent  peu  attentifs,  nous  offrent  rarement 
des  données  exactes. 

On  rencontre  dans  la  vessie  de  petits  calculs  qui  sont  cha- 
tonnés  et  même  renfermés  dans  de  petites  bourses  muqueuses , 
regardés  souvent  comme  de  véritables  kystes,  qui  trouvent  na¬ 
turellement  ici  leur  place.  Cette  maladie  a  été  signalée  dans 
des  ouvrages  très  -  anciens ,  comme  on  peut  s’en  convaincre 
en  lisant  le  savant  mémoire  de  Houstet,  cité  plus  haut.  Littré, 
en  communiquant,  un  des  premiers,  à  l’Académie  des  Sciences 
l’histoire  d’un  jeune  garçon,  dans  la  vessie  duquel  il  avait 
trouvé  deux  pierres  contenues  dans  les  parois  de  ce  viscère, 
avance  que  ces  pierres  viennent  toujours  du  rein ,  et  se  glissent, 
à  la  faveur  d’ulcérations,  entre  les  tuniques  de  la  vessie,  et 
ne  peuvent  être  enveloppées  dans  des  kystes  nés  à  l’exté¬ 
rieur.  Cette  opinion  est  encore  en  partie  admise  par  quelques 
modernes ,  et  M.  Cruveiller  dit  positivement  «  que  ces  sortes 
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4e  pierres  vésicales  ne  sont  pas  enkystées  mais  chatonnées,  quoi¬ 
que  quelquefois  un  repli  de  la  membrane  muqueuse  s’avance 
sur  l’orifice  de  ces  poches,  et  semble  compléter  le  kyste  ».  Je 
ne  puis  prononcer  à  cet  égard,  n’ayant  jamais  observé  de  sem¬ 
blables  productions  organiques;  je  ne  peux  donc  que  citer  les 
opinions  d’autrui.  Fernel,  Schenkius,  Fabrice  de  HiJden, 
regardaient  ces  calculs  comme  contenus  dans  un  kyste  ; 
Houstet  partageait  cette  opinion.  Bicbat,  dans  les  œuvres  chi¬ 
rurgicales  de  Desault,  nous  dit  «  que  souvent  les  pierres  vési¬ 
cales  sont  logées  dans  des  poches  particulières' accidentelle¬ 
ment  formées  dans  la  vessie.  Ces  sortes  de  kystes  varient  beau¬ 
coup  par  leur  volume;  les  uns  sont  si  petits  et  si  multipliés, 
qu’on  a  appelé  les  vessies  où  il  s’en  rencontre  vessies  à  cellules; 
lesautres,  un  peu  plus  profonds,  paraissent  uniquement  formés 
par  la  tunique  interne  de  la  vessie,  prolongée  entie  les  mailles 
de  la  tunique  charnue ,  à  travers  laquelle  il  se  fait  une  sorte  de 
hernie,  etc.  Suivant  M.  Richerand  (  Nosographie  chirurg.  ) , 
l’adhérence  des  calculs  enkystés  peut  s’établir  de  trois  manières: 
ou  bien  ils  sont  renfermés  dans  des  espèces  d’appendices,  formées 
par  des  hernies  de  la  membrane  muqueuse  à  travers  les  fibres 
de  la  tunique  musculaire  ;  ou  bien  ils  occupent  la  portion  de 
l’urètre  qui  se  glisse  obliquement  entre  les  tuniques  de  l’or¬ 
gane;  ou  bien  enfin,  la  surface  inégale  du  calcul  est  comma 
implantée  dans  les  parois,  d’où,  s’élèvent  des  végétations  fon¬ 
gueuses  ,  qui  forment  à  la  pierre  une  sorte  d’enveloppe. 

C’est  surtout  dans  les  tumeurs  extérieures ,  dans  les  suppu¬ 
rations  plus  ou  moins  profondes  du  tissu  cellulaire,  dési¬ 
gnées  sous  le  nom  d’abcès ,  que  les  kystes  muqueux  se  dé  vélop- 
pent  le  plus  souvent.  Ainsi,  il  n’est  pas  rare  de  voir  des 
abcès  par  congestion  doublés  par  des  poches  sans  ouverture, 
qui  secrétent  du  pus,  et  qu’il  faut  absolument  détruire  pour 
arriver  à  la  guérison,  quand  elle  est  possible.  M.  le  professeur 
Boyer  rapporte  dans  le  tome  n  du  Journal  intitulé  la  Méde¬ 
cine  éclairée  par  les  sciences  physiques,  l’observation  d’un 
abcès  par  congestion,  développé  à  la  partie  supérieure  de  la 
cuisse  et  doublé  par  uu  kyste  muqueux  suppurant. 

En  voici  un  exemple  rapporté  par  M.  Yillermè  (  Disserta¬ 
tion  sur  lesjausses  membranes ,  i8t5).  Un  soldat  âgé  d’en¬ 
viron  quarante  ans  entre  à  l’hôpital  de  Cordoue  pour  une 
tumeur  qu’il  portait  de^  uis  neuf  mois  à  la  partie  antérieure  et 
externe  de  la  cuisse  droite  ;  cette  tumeur  renfermait  un  abcès. 
Le  malade  mourut  des  suites  d’une  suppuration  de  mauvaise 
nature  qui  amena  une  fièvre  lente.  A  l’ouverture  du  cadavre, 
on  trouva  un  kyste  qui  avait  toute  l’apparence  de  fausses  mem¬ 
branes;  sa  face  interne  présentait  des  bourgeons  charnus,  des 
fongosités;  sa  façç  externe  adhérait  à  un  tissu  cellulaire  lar- 
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>  dacé  ;  ce  kyste  avait  trois  Ou  quatre  lignes  d’épaisseur  -,  il  étaîi 
injecté  de  vaisseaux  rouges,  etc, 

/La  formation  de  semblables  poches  muqueuses  s’organise 
quelquefois  très-rapidement ,  et  malgré  l’attention  qu’on  a  d’é- 
yacuer  chaque  jour  le  pus  de  l’abcès,  et  de  faire  des  panse- 
mens  convenables. 

Je  n’ai  jamais  eu  occasion  d’examiner  des  kystes  formés  au¬ 
tour  de  balles  et  autres  corps  étrangers;  mais,  en  les  jugeant 
par  analogie,  je  suis  porté  à  croire  que  leur  structure  se  rap¬ 
proche  beaucoup  dans  l’origine  de  celle  des  membranes  mu¬ 
queuses.  Malheui-eusement  les  auteurs  nous  offrent  peu  de 
lumières  sur  ce  point. 

De  petites  tumeurs  enkystées  des  paupières  présentent  sou¬ 
vent  des  kystes  dé  texture  muqueuse.  Une  jeune  fille  de  douze 
ans  portait  un  kyste  dans  l’épaisseur  de  la  paupière  inférieure 
de  l’œil  droit;  M.  Dupuytren  l’incise,  il  s’en  écoule  beaucoup 
de  matière  muqueuse  et  filante  ;  du  fond  du  kyste  naissaient 
des  fongosités.  L’introduction  de  quelques  brins  de  charpie  et 
la  cautérisation  par  le  nitrate  d’argent  suffirent  pour  la  guéri¬ 
son  (Cruveilhier). 

C.  Kystes  dermoïdes  ou  cutanés.  Il  se  développe  quelque¬ 
fois  dans  l’intérieur  de  nos  organes  des  kystes  ou  tumeurs  en¬ 
kystées  qui  ont  la  plus, grande  analogie  avec  le  tissu  dermoïde 
sous  le  rapport  de  leur  texture.  Presque  toiis  ,  ce  qui  est  bien 
remarquable ,  présentent  des  poils’  ou  des  cheveux  implantés 
dans  leurs  parois,  absolument  commfe  le  sont  les  poils  et  les 
cheveux  qui  recouvrent  diverses  parties  de  notre  système  cuta¬ 
né.  M.  le  professeur  Dupuytren  dit  avoir  plusieurs  fois  observé 
de  semblables  kystes.  Dans  une  dissertation  citée  par  Morga- 
gni ,  et  intitulée  De  ovarii  lumore  piloso ,  on  trouve  une  obser¬ 
vation  ,  dans  laquelle  il  s’agit  d’un  kyste  développé  dans  l’o¬ 
vaire  gauche,  sur  les  parois  duquel  on  remarquait  des  poils 
bien  distincts;  la  structure  de  ce  kyste  est  comparée  par  l’au¬ 
teur  de  l’observation  à  celle. du  cuir  chevelu.  Un  fait  analogue 
d’un  grand  intérêt  a  été  communiqué  à  M.  Cruveilhier  par  le 
docteur  Vallerand  de  la  Fosse;  en  voici  une  analyse  succincte. 
Unefemme  âgée  d’environquaraute-cinqansentraàl’hôpital  de 
la  Charité  en  mai  i8i5,  elle  portait ,  depuis  un  an,  à  la  partie 
inférieure  droite  de  l’abdomen,  une  fistulecorrespondante  à  une 
tumeur  du  bas-ventre ,  et  par  laquelle  s’échappait  un  pus  sé¬ 
reux  jaunâtre,  et  de  temps  à  autre  des  cheveux  blonds  et  assez 
longs;  la  malade  d’ailleurs  était  maigre,  pâle  et  consumée  par 
une  fièvre  lente  ;  l’abdomen  était  volumineux  et  dur  à  la  pres¬ 
sion  ,  etc.  Cette  femme ,  à  laquelle  on  administra  vainement 
tous  les  secours  de  l’art,  mourut  après  deux  mois  de  séjour  k 
l’hôpital. 

A.  l’ ouverture  du  cadavre,  on  reconnut  que  le  trajet  fistu- 
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leux  dont  il  a  été  question  conduisait  à  une  vaste  poche  qui 
remplissait  tout  le  petit  bassin,  et  communiquait  avec  le  trajet 
fistuleux.  par  une  ouverture  située  à  sa  partie  supérieure  et 
postérieure.  Cette  poche  était  intimement  unie  h  la  face  posté¬ 
rieure  de  la  matrice,  et  semblait  faire  corps  avec  elle;  elle  ré¬ 
pondait  en  arrière  au  rectum  ,  et  parut  formée  aux  dépéris  de 
l’ovaire  droit,  dont  il  n’existait  plus  de  traces  :  on  la  trouva 
remplie  d’un  liquide  jaunâtre,  séro-purulent,  au  milieu  du¬ 
quel  nageaient  de  petits  grumeaux  ;  au  fond  était  une  masse 
solide  du  volume  du  poing,  formée  par  des  cheveux  entortillés, 
unis  entre  eux  par  une  matière  blanchâtre.  Ces  cheveux  étaient 
de. différentes  longueurs;  quelques-uns  avaient  plus  d’un  pied 
de  long ,  plusieurs  présentaient  des  bulbes  bien  distincts.' En 
examinant  attentivement  la  face  interne  de  la  poche  ,  qui  était 
noirâtre,  M.  le  docteur  Vallerand  reconnut  une  membrane 
inégalement  découpée ,  tout  à  fait  analogue  au  cuir  clisvelu , 
couverte  de  poils  très-courts,  qui  y  étaient  implantés.  Tous 
ceux  qui  étaient  présens  reconnurent  la  même  disposition, 
La  masse  de  cheveux  a  été  déposée  dans  les  cabinets  de  la  fa¬ 
culté. 

Il  existe  encore  d’autres  productions  enkystées,  connues 
sous  les  dénominations  de  kystes  poilus,  pileux,  poches  pi¬ 
leuses  enkystées qui  semblent  égalemènt  devoir  être  rappor¬ 
tées  aux  kystes  dermoïdes ,  par  la  raison  que  leurs  parois  ser¬ 
vent  d’insertion  à  des  poils  nombreux ,  en  tout  semblables  à 
ceux  qu’on  observé  sur  la  peau.Ce  caractère  nous  paraît  suffisant; 
car,  si  l’on  en  excepte  quelques  cils  implantés  sur  la  conjonc¬ 
tive,  rien  n’est  moins  bien,  prouvé  que  l’existence  des  poils  sur 
les  membranes  muqueuses,  quoique  plusieurs  auteurs  en  par¬ 
lent  d’une  manière  affirmative.  Quant  à  la  structure  des  kystes 
poilus,  jecrois  que  si  ellenese  rapporte  pas  toujours  à  celle  du, 
système  dermoïde ,‘ cela  tient  à  ce  que  les  hystes  ont  subi  des 
altérations  de  texture  ^auxquelles  ont  résisté  les  poils  implantés 
sur  leurs  parois.  Voici  quelques  faits  qui  peuvent  donner  une, 
idée  des  parois  enkystées  primitivement  dermoïdes  et  poilus:  je 
les  extrais  de  l’ouvrage  de  M.  Gruveilhier.  Maurice  Hoffmann 
fut  consulté  par  un  malade  âgé  de  vingt-quatre  ans ,  auquel  un 
chirurgien  venait  d’ouvrir  une  tumeur  située  audessus  de  l’o¬ 
reille  droite.  Cette  tumeur  ,  qui  avait  mis  deux  ans  à  se  déve¬ 
lopper,  contenait  une  matière  analogue  à  du  miel ,  et  une  mèche 
de  cheveux  plus  noire  que  ceux  de  la  tête;  celte  mèche  qui 
naissait  de  la  partie  de  la  poche  appliquée  sur  l’os  temporal , 
était  libre  de  toute  adhérence  :  le  malade  et  tous  les  assistons- 
criaient  au  sortilège  lorsque  Hoffmann  leur  montra  que  la  for¬ 
mation  de  ces  cheveux  était  très-naturelle,  et  était  due  â  des¬ 
bulbes  ovoïdes  dans  lesquels  ils  étaient  implantés  {.Miscet- 
lanea  cur.)  ;  dans  le  même  recueil  ou  trouve  sous  le  nom 
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de  plique  souscutanée,  l’observation  d’une  tumeur  située  a® 
côté  de  l’oreille,  molle,  indolente  et  du  volume  d’un  œuf  de 
poule;  cette  tumeur  s’ouvrit  spontane'ment,  et  donna  issue  à 
de  la  se'rosité  et  a  dés  cheveux  contournés  sur  eux-mêmes  ,  de 
couleur,  de  longueur  et  d’épaisseur  différentes:  le  médecin 
ordinaire  accuse  la  magie  et  envoie  chercher  Gerbesiùs  ,  qui 
pensa  qu’il  était  inutile  de  recourir  à  la  puissance  du  diable 
pour  expliquer  un  fait  tout  naturel;  il  fit  voir  de  plus  que  les 
poils  n’ayant  pu  traverser  la  peau  trop  épaisse ,  avaient  pris 
leur  accroissement  au  dedans.  -M.  Dupuytren  a  extirpé  un 
kyste  poilu  situé  dans  l’épaisseur  de  la  paupière  supérieure, 
chez  un  enfant  de  trois  ans.  La  matière  qu’il  oontenait  avait 
toutes  les  qualités  du  beurre  fondu  ;  les  parois  du  kyste  pré¬ 
sentaient  une  grande  quantité  de  poils  adhérens,  longs  de 
quelques  lignes.  11  est  fâcheux  que  dans  ces  trois  cas  on  n’ait 
pas  cherché  à  nous  faire  connaître  l’organisation  des  parois 
enkystées  d’où  s’élevaient  les  poils. 

D.  Kystes  fibreux.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  rapporté  des 
exemples  de  kystes  que  j’appelle  fibreux ,  n’envisageant  que  les 
fluides  séreux  contenus  dans  leurs  cavités  ou  une  membrane 
secondaire,  dont  ils  sont  parfois  doublés,  les  ont  qualifiés  de 
kystes  séreux.  Je  me  suis  déjà  prononcé  sur  une  manière  aussi 
défectueuse  de  procéder  -dans  l’examen  de  productions  orga¬ 
niques  dont  il  importe  surtout  de  connaître  la  structure  ,  et  j’ai 
dit  qu’on  ne  pouvait  arriver  à  ce  dernier  résultat,  qu!en  ne  pre¬ 
nant  en  considération  que  le  produit  des  fonctions  remplies 
par  l’organe  accidentellement  développé;  je  crois  donc  rame¬ 
ner  les  choses  à  leur  véritable  objet,  en  considérant  comme 
fibreux  des  kystes  dont  la  texture  a  la  plus  grande  ressem¬ 
blance  avec  le  tissu  sain,  ainsi  appelé  en  anatomie  générale. 

Les  productions  fibreuses  accidentelles  forment\les  parois 
d’un  grand  nombre  de  kystes ,  dont  quelques-uns  sont  tapissés 
par  une  espèce  de  membrane  couenneuse,  ou  présentent  un 
développement  cartilagineux  en  plusieurs  points  ;  cette  dernière 
disposition  constitue  les  kystes  fibro-cartilagineux  qu’on  ren¬ 
contre  souvent  dans  les  hydropisies  enkystées  du  foie,  de 
l’ovaire ,  etc.  On  a  observé  des  kystes  fibreux  dans  les  pou¬ 
mons,  dans  les  reins,  dans  le  mésentère.  M.  Cruveilhier  dit 
avoir  souvent  rencontré  dans  le  foie  et  les  ovaires  des  kystes  à 
parois  denses,  fibreuses,  tapissées  par  de  fausses  membranes, 
contenant  une  sérosité  limpide,  au  milieu  de  laquelle  na¬ 
geaient  des  globes  de  volume  variable,  hydatidiformes ,  formés 
par  une  poche  transparente,  facile  à  déchirer,  remplie  d’une 
sérosité  limpide.  Le  même  auteur  a  vu  une  vaste  poché  qui 
remplissait  presque  toute  la  cavité  abdominale,  et  dont  les 
parois  étaient  formées  par  une  membrane  dense ,  résistante , 
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blanchâtre,  etc.,  il  ne  lui  manquait,  pour  avoir  tout  lecarac- 
tère  des  membranes  fibreuses  ,  que  la  disposition  linéaire.  Une 
femme  âgée  de  trente-six  ans  ,  mourut  à  l’Hôtel-Dicu  de  Pa¬ 
ris  d’une  affection  chronique  du  foie ,  avec  tuméfaction  consi¬ 
dérable  et  autres  signes  évidens  d’une  suppuration  profonde  de 
cet  organe.  A.  l’ouverture  du  cadavre,  on  trouva  le  dia¬ 
phragme  et  la  plèvre  diaphragmatique  perforés  par  une  ou¬ 
verture  inégale,  circulaire,  du  diamètre  d’une  pièce  de  vingt 
francs,  qui  conduisait  dans  un  kyste  énorme  contenu  dans 
l’épaisseur  du  foie,  près  de  sou  bord  postérieur;  les  parois  de 
ce  kyste  étaient  très-denses ,  fibreuses ,  ossifiées  dans  quelques 
points  et  tapissées  par  une  multitude  de  lames  membiani- 
formes.,  transparentes  et  sans  consistance.  Ce  kyste  adhérait 
intimement  au  foie  par  sa  face  externe;  il  contenait  de  la  séro¬ 
sité  qu’on  faisait  refluer  dans  la  poitrine  par  la  pression  ,  et 
un  grand  nombre  de  poches  sphéroïdes,  transparentes,  etc. 
Dans  une  ouverture  cadavérique  dont  je  parlerai  bientôt,  j’ai 
trouvé  un  kyste  fibreux  dans  un  lobe  du  foie ,  et  un  kyste  fi- 
bro-cartilagineux  dans  l’autre. 

Les  tumeurs  appelées  ganglions ,  kystes  synoviaux ,  etc.,  ne 
sont  autre  chose  que  des  kystes  fibreux  souvent  revêtus  à  l’in¬ 
térieur  d’uite  membrane  secondaire  d’apparence  séreuse;  ils 
contiennent  un  liquide  filant,  limpide  comme  de  la  syuovie  : 
ils  s’observent  ordinairement  autour  des  articulations  de.  la 
main,  du  pied,  quelquefois  du  genou  et  le  long  de  la  gaine  dés 
tendons.  Le  kyste  du  ganglion  se  développe  non  dans  une  por¬ 
tion  de  la  game  du  tendon,  mais  dans  le  tissu  cellulaire  qui 
recouvre  immédiatement  cette  même  gaine  ;  il  a  ordinaire-? 
ment  un  pédicule  court  et  étroit  ;  son  volume  excède  rarement 
celui  d’une  noix  ou  d’un  œuf  de  pigeon,  il  est  même  pour 
l’ordinaire  beaucoup  plus  petit. 

Je  crois  qu’il  y  a  une  grande  analogie  entre  les  ganglions  et 
les  kystes  contenant  de  petits  corps  blancs,  dont  M.  Cruveilhier 
rapporte  plusieurs  exemples  dans  son  Ouvrage (lom.  i,  p.  3o6 
et  suiv.  )  ;  cependant  une  ouverture  de  cadavre  qu’il  a  eu  occa¬ 
sion  de  faire  n’est  pas  favorable  à  cette  opinion,  puisqu’il  a 
trouvé  que  la  structure  du  kyste  était  ceiluleuse;  mais  une 
seule  observation  ne  peut  décider  une  question  dont  il  faut 
attendre  la  solution  du  temps  et  de  l’expérience;  du  reste,  on 
ne  peut  douter  que  ces  petites  tumeurs  ne  soient  enkystées  . 
jusqu’ici  on  ne  les  a  observées  qu’au  niveau  de  l'articulation 
du  poignet,  sur  la  face  palmaire,  plus  rarement  au  voisi¬ 
nage  de  l’articulation  tibio -.tarsienne ,  et  toujours  autour 
des  synoviales  et  des  tendons.  Eiles  sont  divisées  en  deux 
parties  séparées  par  un  étranglement  moyen  qui  n’empêche 
pas  la  communication  d’une  cavité  dans  l’autre.  Les  petits. 
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corps  qu'elles  renferment  ressemblent  à  des  pépins  de  poires; 
-  ce  sont,  des  concrétions  inorganiques ,  etc. 

Les  kystes  fibro-cartilâgineux  sont  beaucoup  plus  communs 
que  les  kystes  fibreux  simples  :  je  les  ai  observés  surtout  dans 
les  hydropisies  enkystées  du  foie  et  de  l’ovaire.  Un  homme  âgé 
de  soixante-neuf  ans  entre  à  l’Hôtel-Dieu,  le  19  octobre  1816, 
avec  tous  les  symptômes  d’une  affection  chronique  du  foie.  Ce 
viscère  dur  et  résistant  à  la  pression  présentait  une  tumeur 
saillante  au-dessous  des  fausses  côtes,  etc.  Cet  homme,  regardé 
comme  incurable ,  fixa  peu  notre  attention  :  on  lui  administra 
un  traitement  purement  palliatif;  il  finit' par  tomber  dans  une 
Iiydropisie  ascite  ,  commencée  sans  doute  depuis  longtemps ,  à 
laquelle  il  succomba  le  9  janvier  1817.  L’ouverture  du  ca¬ 
davre  offrit  un  épanchement  de  sérosité  dans  l’abdomen  ;  il  y 
avait  à  la  face  concave  du  foie  une  tumeur  molle,  fluctuante  et 
fibreuse  à  l’extérieur  :  une  incision  en  fit  sortir  une  grande  quan¬ 
tité  de  sérosité  roussâtre ,  contenue  dans  un  kyste  très-étendu  , 
rempli  d’hydatides  variables  par  leur  nombre  et  leur  volume. 
Ces  hydatides  étaient  enveloppées  par  des  feuillets  membra¬ 
neux,  ressemblant  assez  bien  à  la  partie  de  l’estoinac  des  ru- 
minans ,  appelée  feuillette.  La  cavité  du  kyste  était  très-étendue; 
elle  pouvait  avoir  huit  pouces  de  diamètre  et  vingt  pouces  de 
circonférence.  Ses  parois  étaient  évidemment  d’üne  texture 
fibro  -  cartilagineuse.  J’ai  communiqué,  dans  le  temps,  au 
docteur  Cruveilhier  une  observation  absolument  semblable 
spus  le  rapport  de  l’ouverture  cadavérique.  Elle  se  trouve 
consignée  à  la  page  285  de  son  premier  volume,  qui  en  offre 
plusieurs  autres  analogues. 

E.  Kystes  cartilagineux.  Je  ne  traiterai  point  ici  la  question 
de  savoir  si  les  productions  cartilagineuses  accidentelles  sont 
primitives  ou  consécutives  à  d’autres  productions  organiques; 
Cela  importe  peu  à  l’objet  dont  il  s’agit  :  il  suffit  seulement 
que  ce  mode  de  génération ,  ou ,  si  l’on  veut ,  de  transforma¬ 
tion  organique,  soit  bien  constaté  et  bien  distinct  des  autres, 
pour  en  faire  une  variété ,  et  cette  variété  s’observe  assez  com¬ 
munément. 

Il  est  assez  fréquent,  en  effet,  de  rencontrer  dans  les  ca^ 
davres  des  poches  enkystées  avec  deS  plaques  cartilagineuses 
irrégulièrement  développées  dans  un  tissu  fibreux  ou  muqueux. 
Il  l’est  moins,  sans  doute,  d’observer  dés  kystes  entièrement 
cartilagineux  :  les  auteurs  en  offrent  néanmoins  un  certainnom- 
bre  d’exemples ,  et  ma  mémoire  m’en  fournit  également  plu¬ 
sieurs  que  je  regrette  de  n’avoir  point  recueillis  avec  assez  dé 
soin  pour  les  citer.  Le  professeur  rortal  dit ,  dans  le  qua¬ 
trième  volume  de  son  Anatomie  médicale,  qu’il  a  vu ,  dans  le 
cerveau ,  dés  kystes  qui  avaient  la  duiete'  de  la  corne  ;  il  est 
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très-probable  que  leur  texture  était  cartilagineuse.  Baersch,  au¬ 
teur  d’une  dissertation  citée  plus  haut,  rapporte -l’histoire  d’un 
marchand  qui  portait  à  la  tête  plusieurs  tumeurs  dont  une 
tomba  eu  suppuration  :  l’auteur  eu  retira,  a  l’aide  d’une  pince, 
une  membrane  formant  un  kyste  sans  ouverture,  de  texture 
cartilagineuse.  «  Interiorem tumoris,  dit-il,  speçillo  disqui- 
rens  ,  alaiere  tunicamfortem  atque  renitentem  depreliendi , 
quam  forcipe  arreptam  ope  specilli  separabam  atque  extra- 
hebam.  Extradant  hanc  tunicam  ,  paulà  attendus  perlustra- 
bam  et  verè  cartilaginem  es/e  cognoscendam  ,  quæ  formant 
atque  fguram  tumoris  ipsius  internam  excayatam  referebàt, 
■atque  insignis  erat  cras skies ,  ita  ut  in fundo ad  terlice  pol- 
licis  partis  et  in  lateribus  ad  quartes  fers  pollicis  partis  accé¬ 
derai  crassitiem ,  etc.  »  Le  même  auteur  observa  un  cas 
semblable  sur  une  femme  de  cinquante  ans,  qui  avait  deux 
tumeurs  à  la  tête  :  ayant  ouvert  l’une  d’elles  ,  il  la  trouva 
doublée  par  un  kyste  cartilagineux,  Incidi  cutem ,  dit  Baersch, 
quo  facto  ,  cavum  explorabam  et  pari  ratione  ,  ut  ante'a 
relata  œgro ,  corpus  durum  et  renitens  depreliendi  quod 
Vôlselld  arreptum  opeque  specilli  separatum  extrahébam 
atque  lum  cartilagineam  salis  crassam  ad  formant  tumoris 
excavatum  esse  tunicam ,  quâ  extrada ,  brevi  temporis  spa- 
tio  cavo  carne  repleto  superinducebatur  cutis.  Mais  Ce  qu’il 
y  a  de  bien  extraordinaire  dans  cet  exemple,  c’est  que  trois 
mois  après  la  guérison,  la  tumeur  se  reproduisit  avec  un  même 
■  kyste  cartilagineux.  Tribus  circiter  mensibus  elapsis ,  continue 
l’auteur,  alius  inflammatione  accidente  commo  vebaturtumor, 
qui,  imposilis  cataplasmatis ,  emollilus  scapello  incidebatur , 
atque  a  pure  salis  spisso  bene  purgatus  ,  cartilaginea  talis  tu- 
nica  eximebatur ,et ,  brevi  tempore  ,  vulnus  claudebatur.  On 
trouve  encore  dans  cette  dissertation  un  troisième  exemple  de 
kyste  cartilagineux  analogue  au  premier  que  nous  avons  cité. 

Baillie  (  Essai  sur  V anatomie  pathologique )  a  trouvé  dans 
le  rein  des  hydatides  enveloppées  par  un.  kyste  épais ,  lamel- 
leux ,  ayant  une  dureté  cartilagineuse  à  sa  surface  antérieure  : 
ces  hydatides  différaient  pour  la  grosseur,  depuis  celle  d’une 
petite  orange  jusqu’à  celle  d’une  tête  d’épingle  :  quelques-unes 
de  ces  dernières  étaient  descendues  dans  la  vessie.  Les  fœtus 
extra-utérins  qui  séjournent  longtemps  dans  l’abdomen  ont 
souvent  pour  enveloppe  un  kyste  cartilagineux.  On  trouve 
dans  Bartholin  l’histoire  d’une  femme  âgée  de  cinquante  ans , 
qui  disait  avoir  une  tumeur  pierreuse  dans  l’utérus  ;  elle  mou¬ 
rut  subitement  des  suites  d’une  chute  faite  d’un  lieu  élevé.  On 
«•encontra  dans  l’abdomen  une  tumeur  du  volume  de  la  tête, 
dont  l’enveloppe  très-d/ire  et  très-dense  adhérait  aux  parties 
environnantes.  Elle  contenait  un  fœtus  qui  commençait  à  s’os- 
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sifier.  Àlbosius ,  dit  M.  Cruveilhier,  parle  d’une  femme  qui 
paraissait  grosse  depuis  vingt-huit  ans  ,  et  dans  la  matrice  de 
laquelle  on  trouva  un  fœtus  recourbé  sur  lui-même ,  et  trans¬ 
versalement  placé  dans  son  enveloppe  calleuse. 

Un  fait  beaucoup,  plus  remarquable  encore  que  les  précé- 
dens,  est  celui  recueilli  parM.  Mojon,  professeur  d'anatomie 
à  Gènes.  Ce  médecin  trouva  dans  l’utérus  d’urie  femme  de  soi¬ 
xante-dix-huit  ans,  mère  de  trois  enfans,  qui  avait  toujours 
joui  d’une  bonne  sauté,  et  était  morte  de  décrépitude ,  une  tu¬ 
meur  située  dans  le  pcliibassin;  cette  tumeur  adhérait  intime¬ 
ment  à  la  vessie ,  au  vagin  ,  à  l’utérus  ,  et  était  formée  par 
un  kyste  cartilagineux,  contenant  un  foetus  entièrement  ossifié, 
qui  annonçait  avoir  vécu  jusqu’au  troisième  mois  de  la  gros¬ 
sesse  ,  ou  environ.  Le  célèbre  professeur  Cuvier  examina'  sur 
les  lieux  cette  pièce  curieuse  d’anatomie  pathologique.  D’autres, 
faits  aualognes  ne  sont  pas  rares  dans  les  recueils  périodiques. 

F.  Kystes  osseux.  Des  plaques  osseuses  qu’on  rencontre 
fréquemment  à  la  surface  des  kystes  fibreux  ,  cartilagineux  ou 
fibro-cartilaginenx ,  prouvent  bien  manifestement  que  ceux 
qui  nous  occupent  ne  sont  qu’une  production  ou  dégéuération 
organique  consécutive ,  néanmoins  assez  remarquable  et  assez 
distincte  des  autres  productions  enkystées  pour  former  une 
variété. 

Rien  de  plus  commun  que  de  rencontrer  dans  leslcadavres 
des  kystes  de  nature  variable  ossifies  en  différens  points  de 
leurs  parois  »  ces  ossifications  paraissent  avoir  donné  lieu  à 
des  méprises  accréditées  par  des  esprits  amis  du  merveilleux  , 
qui  les  prenaient  pour  des  portions  de  mâchoire ,  de  dents,  des 
fragmens  d’os  longs;  et  cette  remarqne,  déjà  faite  depuis  long¬ 
temps  par  Tyson,  peut  quelquefois  servir  à  expliquer  certaines 
observationsextraordinaires,dans  lesquelles  on  dit  avoir  trouvé 
des  tumeurs  enkystées  renfermant  des  os  et  n’offrant  aucune, 
trace  de  l’existence  d’un  fœtus  extra- utérin. 

M.  Cruveilhier  cite  plusieurs  exemples  de  kystes  des  ovaires 
dont  les  parois  étaient  en  grande  partie  ossifiées.  J’ai  fréquem¬ 
ment  observé  le  même  phénomène.  Cet  auteur  parle  égale¬ 
ment  d’un  vieillard  dans  l’abdomen  duquel  il  trouva  une  tu¬ 
meur  qu’il  prit  d’abord  pour  le  cæcum,  mais  l’ayant  ensuite 
incisée ,  il  reconnut  un  kyste  dont  les  parois  étaient  fibreuses , 
interrompues  d’espace >  en  espace ,  par  des  plaques  osseuses. 
Cinq  ou  six  kystes  analogues  étaient  placés  audessus  du  pre¬ 
mier  :  l’un  d’eux  était  tapissé  par  une  substance  d’un  blanc 
nacré ,  disposée  en  petites  écailles  comme  celles  d’un  poisson. 
J’ai  observé  plusieurs  fois  des  kystes  analogues  daiis  le  foie- 
devenus  le  siège  de  l’hydropisie  enkystée. 
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Les  kystes  osseux  de  glande  thyroïde  ne  paraissent  pas  fort 
èares,  puisqu’à  une  certaine  époque,  M.  Dupuytren  en  envoya 
trois  à  M.  le  professeur  Thénard,  pour  errfaire  l’analyse  (Élé¬ 
ment:  de  chimie ,  tom.  iv).  M.  le  docteur  Breschet  m’a  dit  en 
avoir  vu  plusieurs. 

Des  fœtus  extra -utérins ,  restés  un  grand  nombre  d’années 
dans  la  cavité  abdominale ,  ont  été  trouvés  avec  une  enve¬ 
loppe  enkystée,  ossifiée  plus  ou  moins  complètement. 

On  rencontra  dans  lè  cadavre  d’une  femme  de  soixante- 
quatorze  ans ,  qu’on  regardait  comme  enceinte  depuis  trente- 
deux  ans  ,  une  double  grossesse  ventrale  dont  le  produit  de 
l’une  d’elles  était  renfermé  dans  un  kyste  '  demi-osseux.  Ses 
parties  antérieures,  inférieures  et  ses  côtés  étaient  complètement 
ossifiés,  tandis  que  la  partie  supérieure  et  postérieure  était 
cartilagineuse,  II  fallut  employer  la  scie  pour  examiner  l’in¬ 
térieur  du  kyste ,  qui  renfermait  un  fœtus  à  terme  avec  son 
placenta  et  son  cordon  ombilical;  la  tête,  la  main  gauche,  la 
cuisse  droite  seulement  étaient  ossifiées.  Les  autres  parties  de 
l’enfant  avaient  une  couleur  livide  et  altérée  par  la  macé¬ 
ration.  Une  autre  femme  mourut  après  avoir  présenté  des 
symptômes  de  grossesse  pendant  quarante-six  ans  :  à  l’ouver- 
turede  son  cadavre,  on  trouva  un  globe  presque  osseux,  duvo- 
lume  d’une  boule  ordinaire  ,  flottant  dans  le  côté  gauche  de 
l’abdomen  :  il  renfermait  un  fœtus  mâle  desséché  (  Ancien 
Journal  de  médecine ,  tom.  lxv  ,  p.  19  et  suivj. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de  chirurgie  un 
exemple  très-remarquable  d’un  kyste  osseux  développé  dans 
la  vessie,  autour  d’une  matière  caiculeuse  adhérente  aux  pa¬ 
rois  de  ce  viscère.  11  y  est  dit  qu’un  nègre  âgé  de  quinze  ans 
fut  taillé  à  l’hôpital  S^inl- Georges  de  Londres,  le  ier  dé¬ 
cembre  1739.  Ce  malade  offrait  depuis  longtemps  tous  les 
symptômes  d’une  pierre  vésicale  dont  la  véritable  disposition 
11e  fut  connue  qu’après  la  mort.  On  vit  alors  que  ce  calcul  con¬ 
sistait  dans  un  kyste  osseux,  gros  comme  une  châtaigne,  rem¬ 
pli  d’une  substance  pierreuse  qui  formait  un  corps  rond,  dur 
et  sonore,  lorsqu’on  le  frappait  avec  le  bout  de  la  sonde.  Ce 
corps  était  engagé  dans  la  membrane  interne  de  la  vessie,  dont 
il  était  recouvert  par  une  basé  large  qui  s’élevait  du  fond  de  ce 
viscère ,  et  qui  portait  sur  le  rectum ,  de  manière  que  pendant 
les  contractions  de  l’anus  et  de  la  vessie  ,  et  dans  certaines  si¬ 
tuations  du  corps,  il  bouchait  l’entrée  de  l’urètre,  et  irritait  cet 
orifice  jusqu’à  y  causer  les  accidens  dont  on  avait  accusé  une 
pierre  dans  la  vessie.  (, Mémoires  de  l’académie  royale  de 
chirurgie  ,  tom.  11 ,  in -8°. ,  page  273). 

On  rencontre  assez  souvent,  chez  des  phthisiques,  des  kystes 
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ossifies  qui  se  sont  développés  autour  des  tubercules  pulmo¬ 
naires. 

M.  Breschet  m’a  dit  avoir  observe'  un  petit  kyste  osseux  dans 
l’intérieur  de  l’œil.  . 
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kyste  (thérapeutique  chirurgicale  de  quelques  tumeurs 
enkystées).  Les  tumeurs  enkystées  auxquelles  les  auteurs-  ont 
imposé  les  noms  divers  de  sarcome,  de  lipome,  de  steatome,. 
de  mélicérisj  d’athéromes,  de  loupes,  etc.,  devant  être  traitées 
dans  cet  ouvrage  suivant  l’ordre  alphabétique,  nous  n’antici¬ 
perons  pas  ici  sur  les  articles  dont  ils  seront  le  sujet,  et  nous 
y  renvoyons  le  lecteur  pour  l’historique  de  ces  maladies  ;  nous 
nous  bornerons  seulement  à  rappeler  l’attention  des  praticiens 
sur  un  procédé  opératoire  qui ,  dans  sa  nouveauté,  fut  accueilli 
avec  enthousiasme  par  l’Académie  royale  de  chirurgie ,  recom¬ 
mandé  chaque  année  dans  ses  leçons  par  Chopart ,  qui  en  était 
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le  plus  chaud  partisan,  et  par  Louis,  qui  l’a  loue'  quelquefois 
même  avec  exagération,  mais  que  l’on  a  ensuite  presque  aban¬ 
donné  sans  raison,  tant  il  en  coûte  généralement  de  féconder 
une  idée,  Ou  de  propager  une  découverte  qui  ne  s’accorde  pas 
en  tous  points  avec  la  doctrine  qu’on  a  adoptée. 

Ce  fut  le  8  janvier  1784,  que  l’un  de  nous  (  M.  Percy )  en¬ 
voya  à  l’Académie  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Traitement 
des  tumeurs  enkystées  par  un  procédé  peut-être  nouveau  ;  et 
voici  comrnènt  l’auteur  débutait. 

Si  toujours  asservi  aux  préceptes  de  l’art  j  toujours  esclave 
de  la  méthode,  le  praticien  n’osait  de  temps  en  temps  s’écarter 
des  uns  et  se  soustraire  à  la  monotonie  de  l’autre ,  il  ne  décou¬ 
vrirait  point  ces  ressources  imprescriptibles  ,  il  rie  ferait  pas  de 
ces  Coups  de  hardiesse  qui,  éclairés  par  les  maximes  générales 
et  dirigés  par  les  règles  sous  lesquelles  il  les  fait  aussitôt  ren¬ 
trer,  lui  procurent,  des  succès  satisfaisàns ,  et  étendent  de  plus 
en  plus  les  moyens  de  soulager  la  pauvre  humanité.  Rien,  pas 
même  le  peu  d’expérience  qui  suit  le  jeune  âge,  ne  peut  con¬ 
damner  le  chirurgien  à  se  traîner  sans  cesse  dans  les  sentiers 
battus;  il  est  des  cas  insolites,  il  est  mille  circonstances  qui 
doivent  l’en  faire  sortir,  et  s’il  ne  sait  qu’imiter,  s’il  craint  de 
s’élancer  hors  des  bornes  qui  se  présentent  sur  ses  pas ,  c’est  un 
génie  froid  qui  né  goûtera  jamais  ni  le  charme,  du  mieux,  ni 
cette  jouissance  secrète  d’une  réussite  qu’on  ne  doit  qu’à  soi. 

Différentes  par  leur  siège  ,  leur  volume ,  leur  forme ,  leur 
consistance ,  et  la  nature  de  la  matière  qu’elles  renferment ,  les 
tumeurs  enkystées  se  ressemblent  presque  toutes  par  une  en¬ 
veloppe  ou  kyste  extrêmement  dur,  qui,  après  avoir  absorbé 
le  tissu  cellulaire  ambiant,  s’est,  pour  ainsi  dire ,  identifié  avec 
les  tégumens  et  les  parties  sous-jacentes,  sur  lesquelles  il 
forme  une  sorte  de  plancher,  d’une  épaisseur  singulière  et 
d’une  consistance  approchant  de  celle  du  cartilage ,  et  quel¬ 
quefois  de  la  corne.  C’est  assez  ordinairement  sur  la  poitrine  , 
au  haut  de,s  cuisses  extérieurement ,  au  genou  et  sur  la  tête  , 
que  ces  tumeurs  se  rencontrent.  Quand  elles  ont  un  volume 
considérable  et  une  base  très-large ,  il  arrive  souvent  que  les 
moyens  usités  se  trouvent  en  défaut,  et  que  la  cure  en  est 
longue ,  difficile ,  et  traversée  par  beaucoup  d’accidens.  En 
effet,  si  on  les  incise ,  et  qu’on  s’obstine  à  vouloir  emporter  le 
kyste  ,  ce  sont  des  dissections  pénibles  pour  l’opérateur , 
cruelles  pour  lé  malade,  toujours  imparfaites,  et  par  consé¬ 
quent  insuffisantes  pour  la  guérison.  Ce  sont  des  lambeaux  qui 
se  rapetissent,  s’altèrent,  et  dont  chaque  jour  il  faut  retran¬ 
cher  quelque  portion.  C’est  une  plaie  énorme ,  à  laquelle  on 
est  sans  cesse  obligé  de  retoucher,  et  qui,  constamment  retar¬ 
dée  dans  sa  cicatrisation  par  les  atteintes  réitérées  que  l’on 
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porte  aux  débris  d’un  kyste,  dont  le  moindre  reste  pourrait 
devenir  le  foyer  d’une  nouvelle  tumeur  ,  ne  s’accomplit 
qu’après  un  temps  fort  long  ,  et  d’une  manière  plus  ou  moins 
régulière. 

Nous  ne  voulons  ici ,  ni  relever  les  inconvéniens  des  diffe'rens 
procédés  opératoires ,  ni  exagérer  les  avantages  de  celui  que 
nous  proposons  dè  remettre  en  pratique.  Nous  invitons  seule¬ 
ment  les  chirurgiens  à  en  faire  de  nouveau  l’essai ,  et  si  nous 
nous  étions  trompés  sur  la  bonté  et  sur  la  certitude  de  sa 
réussite,  il  serait  aussi  injuste  d’en  charger  la  mémoire  de  Cho- 
part,  que  de  continuer  à  lui  en  attribuer  tout  l'honneur ,  si  le 
procédé  est  bon ,  ce  célèbre  praticien  ayantsans  cela  déjà  assez 
de  titres  de  gloire.  C’est,  sans  doute,  par  oubli  qu'il  a  négligé 
de  nommer,  dans  son  Mémoire  sur  les  loupes,  le  véritable  au¬ 
teur  d’une  manière  d’opérer  dont  il  s’est  constamment  montré 
le  propagateur  le  plus  zélé. 

On  trouvera  dans  les  observations  suivantes  les  détails  du 
procédé  opératoire,  et  on  jugera,  si  par  la  facilité  de  son  exé¬ 
cution,  et  le  peu  de  douleur  qu’il  cause,  la  promptitude  avec 
laquelle  la  cicatrisation  s’en  opère ,  il  mérite  la  préférence  que 
nous  lui  accordons  dans  certains  cas  sur  tous  les  autres. 

Première  observation.  Depuis  quinze  ans,  le  sieur  W...  ré¬ 
sidant  à  Moissy ,  en  Franche-Comté,  portait  au  genou  droit  un 
abcès  stéatomateux  qu’on  lui  avait  ouvert  plusieurs  fois  sans 
pouvoir  le  guérir ,  sans  même  en  diminuer  la  grosseur ,  qui 
égalait  celle  de  deux  poings.  11  eu  était  très-incommodé ,  et 
jeune  encore,  il  avait  la  marche  lente  de  la- vieillesse.  Deux 
chirurgiens  de  Dole,  après  les  tentatives  d’une  résolution  im¬ 
praticable,  avaient  porté  le  fer  dans  cet  abcès,  sans  oser  cepen¬ 
dant  l’inciser  complettement,  à  cause  de  sa  grandeur.  Tant  d’o¬ 
pérations  avaient  multiplié  les  cicatrices,  dont  quelques-unes 
étaient  restées  constamment  douloureuses,  et  répandaient  par 
intervalles  une  sérosité  plus  ou  moins  abondante.  Ayant  ré¬ 
clamé  mes  conseils,  je  l’examinai  avec  l’attention  que  devait 
naturellement  m’inspirer  le  manque  de  succès  des  tentatives 
précédentes ,  et  j’en  conçus  aussitôt  une  d’une  nature  tout  op- 

Ïiosée.  Avide  de  guérir-,  et  plein  de  confiance  en  moi ,  ce  ma- 
ade  consentit  à  la  proposition  que  je  lui  en  fis,  et ,  du  jour  au 
lendemain,  et  par  conséquent  sans  préparation.,  je  fis  une  ou¬ 
verture  assez  large  à  la  partie  inferieure  de  la  tumeur ,  j’en 
évacuai  la  matière,  et  en  lavai  la  cavité  avec  des. injections 
d’eau  et  de  vin  tièdes.  Ensuite  ayant  promené  mon  doigt  dans 
sa  vaste  caverne  ,  et  m’étant  bien  assuré  de  l’épaisseur  du 
kyste,  de  son  adhérence  intime,  tant  à  la  peau  qu’à  la  capsule 
du  genou  ,  je  continuai  cirçülairement  mon  incision,  et  em¬ 
portai  une  grande  portion  de  tégumens ,  qui ,  assez  sains  au 
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dehors ,  étaient  tapissés  au  dedans  comme  d’un  parchemin  dur , 
lisse  et  uni ,  dont  l’épaisseur  augmentait  à  mesure  qu’il  appro¬ 
chait  des  bords,  où  elle  avait  près  d’une  ligne ,  et  qui,  à  la  base 
de  la  tumeur,  ressemblait  à  une  corne  ramollie. 

La  surface  dépouillée  avait  cinq  pouces  et  demi  de  long, 
sur  quatre  de  large  ,  s’étendait  depuis  le  eondyle  interne  jus¬ 
qu’au  milieu  de  la  rotule,  et  depuis  le  haut  de  cet  os  jusqu’à 
la  tubérosité  du  tibia.  Il  n’en  sortit  que  le  sang  qui  devait  né¬ 
cessairement  couler  dans  une  excision  aussi  considérable  ;  je 
garnis  de  charpie  cette  singulière  plaie,  et  le  même  soir  je  crus 
devoir  insinuer  dans  deux  petits  enfoncemens  que  je  n’avais 
pas  détruits ,  un  plumaceau  trempé  dans  le  beurre  d’antimoine 
liquide,  afin  d’en  faciliter  la  cicatrice j  mais  cette  précaution 
m’ayant  mal  satisfait,  je  retranchai  le  quatrième  jour  la  peau 
qui  les  recouvrait,  et  la  laissai ,  comme  dans  le  reste  du  con¬ 
tour  ,  suppurer  paisiblement,  s’aplatir ,  s’étendre  et  se  con¬ 
fondre  avec  les  légumens  singuliers  auxquels  je  venais  de  ré¬ 
duire  une  partie  délicate,  sensible  au  froid,  et  exposée  plus 
qu’aucune  autre  au  -choc  des  corps  environnans.  En  quinze 
jours  ce  travail,  nouveau  pour  moi,  fut  achevé,  et  il  ne  restait 
qu’une  large  surface,  grise,  luisante,  semblable  à  un  morceau 
de  cuir  que  l’on  aurait  collé  sur  le  genou.  Le  malade  recouvra 
toute  son  agilité,  et  son  genou  reprit  la  forme  dont  il  avait  été 
si  long-temps  privé.  Cette  cicatrice,  au  commencement  si 
étendue ,  et  qu’environnait  une  espèce  de  bourrelet  formé  par 
le  rebord  de  la  peau ,  n’avait  plus ,  après  trois  mois  ,  que  trois 
-pouces  de  diamètre,  se  trouvait  exactement  au  niveau  des 
parties ,  ne  causait  aucune  douleur,  et  ne'gênait  point  du  tout 
les  mouvemens.  On  avait  soin,  seulement,  de  garnir  molle¬ 
ment  l’endroit  de  la  culotte  qui  correspondait  à  la  cicatrice , 
et  on  se  trouvera  toujours  bien  de  cette  précaution,  qui  a  le 
double  avantage  de  protéger  cette  partie  contre  l’action  du 
froid,  et  l’atteinte  des  corps  durs.  Le  plancher  du  kyste  disparut 
peu  à  peu,  sans  qu’on  pût  remarquer  ni  deviner  ce  qu’il  de¬ 
venait.  II  se  ternissait  à  mesure  qu’il  diminuait  ,  et  semblait 
fournir  une  plus  grande  quantité  de  lamelles  transparentes, 
dont  la  somme  ne  pouvait  toutefois  équivaloir  à  ce  qui  lui 
manquait  de  jour  en  jour.  Deux  ans  après  l’opération,  le  kjsle 
tégument  avait  totalement  disparu,  et  une  peau  saine,  élas¬ 
tique,  s’était  étendue  siir  tout  le  genou ,  ne  laissant  plus  aper¬ 
cevoir  dans  son  milieu  qu’une  espèce  de  tache  grisâtre,  qui 
s’écaillait  facilement,  et  dont  les  squames ,  eh  tombant ,  étaient 
bientôt  remplacées  par  d’autres,  qui  tombaient  à  leur  tour  sans 
rien  changer  à  la  couleur  ni  aux  dimensions  de  cette  tache  , 
qui  excédait  à  peine  le  niveau  du  derme. 

Deuxième  observation.  Le  nommé  Bonnet,  cavalier  au  ré- 
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giment  de  Berri,  portait  sur  le  sternum  une  tumeur  enkystée 
qui  allait  réduire  cet  homme  encore  vigoureux  à  la  condition 
précoce  et  peu  avantageuse  de  soldat  invalide.  Là  tumeur  était 
molle,  et  semblait  appartenir  à  l’espèce  des  athéromes  ;  il  la 
portait  depuis  seize  ans ,  et  il  racontait  qu’elle  s’était  plusieurs 
fois  ouverte  d’elle-mcme.  Plusieurs  chirurgiens-majors  des  ré- 
gimens  et  des  hôpitaux  militaires  l’avaient  infructueusement 
attaquée,  les  uns  par  l’incision ,  dont  les  vestiges  étaient  en¬ 
core  manifestes ,  et  les  autres  par  les  sétons  et  les  caustiques. 
Cette  tumeur  avait  un  pied  de  circonférence  et  une  forme  el¬ 
liptique,  dont  lé  grand  diamètre  commençait  au  haut  du  ster¬ 
num,  pour  se  terminer  deux  pouces  audessu  s  du  cartilage 
xiphoïde,  et  le  petit  à  la  partie  latérale  gauche  de  ce  même 
os  ,  pour  s’avancer  un  peu  moins  d’un  pouce  à  droite  ,  sur 
les  portions  cartilagineuses  des  côte?.  Je  l’opérai,  en  emportant 
toute  la  voûte  des  légumens,  qui  recouvrait  la  tumeur,  dont 
préalablement  j’avais  évacué  la  matière  par  une  . large  ouver¬ 
ture,  et  lavé  l’intérieur  avec  des  injections.  Un  aidé  tendait 
modérément  la  peau,  pour  en  favoriser  la  section  ;  mais  m’é¬ 
tant  aperçu  que  de  cette  manière  je  la  coupais  en  biseau  ,  je 
la  saisis  moi-même  de  la  main  gauche  ,  et  passant  l’instrument 
tranchant  sur  tous  les  points  de  l’enceinte  de  la  tumeur  ,  elle 
fut  séparée  avec  la  plus  parfaite  régularité. 

Ce  nouveau  tégument ,  ainsi  que  le"  cercle  sanglant  qui  l’en¬ 
vironnait,  fut  couvert  de  charpie  fine  et  d’un  appareil  conve¬ 
nable.  En  moins  de  dix  jours,  la  plaie  circulaire  fut  cica¬ 
trisée  j  la  grande  surface  diminuait  visiblement  tous  les  jours  ; 
mais  elle  ne  disparut  jamais  aussi  complètement  que  dans  le 
cas  précédent,  et  il  lui  resta  une  portion  du  kyste,  de  la  lar¬ 
geur  d’une  pièce  de  six  francs,  de  laquelle  il  ne  ressentit  jamais 
aucune  incommodité,  et  "qu’il  montrait  aux  personnes  cu¬ 
rieuses  de  voir  le  résultat  de  l’opération  insolite  qu’il  avait 
essuyée. 

Le  nommé  Charles  K***,  de  Strasbourg ,  portait,  depuis, 
dix  à  douze  ans,  sur  la:  tête,  une  espèce  de  tumeur  enkystée 
appelée  testudo.  Elle  venait  d’être  rompue  à  l’instant  par  un 
coup  qu’il  s’était  donné  sous  une  cheminée  basse  :  c’était,  de¬ 
puis  trois  ans ,  la  quatrième  fois  que  cet  accident  lui  arrivait  , 
et  il  n’eut  pas  de  peine  à  se  décider  à  se  soumettre  à  une  cure 
radicale.  Sachant  que  le  kyste  de  ces  sortes  de  tumeurs  était 
ordinairement  peu  adhérent,  je  ne  pensai  d’abord  qu’à  le  dis¬ 
séquer,  et  je  fis  trois  lambeaux  des  tégumens  que  je  voulais 
conserver  ;  mais  la  dissection  en  étant  trop-  difficile  ,  j’excisai 
ces  lambeaux,  et  mis  entièrement  à  nu  le  fond  de  la  tumeur., 
La  plaie  qui  en  résulta  ressemblait  à  une  tonsure  parfaitement, 
ronde ,  de  deux  pouces,  et  demi  dç  diamètre ,  d’un  gris  luisant , 
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et  bordé  d’un  perde  vermeil  et  sanglant.  La  cicatrisation  de  la. 
pîafe  circulaire  fut  faite  en  huit  jours,  pendant  lesquels  K.*** 
n’éprouva  pas  le  plus  léger  mal  à  la  tête,  et  n’interrompit  pas 
même  ses  travaux  accoutumés.  Quelques  mois  après  l’opéra¬ 
tion,  le  kyste  était  devenu  terne,  écailleux,  avait  perdu  plus 
de  la  moitié  de  son  étendue,  et  acquis  assez  d’épaisseur  poul¬ 
ie  rendre  capable  de  résister  aux  insultes  du  dehors. 

Quatrième  observation.  Un  ministre  du  culte  protestant 
portait,  depuis  plusieurs  années,  une  tumeur  très-volumi¬ 
neuse  ,  dont  la  base  irrégulière  pouvait  avoir  dix  pouces  de 
long ,  sur  cinq ,  six  et  sept  pouces  de  large  en  certains  endroits. 
Quand  on  la  pressait  avec  les  mains,  qui  pouvaient  à  peine  la 
saisir,  elle  rendait  un  bruit  pareil  à  celui  que  font  entendre 
les  parties  emphysémateuses  lorsqu’on  les  comprime.  Llle 
n’offrait  aucune  fluctuation  ;  la  peau  qui  la  recouvrait  était 
amincie,  et  parsemée  de  veines  variqueuses;  son  poids,  qui  de¬ 
vait  être  de  douze  ou  quinze  livres,  l’entraînait  vers  les  fesses , 
et  causait  par  sa  pesanteur  de  vives  douleurs  dans  la  poitrine , 
et  des  étouffemens  quelquefois  alarmans  ;  elle  ressemblait  à 
une  grosse  calebasse  renversée. 

Dans  l’impossibilité  de  disséquer  la  tumeur,  et  de  ménager 
la  peau,  nous  fîmes  tout  autour  une  incision  profonde,  et 
nous  la  détachâmes  sans  efforts ,  et  presque  sans  effusion  de 
sang.  Le  kyste  était  dur,  jaunâtre,  et  presque  sec  comme  du 
.cuir  tanné  :  obligé  d’en  réséquer  les  bords,  on  les  entendit  crier 
sous  l’instrument ,  comme  si  on  eût  coupé  du  parchemin  bien 
épais.  La  cicatrisation  fut  complette  vingt  jours  après  l’opéra¬ 
tion,  et  le  malade  se  félicitait  d’-itre  délivré  du  poids  incom¬ 
mode  qu’il  avait  à  porter,  et  de  l’asthme  qui  le  fatiguait 
beaucoup. 

Cinquième  observation.  L’un  de  nous  (  Laurent),  se  trouvant 
en  garnison  à  Gaëta,  dans  le  royaume  de  Naples  ,  fut  consulté 
par  un  pêcheur,  âgé  de  soixante  ans,  qui  portait  depuis  dix- 
huit  ans  une  tumeur  enkystée  qui  occupait  toute  la  circonfé¬ 
rence  du  genou  droit,  et  îessemblait  assez  bien,  par  sa  forme 
et  son  volume  ,  à  une  tête  d’enfant.  Depuis  longtemps  cet 
homme  était  condamné  à  se  traîner  sur  sa  tumeur,  qui  s’était 
déjà  enflammée  plusieurs  fois.  Le  chirurgien  qui  m’appela  la 
couvrait  de  cataplasmes,  dans  l’espérance  dè  la  faire  suppurer. 
Reconnaissant  la. nature  de  la  tumeur,  j’en  proposai  l’extirpa¬ 
tion,  k  laquelle  le  malade  consentit.  Après  avoir  embrassé  par 
deux  incisions  elliptiques  une  partie  de  la  base  de  la  tumeur, 
j’en  essayai  la  dissection;  mais  je  fus  bientôt  obligé  d’y  renon¬ 
cer  ,  k  cause  des  cris  affreux  de  ce  Napolitain ,  et  de  la  crainte 
que  les  mouvemens  dont  il  disait  ne  pas  être  le  maître,  ne  me 
fissent,  malgré  moi ,  pénétrer  dans  l’articulation  fémoro-tibiale. 
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Je  rasai,  pour  .ainsi  dire,  la  tumeur,  et  mon  ope'ra  ti  on'fu  l  ter'-' 
minée  en  un  instant.  La  moitié  supérieure  contenait  une  es¬ 
pèce  de  suif  ,  tandis  que  l’autre  moitié  était  remplie  d’un 
fluide  épais ,  de  couleur  de  lie  de  vin.  Le  fond  du  kyste  était 
gris,  et  ressemblait  à  de  la  corne.  Aucun  accident  ne  vint  tra¬ 
verser  la  cicatrisation  ,  et,  un  mois  après,  cet  homme  sé  mon¬ 
tra  dans  les  rues ,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde ,  et 
à  sa  grande  satisfaction'. 

Les  observations  que  nous  venons  de  rapporter ,  et  aux¬ 
quelles  nous  pourrions  en  ajouter  une  foule  d’ autre?,  suffisent 
pour  assurer  au  procédé  que  nous  proposons  de  remettre  en 
pratique,  la  confiance  des  hommes  de  l’art,  et  nous  les  enga¬ 
geons  à  en  renouveler  l’essai.  Nous  ne  prétendons  ni  en  gé¬ 
néraliser  l’emploi  ,  ni  le  rendre  exclusif,  et  on  voit  par  les 
exemples  que  nous  avons  rapportés  ,  qne  nous  ne  l’avons  mis 
en  usage  que  dans  les  cas  de  tumeurs  enkystées ,  anciennes , 
à  base  large,  situées  sur  des  parties  dont  la  sensibilité  s’irrite¬ 
rait  trop  par  une  longue  dissection,  ou  par  l’effet  dn  feu,  si  on 
avait  cru  devoir  y  recourir.  Toutes  les  tumeurs  de  la  tête,  celles 
du  sternum  et  du  genou ,  peuvent  être  emportées  par  ce  moyen , 
qui  est  aussi  simple  que  sûr,  et  que  nous  nous  sommes  tou¬ 
jours  applaudis  d’avoir  préféré  à  tous  les  autres. 

Peut-être  n’est-il  pas  inutile  d’ajouter  que  nous  y  avons  eu 
recours  quelquefois  pour  enlever  ct  s  espèces  de  loupes  aux¬ 
quelles  sont  sujets  les  chevaux,  qui,  pour  parler  le  langage 
liippiatrique,  se  couchent  en  vaches. 

Nous  terminerons  par  une  observation  curieuse  de  tumeur 
enkystée  opérée  par  un  procédé  différent  de  celui  que  nous 
conseillons  ,  et  à  laquelle  nous  avons  joint  le  dessin  de  la  ma¬ 
ladie. 

Un  jeune  vigneron  des  environs  de  Metz  portait  une  tumeur 
enkystée ,  qui  commençait  près  des  épaules  et  descendait  jus¬ 
qu’au  delà  du  sacrum.  D’abord  très-petite,  elle  avait  d’année 
en  année  pris  un  accroissement  tel  qu’il  est  exprimé  dans  la 
gravure  ci-  j  ointe. 

Le  volume  et  la  pesanteur  de  cette  tumeur  incommodaient 
beaucoup  cet  homme,  qui  pourtant  n’avait  pas  discontinué  ses 
travaux,  et  n’avait  que  très-tard  cessé  de  porter  la  hotte, 
comme  c’est  l’usage  dans  le  pays.  Plusieurs  fois  les  chirur¬ 
giens  de  l'hospice  civil ,  MM.  Levert  père  et  Lallemant,  lui 
avaient  proposé  de  l’opérer ,  en  lui  offrant  leurs  services  avee 
le  plus  entier  désintéressement  ;  mais  il  remettait  toujours  à 
une  autre  année  cette  opération  ,  qu’il  ne  croyait  pas  aussi  ur¬ 
gente  qu’on  voulait  lui  persuader.  Enfin ,  la  tumeur  s’ouvrit 
spontanément  pendant  la  nuit,  et  laissa  écouler  presqu’un 
seau  d’un  liquide  lactescent,  d’une  odeur  supportable  et  de  la 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHER 


Sujet  affecte'  d’un  kyste  e'norme  fixe'  à  la  région  lombaire  ; 
et  formant  un  sac  qui  pend  jusqu’aux  jarrets. 

Nota.  C’est  par  erreur  que  le  mot  loupe  est  en  tête  de  cette 
planche.  Elle  a  rapport  au  mot  kyste,  et  l’observation  qui  la 
concerne  termine  cet  article. 
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consistance  «deThumeùr  contenue  dans  le  mélicéris..  M.  Levert 
fut  appelé  sur-le-champ,  et  détermina  facilement  le  vigneron 
à  se  soumettre  à  l’opération  qtie  jusque-là  il  avait  ajournée. 
La  crevasse  de  la  tumeur  étant  placée  tout  à  fait  a  sapartie; 
supérieure,  à  la  place  où  la  "hotte  avait  exercé  une  longue  et 
constante  pression,  qui  avait  usé  la  peau  ,  le  sac  ne  s’e'tait  vidé 
qu’èn  partie.  Lé  lendemain,  l’opération  eut  lieu"  sous  la  direc¬ 
tion  de  M.  Levert,  et  en  présence  d’un  grand  concours  de 
gens  de  l’art.  Ge  fut  son  fils  aîné,  alors  chirurgien-major,  mort, 
malheureusement  depuis  aux  armées,  qui  opéra.  Une  incision 
de  près  d’un  pied  de  long  fut  faite  parallèlement  au  rachis,  et 
une  autre  fut  pratiquée  crucialement,  mais  ayant  un  tiers  de 
moins  d’étendue  que  la  première.  Les  lambeaux  furent  dissé¬ 
qués  avec ‘beaucoup  de  "soin,  et  avec  tant  d’adresse,  que  la 
poche  kysteuse  ne  fut  point  atteinte.  ïl  s’écoula  encore  près 
d’un  seau  du  même  liquide  dont  il  a  déjà  été  parlé,  mais  il 
n’y  eut  presque' pas  d’effusion  de  sang.  Le  kyste  fut  enlevé 
dans  son  intégrité.  On  lava  les  lambeaux  et  les  surfaces  qu’ils 
devaient  recouvrir,  avec  dm  gros  vin  rouge  chaud,  puis  on 
les  maintint  appliqués  au  moyen  d’un  bandage  approprié.  Le 
vingt-nnième  jour  l’adhésion  fut  complette  ainsi  que  la  cica¬ 
trisation  des  bords  des  lambeaux,  sans  qu’il  y  ait  eu  ni  dou¬ 
leur  ,  ni  fièvre  sensible.  Le  kyste  fut  rempli  et  tamponné  avec 
du  foin  menu  ;  et  quand  la  dessiccation  fut  parfaite,  on  l’endui¬ 
sit  d’essence  dé  térébenthine  et  de  vernis,  et  en  cet  état  M.  Percy 
se  chargea  de  le  déposer  dans  les  cabinets  de  la  Faculté,  au 
nom  et  de  la  part  de  son  jeune  collaborateur,  1VÎ.  Levert,  su¬ 
jet  du  premier  mérite,  et  de  la  perte  prématurée  et  tragique 
duquel  il  n’est  pas  encore  consolé. 

Nous  ajouterons  que  le  kyste  encore  frais  contenait  environ 
trente  bouteilles  d’eau.  (percy  et  lacrekt) 

KYSTIOTOMIE,  ou  kystotomie,  s.  f. ,  incision  de  la 
vessie.  On  dit  mieux  cystotomie.  T'oyez  cystitomie  et  vessie. 

(j.  B.  MONFALCOK.) 

KYSTITOME,  s.  m. ,  kystiiomus ,  de  xw7/V,  vessie,  cap¬ 
sule  ,  et  -rey-veiii ,  couper.  Cet  instrument ,  qui  a  pour  usage 
d’ouvrir  la  capsule  du  cristallin  dans  l’opération  de  la  cata¬ 
racte,  et  auquel  le  professeur  Petit-Radel  propose  de  donner 
le  nom  effectivement  plus  convenable  de  kibistitomé ,  est 
composé  d’une  lame  et  d’une  gaine  qui  la  renferme,  mais  où 
elle  peut  sortir  dans  l’étendue  de  deux  bu  trois  lignes  par  le 
moyen  d’un  ressort  caché  dans  le  corps  de  l’instrument ,  et 
qu’on  pousse  comme  le  pistou  d’une  seringue,  k  l’aide  d’ün 
petit  bouton  aplati.  La  gaine  porte  deux  anneaux  dans  les- 
quelson  passe  les  doigts  indicateur  et  médius  de  fa  main  droite 
pendant  qu’on  presse  avec  le  pouce  sur  le  boulon. 
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Get  instrument  a  été  inventé  par  Lafaye ,  dans  la  vue  de 
rendre  inutiles  la  petite  spatule  pour  relever  le  lambeau  de  la 
cornée  transparente  et  la  petite  lance  de  Daviel.  La  manière  de 
s’en  servir  est  très-simple.  Dès  que  la  cornée  est  divisée  , 
quelque  instrument  qu’on  ait  employé  pour  la  fendre ,  on  erw 
relève  le  lambeau  avec  le  bout  de  la  gaine,  qui  ne  peut  rien 
blesser  lorsque  la  lame  est  en  repos  ;  puis  on  enfonce  celle-ci 
dans  l’ouverture  de  la  pupille  jusque  sur  la  membrane  cris¬ 
talline,  et  obliquement  de  bas  en  haut  ;  alors  on  pousse  le  pe¬ 
tit  bouton  qui  fait  mouvoir  le  ressort,  et  la  lame  sort  suffi¬ 
samment  dans  l’intérieur  de  l’œil  pour  diviser  la  capsule.  On 
cesse  de  comprimer,  la  lame  rentre ,  et  on  retire  l’instrument 
sans  courir  le  risque  de  blesser  l’iris. 

Ainsi ,  en  se  servant  du  kystitome ,  il  ne  faut  qu’un  seul 
instrument  pour  relever  le  lambeau  de  la  cornée  et  ouvrir  la 
capsule  du  crystallin  ;  une  seule  main  suffit  aussi ,  et  on  a  la 
gauche  libre  pour  abaisser  la  paupière  inférieure.  Malgré  ces 
avantages  réels ,  peu  de  praticiens  s’en  servent  auj  ourd’hui 
parce  qu’il  est  inutile  quand  on  sait  manier  avec  habileté 
l’instrument  avec  lequel  on  a  incisé  la  cornée  transparente. 
D’ailleurs  il  ne  fait  qu’embarrasser  dans  les  cas  où  l’iris  exé¬ 
cute  de  grands  mouvemens ,  ou  des  contractions  convulsives. 
Enfin,  il  peut  pénétrer  trop  avant,  aller  jusqu’au  corps  vitré, 
lorsqu’on  n’y  fait  pas  bien  attention,  et  fendre  le  cristallin, 
s’il  est  trop  mou ,  en  plusieurs  morceaux,  qui  rendent  l’extrac¬ 
tion  plus  pénible.  Comme  tous  les instrumens  à  ressort,  dont 
l’action  ne  peut  jamais  être  '  rigoureusement  calculée  ,  puis¬ 
qu’elle  dépend  d’une  pression  plus  ou  moins  forte,  il  doit  être 
banni  de  l’arsenal  de  l’oculiste.  On  a  conseillé  de  l’abandon¬ 
ner  à  ceux  qui  ne  sont  pas  très-habiles  dans  le  maniement  du 
couteau  à  cataracte;  mais  il  eût  été  bien  plus  sage  d’interdire 
aux  demi-praticiens  une  opération  grave ,  qui  ne  réussit  même 
pas  toujours  entre  les  mains  des  plus  expérimentés. 

(jourdan) 

RWAS  ,  s.  m.  ;  boisson  artificielle  en  usage  chez  les  Russes 
et  dans  plusieurs  contrées  du  Nord.  La  moitié  deshabitans  de 
la  France  boit  de  l’eau,  et  il  n’y  a  pas  un  muzig  russe  qui 
n’ait  du  kwas  à  ses  repas.  C’est  la  boisson  populaire,  ou  plu¬ 
tôt  c’est  la  boisson  nationale  ;  car  les  grands  et  les  riches 
boivent  aussi  du  kwas  :  c’est  par  lui  qu’on  débute  à  table  ,  et 
quand  on  a  chaud  ,  c’est  avec  un  grand  verre  de  kwas  qu’on 
aime  à  se  rafraîchir  et  qu’on  se  désaltère  Je  mieux.  On  a  beau 
dire  que  l’eau  est  la  boisson  la  plus  naturelle,  la  plus  salubre, 
la  plus  propre  à  entretenir  l’homme  en  état  de  santé  :  mal¬ 
heur  au  peuple  réduit  à  boire  de  l’eau!  En  supposant  qu’il  en 
soit  plus  doux,  plus  docile,  il  en  devient  peut-être  aussi  plus 
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dissimulé ,  plus  perfide  ;  et  on  prétend  qu’il  dégénère  plus  faci- 
cilernent,  ce  que  pourtant  l’observation  n’a  pas  encore  confir¬ 
mé.  Il  faut  à  l’homme  des  boissons  fermentées;  on  en  trouve 
le  goût  et  l’habitude  jusque  dans  les  peuplades  les  plus  sau¬ 
vages  ;  et  si  les  Romains  avaient  leur  accentatum ,  nos  an¬ 
cêtres  avaient  leur  cervoise  ,  qui  leur  donnait  de  la  force,  de 
l’embonpoint  et  de  la  gaîté. 

Dans  les  climats  très-froids,  comme  la  Russie,  il  faudrait 
boire  de  la  glace  fondue,  pendant  une  partie  de  l’hiver,  si  ou 
n’avait  pas  la  ressource  du  kwas,  qu’on  y  prépare  en  tout  temps 
et  avec  toute  sorte  d’eau,  qu’on  y  conserve  facilement  et  dont 
on  renouvelle  sans  obstacle  la  provision  ,  quand  celle-ci  tire 
à  sa  fin.  Il  serait  bien  à  désirer  que  le  Russe  s’en  tînt  à  cette 
boisson  si  simple,  si  utile  ,  si  bienfaisante  ;  mais  on  connaît  sà 
passion  pour  les  liqueurs  fortes,  et  en  particulier  pour  l’al¬ 
cool  des  grains,  qu’on  rend  encore  pour  lui  plus  fort  et  plus 
piquant  par  l’addition  ou  l’infusion  de  substances  ou  de  ra¬ 
cines  âcres  et  mordicantes.  Chaque  ménage  russe  faitsonkwas; 
et  comme  les  ingrédiens  qui  entrent  dans  sa  composition  sont 
les  mêmes  pour  le  pauvre  et  pour  l’opulent,  il  ne  peut  y  avoir 
de  différence,  pour  la  qualité  de  la  boisson  ,  qu’à  raison  de  la 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  ces  ingrédiens ,  ainsi 
que  du  soin  et  de  la  propreté  avec  lesquels  la  préparation  se 
fait.  Ce  double  mérite  n’est  pas  très-commun  parmi  les  paysans 
russes.  Aussi  n’est-ce  pas  chez  eux  qu’on  trouve  le  meilleur 
kwas.  Toutefois,  ils  l’offrent  de  bon  cœur,  tel  qu’ils  l’ont,  à 
leurs  hôtes ,  et  ils  ne  l’ont  pas  épargné  à  nos  prisonniers  français, 
envers  lesquels  la  reconnaissance  exige  qu'on  dise  ici  qu’ils  ont 
en  général  exercé  la  plus  généreusehospitalité.  Dans  les  maisons 
où  régnent  l’ordre  et  l’aisance ,  on  en  boit  de  très-bon.  On  y 
en  a  même  qui  fait  sauter  le  bouchon,  pétille,  mousse  et  enivre. 
C’est  en  vieillissant  en  bouteille  ou  dans  des  cruches  de  grès , 
qu’il  acquiert  ces  propriétés ,  qui ,  tout  agréables  qu’elles  sont , 
ne  l’empêchent  pas  d’être  du  kwas ,  et  le  tiennent  encore  bien 
loin  de  notre  aimable  Aï.  Les  premières  fois  que  nos  Français , 
allant  en  captivité  en  Russie,  burent  du  kwas,  ils  se  crurent 
empoisonnés  ;  mais  ils  s’y  accoutumèrent  bientôt ,  et  ils  finirent 
par  l’aimer ,  par  en  préparer  eux-mêmes  et  en  faire  leur  or¬ 
dinaire  :  ils  trouvaient  qu’il  les  fortifiait ,  les  nourrissait ,  les’ 
engraissait  et  les  préservait  des  maladies.  C’est  aussi  l’opi¬ 
nion  qu’en  ont  les  Russes  qui ,  sains  ,  boivent  du  kwas  pour 
se  conserver  en  cet  état ,  et  qui ,  malades  ,  boivent  encore  du 
kwas  pour  se  guérir.  Le  seigneur  russe  imite  en  cela  ses  vas  - 
saux  :  il  craindrait  pour  sa  santé,  s’il  était  quelques  jours  sans 
faire  usage  de  kwas  ;  et  M.  le  comte  deRazowmowski  qui,  tous 
les  matins  ,  se  lavait  les  yeux  avec  de  la  glace  pour  fortifier 
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sa  vue,  avalait  aussi  tous  lës  matins  une  carafe  de  kwas  pour 
conserver  la  vigueur  de  son  estomac.  Les  Russes  ont  malheu¬ 
reusement  e'proüvé  ,  pendant  leur  séjour  en  France,  qu’on 
pouvait  sebien  porter  sans  le  secours  du  kwas.  11  eût  mieux 
valu  pour  nous,  et  peut-être  pour  eux,  que  leur  ancienne 
prévention  en  faveur  de  la  boisson  familière  les  eût  retenus 
dans  un  pays  où  nous-mêmes  nous  eussions  dûue  jamais  porter 
nos  pas  téméraires. 

Voici  la  préparation  dukvvas,  telle  qu’ellea  lieu  en  Russie: 
.c’est  le  chirurgien  aide-major  Sénégal  qui  nous  l’a  procurée, 
après  l’avoir  souvent  pratiquée  dans  le  pays  pour  son  usage 
et  pour  celui  de  ses  compagnons  d’infortune ,  à  qui  madame 
Simichin,  épouse  du  trésorier  de  Totma,  gouvernement  de 
Wologda,  avait  eu  la  bonté  de  la  communiquer. 

Prenez  dix  livres  de  farine.de  seigle  dans  laquelle  on  a  laissé 
tout  le  son;  .  .  , 

.  Une  livre  de  seigle  germé  ; 

Délayez  dans. dix  pintes  d’eau  bouillante ,  et  mettez  le  vase 
dans  le  four  ou  poêle,  depuis  midi,  jusqu’au  lendemain,  à 
l’heure,  où  le  four  est  rallumé  ;  retirez,  pouren  faire  autant  le 
jour  suivant  :  alors,  étendez  peu  à  peu  le  contenu  du  vase  dans 
quarante  pintes  d’eau  froide  ;  mêlez  exactement  en  manipu¬ 
lant  et  brassant  pendant, une  demi-heure;  laissez  ensuite  re¬ 
poser;  décantez  et  versez  la  liqueur  claire  dans  un  tonneau 
bien  bouché,  où  elle  fermentera;  quelque  temps,  et  qu’on 
transportera  à  la  cave ,  quand  la  fermentation  sera  achevée, 
pour  le  mettre  en  perce  lorsqu’on  voudra. 

Cette  recette  est  très-honne ,  sans  doute  ;  mais  je  me  suis  as¬ 
suré  qu’on  pouvait,  sans  l’observer  à  la  lettre  ,  faire  en  France 
du  kwas  au  moins  aussi  parfait  que  celui,  de  Russie,  quoique 
nous  n’ayons  pas  les  vastes  poêles  usités  en  ce  pays,  et  qu’il 
nous  soit  un  peu  plus  difficile  d’échauffer  le  résultat  de  lapre- 
mière  préparation.  Je  puis  garantir  que  la  manière  suivante  , 
Lien  plus  simple  et  bien  plus  à  notre  portée ,  réussit  aussi  bien 
que  celle  qui  vient  d’être  décrite;  et  ce  sera  sûrement  celle 
qu’on  préférera.  .  . 

Il  faut  avoir  Une  feuillette  contenant  120  ou  i3o.  bouteilles, 
et  la  choisir  propre  et  exempte  de  toute  mauvaise  odeur.  On 
y  fera  brûler  ,  si  l’on  veut,  un  bout  de  mèche  de  soufre, après 
quoi  on  la  tiendra  bien  bouchée  pendant  quelques  heures.  En¬ 
suite,  on  y  introduira  par  la  bonde,  au  moyen  d’un  cornet  de 
carton  mince  ou  d’un  fort  papier,  quinze  livres  de  honne  fa¬ 
rine  de  seigle  moulu  un  peu  fin  ,  et  mêlée  avec  le  son  ;  on  y 
introduira  de  même,  maissans  cornetetpe.uk  peu ,  trois  livres 
de  seigle  en  grain,  qu’on  aura  fait  germer  dans  une  étuve  quel¬ 
conque  ,  ou  en  le  tenant  audessus  d’un  four.de  boulanger ,  et 
Je  mouillant  de  temps  çn  temps  avec  un  peu  d’eau  tiède.  Oa 
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•  versera  dans  la  futaille,  avec  un  entonnoir,  environ  vingt 
pots  d'eau  chaude  ;  on  bouchera  et  on  agitera  la  feuillette  h  la 
façon  des  tonneliers ,  quand  ils  rincent  un  tonneau  ,  et  s’il  est 
possible ,  on  la  placera  à  peu  de  distance  du  foyer,  ou  dans 
tout  autre  lieu  un  peu  chaud  ;  sinon  on  se  contentera  de  la 
mettre  à  l’abri  de  la  pluie  et  du  froid.  De  six  heures  en  six 
heures ,  on  y  versera  la  même  quantité  d’eau  chaude ,  et  ou 
remuera  de  même.  Le  vase  étant  rempli ,  on  le  laissera  vingt- 
quatre  heures  sans  y  toucher,  après  lequel  temps^'off  y  fera  en¬ 
trer  un  bâton  propre  et  solide,  avec  lequel  on  mêlera  et  brouil¬ 
lera  ce  qu’il  renferme  ;  opération  qui  sera  répétée  deux  ou 
trois  fois  le  jour,  pendant  une  huitaine,  et  qu’on  cessera  pour 
laisser  reposer  le  mélange  et  clarifier  la  liqueur  :  ce  qui  ne  de¬ 
mande  que  quatre  ou  cinq  jours.  Alors  on  soutirera,  en  per¬ 
çant  au  tiers  inférieur  de  la  feuillette,  audessous  duquel  tiers 
se  trouvent  précipités  la  farine  et  le  grain. 

Le  kwas,  tiré  au  clair,  mais  conservant  toujours  ce  qu’on 
appelle  un  œil  un  peu  louche, comme  le  petit-lait  non  filtré  , 
est  transvasé  dans  un  baril  bien  propre,  où  l’on  attend  qu’il 
ait  fermenté  complètement  et  qu’il  se  soit  ultérieurement 
éclairci ,  pour  le  mettre  en  bouteilles  ou  eu  cruches.  Conservé 
quelque  temps  dans  les  unes  ou  dans  les  autres  ,  il  y  acquiert 
une  saveur  vineuse ,  un  piquant  plus  ou  moins  agréable.  C’est 
dans  cet  état  que  peuvent  le  boire  les  personnes  qui  ont  le 
moyen  d’attendre,  et  qui  ne  font  pas  du  kwas  leur  boisson 
ordinaire.  Les  autres  le  boivent  au  tonneau  même ,  où  elles  le 
tirent  à  mesure  qu’elles  en  ont  besoin. 

On  donne  aux  plus  pauvres  gens  la  lie  du  tonneau  ,  sur  la¬ 
quelle  ils  passent  de  l’eau  chaude ,  et  dont  ils  obtiennent  en¬ 
core  une  sorte  de  piquette  assez  sapide  et  très-salubre.  Les 
fèces  ayant  été  ainsi  lavées  ,  sont  réservées  pour  les  bestiaux,  à 
qui  elles  profitent  beaucoup. 

Telle  est  notre  manière  de  préparer  le  kwas ,  et  on  peut  l’a¬ 
dopter  en  toute  sûreté.  Quelquefois  les  Russes  ajoutent  au  leur 
une  poignée  dementhe  ou  une  pincée  debaiesde  genièvre,pour 
l’aromatiser;  nosprisonuiers  français  aimaient  mieux  y  mettre 
un  peu  de  thym.  Nous  préférons ,  pour  le  nôtre ,  les  sommités, 
de  verveine  arbuste  ( verbena  citridana) ,  ou  de  la  plante  dite 
citronellè  ( ariemisia  pontica)  :  ce  qui  lui  donne  un  petit  goût 
de  citron ,  et  le  bouquet  de  la  limonade.  L’addition  du.  sucre 
ou  de  la  cassonade  achève  d’en  faire  une  liqueur  assez  gra¬ 
cieuse  ;  mais  c’est  alors  une  liqueur  de  luxe ,  et  nous  n’avons- 
voulu  parler  que  d’une  boisson  commune  et  populaire  qui  ne 
revient  pas  à  deux  centimes  le  litre- 

Il  est  pénible  de  voir  les  ouvriers  ,  surtout  ceux  de  la  cam¬ 
pagne,  dans  la  saison  la  plus  chaude,  et  au  milieu  des  plu* 
rudes  travaux ne  boire  que  de  l’eau ,  et  souvent  quelle  eaaî 
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A  peine  peuvent-ils  y  mêler  quelques  gouttes  cFun  mauvais 
vinaigre,  et  le  plus  ordinairement  c’est  avec  de  l’eau  de  puits 
que,  baignés  de  sueur,  ils  étanchent  imprudemment  leur  soif 
sans  cesse  renaissante;  s’ils  sont  loin  de  leur  habitation,  ils 
n’ont  que  de  l’eau  échauffée  et  nauséabonde  qui,  à  la  vérité, 
ne  les  expose  pas  comme  celle  qui  sort  du  puits ,  aux  angines , 
aux  pleurésies  ,  etc. ,  mais  qui  ne  calme  pas  leur  soif,  et  ne  fait 
qu’augmenter  leur  débilitante  sueur.  S’ils  avaient,  comme  les 
Russes  et  comme  la  plupart  des  peuples  septentrionaux ,  leur 
cruche  remplie  dé  kwas  ,  ils  s’abreuveraient  plus  sainement  et 
plus  agréablement,  et  ils  conserveraient  mieux  leur  force  et  leur 
activité: 

C’est  ainsi  qu’on  en  use  dans  le  nord  de  la  France,  où  géné¬ 
ralement  on  boit  très-peu  d’eau  pure,  et  où  les  faneurs  et  les 
moissonneurs  ne  'manquent  jamais  d’emporter  avec  eux  la  pro¬ 
vision  pour  la  journée,  soit  de  petit-lait  aigre,  soit  de  petite 
bière ,  soit  d’une  espèce  de  kwas  qu’on  appelle  dans  le  pays 
bouillie  ou  bouilli. 

Les  montagnards  du  Jura  font  un  usage  habituel  du  petit- 
lait  aigre,  dont  ils  augmentent  l’acidité,  en  jetant  dans  le  ton¬ 
neau  ,  trop  rarement  nétoyé  et  j  amais  épuisé ,  qui  le  contient , 
pour  les  besoins  de  la  patriarcale  famille ,  des  fruits  sauvages, 
poires ,  pommes  ,  prunelles  et  autres  ,  également  acerbes.  Ce 
breuvage,  qu’ils  nomment  lai  liât ,  les  désaltère,  les  soutient  et 
les  aide  à  supporter  les  fatigues  auxquelles  ils  sont  forcés  de 
se  livrer.  Il  n’y  a  pas  de  doute  qu’il  n’ait  aussi  quelque  part 
à  la  bonne  santé  dont  ils  jouissent  souvent  jusqu’à  cent  ans. 

Dansles  pays  à  bière  ,  lorsque  le  brassin  est  termine',  on  jette 
sur  le  résidu  une  quantité  d’eau  un  peu  moindre  que  celle  qui 
a  servi  à  faire  la  bonne  bière;  on  brasse  de  nouveau ,  on  fait 
une  cuite  médiocre  ,  et  on  obtient  ce  qu’on  appelle  de  la  petite 
bière  ,  boisson  très-recherchée  par  la  classe  ouvrière  et  par  les 
gens  peu  fortunés  à  qui  elle  coûte  les  deux  tiers  moins  que  la 
première  bière,  et  pour  qui  elle  est  de  la  plus  grande  utilité, 
aux  champs  comme  à  la  maisdn. 

Lorsque,  autrefois,  nous  avions  une  infirmerie  ouunhôpital 
régimentaire,  nous  ne  donnions  guère  d’autre  tisane  à  nos 
malades,  qui  l’aimaient  beaucoup  et  s’en  trouvaient  presque 
toujours  bien.  On  aurait  dû ,  on  devrait  en  établir  l’usage  dans 
les  grands  hôpitaux  :  ce  serait  à  la  fois  une  économie  et  un 
moyen  accessoire  de  curation  dont  les  avantages  n’ont  jamais 
été  assez  appréciés.  Mais  la  tisane  commune ,  toute  flatuleute, 
toute  fade,  toute  pesante  qu’elle  est;  cette  tisane  ,  prompte¬ 
ment  fermentescible,  et  qui  fastidie  si  facilement  l’estomac  , 
prévaudra  encore  longtemps,  parce  que  l’habitude,  et  d’autres 
raisons  qui  seraient  déplacées  ici,  le  veulent  impérieusement. 

Quant  à  la  bouillie,  que  nous  pourrions  qualifier  de  kwas' 
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français  ,  nous  regrettons  qu’elle  ne  soit  connue  et  usuelle  que 
dans  deux  ou  trois  de  nos  départemens,  où  elle  rend  de  si  grands 
services  aux  habitans;  tandis  que  ,  dans  le  reste  de  la  France, 
on  n’a  pas  encore  eu  l’industrie  de  se  procurer  cette  boisson , 
ni  d’en  pre'parer  une  équivalente.  Telle  est  l’apathique  habi¬ 
tude  des  pays  à  vin  ou  à  cidre,  que ,  quand  l’un  ou  l’autre  vient 
à  manquer,  on  y  boit  de  l’eau  toute  l’année,  sans  songer  à 
suppléer  ces  productions ,  ordinairement ,  et  surtout  depuis 
quelque  temps ,  si  éventuelles  et  si  variables. 

Nous  convenons  que,  quand  on  est  accoutumé  au  jus  de 
la  treille  et  au  suc  de  la  pomme  et  de  la  poire ,  on  doit 
être  très-peu  porté  à  user  de  nos  kwas  ,  quelque  bons 
qu’ils  puissent  être  d’ailleurs  dans  leur  espèce  ,  et  que ,  s’il 
y  a  3ooo  ans  ,  les  Ruthènes  et  les  Morins  avaient  pu  cultiver 
la  vigne  et  les  pommiers,  ils  n’auraient  peut-être  pas  songé 
à  faire  du  kwas  ni  de  la  bouillie.  Mais  ,  après  tout ,  est-ce 
dans  les  vignobles  ,  pour  ne  parler  que  de  ces  pays  ,  que 
l’habitant  est  le  moins  sujet  à  manquer  de  vin  ?  On  sait 
que  c’est-là  qu'il  en  est  le  plus  souvent  sevré  ;  le  vigneron 
est  forcé  de  le  vendre  ,  pour  faire,  comme  il  dit,  ses  paie¬ 
ment  ,  et  il  s’estime  heureux  lorsqu’il  lui  reste  une  tonne 
de  cette  eau  rougie ,  acescente,  et  gratant  le  gosier ,  qu’il 
appelle  piquette  ( Voyez  ce  mot);  tandis  qu’au  nord  de  l’Eu¬ 
rope  et  de  la  France  ,  on  est  toujours  sûr  d’avoir  son  kwas, 
ou  sa  bouillie  :  autrement  ,  il  faudrait  qu’on  n’y  eût  pas 
récolté  un  grain  de  seigle  ,  ni  de  blé. 

On  nous  saura  gré  ,  sans  doute ,  de  communiquer  à  son  tour 
la  recette  de  la  bouillie  ;  il  en  est  plusieurs ,  mais  celle  qui 
suit  nous  a  paru ,  à  l’essai ,  la  meilleure  de  toutes. 

On  prépare,  quelques  jours  d’avance,  avec  trois  ou  quatre 
poignées  de  farine  de  froment ,  une  masse  de  levain  comme 
pour  faire  du  pain. 

Il  faut  avoir  deux  tiers  d’hectolitre  de  son  de  la  même 
farine  ,  lequel  on  a  passé ,  étant  bien  sec ,  par  un  gros  tamis. 

On  laisse  tremper  ce  son ,  pendant  une  heure  ,  dans  de 
l’eau  froide  ;  après  quoi  on  le  retire,  et  on  l’exprime  fortement , 
pour  le  faire  bouillir,  durant  le  même  temps,  dans  an  chau¬ 
dron  avec  vingt  ou  vingt-cinq  litres  d’eau. 

On  fait  passer  cette  décoction  ,  toute  chaude  ,  par  un  tamis 
clair  (  lequel  ne  pourra  désormais  servir  qu’à  cèt  usage  ).. 
Elle  sera  reçue  dans  un  vase  assez  grand  pour  la  contenir  , 
et  on  l’y  laissera  reposer  jusqu’à  ce  qu’elle  se  soit  aux  trois 
quarts  refroidie. 

Arrivée  à  l’état,  de  tiédeur,  on  y  démêlera  peu  à  peu  le 
levain  dont  il  a  été  parlé,  faisant  en  sorte  qu’il  s’y  fonde 
entièrement  et  exactement. 

Le  tout  sera  entonné  dans  une  barrique  propre  ,  dans 
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laquelle  on  versera  quarante  ou  quarante-cinq  litres  d’eau 
tiède  ;  car  la  quantité  de  bouillie  qui  résultera  de  cette  com¬ 
position  doit  être  de .  soixante-dix  litres.  i 

On  peut  ,  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  ,  commencer 
à  faire  usage  de  cette  boisson  ,  qui  continue  d’être  potable 
tant  qu’elle  ne  prend  pas  une  couleur  laiteuse. 

La  lie  est  excellente  pour  en  préparer  une  autre  dose.  On 
en  passe  par  le  tamis  consacré  à  cette  manipulation  environ 
deux  litres ,  qu’on  mêle  avec  le  levain  ,  et  la  bouillie  suivante 
en  devient  bien  meilleure. 

Pour  la  bonifier  de  plus  en  plus  ,  on  jete  dans  le  chau¬ 
dron  ,  au  moment  de  l’ébullition  ,  quelques  douzaines  de 
pommés  aigrelettes,  coupées  par  quartiers  ,  si  la  saison;  a 
permis  de  se  procurer  ces  fruits  -,  sinon  on  met  dans  la  bar¬ 
rique,  lorsque  la  décoction,  encore  chaude,  y  a  été  intro¬ 
duite  ,  deux  ou  trois  citrons  découpés  et  ayant  leur  écorce. 

La  tonne  doit  être  placée  à  la  cave ,  ou  dans  un  lieu  frais. 
La  bouillie  s’y  conserve  bonne  pendant  plusieurs  mois ,  pourvu 
qu’ayant  commencé  à  en  tirer ,  on  continue  de  le  faire  au 
moins  de  deux  jours  l’un. 

Le  résidu,  comme  celui  du  kwas  ,  convient  beaucoup  aux 
bestiaux,  qui  en  sont  très-avides. 

Les  pommes  de  terre  cuites  à  l’eau  ,  écrasées  avec  leurs  pel¬ 
licules  ,  et  pétries  avec  de  la  farine  dans  une  certaine  pro¬ 
portion  ,  puis  délayées  dans  une  plus  ou  moindre  quantité 
d’eau  chaude  qu’on  agite  de  temps  en  temps  pendant  cinq 
ou  six  jours  ,  fournissent  encore  un  kwas  qui  n’est  point  à 
dédaigner  ;  mais  nous  nous  en  occuperons  dans  un  autre 
article,  ne  voulant  pas  ,  en  grossissant  celui-ci,  fournir. à 
certains  redresseurs  de  torts  littéraires  l’occasion  de  brandir 
encore  leur  lance  contre  nous. 

Il  est  facile  de  deviner  ce  qu’on  doit  rencontrer ,  par  l’ana¬ 
lyse  ,  dans  nos  deux  kwas.  L’un  et  l’autre  fournissent  à 
peu  près  la  même  quantité  de  substance  mucoso-'sucrée  ;  mais 
c’est  de  celui  de  Russie  que  nous  avons  retiré  un  peu  plus 
d’alcool  par  la  distillation.  Ils  possèdent  au  même  degré  la 
propriété  alimentaire,  qu’ils  partagent  avec  la  bière  et  avec 
les  boissons  dans  la  composition  desquelles  il  entre  des  céréales 
en  état  de  germination  et  des  farines  fermentescibles  :  de  sorte 
que  les  personnes  qui  en  font  usage  mangent  en  général 
moins  que  les  hydropotes  ,  et  qu’on  ne  peut  point  contester 
qu’ils  ne  nourrissent  mieux  que  le  vin  lui-même  ,  qu’ils  n’en¬ 
graissent  et  ne  deviennent,  dans  bien  des  cas  ,  un  analeptique, 
très-avantageu  x. 

On  connaît  les  bons  effets ,  en  économie  rurale,  de  l’eaut 
blanche  pour  favoriser  et  hâter  la  sagination.  11  parait  qu’au- 
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trefois  on  en  faisait  boire.aussi  aux  hommes  ,  soit  pour  refaire 
peu  à  peu  ceux  qui  avaient  été  épuisés  par  des  travaux  forcés , 
par  une  longue  disette ,  etc. ,  soit  pour  engraisser  les  esclaves 
.  qu’on  voulait  mettre  en  vente.  Ce  qu’il  j  a  de  bien  prouvé  , 
c’est  que  la  farine  délayée ,  et  sans  doute  fermentée  avec  l’eau  , 
formait  la  boisson  la  plus  commune  parmi  le  peuple  grec, 
et  qu’Hippocrate  conseillait  et  employait  ce  breuvage  vulgaire 
dans  un  assez  grand  nombre  de  maladies  :  témoin  Chartadas, 
à  qui  il  le  prescrivit  dans  le  cours  d’une  fièvre  très-com¬ 
pliquée  ,  mais  qui  ne  voulut  pas  en  avaler  du  tout,  au  grand 
regret  du  père  de  la  médecine  (  De  morb.  vulg. ,  lib.  vn , 
sect.  7). 

Les  médecins  des  contrées  où  l’on  fait  et  boit  du  kwas 
en  tirent  un  très-bon  parti  dans  une  foule  de  circonstances 
où  il  faut  apaiser  une  soif  dévorante  ,  soutenir  les  forces 
sans  trop  nourrir  ;  contrebalancer  une  tendance  à  la  dégénéres¬ 
cence  putride  ;  délayer ,  détremper ,  tempérer ,  rafraîchir  sans 
fatiguer  l’estomac  ,  et  faire  consentir  un  malade  difficile  et 
ennemi  des  tisanes  et  des  remèdes,  à  boire  autant  que  son 
état  l’exige.  ,  .. 

Chamousset  avait  proposé  de  faire  une  pâte  avec  la,  farine 
d’orge  germé  ,  dont  il  voulait  qu’on  délayât  gros,  comme  un 
œuf  dans  deux  pots  d’eau  pour  servir  de  boisson  aux  voya¬ 
geurs  et  de  tisane  aux  malades.  C’était  une  espèce  de  kwas  , 
ou  de  bouillie  qui  pouvait  avoir'  son  utilité  ,  et  qu’on  eût 
mieux  fait  de  mettre  à  l’essai  que  de  le  reléguer  parmi  les 
conceptions  souvent  vaines  et  impraticables  de  ce  philau- 
trope,  d’ailleurs  si  respectable. 

Nous  avons  vu  feu  le  docteur  Girod,  médecin  des  épi¬ 
démies  dans  l’ancienne  Franche-Comté  ,  le  plus  souvent 
employé  dans  les  cantons  les  plus  pauvres  de  cette  province  , 
-recourir,  faute  de  moyens  plus  recherchés  ,  et  moins  à  la 
portée  de,  la  classe  qu’il  était  appelé  à  secourir  ,  tantôt  le 
petit-lait  aigre  des  paysans  ,  tantôt  le  lait  de  beurre  étendu 
d’eâu  ,  tantôt  enfin  le  levain  délayé  dans  l’eau ,  pour  com¬ 
battre  des  fièvres  de  mauvais  caractère  et  principalement  celles 
qu’on  appelait  alors  fièvres  putrides ,  et  opérer  des  guérisons 
qu’avec  un  appareil  de  remèdes  plus  somptueux  il  n’eût 
peut-être  pas  obtenues  en  aussi  grand  nombre  ni  si  facilement. 

C’est  ainsi  que  les  docteurs  anglais  Bradley ,  Grose  et  Robert 
Thomas ,  ont  réussi  dans  le  traitement  de  plusieurs  malades 
affectés  de  fièvres  adynarniques  désespérées  et  de  typhus 
graves  ,  en  leur  faisant  avaler  par  cuillerée ,  de  trois  en  trois' 
heures,  delà  levure  de  bière ,  qui,  bientôt,  produisait  dans 
l’état  pernicieux  de  la  maladie ,  un  changement  qu’on  avait 
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inutilement  attendu  du  quinquina ,  des  acides  .  de  l'acétate 
d’ammoniaque,  du  camphre,  du  vin,  etc. 

Nous  nous  plaisons  à  croire  que  ceci  ne  sera  pas  perdu 
pour  les  praticiens ,  et  nous  ne  comptons  pas  moins  sur  leur 
empressement  a  expérimenter  et  notre  kwas  et  notre  bouillie, 
dont,  nous  le  répétons,  il  serait  à  désirer  que  l’usage  s’in¬ 
troduisît  ,  à  titre  de  médicamens  ,  dans  les  hôpitaux  tant 
•civils  que  militaires  ,  et  à  titre  de  boissons  usuelles  dans  les 
prisons  ,  dans  les  grands  ateliers-,  et  dans  tous  les  établis- 
semens  publics  où  l’on  n’a  que  de  l’eau  à  boire ,  aux  repas  et 
hors  des  repas. 

Pourquoi  n’en  distribuerait-on  pas  aussi  à  la  troupe  dans 
les  casernes.  ,  ou  dans  les  cantonnemens  ?  Elle  ne  s’en  por¬ 
terait  que  mieux  ;  et  si  cette  boisson  ,  plus  salubre  que  la 
plupart  de  celles  auxquelles  elle  est  réduite  à  se  livrer  , 
la  rendait  moins  sujette  aux  maladies,  qui  entraînent  dans  de 
si  grandes  dépenses  le  trésor  public  ,  la  compensation  dés 
frais  extrêmement  médiocres  que  nécessiterait  cette  utile  inno¬ 
vation  ,  ne  serait-elle  pas  aussitôt  trouvée  ? 

Qu’on  interroge  les  milliers  de  Français  qui  ont  été  pri¬ 
sonniers  de  guerre  en  Russie ,  ils  diront  que  s’ils  ont  eu  le 
bonheur  de  revoir  la  patrie  ,  c’est  en  grande  partie  au  kwas 
qu’ils  en  ont  été  redevables. 

A  l’égard  de  la  bouillie  ,  si  on  est  curieux  de  savoir  quels 
sont  ses  avantages  et  ses  bienfaits  dans  la  curation  d’un  grand 
nombre  de  maladies  ,  on  pourra  consulter  MM.  les  médecins 
de  Lille,  Boulogne  ,  Saint-Omer  ,  Calais,  Dunkerque  ,  etc.  , 
lesquels  y  ont  chaque  jour  recours  avec  tant  de  fruit ,  et  lui 
ont  l’obligation  de  tant  de  succès. 

Nous  ne  saurions  trop  conseiller  la  lecture  du  mémoire  du 
savant  et  laborieux  chimiste  Proust  sur  l’analyse  de  l’orge 
avant  et  après  sa  germination  ,  lequel  est  inséré  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique  ,  tome  v  ,  août  1817.  C’est 
dans  cet  ouvrage  ,  que  nous  regrettons  de  n’avoir  connu  qu’au 
moment  de  l’impression  de  notre  article  ,  qu’on  trouvera  les 
notions  les  plus  lumineuses  et  les  plus  neuves  sur  la  nature  , 
les  produits  et  les  propriétés  des  céréales  germées ,  ainsi  que 
sur  les  abus ,  trop  faiblement  signalés  par  nous ,  de  la  décoction 
banale  d’orge  ordinaire  pour  tisane  dans  les  hôpitaux.  Voici 
ce  qu’il  dit  de  cette  préparation  routinière  :  «  Dans  les  hôpi¬ 
taux,  où  l’on  a  tous  les  jours  des  tonnes  de  tisane  à  faire  , 
la  dépense  d’orge  est  considérable  sans  pourtant  rien  offrir 
d’utile ,  si  ce  n’est  aux  poules  quand  on  leur  jette  le  grain 
cuit  ;  il  faut  espérer  qu’on  ne  tardera  point  à  employer  de 
préférence  l’orge  germé  pour  la  boisson  commune  des  ma¬ 
lades  ,  ou  bien  alors  l’empire  aveugle  de  l’habitude  continuerait 
ii  subjuguer  celui  de  la  raison.  (  percy  et  iàcrext  ) 
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LABDAVUM ,  en  latin  et  en  grec  ladanum,  leden  on  la¬ 
den  des  Arabes,  laudairo  ou  odairo  des  Italiens,  le  zara  des 
Espagnols,  est  un  suc  épaissi ,  gommo-résineux ,  qui  découle 
naturellement  de  toutes  les  parties ,  et  principalement  des 
feuilles  d’une  espèce  de  ciste,  que  les  anciens  ont  nommé  cisius 
ledon  ;  Tournetort ,  cisius  ladanifera  ,  et  Linné  ,  cisius  cre- 
ticus. 

Cet  arbrisseau,  toujours  vert  et  d’orangerie  dans  notre  'cli¬ 
mat  ,  croît  naturellement  en  Chypre ,  en  Candie ,  en  Grèce  , 
en  Italie  et  en  Espagne,  Sa  racine  est  ligneuse ,  blanchâtre  en 
dedans,  noirâtre  en  dehors,  longue  d’un  pied,  fibreuse  et 
chevelue  j  incliné  vers  la  terre,  il  ne  s’élève  que  d’un  ou  deux, 
pieds  ;  ses  feuilles,  d’un  vert  obscur,  longues,  étroites,  rudes 
au  toucher  ,  gluantes,  sont  opposées  et  munies  de  stipules  ou 
petites  folioles  ;  la  fleur,  située  à  l’extrémité  des  rameaux ,  est 
formée  d’un  calice  pentaphylle  ,  d’une  corolle  à  cinq  pétales 
de  couleur  rose  ou  purpurine,  d’e'tamines  en  nombre  indéfini , 
d’un  seul  pistil  ayant  un  style  ou  stigmate  ;  l’ovaire  deyient 
une  capsule  polysperme  à  plusieurs  loges ,  renfermant  de 
petites  graines  arrondies. 

La  récolte  du  Jabdanum  se  faisait  autrefois  par  les  paysans 
de  l’Archipel  de  la  Grèce,  en  enlevant,  avec  des  peignes  de 
bois,  cette  matière  adhérente  ,  à  cause  de  sa  viscosité  ,  à  la 
barbe  et  aux  poils  des  jambes  des  boucs  et  des  chèvres  qui 
avaient  brouté  les  feuilles  du  ciste;  ils  en  formaient  des  pains 
de  grosseur  différente,  mélangés  d’impuretés  et  de  beaucoup  de 
poils;  ce  qui  a  fait  donner  par  lés  marchands  à  cette  'pre¬ 
mière  sorte,  la  plus  anciennement  connue  ,  le  nom  de  labda- 
aum  naturel  ou  en  barbe. 

Tournefort,  dans  son  Voyage  du  Levant ,  et  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  de  l’année  1702,  nous  a  appris  la  ma¬ 
nière  dont  on  fait  présentement  cette  récolte.  Les  calolers , 
autrefois  calogers  ,  moines  chrétiens  de  l’église  grecque,  ins¬ 
titués  par  saint  Basile ,  répandus  dans  les  îles  de  l’Archipel  et 
dans  la  Morée ,  où  ils  ont  plusieurs  couvens  ,  et  particulière¬ 
ment  à  Misitra ,  autrefois  Lacédémone ,  se  transportent  pen¬ 
dant  les  ardeurs  de  la  canicule  ,  éur  les  montagnes  où  croissent 
les  cistes  ;  ils  passent  et  repassent  sur  toutes  les  parties  de  la 
plante  des  fouets  formés  d’un  grand  nombre  de  lanières  de 
cuir  frangées  à  leurs  extrémités  ,  et  attachées  au  bout  d’une 
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perche,  qu’ils  grattent  ensuite  pour  en  se'parer  la  matière  rési¬ 
neuse  qui  s’y  est  attachée  ,  et  en  former  des  masses. 

Cette  seconde  sorte,  la  plus  estimée  ,  la  plus  rare,  décrite 
et  préconisée  par  Pline,  Dioscoride,  Théophraste,  a  une  con¬ 
sistance  molle  ,  une  couleur  noire ,  une  odeur  agréable  et  pé¬ 
nétrante,  approchante  de  celle,  de  J’ambre  gris,  une  saveur 
âcre  et  balsamique  ;  on  l’envoyait  autrefois  enfermée  dans  des 
peaux  ou  dans  des  vessies. 

La  troisième  sorte,  la  seule  que  nous  trouvions  dans  le  com¬ 
merce,  est  bien  inférieure  à  la  précédente  pour  les  qualités, 
formée  en  pains  secs,  fragiles  et  durs,  tortillés  et  roulés  sur 
eux-mêmes  ,  ce  qui  l’a  fait  nommer  labdanum  in  tortis;  elle  a 
une  couleur  noire ,  une  saveur  âcre ,  une-odeur  faiblement  aro¬ 
matique.  Ce  labdanum  brûle  difficilement ,  en,  répandant  une 
odeur  peu  agréable ,  et  se  ramollit  par  la  chaleur. 

Il  est  le  résultat  du  mélange  d’une  petite  quantité  de  vrai 
labdanum,  de  résines  et  de  gommes  résines  odorantes ,  de  peu 
de  valeur, et  d’une  grande  quantité  de  sable  ferrugineux,  unis 
et  fondus  ensemble. 

Autrefois  les  Espagnols  retiraient,  par  ébullition  des  diverses 
parties  du  ciste  à  feuilles  de  saule  et  à  fleurs  blanches,  qui 
croit  chez  eux,  une  espèce. de  labdanum  peu  estimé ,  et  connu 
sous  le  nom  de  baume  noir. 

Il  est  très-probable  que  les- chimistes  n’ont  jamais  analysé 
d’autre  labdanum  que  la  troisième  sorte  ;  les  différens  résultats 
qu’ils  ont  obtenus  semblent  confirmer  cette  assertion.  En  effet , 
selon  Neumann,  lapartiepure  duîabdanum  contient  plus  de  ré- 
sine  que  de  gomme ,  et,  suivant  Cartheuser,  il  est  composé 
d’une  plus  grande  quantité  de  gomme  que  de  résine.  L'analyse 
la  plus  récente  et  la  plus  exacte  est  celle  de  M.  Peljetiér,  pro¬ 
fesseur  à  l’Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  Voyez  sa  Thèse  sur. 
la  nature  des  gommes  résines,  soutenue  devant  la  Faculté  des' 
sciences  de  Paris,  août  1812. 

Selon  ce  chimiste;  cent  parties  de  labdanum  sont  composées* 


De  gomme  retenant  du  malate  de  chaux  .  .  .  3, 60 


nesme.' . 0,20 

Cire  . . 1,90 

Acide  malique .  .  .  . .  0,60 

■  Sable  ferrugineux  . 72,00 

Huile  volatile  et -perte .  81,92 


Le  labdanum  a  été  employé  plus  souvent  en  parfum  que 
comme  médicament.  Les  Grecs  et  les  Turcs,  en  l’associant  à 
l’ambre  gris  et  au  mastic,  en  forment  des  boules  qu’ils  estiment 
très-efficaces  contre  l’air  pestilentiel.  Les  parfumeurs  compo- 
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saient' autrefois  une  huile  aromatique  dont  il  était  la  base  5  il. 
est  toujours  un  ingrédient  de  nos  pastilles  et  doux  furnans. 
Les  médecins  le  prescrivent  en  topique,  comme  un  excellent 
résolutif  et  fortifiant.  Administré  intérieurement,  il  agit  à  la 
manière'des  astringens.  Le  Codex  de  Paris  prescrit  d’en  extraire 
une  résine  par  l’alcool,  pour  la  composition  de  la  thériaque 
céleste.  Il  entre  aussi  dans  le  baume  hystérique,  les  emplâtres 
stomacals  et  contre  la  rupture.  (machet) 

LABIAL,  adj.,  labialis,  de  labia ,  lèvres.  On  se  sert  de  ce 
nom  pour  désigner  diverses  parties  qui  entrent  dans  la  compo¬ 
sition  des  lèvres. 

labial  (  muscle  ).  On  appelle  muscle  labial  ou  demi-orbi- 
eulaire  le  faisceau  charnu  qui  occupe  l’épaisseur  de  chaque 
lèvre;  ces  faisceaux  ont  une  forme  demi-orbiculaire ,  et  s’é¬ 
tendent  d’une  commissure  à  l’autre,  où  ils  se  confondent  par 
leurs  extrémités,  de  manière,  qu’à  la  rigueur,  on  pourrait 
considérer  ces  deux  faisceaux  comme  ne  formant  qu’un  seul 
muscle;  aussi  divers  anatomistes  ne  le  désignent-ils  que  sous 
le  nom  de  muscle  orbiculaire  des  lèvres. 

Composition.  Le  muscle  orbiculaire  des  lèvres  n’a  qu’un 
petit  nombre  dé  fibrés  musculaires  propres,  et  c’est  particuliè- 
rementsur  les  bords  des  lèvres  qu’onles  aperçoit;  la  pius  grande 
partie  de  son  épaisseur  est  formée  par  des  fibres  qui  lui  sont 
fournies  par  les  muscles  qui  viennent  s’y.  rendre;  savoir,  en 
haut ,  par  les  fibres  de  l’élévateur  commun  et  de  l’élévateur 
propre  de  la  lèvre  supérieure,  du  petit  zygomatique  et  de  quel¬ 
ques  fibres  nées  de  l’épine  nasale  antérieure ,  que  quelques 
anatomistes  ont  désignée  sous  le  nom  de  muscle  nasal-labial ; 
en  bas,  par  celles  de  l’abaisseur  de  la  lèvre  inférieure  et  par 
quelques  fibres  de  l’élévateur  du  menton  ;  vers  les  commis¬ 
sures  ,  par  celles  des  grands  zygomatiques  des  canins ,  dés  buc- 
«inateurs  et  des  abaisseurs  des  angles  des  lèvres.  Tous  cês  mus¬ 
cles  s’entrelacent  de  manière  qu’il  est  impossible  d’assigner 
aucune  direction  aux  fibres  du  plan  charnu  qui  résulte  de 
leur  ensemble. 

Le  muscle  labial  est  très-adhérent  à  la  peau  qui  le  recouvre; 
il  est  plus  lâchement  uni  à-la  jnembrane  muqueuse  et  aux 
glandes  buccales,  auxquelles  il  correspond  en  dedans. 

Mowemens.  Le  nombre  des  muscles  affectant  des  directions 
diverses  ,  qui  concourent  à  la  composition  du  labial,  explique 
suffisamment  pourquoi  les  mouvemens  qu’il  imprime  aux  lè¬ 
vres  sont  si  variés.,  Tous  les  mouvens  qui  entraînent  partiel¬ 
lement  l’une  ou  l’autre  lèvre  dans  une  direction  ou  dans  une 
autre,  sont  entièrement  dus  aux  muscles  qui  concourent  à  la 
formation  du  faisceau  commun  dont  nous  avons  parlé.  Le  fais-, 
cçau  propre,  qui,  à  le  préndre  rigoureusement ,  compose  seul 
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le  muscle  orbiculaire,  a  pour  fonction  de  resserrer  l’ouverture 
de  la  bouche ,  en  fronçant  les  lèvres  de  manière  à  en  rappro¬ 
cher  les  commissures  l’une  de  1-’ autre. 

labiale  (  artère  ).  Quelques  anatomistes  ont  de'crit  sous  le 
nom  d'artère  labiale  celle  que  des  anatomistes  plus  modernes 
ont,  avec  raison,  décrite  sous  le  nom  d'artère  maxillaire  ex¬ 
terne  ,  conservant  le  nom  d’artère  labiale  au  rameau  principal 
de  l’artère  maxillaire  externe,  lequel  se  distribue  aux  deux 
lèvres. 

C’est  ce  rameau  que  nous  devrions  décrire  sous  le  nom 
d’ artère  labiale  ou  coronaire ,  nom  qu’on  lui  a  aussi  donné 
à  cause  de  la  forme  qu’elle  affecte  dans  sa  marche  et  dans  la 
distribution  de  ses  rameaux;  cependant ,  comme  l’usage  a ,  pour 
ainsi  dire,  consacré  les  deux  noms  d’artère  labiale,  ou  maxil¬ 
laire  externe ,  pour  désigner  la  même  artère ,  nous  croyons  de¬ 
voir  nous  conformer  à  l’usage,  et  décrire  l’artère  labiale  comme 
étant  la  même  que  l’artère  maxillaire. 

Cette  artère  s’étend  de  la  carotide  exteVne  à  presque  toute  Ja 
face  jusqu’à  la  racine  du  nez  ;  elle  se  détache  de  cette  artère 
au-dessus  de  la  linguale,  et  naît  quelquefois  d’un  tronc  qui 
lui  est  commun  avec  cette  dernière;  assez  volumineuse  à  son 
origine,  cette  artère  se  porte  llexueuse  vers -l’angle  de  la  mâ¬ 
choire  ,  couverte  par  le  nerf  de  la  neuvième  paire ,  le  muscle 
digastrique  et  le  stylo-hyoïdien ,  passe  dans  un  sillon  que  pré¬ 
sente  la  glande  maxillaire ,  et  se  contourne  sur  le  bord  infé¬ 
rieur  de  la  mâchoire;  elle  monte  ensuite  en  serpentant  vers  la 
commissure  des  lèvres,  couvertes  par  la  peau  elle  muscle  peau- 
ci  er;  passe  derrière  cette  commissure ,  entre  les  muscles  grand 
zygomatique,  canin  et  buccinateur;  continue  démonter  dans 
le  sillon  qui  sépare  la  joue  de  la  lèvre  supérieure  et  sur  le  côté 
jusqu’au  grand  angle  de  l’œil,  où  elle  se  termine  en  s’anasto¬ 
mosant  avec  le  rameau  nasal  et  l’artère  ophthalmique. 

Près  de  son  origine,  l’artère  labiale  fournit  un  petit  rameau 
qu’on  nomme  artère  palatine  inférieure,  laquelle  monte  entre 
le  stylo-pharyngien  et  le  styloglosse,  auxquels  elle  fournit 
des  ramifications,  chemine  ensuite  le  long  de  la  partie  laté¬ 
rale  supérieure  du  pharynx,  et  se  porte  à  la  voûte  palatine. 

Arrivée  vers  la  glande  maxillaire,  l’artère  labiale  fournit 
plusieurs  rameaux  qui  se  distribuent  aux  parties  voisines  ;  un 
de  ces  rameaux,  plus  volumineux  que  les  autres,  a  reçu  le 
nom  d 'artère  submentale  ;  elle  se  porte  entre  le  mylo-hyoï- 
dien  et  le  ventre  antérieur  du  digastrique ,  le  long  de  la  partie 
interne  du  corps  de  la  mâchoire. 

Une  fois  que  l’artère  labiale  a  franchi  le  bord  inférieur  de 
-la  mâchoire,  elle  s’avance  vers  la  commissure  des  lèvres,  en 
fournissant  aux  tégumens,  aux  muscles  de  la  face  et  à  la  glande 
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parotide,  divers  rameaux  que  l’on  distingue ,  d’après  leur  po¬ 
sition,  en  antérieurs  et  en  postérieurs,  et  qui  s’anastomosent  avec 
ceux  des  artères  sublinguale ,  maxillaire  inférieure,  et  celui  de 
la  transversale  de  la  face,  qui  sort  par  le  trou  mentonnier.  Ar¬ 
rivée  près  delà  commissure  des  lèvres,  elle  fournit  l’artère 
labiale  ou  coronaire  inférieure,  qui  passe  sous  le  muscle  trian¬ 
gulaire  ,  et  s’avance  en  serpentant  dansai’ épaisseur  de  la  lèvre 
inférieure ,  près  de  son  bord  libre,  et  va  s’anastomoser,  vers  le 
milieu  de  cette  lèvre,  avec  l’extrémité  de  la  même  artère  du  côté 
opposé,  et  quelquefois  avec  le  rameau  de  la  maxillaire  infé¬ 
rieure,  qui  sort  par  le  trou  mentonnier,  un  peu  audessus  de  la 
commissure  des  lèvres  ;  elle  fournit  l’artère  labiale,  ou  coro- 
i^re  supérieure ,  qui  se  dirige  d’une  manière  flexueuse  dans 
l’épaisseur  de  la  lèyre  supérieure ,  vers  le  milieu  de  laquelle 
elle  s’anastomose  avec  celle  du'côté  opposé;  cés  altères  se  dis¬ 
tribuent  au  muscle  labial ,  aux  tégumens  qui  les  recouvrent, 
et  à  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  l'intérieur  des  lèvres. 
La  coronaire  supérieure  envoie  en  outre  des  rameaux  assez  con¬ 
sidérables  à  la  partie  inférieure  du  nez. 

Dans  le  reste  de  son  cours ,  l’artère  labiale  fournit  divers 
rameaux,  que  l’on  distingue  en  internes  et  en  externes,  qui  se  dis¬ 
tribuent  aux  muscles  environnans,  et 'se  répandent  sur  le  nez,  où 
ils  communiquent  avec  ceux  de  la  même  artère  du  côté  opposé; 
enfin  parvenue  à  son  terme,  cette  artère  s’anastomose,  comme 
nous  l’avons  dit ,  avec  le  rameau  nasal  de  l’ophthalmique. 

LABIEES ,  labiatœ.  Sous  ce  nom  est  désignée ,  dans  la  mé¬ 
thode  naturelle  de  M.  de  Jussieu,  une  famille  de  plantes  dont 
les  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  calice  monophylle , 
tubuleux,  à  cinq  dents  ou  à  deux  lèvres;  corolle  monopétale, 
tubuleuse,  à  limbe  irrégulier,  partagé  le  plus  souvent  en  deux 
lèvres;  rarement  deux,  mais  plus  souvent  quatre  étamines,  dont 
deux  plus  courtes  et  deux  plus  longues,  placées  sous  la  lèvre 
supérieure  de  la  corolle  ;  un  ovaire  supérieur  à  quatre  lobes , 
surmonté  d’un  style  terminé  par  un  stigmate  bifide;  quatre 
graines  cachées  au  fond  du  calice  persistant. 

Les  labiées  sont  le  plus  ordinairement  des  plantes  herba¬ 
cées,  quelquefois  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux;  leurs  tiges 
sont  quadrangulaires,  divisées  en  rameaux  opposés;  leurs 
feuilles  et  leurs  fleurs  sont  également  opposées,  solitaires  ou 
verticillées ,  en  corymbe  ou  en  épi ,  axillaires  ou  terminales. 

Il  n’est  peut-être  pas  dans  tout  le  règne  végétal  aucune  fa¬ 
mille  dont  les  propriétés  soient  plus  en  harmonie  avec  les  for¬ 
mes  extérieures  que  dans  celle  des  labiées.  Aussi  est-il  extrême¬ 
ment  difficile  de  leur  assigner  des  différences  bien  notables  sous 
çes  deux  rapports. 
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Deux  principes ,  l’un  amer  ,  gommo-résineux ,  l’autre  aro¬ 
matique,  dû  à  une  huile  essentielle  et  à  du  camphre  en  pro¬ 
portion  variable,  constituent,  par  leur  isolement  et  leur  réu¬ 
nion  plus  ou  moins  grande ,  les  propriétés. toniques ,  cordiales, 
stomachiques,  dont  jouissent  toutes  les  labiées.  C’est  pour¬ 
quoi  on  s’en  sert  fréquemment  pour  un  grand  nombre  d’usages 
médicaux ,  diététiques  et  culinaires  ;  quelques-unes  sont  em¬ 
ployées  comme  parfums ,  d’autres- fournissent  dés  eaux  spiri- 
tueuses.  Le  camphre,  dont  Gaubiüs  avait  dé]  a  trouvé  quelques 
cristaux  dans  l’huile  essentielle  de  thym,  Kunkel  dans  celle 
du  romarin ,  Kruge  dans  celle  de  la  marjolaine,  Cartheuser 
dans  celle  du  serpolet,  peut  être  extrait  avec  avantage,  d’après 
les  expériences  de  Proust,  des  huiles  essentielles  jÿe  saugëSt 
de  lavande,  et  probablement  qu’il  existe  dans  toutes  les  huiles 
Volatiles  des  labiées.  (loiseleor-deslohgchamps) 

LABORATOIRE  ,  s.  m. ,  chimica  officina  ;  lieu  de  travail, 
pièce  destinée  aux  opérations  de  chimie  et  aux  préparations 
galéniques  de  pharmacie.  Plusieurs  arts  ont  emprunté  ce  nom 
aux  chimistes  ;  l’endroit  où  un  parfumeur ,  un  distillateur,  un 
confiseur ,  etc.  travaillent,  s’appelle  aussi,  laboratoire. 

La  grandeur  d’un  laboratoire  dépend  de  l’usage  auquel  on 
le  destine,  et  des  opérations  qu’on  veut  y  faire.  Si  on  ne  se 
propose  que  des  expériences  de  recherches  où  des  analyses, 
une  pièce  de  dix  à  douze  pieds  carrés  suffit;  cependant  il  est 
avantageux  et  souvent  même  indispensable  d’avoir  une  ou 
deux  pièces  attenantes  au  laboratoire,  pour  y  placer  les  subs¬ 
tances  et  les  instrumens  que  les  vapeurs  acides  pourraient  al¬ 
térer.  11  faut  que  ces  pièces  soient  munies  de  tables  et  d’ar¬ 
moires  vitrées  garnies  de  rayons.  11  faut  surtout  qu’elles  soient 
à  l’abri  de  l’humidité. 

Comme  on  emploie  beaucoùp  d’eau  dans  un  laboratoire,  on 
a  coutume  de  le  placer,  autant  qu’on  le  peut,  au  rez-de- 
chaussée  ;  mais  si  cet  emplacement  est  plus  commode  pour 
l’écoulement  des  eaux  ,  il  a  souvent  l’inconvenient  de  n’être 
pas  assez  éclairé  et  d’être  humide.  Alors  les  outils  de  fer  se 
rouillent ,  les  sels  déliquescens  ne  peuvent  s’y  conserver ,  les 
étiquettes  s’y  décollent  et  s’effacent. 

La  lumière  et  la  libre  circulation  de  l’air  sont  essentielles 
dans  un  laboratoire;  il  est  beaucoup  de  phénomènes  qui 
échapperaient  à  l’observateur,  si  l’on  opérait  dans  un  lieu  mal 
éclairé;  il  est  beaucoup  d’expériences  qui  donnent  lieu  à  des 
émanations  délétères,  qu’on  doit  corrigerpar  un  courant  d’air, 
fréquemment  renouvelé. 

11  faut  dans  un  laboratoire  une  cheminée.  On  fait  cons¬ 
truire  un  manteau  en  hotte  de  trois  à  quatre  mètres  de  long  et 
d’un  mètre  environ  dç  profondeur  dans  œuvre.  On  tient  ce 
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manteau  élevé  à  une  hauteur  de  deux  mètres  environ ,  afin 
qu’un  homme  d’une  taille  ordinaire  puisse  passer  dessous 
facilement. 

Sur  ce  manteau  on  dispose  plusieurs  tablettes  pour  y  placer 
des  ballons,  des  cornues,  des  matras,  des  alonges  et  autres 
.vases  de  verre. 

Sous  la  cheminée  on  fait  construire  en  briques  une  forge  et 
quelques  fourneaux  à  demeure,  si  on  le  juge  à  propos  ,  ou 
bien  on  fait  établir  une  paillasse  de  cinq  décimètres  de  hau¬ 
teur  sur  six  à  sept  décimètres  de  profondeur.  A  cet  effet ,  on 
construit  en  briques  plusieurs  jambages,  sur  lesquels  on  pose’ 
des  barres  de  fer  qui  doivent  servir  à  supporter  un  rang  de 
briques  que  l’on  assujétit  convenablement  avec  du  plâtre;  on 
fait  ensuite  carreler  le  dessus  de  la  paillasse,  et  on  la  main¬ 
tient  au  moyen  d’une  bande  de  fer,  dont  on  scelle  les  deux  ex¬ 
trémités  dans  le  mur.  On  peut  faire  pratiquer  dans  cette  pail¬ 
lasse  deux  ou  trois  fourneaux  carrés  semblables  à  ceux  dont 
on  fait  usage  pour  la  cuisine;  dans  ce  cas  on  établit,  à  huit  ou 
dix  centimètres  andessous  de  la  paillasse,  des  cloisons  hori¬ 
zontales  pour  servir  de  cendrier  à  ces  fourneaux  ;  audessous  de 
ces  cloisons  on  peut  placer  du  ch  a  bon  ou  des  fourneaux 
portatifs: 

Quand  on  veut  avoir  une  forge ,  on  la  place  à  la  gauche  de 
la  paillasse ,  et  l’on  fait  sceller  audessus  un  soufflet  à  deux 
vents.  On  a  plusieurs  fers  à  cheval  en  terre  cuite  de  diffé¬ 
rentes  grandeurs  ,  pour  retenir  les  charbons  au  foyer  de  la  • 
.  forge  et  pour  concentrer  la  chaleur  autour  des  creusets. 

On  scelle  le  long  du  mur  une  tringle  de  fer  pour  porter  les 
pinces,  pincettes,  cisailles,  limes,  lingotières  et  autres  instru- 
mens  de  fer  nécessaires  dans  le  travail  des  métaux, 

A  l’une  des  extrémités  du  laboratoire  doit  être  une  fontaine 
assez  grande  pour  fournir  au  lavage  des  vaisseaux  ;  il  serait 
encore  mieux  d’en  établir  deux  :  l’une  d'eau  commune,  l’autre 
d’eau  distillée  pour  les  analyses  exactes. 

Sur  les  côtés  du  laboratoire  on  doit  placer  des  armoires 
vitrées  et  garnies  de  rayons  de.  différentes  grandeurs  pour  y 
ranger  des  flacons,  dés  bocaux,  des  poudriers,  des  réactifs  et 
des  produits.  Ces  flacons  et  ces  bocaux  doiyent  être  bouchés 
et  étiquetés  avec  le  plus  grand  soin. 

Au  milieu  du  laboratoire  doit  se  trouver  une  table  de  bois 
de  chêne,  autour  de  laquelle  on  puisse  tourner  librement  ;  elle 
doit  être  longue  et  étroite ,  munie  de  plusieurs  tiroirs,  dans 
lesquels  on  conserve  le  papier,  le  fil,  le  parchemin,  les  fil¬ 
tres  ,  les  ciseaux ,  les  cartes ,  les  étiquettes  et  autres  menus 
objets. 

On  doit  placer,  dans  le  lien  le  plus  éclairé  du  laboratoire , 
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la  cuve  hydrargiro -pneumatique  et  la  cuve  hydro-pneuma- 
tique. 

C’est  ordinairement  aux  bouts  de  la  table  que  l’on  dépose 
deux  billots  de  bois  tournés,  destinés  à  porter  des  mortiers  ;  ces 
billots  doivent  être  posés  sur  un  double  paillasson  qui  amor¬ 
tisse  les  coups  de  pilons  ;  sans  cette  précaution  ,  l’ébranlement 
qu’ils  occasionent  fait  quelquefois  tomber  ou  briser  les  vases 
de  verre  placés  sur  les  planches. 

Paisseaux  de  verre  et  d.e  eristal.  On  doit  avoir  dans  un 
laboratoire  une  provision  de  bouteilles  de  verre  blanc  de  dif¬ 
férentes  capacités ,  des  flacons  de  cristal  bouchés  à  l’émeri  , 
d’autres  en  verre  à  goulot  renversé,  un  assortiment  de  fioles 
dites  à  médecine  (  ces  fioles  sont  minces  et  vont  très-bien  sur 
le  feu),  des  matras  à  col  long  et  court  d’une  grandeur  variée 
depuis  un  demi-décilitre  jusqu’à  quinze  et  seize  litres à  fond 
plat  ou  rond,  des  matras  sphériques  ou  ovoïdes,  tubulés  ou  à 
une  seule  ouverture.  Ces  vases  servent  à  faire  des  digestions 
ou  macérations ,  à  recueillir  dans  les  distillations  dès  produits 
liquides  ou  gazeux. 

Des  bocaux  de  vérre  blanc  pour  contenir  des  poudres  et 
autres  matières  sèches. 

Des  ballons  tubulés  ou  non  tubulés  pour  servir  de  récipiens 
dans  les  distillations. 

Des  alonges  pour  éloigner  les  récipiens  du  feu.  Des  alonges 
à  col  recourbé  pour  s’adapter  à  un  récipient  perpendiculaire. 

Des  capsules  destinées  à  évaporer  ou  concentrer  des  liqui¬ 
des.  On  en  a  qui  contiennent  depuis  un  demi-décilitre  jusqu’à 
sept  à  huit  litres.  Les  meilleures  capsules  sont  celles  qui  sont 
faites  avec  la  partie  inférieure  des  cornues  ou  des  matras,  cou¬ 
pée  à  l’aide  d’un  anneau  de  fer  rougi  au  feu,  appliqué  sur  le 
verre  et  refroidi  avec  quelques  gouttes  d’eau  que  l’on  jette  sur 
le  verre  échauffé.  Ce  vase  se  brise  ordinairement  à  l’endroit  où 
était  appliqué  le  fer  rouge. 

Des  entonnoirs  de  différentes  grandeurs  depuis  deux  litres 
jusqu’à  deux  onces.  On  les  emploie  pour  transvaser  les  gaz 
sur  l’eau,  pour  remplir  une  bouteille  ou  un  flacon  d’un  liquide 
quelconque  et  pour  filtrer  les  liqueurs  qui  sont  troubles. 

Des  spatules  de  verre  et  quelques  tubes  fermés  à  la  lampe 
pour  remuer  les  liqueurs  acides. 

Quelques  mortiers  de  verre  ou  de  cristal  avec  leurs  pilons 
de  même  matière. 

Des  verres  blancs  coniques  pour  les  expériences.  Il  faut  les 
choisir  assez  pointus  pour  que  les  précipités  deviennent  plus 
sensibles.;  mais  il  ne  les  faut  pas  cependant  trop  étroits ,  parce 
qu’ilÇsont  trop  difficiles  à  nétoyer. 

Des  cornues  de  verre  blanc  de  toutes  grandeurs*  tabulées  et 
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Bon  tubulées;  il  faut  préférer  celles  dont  la  panse  fait  bien  la 
poire,  et  dont  la  voûte  est  en  cône 

Des  flacons  à  deux  ou  trois  tubulures  pour  l’appareil  de 
Woulf. 

Des  cloches  de  différentes  grandeurs  pour  recevoir  les  gaz , 
ou  pour  couvrir  les  produits.  Une  cloche  à  robinet  pour  faire 
passer  les  gaz  dans  un  ballon  où  une  vessie  ,  une  cloche  gra¬ 
duée  pour  mesurer  les  gaz‘,  et  une  cloche  recourbée. 

Des  obturateurs  en  verre  adouci. 

Des  alambics  de  verre  de  deux  pièces. 

Quelques  vases  à  pèse-liqueurs  et  quelques  aréomètres 
pour  les  éthers,  pour  l’alcool ,  les  acides  et  les  sels. 

Des  tubes  de  verre  droits  et  courbés ,  des  tubes  de  sûreté  à 
boule  pour  les  appareils  pneumato-chimiques. 

Des  éprouvettes  pour  essayer  les  gaz. 

Une  pipette  pour  décanter  de  petites  quantités  de  liqueur 
sans  agiter  les  vases. 

Des  siphons  pour  séparer  les  liquides  des  matières  solides 
que  ceux-ci  ont  laissé  déposer. 

Des  vaisseaux  et  ustensiles  de  cuivre.  Un  alambic  avec 
son  baiur-marie  d’étain  et  son  serpentin. 

Deux  ou  trois  bassines  de  cuivre  de  trente  à  soixante  cen¬ 
timètres  de  diamètre ,  et  des  casseroles  de  douze  à  quinze  cen¬ 
timètres  de  diamètre.  •  . 

Trois  paires  de  balances  pour  peser  depuis  un  grain  jusqu’à 
un  quintal  ;  des  poids  divisés  en  livre,  once,  gros  et  grains ,  en 
kilogramme,  demi-kilogramme,  hectogramme,  décagramme, 
gramme ,  décigramme. 

Un  mortier  de  fonte  ou  de  laiton  avec  son  pilon  de  même 
matière. 

Vaisseaux  de  grès  et  de  terre.  On  doit  trouver  dans  un 
laboratoire  des  cornues  de  grès  de  différenlesgrandeurs. Elles 
servent  aux  distillations  qui  demandent  une  haute  température. 

Des  teriines  de  grès  de  plusieurs  capacités.  Elles  servent 
aux  cristallisations  des  sels,  ou  à  recevoir  les  liqueurs  que 
l’on  filtre. 

Des  creusets  de  terre  de  Hésse  ou  de  porcelaine,  des  cap¬ 
sules  de  porcelaine  ,  des  têts  à  rôtir,  des  fromages  de  terre 
cuite  pour  élever  les  creusets  audessus  de  la  grille  des  four¬ 
neaux  et  les  exposer  à  la  plus  grande  intensité  de  la  chaleur  ; 
un  tube  de  porcelaine  vernis  intérieurement,  et  légèrement 
courbé.  Ce  tube  sert  à  exposer  les  gaz  et  les  liquides  à  l’action 
d’une  haute  température,  ou  bien  à  mettre  ces  sortes  de  corps 
en  contact  à  cette  même  température  avec  des  corps  solides. 

Dés  coupelles.  Ce  sont  de  petits  creusets  larges  et  évasés  , 
creusés  à  peu  près  eu  demi-sphères  et  ayant  la  figure  d’uue 
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coupe.  Us  sont  faits  avec  des  os  de  pieds  de  mouton  \  calcines, 
pulvérisés,  passés  au  tamis  de  soie  et  bien  lavés  ;  celte  poudre, 
pétrie  avec  de  l’eau,  est  ensuite  moulée. 

Des  moufles  pour  garantir  dans  le  fourneau  les  coupelles  du 
.  contact  des  charbons. 

Fourneaux.  On  emploie  ordinairement  trois  à  quatre  es¬ 
pèces  de  fourneaux  dans  un  laboratoire. 

i°.  Le  fourneau  e'vaporaloire.  11  est  d’une  seulepièce  en  terre 
et  portatif.  Sa  grandeur  dépend  de  celle  des  bassines  dans  les¬ 
quelles  on  fait  évaporer  le  liquide. 

2°.  Le  fourneau  à  réverbère.  Il  est  en  terre ,  cerclé  de 
bandes  de  fer  et  toujours  formé  de  trois  pièces;  d’une  pièce 
inférieure  où  se  trouvent  le  cendrier  et  le  foyer  ;  d’une  pièce 
intermédiaire  ou  laboratoire,  et  d’une  pièce  supérieure  ,  ré¬ 
verbère  ou  dôme.  Ce  fourneau  sert  aux  distillations  à  la 
cornue. 

3°.  Le  fourneau  de  coupelle.  Il  est  quadrangulaire  en  terre, 
et  sert  pour  séparer  l’or  et  i’argent  des  métaux  avec  lesquels 
ils  sont  alliés. 

If. Le  fourneau  de  forge.  Il  n’est  composé,  comme  le  four¬ 
neau  évaporatoire,que  d’un  foyer  et  d’un  cendrier  ;  il  m’en  dif¬ 
fère  que  par  sa  forme  et  qu’en  ce  qu’il  est  alimenté  par  l’air 
d’un  bon  soufflet.  Il  sert  toutes  les  fois  qu’on  veut  soumettre 
un  corps  au  plus  haut  degré  de  chaleur  que  nous  puissions 
produire. 

Outre  ces  fourneâiix,  on  emploie  quelquefois  dans  les  la¬ 
boratoires  le  fourneau  de  Macquer.  Il  est  carré  ,  surmonté 
d’une  très-haute  cheminée  qui  en  rend  le  tirage  considérable  ; 
mais  on  n’y  produit  pas  un  degré  de  feu  aussi  haut  que  dans 
le  fourneau  de  forge ,  et  ce  dernier  est  préférable. 

Instrumens  enfer.  Les  outils  et  instrumens  en  fer  employés 
dans  les  laboratoires  sont  très-variés,  ils  dépendent  des  opé¬ 
rations  habituelles  qu’on  y  pratique.  En  général  ,  ce  sont  des 
pinces  à  creusets  qui  se  terminent  par  deux  arcs  de  cercle 
destinés  à  embrasser  le  creuset,  lorsqu’on  le  place  dans  le  four¬ 
neau,  ou  lorsqu’on  l’en  retire.  Des  pinces  à  cuillers,  dont  les 
deux  extrémités  sont  terminées  par  deux  cavités  en  forme  de 
cuillers  qui  s’appliquent  exactement  l’une  sur  l’autre  en  pres¬ 
sant  un  ressort  qui  tend  à  les  écarter.  On  s’en  sert  pour  por¬ 
ter  des  substances  en  poudre  dans  la  partie  courbe  de  petites 
cloches  pleines  de  gaz  et  de  mercure, 

Des  pinces,  pelles  et  pincettes  ordinaires  de  différentes 
dimensions,  dés  spatules  de  plusieurs  grandeurs,  un  tas  d’a¬ 
cier  poli ,  pour  planer  les  métaux  ,  des  étaux  à  main,  et  pour 
établi,  des  cuillers  à  projection  pour  calciner  certaines  subs¬ 
tances,  les  retirer  des  vases  qui  les  contiennent,  ou  les  pro- 
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jeter  dans  des  creusets  rouges  de  feu;  des  bains  de  sable  ou 
poêles  dont  la  queue  est  coupée  ;  des  lingotières  pour  couler, 
en  lingots  les  substances  métalliques  fondues  ;  quelques  mar¬ 
mites  de  fonte  et  chaudières  de  différentes  grandeurs;  elles 
servent  à  lessiver  des  sels  ,  et  quelquefois  elles  tiennent  lieu 
de  creusets  pour  calciner  des  matières  végétales  et  animales 
quelques  cornues  de  fer  pour  la  rectification  du.  mercure  et. 
autres  distillations  qui  attaqueraient  le  grès  la.  porcelaine  ou 
le  verre  ;  plusieurs  mortiers  fondus,  tournés  et  polis ,  avec 
leurs  pilons  garnis  d’acier  aux  deux  bouts  ;  des  limes  plates , 
triangulaires ,  rondes  ou  queues  de  rat ,  des  vrilles,  tenailles  à 
creuset,  ciseaux,  cisailles,  râpes,  truelle,  plane,  hachette, 
scie  à  main,  couteaux  ,.écumoirs,  étouffoirs,  canons  de  fusil , 
ou  tubes  de  fer  pour  la  décomposition,  de  l!eau,.ou  pour  ex¬ 
traire  le  potassium  et  le  sodium ,  grilles  en  fil  de  fer.,  que  l’on 
place  sur  les  fourneaux  évaporatoires,  pour,  soutenir  les  fioles, 
ou  les  capsules  dans  lesquelles  on  fait  bouillir  ou  évaporer 
certains  liquides;  quelques  barres  de  fer  de  différentes  gros¬ 
seurs  et  longueurs ,  pour  placer  des  fourneaux  ,  et  les  élever, 
à  la  hauteur  que  l’on  veut. 

Instrumens  en  marbre ,  porphyre  et  agate..  Un  grand, 
mortier  en  marbre  pour  piler  les  "substances  végétales  ,  quel¬ 
ques  petits  mortiers  avec  leurs  pilons  en  bois  dur. 

Une  table  ronde  ou  ovale  en  porphyre,. avec  sa.mollette  de 
même  matière,  pour  broyer  des  substances  dures. 

Quelques  petits  mortiers  en  agate  ,  pour  triturer  dès  subs¬ 
tances  qui  pourraient  attaquer  le  marbre  ou  les  métaux. 

Instrumens  en  bois.  Une  presse  pour  exprimer  les  huiles  des- 
semences  et  les  sucs  des  plantes  ;  si  l’on  a  une  très-grande  pres¬ 
sion  à  exercer,  on.  peut  faire  exécuter,  la  presse  en  fer. 

Un  assortiment  de  tamis  de  soie  et  de  crin,  couverts. et  non- 
couverts. 

Un  ou  deux  soufflets  à  main. 

Plusieurs  guéridons  et  supports  à  entonnoirs.. 

Des  spatules  de  différentes  grandeurs. 

Indépendamment  des  vaisseaux  et  ustensiles-  cités  cL-dessus  ,. 
il  est  une  quantité  d’objets  nécessaires  dans  un  laboratoire.  Ce 
sont  de  vieux  linges  pour  luter,  de  la  ficelle,  des  bouchons  , 
du  sable,  du  grès,  du  fil,  du  papier,  des  ronds  de  paille  na- 
tée ,  de  différentes  grandeurs  ,  pour  poser  les  vaisseaux  sphé- . 
riques:  ces  ronds  s’apellent  valets  ;  un  couteau  d’ivoire  ou  de 
corne  plat,  pour  enlever  les  précipités  de  dessus  les  filtres;  une- 
lampe  à  esprit  de  vin  pour  chauffer  quelques  vaisseaux  de 
verre  ,  des  vessies  dégraissées  et  sans  fissures.  On  s’en  sert  pour 
renfermer  des  gaz ,  et  les  faire,  passer  à  travers  des  tubes  de 
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porcelaine,  exposés  à  une  température  plus  ou  moins  élevée  j 
on  s’en  sert  aussi  pour  luter  quelques  appareils, 

On  doit  trouver  dans  un  laboratoire  les  substances  néces¬ 
saires  à  la  préparation  des  luts;  on  en  emploiede  quatre  sortes, 
Le  premier  est  formé  de  farine  de  graine  de  lin  et  d’empois 
broyés  dans  an  mortier,  jusqu’à  ce  qu’ils  présentent  une  pâte 
homogène,  dont  on  recouvre  les  bouchons  de  liège  qu’on 
adapte  aux  ouvertures  des  vases.  On  en  applique  une  couche 
de  quelques  millimètres  d’épaisseur ,  et  on  recouvre  cette 
couche  de  quelques  bandes  de  papier  énduit  de  colle. 

Le  second  est  composé  d’argile  cuite  en  poudre,  et  d’huile 
siccative  ;  on  l’appelle  lut  gras.  Quand  on  l’applique  sur  les 
appareils ,  on  a  coutume  de  le  recouvrir  de  toiles  imbibées  de 
blanc  d’œuf  et  de  chaux.  Il  résiste  mieux  que  le  précédent  à 
l’action  des  gaz  corrosifs,  mais  il  a  l’inconvénient  de  se  ramol¬ 
lir  par  l’action  de  la  chaleur.  . 

Le  troisième  est  le  lut  de  blanc  d’œuf  et  de  chaux.  11  faut 
l’appliquer  dès  qu’il  est  fait ,  parce  qu’il  se  durcit  très-promp¬ 
tement. 

Le  quatrième  est  composé  d’argile  détrempée  avec  de  l’eau 
et  du  sable  passé  au  tamis  de  crin.  On  l’applique  en  couches 
plus  ou  moins  épaisses  sur  les  cornues  ou  les  tubes  que  l’on 
veut  préserver  de  l’action  immédiate  du  feu. 

Gomme  un  chimiste ,  surtout  celui  qui  s’occupe  d’analyses , 
a  toujours  besoin  d’employer  des  réactifs  ,  il  est  très-commode 
d’avoir  dans  un  laboratoire,  sur  la  table  des  expériences  et 
des  essais ,  une  boîte  à  compartimens ,  renfermant  les  principaux 
réactifs.  Ils  sont  ainsi  constamment  sous  l’œil  et  sous  la  main 
du  chimiste.  Les  principaux  réactifs  sont  : 

La  teinture  de  tournesol ,  pour  reconnaître  les  acides  ;  la 
teinture  de  curcuma ,  ou  terra  mérita ,  pour  découvrir  les 
alcalis. 

La  teinture  de  noix  de  galle ,  qui  manifeste  la  présence  du 
fer. 

Leau  de  chaux ,  pour  reconnaître  l’acide  carbonique, 

La  potasse  ,  la  soude ,  V ammoniaque ,  pour  précipiter  les 
dissolutions  métalliques  ,  et  indiquer  la  présence  des  sels 
terreux. 

TJ  acide  sulfurique ,  pour  révéler  les  plus  petites  portions  de 
baryte. 

Les  acides  nitrique  et  nitreux,  pour  décomposer  le  gaz  hy¬ 
drogène  sulfuré  contenu  dans  les  eaux  minérales  ,  et  précipiter 
le  soufre. 

Les  acides  muriatique  et  muriatique  oxigéne,  le  premier 
pour  précipiter  les  dissolutions  d’argent. 

L’acide  arsénique,  pour  indiquer  la  nature  des  eaux  sul¬ 
fureuses. 
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U  acide  oxalique  ,  pour  faire  reconnaître  la  chaux. 

Les  acides  carbonique ,  phosphorique ,  ace'teux ,  acétique  , 
tartarique. 

Les  sulfates  de  potasse ,  de  soude  et  de  magnésie.  Ils  sont 
employés  dans  l’analyse  des  eaux. 

La  dissolution  de  baryte ,  pour  reconnaître  les  sulfates  et 
l’acide  sulfurique. 

Le. muriate  calcaire ,  pour  découvrir  le  carbonate  de  po¬ 
tassé. 

Le  sulfate  acide  d'alumine ,  en  solution  dans  l’eau. 

Les  prussiates  alcalins ,  et  surtout  celui  de  chaux,  pour  dér 
couvrir  le  fer. 

Les  sulfures,  hydro-sulfures ,  et  l’eau  chargée  d’hydrogène 
sulfuré ,  pour  précipiter  les  dissolutions  métalliques ,  et  sur¬ 
tout  reconnaître  le  plomb. 

Quelques  métaux  décapés ,  des  oxides  métalliques  et  des 
dissolutions  métalliques  ,  telles  que  le  muriate  cCarsenic  ,  le 
Tnuriale  d’antimoine  ,  le  nitrate  dè  mercure  ,  le  nitrate  d’ar¬ 
gent ,  le  muriate  suroxigéné  de  mercure ,  les  sulfates  de  fer 
et  de  cuivre ,  l’acétate  de  plomb. 

Le  nitro- muriate  de  platine,  pour  faire  reconnaître  la 
potasse. 

L’iode,  pour  découvrir  l’amidon  dans  les  végétaux. 

U  alcool ,  pour  séparer  les  résines  des  autres  produits  im¬ 
médiats  des  végétaux,  et  pour  distinguer  les  sels  déliquescèns 
des  sels  efflorescens. 

Le  phosphore  ,  pour  l’analyse  de  l’air. 

Le  iannin ,  pour  connaître  si  un  corps 'contient  de  la  gé¬ 
latine.  , 

Instrumens  de  physique  et  autres.  Les.  instrumens  de  phy¬ 
sique  destinés  à  faire  reconnaître  les  propriétés  des  corps  sont 
presque  tous  nécessaires  au  chimiste.  Comme  ces  instrumens 
'  sont  pour  la  plupart  en  cuivre ,  ou  en  fer ,  il  doit  les  conser¬ 
ver  dans  une  pièce  voisine  du  laboratoire  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit.  On  peut  réduire  le  nombre  de  ces  instrumens  aux 
suivans  : 

Un  baromètre.  Il  fait  apprécier  la  pression  de  l’atmosphère, 
et  l’on  ne  peut  se  dispenser  de  l’observer  dans  l’examen  des 
gaz.  Il  faut  choisir  cet  instrument  à  niveau  constant. 

TJn  manomètre.  Autre  baromètre  que  l’on  emploie  pour 
njesurer  le  ressort  d’un  gaz  contenu  dans  un  vase  fermé.  Le 
vase  doit  être  muni  d’un  couvercle  en  cuivre  très-large  ,  qui 
permet  d’y  introduire  divers  corps,  et  d’un  robinet  à  l’aide 
duquel  on  peut  retirer  et  examiner  à  volonté  une  portion  du 
gaz  en  contact  avec  ces  corps. 

Plusieurs  thermomètres.  Les  uns  sur  planchettes  graduées; 
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les  autres,  propres  à  être  plonges  dans  les  liquides;  les  uns  k 
mercure,  les  autres  contenant  de  l’alcool  coloré,  les  üns  avec 
la  division  décimale,  les  autres  avec  celles  de  Réaunuir  et  de 
Fahrenheit. 

Un  calorimètre.  Il  sert  à  évaluer  le  calorique  spécifique  des 
corps  combustibles. 

Un  therinoscope.  Il  fait  reconnaître  les  plus  petites  éléva¬ 
tions  de  température. 

Le  pyromèl're  de  TVegwood.  A  l’aide  de  cet  instrument,  on 
mesure  les  degrés  de  chaleur  supérieurs  aux  plus  grandes 
échelles  des  thermomètres  en  verre. 

Un  e'iectrophore ,  pour  enflammer  des  mélanges  de  gaz 
oxigène  et  de  gaz  hydrogène. 

Une  cuve  hydro- pneumatique ,  pour  recueillir  et  transvaser 
les  gaz  qui  ne  sont  point  solubles  dans  l’eau.  Elle  doit  être  en 
bois  doublé  de  plomb. 

Une  cuve  hydrargiro-pneumatique ,  pour  recueillir  les  gaz 
qui  sont  solubles  dans  l’eau.  Cette  cuve  doit  être  de  pierre  ou 
de  marbre. 

Un  ou  plusieurs  eudiomètres ,  pour  l’analyse  de  l’air.  On 
se  sert  le  plus  communément  de  i’eudiomètre  à  gaz  hydro¬ 
gène;  mais  on  peut  avoir  celui  de  Voila,  celui  à  phosphore  , 
celui  à  deutoxide  d’azote.  Il  faut  avoir  les  mesures  à  coulisse 
en  cuivre  qui  en  dépendent. 

Une  étuve  à  quinquet ,  espèce  d’armoire  garnie  de  planches 
ou  grillages  de  fer  sur  lesquels  on  fait  sécher  des  filtres,  des 
précipités ,  des  substances  végétales  ou  animales.  Cette  étuve 
est  échauffée  par  une  lampe  à  double  courant,  placée  dans 
son  centre  ,  et  disposée  de  manière  à  recévoir  du  dehors  l’air 
qui  l’alimente.  On  en  trouve  la  description  dans  le  Traité  de 
chimie  élémentaire  dé  M.  Thénard. 

Une  lampe  dite  laboratoire  de  Gùyton  de  Mo >v eau.  Cette 
lampe,  garnie  de  différeps  supports,  est  très-commode  pour 
faire  quelques  distillations  ou  quelques  fusions. 

Un  petit  alambic  portatif  d’essai.  Instrument  imaginé  par 
M.  Descroisilles  pour  essayer  promptement  une  liqueur  fer¬ 
mentée,  et  connaître  la  quantité  d’alcool  quelle  contient. 

Une  lampe  d’e'mailleur  sur  sa  table  ,  et  garnie  de  son  souf¬ 
flet.  Cette  lampe  sert  à  ramollir  le. verre,  et  à  lui  donner  dif¬ 
férentes  formes ,  à  courber  des  tubes ,  à  souffler  des  boules  de 
thermomètre,  etc. 

Un  chalumeau  docimastique,  et  tous  les  petits  instrumens 
qui  servent  h  l’essai  des  mines. 

Une  machine  pneumatique ,  pour  l’examen  des  corps  dans 
le  vide. 

Un  aimant  naturel  armé,  ou  un  aimait  artificiel  ;  plus,  des. 
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barreaux  aimantés  et  des  aiguilles  sur  pivot.  Ces  instrumens 
sont  miles  pour  reconnaître  la  présence  du  fer  métallique  et 
la  polarité  de  certaines  substances.  ; 

Une  marmite  de  Papin ,  pour  exposer  à  une  très-haute 
température  des  liquides  ,  ou  autres  substances,  sans  qu’ils  x 
puissent  se  vaporiser.  Il  est  essentiel,  que,  ce  vase  soit  muni 
d’une  soupape  de  sûreté. 

Des  aréomètres  avec  différentes  échelles  graduées. 

Un  gravimètre ,  ou  une  balance  hydrostatique ,  pour  juger 
la  pesanteur  spécifique  des  corps. 

Une  pilé  voltaïque ,  pour  les  expériences  galvaniques. 

Une  pompe  à  compression ,  peur  faire  des  eaux  gazeuses. 

Un  électromètre  à  pailles ,  pour  juger  l’état  électrique  des 
corps. 

Un  microscope  et  un  micromètre. 

Un  goniomètre  de  TVollasion ,  pour  déterminer  la  forme 
des  cristaux. 

Un  petit  laminoir ,  pour  aplatir  les  métaux. 

(  CADET  DE  GASSICOUKT  ) 

LABORIEUX  (accouchement)  :  Ce  nom  Convient  à  tout 
accouchement  qui  offre  de  grandes  difficultés,  et  qui  de¬ 
vient  pour  la  femme  en  travail  l’occasion  de  souffrances.plus 
vives  que  de  coutume;  Pendant  longtemps  )  la  dénomination 
d’accouchemens  laborieux  à  été  uniquement  réservée,  dans  les 
ouvrages  élémentaires,  à  ceux  où  l’on  se  sert  de  quelque  ins¬ 
trument.  C’est  encore  dans  ce  sens  qu’elle  a  été  employée  par 
Smellie  et  Baudelocque.  Elle  sert  à  désigner  dans  leurs  traités' 
cet  ordre  d’accouchement  où  l’on  juge  que,  pour . extraire 
l’enfant,  il  est  nécessaire  ou  du  moins  plus  avantageux  de  se 
servir  de  quelque  instrument;  en  sorte  que,  suivant  eux,  le 
caractère  distinctif  des  aCeoucbemens  laborieux  se  tire  de  la 
nécessité  absolue  ou  relative  où  l’on  est  d’employer  quelque 
instrument  pour  les  terminer.  J’ai  cru  devoir  abandonner  cette 
dénomination  ainsi  restreinte,  parce  qu’elle  est  impropre  et 
inexacte.  En  effet,  quelques-uns  de  ceux  qu’on  a  désignés  sous 
Ce  nom,  sont  quelquefois  moins  difficiles,  moins  pénibles 
pour  l’accoucheur ,  et  moins  dangereux  pour  la  mère  et  pour 
l’enfant,  que  ceux  que  l’on  peut  opérer  parla  main  seule,  et 
que  plusieurs  même  de  ceux  que  la  nature  vient  à  bout  de 
terminer  seule  après  de  grands  efforts. 

La  plupart  des  accoucheurs  ont  plus  spécialement  désigné 
sous  le  nom  d’accouchemens  laborieux  ceux  où  l’on  est  obligé 
d’employer  le  forceps  ;  quelques-uns  même  l’ont  exclusivement 
consacré  à  ce  mode  d’extraction  de  l’enfant.  Plus  on  restreint 
cette  dénomination,  moins  elle  est  convenable.  Il  n’est  aucun 
accoucheur  un  pen  exercé  qui  ne  sache  que,  s’il  en  est  quel- 
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ques-uns  qui  offrent  de  grandes  difficultés,  et  qui  soient  dan¬ 
gereux  pour  la  mère  ou  l’enfant,  on  n’éprouve  aucune  diffi¬ 
culté  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  où  l’on  croit  devoir 
‘Taire  usage  de  cet  instrument.  11  est  des  circonstances  où  cette 
application  est  facile  et  sans  danger  pour  l’enfant.  Souvent  on 
y  a  recours  pour  diminuer  les  incouvéniens  qui  résulteraient 
de  la  terminaison  spontanée  pour  l’un  et  l’auti’e  individu.  Il 
est  même  quelques  espèces  d’accouchemens  naturels  qui  sont 
plus  douloureux  pour  la  femme  que  l’application  du  forceps 
au  détroit  inférieur.  (  gardien  ) 
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LABOUREURS  (maladies  des).  Que  les  distinctions  éta¬ 
blies  dans  la  société  soient  l’ouvrage  de  la  raison  ou  des  pré¬ 
jugés,  de  la  force  ou  de  la  nécessité,  la  classe  la  plus  nom¬ 
breuse  a ,  dans  tous  les  pays  civilisés ,  la  même  destination  ; 
partout  lui  est  dévolu  le  soin  de  remuer  la  terre,  de  confier 
les  germes  et  les  graines  à  sa  fécondité,  de  récolter  et  préparer 
les  fruits,  d’élever  les  bestiaux  et  de  fournir  au  travail  ou  à 
la  consommation  des  cités  tout  ce  que  commandent  des  besoins 
réels  ou  factices.  Les  poètes  ont  chanté  les  travaux  agricoles  ; 
la  vie  pastorale  a  fourni  à  leurs  pinceaux  les  plus  riantes 
images  ;  les  champs  ont  inspiré  leurs  plus  doux  accens;  les 
philosophes  ont  appelé  sur  les  campagnes  l’attention  et  la 
bienveillance  des  gouvernemens  ;  les  écrits  se  sont  multipliés 
avec  le  but  de  perfectionner  les  méthodes  et  les  procédés  de 
l’agriculture,  ou  d’améliorer  le  sort  des  cultivateurs  :  les  mé¬ 
decins  seraient-ils  seuls  étrangers  à  un  intérêt  si  généralement 
manifesté  ?  Et  lorsque  tant  de  livres  ont  été  publiés  par  eux 
sur  la  santé  des  artisans,  des  soldats ,  des  marins,  des  gens  du 
monde ,  des  gens  de  lettres  ,  pourrait-on  leur  reprocher  d’avoir 
à  peine  consacré  quelques  pages  à  Ja  santé  des  laboureurs  ? 
Peu  de  livres ,  en  effet ,  ont  reçu  cette  noble  et  spéciale  desti¬ 
nation  :  on  ne  regardera  certainement  pas  comme  tels  les  nom¬ 
breux  et  dégoûtans  traités  de  médecine  soi-disant  populaire, 
les  manuels les  formulaires ,  les  avis,  et  tous  ces  magasins  de 
dangereuses  recettes,  ces  recueils  de  préceptes  vagues,  d’indi¬ 
cations  incertaines,  qui,  sous  mille  titres  et  noms  divers,  cir¬ 
culent  dans  les  campagnes.  On  ne  peut  prescrire  avec  trop 
cl’ardeur,  signaler  avec  trop  de  zèle,  ces  livres  imposteurs, 
fléaux  redoutables  et  dangereux  ennemis  de  la  santé  des  la¬ 
boureurs.  Celte  tâche  sera  sans  doute  remplie ,  plus  dignement 
■que  je  ne  pourrais  le  faire,  dans  quelques  articles  de  ce  Dic- 
tionaire.  Il  m’appartient  uniquement  d’indiquer,  dans  celui-ci, 
les  circonstances  nuisibles  ou  favorables  à  la  santé  des  labou¬ 
reurs  ,  et  d’examiner  l’influence  que  ces  circonstances  exercent 
sur  la  marche  et  le  traitement  de  leurs  maladies. 

Ou  sentira  la  difficulté  de  cette  indication  et  de  cet  examen, 
si  l’on  veut  bien  considérer  combien  les  mêmes  règles  sont  peu 
susceptibles  d’être  appliquées  à  une  classe  d’hommes  répandue 
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dans  des  lieux  si  différens,  et  placée  dans  des  circonstances  -s: 
opposées.  En  effet,  sans  franchir,  les  limites  de  notre  patrie, 
sans  pénétrer  sous  le  ciel  brûlant  où  l’esclavage  dévoue  une 
classe  d’hommes  à  la  culture  pénible  de  quelques  plantes  et 
de  quelques  arbres  ;  sans  chercher  plus  près  de  nous  les  paysans 
malheureux  qu’un  odieux  servage  tient  encore  enchaînés  ,  n’ob- 
Servons-nous  pas  une  différence  énorme  entre  le  riche  fermier 
de  nos  provinces  septentrionales,  et  le  misérable  métayer  ou  co¬ 
lon  de  nos  pays  méridionaux?  Les  règles  d’hygiène  applicables 
au  laboureur,  qui,  légèrement  appuyé  sur  une  charrue  traînée 
par  un  vigoureux  attelage ,  la  promène  sans  effort  sur  un  ter¬ 
rain  fécond  et  léger  ,  peuvent  -  elles  convenir  au  vigneron 
feourbé  constamment  vers  la  terre,  et  remuant,  avec  sa  lourde 
bêche,  une  terre  argileuse  et  compacte?  Les  maladies  propres 
au  vigoureux  montagnard  des  Pyrénées ,  de  l’Auvergne  ou  des 
Vosges,  buvant  des  eaux  salubres ,  respirant  un  air  pur,  vi¬ 
vant  de  lait-,  de  beurre  et  de  fromage,  peuvent-elles  ressem¬ 
bler  à  celles  du  chétif  habitant  des  marais  malfaisans  qui  lon¬ 
gent  l’Océan  ou  la  Méditerranée?  Celui-ci,  condamné  sous  un 
ciel  ennemi  à  boire  des  eaux  corrompues,  à  respirer  des  mias¬ 
mes  délétères,  use  promptement,  et  dans  des  travaux  pénibles, 
une  vie  contre  laquelle  conspirent  également  l’eau,  l’air,  les 
travaux  et  les  alimens. 

Les  bergers  et  les  vignerons  appartiennent  sans  doute  h  la 
classe  des  laboureurs;  cependant,  il  n’est  pas  indifférent  pour 
la  santé  de  conduire  les  bestiaux  au  pâturage  ou  au  labour, 
de  respirer  le  grand  air  ou  celui  des  étables ,  de  manier  la 
bêche  ou  de  conduire  la  charrue ,  de  consumer  ses  forces  dan3 
de  pénibles  travaux  ou  d’exercer  ses  membres  à  des  occupa¬ 
tions  faciles.  Il  n’est  pas  indifférent  de  se  garantir  du  froid  et 
de  l’humidité  par  de  bons  vêtemens ,  ou  de  braver ,  sous  des 
haillons ,  les  inlempéries  de  l’air ,  d’habiter  des  chambres  spa¬ 
cieuses,  ou  de  partager  un  réduit  obscur ,  sous  des  huttes  froi¬ 
des  et  humides  :  il  n’est  pas  indifférent  de  se  nourrir  d’alimens 
abondans  et  sains ,  ou  de  manger  un  pain  peu  substantiel , 
d’user  de  boissons  fermentées  ou  de  boire  de  l’eau,  de  jouir 
enfin  du  bien-être  procuré  par  le  sentiment  d’une  honnête  ai¬ 
sance,  ou  d’être  accablé  par  le  tourment  de  la  misère. 

Il  faut  pourtant  considérer  le  laboureur  dans  ces  états  di  - 
vers.  On  ne  doit  pas  le  chercher  uniquement  dans  les  riches 
fermes  de  la  Flandre  ou  de  la  Normandie,  dans  ces  demeures 
élégantes  où  lady  Morgan  a  vu  des  pendules ,  des  pianos,  des 
romans  et  toutes  les  .recherches  du  luxe  moderne;  il  faut,  non 
avec  les.  yeux  de  la  prévention,  mais  avec  le  flambeau  de  la 
vérité;  il  faut,  dis-je,  pénétrer  sous  le  triste  chaume  où  la 
plus  considérable  portion  de  nos  paysans  méridionaux  vit, 
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condamnée  à  des  travaux  ,  ou  exposée  à  des  besoins  dont  l’in¬ 
fluence  se  fait  sentir  également  sur  ses  maiaaies'et  sur  sa  sauté, 
La  différence  des  lieux,  de  l’air,  des  alimens,  des  boissons, 
des  vêtèmens,  des  habitations;  la  variété  des  produits  et  des 
cultures  ;  les  distances  placées  entre  l’aisance  et  la  misère  ;  les 
degrés  qui  séparent  le  laboureur  propriétaire ,  le  fermier  r  le 
colon,  le  domestique  :  toutes  ces  circonstances  rendent  extrê¬ 
mement  difficile  l’application  des  lois  d’hygiène  et  de  théra¬ 
peutique  à  la  conservation  ou  au  rétablissement  de  la  santé 
des  laboureurs.  Cette  application  devient  plus  difficile  encore 
depuis  que  nos  laboureurs  ne  vivent  plus  uniquement  de  la 
vie  des  champs ,  depuis  que,  transplantés  dans  les  villes  comme 
domestiques ,  et  plus  encore  dans  les  camps  comme  soldats , 
ils  ont  rapporté  dans  les  villages  de  funestes  habitudes  et  toutes 
les  infirmités  dont  la  débauche  est  la  source. 

Les  peuples  sauvages,  vivant  dans  l’ignorance  de  nos  mœurs 
et  de  nos  maladies,  meurent  presque  tous  d’accidens  ou  de  décré¬ 
pitude.  Plus  rapproché  de  l’état  primitif ,  le  laboureur  acquiert 
des  dispositions  maladives ,  à  mesure  qu’il  s’éloigne  davantage 
de  cet  état ,  à  mesure  qu’atteint  plus  ou  moins  par  la  civilisa¬ 
tion,  il  lui  saçrifie.les  mœurs  et  la  santé  du  premier  âge.  Sans, 
doute  la  civilisation  a ,  même  dans  ses  excès ,  des  avantages 
précieux.  La  culture  de  l’esprit,  l’exercice  du ,  sentimeni  sont 
son  ouvrage,  et,  de  ces  deux  sources,  découlent  les  plaisirs 
les  plus  vifs  pour  l’homme  quj  sait  .y  puiser  avec  modération. 
Mais  s’il  use  dans  cette  jouissance  la  plénitude  de  ses  fa¬ 
cultés  physiques  ;  s’il  perd  la  santé ,  premier  des  biens  et  base 
de  tous  les  autres ,  il  ne  sera  désormais  sensible  ni  aux  charmes 
de  l’esprit ,  ni  aux  douceurs  du  sentiment ,  ni  susceptible  des 
vastes  conceptions  de  l’intelligence  : 

lit  dans  nn  corps  mal  sain,  qu’importe  la  raison? 

C’est  un  cocher  adroit  assis  sur  le  timon 

D’un  char  tout  fracassé  sans  soupente  et  sans  rone  ; 

C’est  un  pilote  expert  sur  un  vaisseau  sans  proue. 

Dans  nn  homme  souffrant  l’esprit  n’a  point  d’essor  r. 

Le  mal ,  le  mal  l’enchaîne.  . . 


Qualités ,  vertus ,  agréiriens  ,  charmes  ,  fortune ,  honneurs  , 
dignités ,  tout  est  sans  attrait  pour  celui  dont  on  peut  dire  : 

Il  a  tout,  il  a  l’art  déplaire; 

Mais  il  n’a  rien  s’il  ne  digère. 

Celui  qui,  heureux  ou  plus  sage,  conserve  ses  facultés  physi¬ 
ques  dans  un  état  de  force  qui  permet  l’aisance  et  la  régularité 
des  fonctions  intérieures,  voit,  sans  murmure,  s’opérer  l’affai¬ 
blissement  graduel  de  ses  fonctions  intellectuelles.  Il  se  con¬ 
sole  de  la  lenteur  et  de  la  difficulté  de  ses  conceptions ,  s’il 
peut  répéter  avec  Fontenelle,âgé  de  quatre-vingts  ans  :  je  n'ai 
plus  qu’un  estomac ;  c’est  bien  peu,  mais  je  m'en  contente. 

37.  6 
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Le  laboureur  est  exempt  des  regrets  attachés  à  ïa  perte  des 
faculte's  qu’il  a  peu  exercées.  Accoutumé  de  bonne  heure  à  une 
vie  active,  il  passe  ses  journées  dans  les  champs  :  ses  puissances 
musculaires  acquièrent  un  grand  développement;  l’habitude 
de  combattre  contre  les  intempéries,  le  met  dans  le  cas  de 
braver  impunément  leurs  atteintes.  Tout  aliment  lui  convient, 
quelque  grossier  qu’il  soit,  et  dès  qu’il  suffit  pour  exciter  ses 
organes.  Ses  digestions,  .toujours  faciles,  semblent  se  jouer 
des  matériaux  sur  lesquels  elles  s’exercent.  Une  activité  infa¬ 
tigable  tient  ses  organes  éri  hàleiné  durant  le  jour;  un  sommeil 
tranquille,  doux,. réparateur,  remplit  pour  lui  les  heures  de 
la  nuit.  Son  cerveau,  rarement  excité,  ne  concentre  pas  sur 
lui  les  forces  organiques  ;  celles-ci  restent  à  la  disposition  de 
son  estomac  où  des  organes  musculaires ,  eu  vertu  des  lois 
vitales  qui  les  déplacent,  les  portent  ou  les  ramènent  vers 
l’organe  plus  fortement  ou  plus  habituellement  excité.  Lés  di¬ 
gestions  sont  ainsi  plus  faciles  ,  la  nutrition  s’exécute  libre-  t 
ment,  tous  les  organes  se  prêtent  sans  effort  aux  fonctions  qu’ils 
sont  destinés  à  remplir;  l’harmonie  générale  naît  de  ce  milieu 
salutaire  d’action,  et  la  santé  se  trouve  dans* ce  ténor  mediocris 
appliqué  au  jeu  des  organes.  Ainsi  lë  bonheur,  nous  dit  Horace, 
naît  de  l’heureuse  médiocrité  de  fortune  et  de  condition. 

Le  laboureur  est  économe  d’idées  et  de  réflexions  :  on  voit 
se  répéter  sans  effort  dans  son  esprit ,  et  se-  reproduire  dans  le 
même  ordre,  ïè  très-petit  nombre  de  choses  dont  il  est  occupé. 
Etranger  à  l’ambition  des  hommes ,  à  l’amour  des  distinctions, 
au  désir  de  la  fortune ,  il  ignore  les  intrigues  nécessaires  pour 
y  parvenir.  La  crainte,  la  défiance,  la  jalousie,  tous  les  tour- 
mens  d’une  ame  aux  prises  avec  les  passions,  ne  peuvent  l’at¬ 
teindre.  Tous  ses  vœux  sont  pour  une  saison  favorable  et  pour 
une  abondante  récolte.  Ces  vœux  sont  aussi  ceux  de  ses  voisins; 
il  peut  les  exprimer  avec  confiance ,  les  communiquer  avec 
abandon.  Tout  ce  qui  l’entoure  veut  comme  lui ,  pense  comme 
lui,  et  se  prête  aisément  à  ses  volontés.  Ses  domestiques  sont 
ses  égaux  ;  ses  enfans  le  suivent -aux  champs  et  partagent  tous 
ses  travaux  ;  sa  femme  est  uniquement  occupée  de  lui ,  des  en- 
fans  et  du  ménage;  le  gouvernement  de  sa  maison  n’éprouve 
ni  embarras,  ni  contradiction;  les  ressorts  de  celte  petite  ad¬ 
ministration  jouent  avec  aisance  et  facilité. 

Avant  que  la  révolution  française  fût  remuer  jusqu’au  fond 
des  campagnes  le  ferment  de  toutes  les  passions ,  le  laboureur, 
livré  au  goût  malheureux  des  procès,  était  seul  accessible  à 
celles  qu’accompagnent  la  tristesse,  la  haine  et  la  défiance;  ce 
goût  processif,  entretenu,  exalté  souvent  par  les  perfides  conseil» 
de  la  chicane ,  portait,  dans  bien  des  chaumières ,  le  trouble 
et  le  désordre  qu’entraînent  dans  fies  cités  des  passions  ca- 
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che'es  avec  plus  d'art ,  mais  non  alimentées  avec  plus  d’obsti¬ 
nation.  La  conscription  est  venue  depuis  ajouter  sa  de'piorable 
influence.  La  crainte  de  perdre  ses  enfans,  la  douleur  de  les 
voir  partir ,  ont  souvent  pris  tous  les  caractères  et  eu  tous  les 
effets  qu’impriment  à  nos  organes  les  angoisses  de  la  frayeur, 
les  tourrnens  de  l'incertitude  et  les  atteintes  profondes  d’urt 
chagrin  prolonge'. 

Toutefois ,  deux  effets  opposés  ont  été  Observés  en  même 
temps.  La  conscription  a  fortement  excité  la  sensibilité  de 
quelques-uns,  et  provoqué  souvent  les  désordres  physiques 
attachés  à  cette  forte  excitation.  Chez  d’autres,  elle  a  démontré 
l’insensibilité  profonde,  qui,  faisant  du  laboureur  un  parfait 
égoïste,  le  rend  peu  susceptible  d’être  affecté  par  la  perte  des 
personnes  auxquelles  il  est  attaché  par  les  liens  du  sang  ou  de 
T amitié.  En  général ,  la  sensibilité  morale  du  laboureur,  peu 
active  ou  peu  exercée,  s’élève  difficilement  au  degré  qui  rend 
propres  les  maux  de  ses  amis  et  de  ses  proches,  et  moins  en¬ 
core  à  celui  qui ,  rendant  communs  les  maux  de  l’humanitç  , 
établit  entre  tous  les  malheureux  une  étroite  sympathie. 

Le  laboureur,  disons-nous,  compatit  faiblement  aux  maux 
d’autrui.  Ses  affections  sont  contenues  dans  la  limite  étroite 
de  ses  besoins.  Il  demeure  constamment  étranger  à  tout 
sentiment  né  de  l’exercice  habituel  de  la  sensibilité  ou  de 
l’exaltation  momentanée  de  l’imagination.  L’amour  moral, 
ses  inquiétudes,  ses  transports ,  ses  douceurs,  lui  sont  incon¬ 
nus.  Ce  sentiment  est  presque  tout  entier  renfermé  pour  lui 
dans  l’instinct  donné  par  la  nature  pour  le  porter  à  créer  son 
semblable  :  cet  instinct  s’éveille  quand  l’accroissement  est 
terminé,  mais  jamais  avec  cette  impétuosité  qui  tient  le  plus 
-souvent  à  l’exaltation  de  l’imagination.  Le  laboureur  ne  con¬ 
naît  ni  le  danger  des  lectures ,  ni  la  séduction  des  sociétés ,  ni 
le  poids  de  l’oisiveté.  Elevé  sous  le  toit  paternel ,  il  ne  con¬ 
tracte  d’habitude  que  celle  du  travail ,  et  n’éprouve  de  besoins 
que  ceux  de  la  nature. 

Libre  du  tourment  des  passions  dont  l’influence  est  si  nuisible 
à  la  santé ,  le  laboureur  est  également  exempt  des  inconvéniens 
de  la  prospérité ,  que  Sénèque  nous  peint  accompagnée  de  sou¬ 
cis,  tourmentant,  troublant  les  esprits,  excitant  l’un  à  l’am¬ 
bition,  portant  l’autre  à  la  débauche,  et  semant  partout  des 
maux  qui  rendent  ses  faveurs  dangereuses. 

Le  laboureur  est  préservé  de  ces  perfides  faveurs  par  l’heu¬ 
reuse  médiocrité ,  audessus  de  -laquelle  il  ne  s’élève  jamais 
sans  perdre  son  repos  et  sa  tranquillité.  Il  perd  aussi  l'incom¬ 
parable  avantage  .d’une  santé  robuste  lorsqu  il  abandonne  les 
champs  pour  passer  dans  les  villes  ,  et  que,  tourmenté  d’une 
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folle  ambition ,  il  fait  succe'der  aux  exercices  salutaires  du 
corps  les  travaux  pénibles  de  l’esprit,  lorsqu’il  oublie  que, 

La  nature  a  voulu ,  sans  douce  mère  sage , 

-Entre  Cous  ses  enfans  ,  faire  un  égal  parcage  ; 

Aux  brutes  n’accorder  qu’un  instinct  limité. 

Mais  au  lieu  de  l’esprit  leur  donner  la  santé. 

Toutefois ,  la  force  physique  des  laboureurs  ne  croît  pas  seule* 
ment  en  raison  inverse  de  l’exercice  des  facultés  morales.  Des 
causes  prises  dans  les  objets  du  dehors ,  dans  les  relations  de  la 
vie  extérieure,  favorisent  l’énergie  des  organes  et  l’harmonie 
des  fonctions. 

L’air  au  milieu  duquel  nous  vivons  exerce  sur  nous  la  plus 
grande  influence.  L’étiolement  de  la  plante  croissant  sous  l’abri 
réchauffé  de  la  serre,  la  brebis  mourant  dans  l’étable  et  pros¬ 
pérant  dans  le  parc,  tout  décèle  cette  influence  heureuse  ou 
funeste.  Est -on  depuis  longtemps  dans  une  assemblée'  nom¬ 
breuse?  on  ejirouye  une  souffrance  physique  dont  on  ne  peut 
se  rendre  compte  ,  et  le  malaise  détermine  une  impatience  ma¬ 
chinale.  C’est  un  mauvais  moment  pour  l’orateur  abordant  la 
tribune  sur  la  fin  d’une  longue  séance  :  l’impatience  de  respirer 
un  air  plus  pur  rend  l’auditoire  peu  attentif;  elle  donne  les 
apparences  de  l’inattention  ou  du  manque  de  bienveillance  au 
besoin  naturel  de  se  soustraire  au  poids  accablant  d’un  air 
vicié. 

Le  laboureur  ne  connaît  ni  les  réunions  nombreuses  enfer¬ 
mées  presque  hermétiquement  sous  de  brillans  lambris,  ni  les 
assemblées  délibérantes,  où  ses  intérêts  les  plus  chers  sont 
peut-être  quelquefois  sacrifiés  à  l’impatience  communiquée 
par  un  air  corrompu.  Solitaire  dans  la  vaste  étendue  des 
champs ,  il  reçoit  directement  du  sein  enlr’ouvert  de  la  terre  , 
ou  de  l’exhalation  salutaire  des  plantes ,  l’air  quelquefois  em¬ 
baumé,  mais  presque  toujours  pur  dont  l’atmosphère  est  rem- 
.  plie.  Cet  àir  pur  agit  puissamment  sur  tous  les  corps  organisés  : 
son  influence  est  active,  permanente;  il  contribue  à  rendre  l’ha¬ 
bitant  des  montagnes  vigoureux,  robuste,  imprime  à  tous  ses 
mouvemens  la  souplessse  et  la  force,  &  toutes  ses  fonctions 
l’aisance  et  la  liberté.  L’influence  d’un  air  vicié  ne  se  fait  pas 
ressentir  avec  moins  d’évidence  sur  l’habitant  des  marais.  Ce¬ 
lui-ci  est  paresseux,  indolent,  débile  :  ses  fibres  molles,  son 
teint  cuivreux,  ses  pas  languissans,  contrastent  avec  les  belles 
formes ,  le  teint  fleuri ,  la  démarche  fière  du  montagnard  lut- 
.  tant  sur  ses  rochers  contre  l’aridité  d’un  sol  plus  favorable  a 
la  santé  qu’à  la  fortune. 

La  force  organique  imprimée  par  an  air  pur ,  se  décèle  non- 
seulement  dans  l’habitude  extérieure,  le  jeu  des  organes,  l’exer¬ 
cice  des  fonctions  ;  elle  se  manifeste  encore  dans  l’exaltation 
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communiquée  aux  facultés  morales.  «  L’essor  élevé  des  idées , 
dit  M.  Ramond  ( Observations  faites  dans  les  Pyrénées,  p.  5o), 
parlant  de  l’habitant  des  montagnes  des  Pyrénées ,  se  trahit  ici 
dans  Les  discours  des  pâtres  que  l’on  croirait  les  plus  grossiers, 
sous  la  humble  hutte ,  au  milieu  des  privations  de  la  pauvreté. 
Le  vrai  possesseur  des  Pyrénées,  le  berger  indigène  de  ces 
monts,  spirituel  sans  culture,  noble  et  généreux  sous  des  hail¬ 
lons,  fier  dans  l’abaissement  même,  toujours  épris  des  douces 
chimères  du  sentiment  et  des  nobles  chimères  de  la  gloire,  se 
fait  reconnaître  à  cet  apanage  qu’il  a  reçu  moins  de  son  ciel 
que  de  sa  race ,  noblesse  à  laquelle  il  n’a  jamais  dérogé  et  qui 
le  suit  dans  toutes  les  conditions.  » 

Si  l’air  exerce  une  grande  influence  sur  le  physique  et  le 
moral  des  individus  vivant  dans  une  atmosphère  plus  ou  moins 
pure ,  l’exercice  et  le  mouvement  ne  sont  pas  une  cause  moins 
active  de  force  et  de  santé.  Le  laboureur  ne  connut  jamais 
l’inaction  qui  provoque  l’ennui,  cette  situation  triste  de  l'âme, 
d’où  naissent  tant  de  désordres’ physiques  et  moraux  : 

O  lia  si  lollas,  periere  cupidinis  arcus. 

Les  occupations  de  la  campagne  se  succèdent  et  se  renou¬ 
vellent  sans  cesse.  Toutes  commandent  le  mouvement,  néces¬ 
sitent  l’exercice  des  muscles ,  et  leur  donnent  une  activité 
suffisante.  Les  travaux,  les  courses,  les  jeux,  même  les  dapses 
du  laboureur  n’ont  rien  d’excessif.  Tout  reste  çLans  les  bornes 
d’un  exercice  favorable  à  la  santé,  sans  user,  par  une  action 
trop  forte  ou  trop  soutenue,  les  ressorts  destinés  à  la  maintenir-. 

Les  habillemens  du  laboureur  sont  généralement  propres  à 
entretenir  la  santé.  Ils  ne  gênent  aucun  organe,  ne  compriment 
aucune  partie,  n’en  laissent  aucune  accessible  au  froid.  Leurs 
femmes  et  leurs  filles  ne  connaissent  ni  les  buses,  ni  les  cor¬ 
sets  ;  étrangères  à  la  funeste  habitude  de  laisser  la  poitrine 
découverte,  elles  préservent  les  organes  importuns,  renfermés 
dans:  cette  capacité,  de  tous  les  accidens  occasionés  par  l’im¬ 
pression  subite  du  froid  et  les  suppressions  réitérées  de  la  trans¬ 
piration. 

Disposé,  par  les  travaux  du  jour,  à  un  sommeil  réparateur, 
le  laboureur  ne  consume  pas ,  dans  des  veilles  prolongées  , 
des  heures  marquées  pour  le  repos  de  tous  les  êtres  vivans. 
Aucune  passion  de  l’ame  n’agite  ses  nerfs ,  aucune  erreur  de 
régime  ne  travaille  son  estomac;  il  se  couche  et  dort  d’un 
sommeil  profond  ;  les  rêves  faligans  ne  troublent  pas  sou  som¬ 
meil  :  s’ils  assiègent  son  cerveau ,  c’est  comme  précurseurs  ou 
indices  d’un  état  maladif.  Peu  habitué  à  ces  compagnons  in¬ 
commodes  d’un  sommeil  agité,  il  les  rappelle  avec  soin,  et 
les  donne  toujours  comme  signes  de  fièvre  ou  de  dérangement 
notable. 
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T.es  alimens  dont  se  nourrit  le  laboureur,  les  boissons  dont 
il  use,  varient  suivant  là  nature  et  les  productions  des  divers 
pays,  suivant  l’aisance  ou  la  misère  des  individus.  On  ne  peut 
donc  établir,  d’une  manière  précise,  l’influence  exercée  par  la 
nourriture  sur  sa  santé.  Cette  nourriture,  avons-nous  dit,  se 
compose  principalement  de  lait,  de  beurre  et  de  fromage, 
dans  les  hautes  montagnes  et  les  pays  à  pâturages  abondans. 
La  châtaigne,  la  farine  de  blé  sarrasin  ,  celle  de  millet  ou  blé 
d’Espagne,  forment  la  principale  partie  de  la  nourriture  des 
paysans  du  Limousin,  de  la  Sologne,  du  Périgord  et  de  plu¬ 
sieurs  autres  provinces  pauvres;  l’eau  fait  leur  unique  boisson. 
Un  pain  substantiel ,  fait  avec  la  bonne  farine  de  froment,  ali¬ 
mente  les  cultivateurs  des  vignobles  méridionaux,  les  pro¬ 
priétaires  exploitant  eux  -  mêmes  leur  modeste  héritage,  les 
riches  fermiers  des  provinces  septentrionales.  Un  demi  -  vin 
aigrelet ,  acide ,  forme  une  boisson  très-salutaire  pour  les  pre¬ 
miers;  le  cidre  ou  la  bière  désaltèrent  les  seconds.  Un  excès 
nuisible  partout  à  la  santé,  et  néanmoins  commun  à  tous  les 
pays,  propre  à  toutes  les  classes  de  laboureurs,  est  celui  du 
vin.  Le  propriétaire,  le  fermier,  le' colon,  le  domestique,  le 
journalier,  le  vigneron,  le  berger,  le  pauvre,  le  riche,  tous 
aiment  le  vin  avec  passion,  et  presque  tous  se  livrent  à  ses 
excès,  sans  mesure  et  sans  frein.  Quand  ces  excès  dégénèrent 
en  habitude,  ils  deviennent  cause  de  beaucoup  de  maladies, 
et  principalement  d’hydropisies  presque  toujours  incurables. 
Les  excès  de  vin  ont  ordinairement  lieu  le  dimanche,  dans 
les  jours  de  marchés  ou  de  foires,  et  dans  les  repas  de  noces. 
Us  se  répètent  aussi  fréquemment  dans  les  pays  où  l’usage  est 
de  réunir,  à  certains  jours  et  pour  des  travaux  particuliers , 
un  grand  nombre  de  bouviers,  bêcheurs,  faucheurs,  etc.,  etc. 
Lorsque  les  excès  se  renouvellent  uniquement  dans  ces  cir¬ 
constances  ,  ils  sont  moins  dangereux  ;  le  danger  naît  de  l’ha¬ 
bitude  de  les  renouveler. 

Les  excès  de  vin  ou  d’eau-de  vie  sont  généralement  les  seuls 
dont  les  laboureurs  contractent  la  funeste  liabiiude.  Leurs 
mets,  toujours  uniformes,  sont  dépouillés  des  préparations 
habiles  qui  rendent  la  table  des  riches  si  propre  à  laire  illusion 
sur  la  quantité,  et  conduire,  par  une  aimable  et  séduisante 
variété,  à  un  abus  si  souvent  funeste.  Des  mets  toujours  simples 
surchargent  rarement  l’estomac  du  laboureur,  obligé  d’ailleurs 
d’exercer  cet  estomac  sur  des  substances  d’une  digestion  quel¬ 
quefois  difficile.  Des  alimens  peu  nutritifs  et  de  facile  digestion 
conviendraient  peu  à  ces  hommes  robustes,  dont  les  forces  , 
dit  monsieur  Desèze  ,  ont  besoin  d’être  longtemps  concentrées 
sur  l’épigastre ,  pour  ne  pas  aborder  avec  trop  d’abondance 
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aux  muscles  extérieurs,  et  y  occasioner  des  tensions  spasmo¬ 
diques  capables  d’en  gêner  les  mouvemens. 

En  général,  un  pain  plus  ou  moins  grossier,  un  potage  qui 
n’est  que  ce  pain  trempé  dans  de  l’eau  bouillante ,  diverse¬ 
ment,  mais  toujours  faiblement  assaisonnée,  du  lait  et  du 
beurre ,  en  quelques  endroits  des  châtaignes;  dans  d’autres, 
des  gâteaux  de  farine  de  millet,  de  maïs,  de  blé  de  Turquie, 
des  légumes  peu  savoureux,  tels  que  choux  ,  raves,  fèves,  ha¬ 
ricots  ,  pommes  de  terre  ;  quelques  fruits  grossiers  et  peu  mûrs, 
rarement  de  la  viande  de  boucherie,  plus  souvent  du  lard  ou 
du  jambon  :  tels  sont  les  alimens  dont  presque  tous  les  labou¬ 
reurs  font  usage;  les  seuls  assaisonnemens  sont  le  sel,  le  poi¬ 
vre,  l’oignon  et  l’ail.  L’eau  forme  la  boisson  la  plus  générale; 
dans  quelques  pays  la  piquette  ou  demi-vin  est  bue  concur¬ 
remment  avec  l’eau.  Ce  régime  sévère  est  sans  doute  favorable 
à  la  santé,  du  moins  il  concourt  avec  les  autres  circonstances 
pour  compléter  les  conditions  requises  pour  se  bien  porter. 
L’expérience  confirme  cette  vérité.  En  effet ,  s’il  est  encore  des 
centenaires ,  c’est  ordinairement  parmi  les  laboureurs  qu’on 
les  rencontre.  Sains  et  forts,  gais' et  aimables  ,  ils  ignorent  les 
infirmités  de  la  vieillesse  ;  jamais  à  charge  aux  autres ,  ils  n’ont 
connu  de  la  vie  que  ses  douceurs  innocentes.  Loin  des  mœurs 
corrompues  et  de  l’air  vicié  de  nos  villes,  ils  sont  parvenus  à 
un  âge  avancé  sans  quitter  leurs  fermes ,  leurs  hameaux ,  leurs 
villages.  Libres  du  joug  des  passions,  exempts  des  travaux  de 
l’esprit ,  à  l’abri  des  tourmens  du  cœur ,  ils  ont  vécu  de  lait , 
de  légumes  ,  de  pain  et  d’eau. 

Toutefois  ce  concours  de  circonstances  favorables  à  la  santé 
n’est  pas  toujours  une  barrière  suffisante  contre  l’invasion  des 
maladies  et  l’atteinte  des  infirmités.  L’air  ordinairement  si 
pur  des  campagnes  se  charge  quelquefois  de  miasmes  conta¬ 
gieux  ou  délétères.  Des  maladies  épidémiques  se  propagent  sur 
une  étendue  considérable  ;  des  maladies  endémiques  ravagent 
annuellement  quelques  hameaux  ou  villages  placés  sur  un  ter¬ 
rain  insalubre.  Des  circonstances  inhérentes  à  la  profession  du 
laboureur,  à  ses.  travaux,  à  sa  maniéré  de  vivre,  le  disposent 
plus  particulièrement  à  certaines  maladies  aiguës  ou  chro¬ 
niques. 

Ainsi ,  les  coups  de  soleil  et  les  inflammations  des  méningés 
se  rencontrent  plus  fréquemment  chez  les  cultivateurs  occupés 
à  faucher  les  foins,  ou  à  moissonner  les  blés.  Les  vignerons 
et  tous  ceux  qui  sont  destinés  à  bêcher  la  terre  se  trouvent  plus 
exposés  aux  suppressions  de  sueur ,  à  toutes  les  irritations  et 
inflammations  des  muqueuses  pulmonaires  ,  stomacales  ou  in¬ 
testinales,  toujours  faciles  à  s’affecter  dans  ces  circonstances. 
Le  printemps  favorise  plus  particulièrement  ces  phlegmasies, 
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parce  que  la  saison,  plus  inconstante,  fait  succéder  des  vents 
froids ,  ou  des  pluies  abondantes  ,  à  des  chaleurs  quelquefois 
excessives.  D’ailleurs ,  les  cultivateurs  ont  passé  l’hiver  dans 
une  espèce  d’inaction  rendue  nécessaire  par  les  pluies  abon¬ 
dantes,  les  neiges  ou  les  gelées.  De  là  est  souventnée  une  disposi¬ 
tion  aux  maladies  inflammatoires ,  fortifiée  ensuite  par  les  va¬ 
riations  fréquentes  de  la  température:  La  disposition  inflam¬ 
matoire,  introduite  par  le  repos  et  les  gelées  de  l’hiver,  fortifiée 
dans  le  printemps  par  les  variations  de  la  température,  déter¬ 
mine  non-seulement  les  phlegmasies  des  membranes,  mais 
aussi  celles  des  muscles  et  des  enveloppes  articulaires.  Les 
rhumatismes  aigus  sont  alors  fréquens  ;  ils  sont ,  aux  approches 
de  l’automne  ,  remplacés  par  des  dysenteries,  dont  quelques 
épidémies  sont  souvent  très-meurtrières. 

Alors  aussi  arrivent  les  fièvres  diLes  intermittentes  avec  les 
-types  divers ,  et  souvent  le  caractère  pernicieux  qui  les  dis¬ 
tingue;  on  les  observe  plus  fréquemment  en  automne,  et 
principalement  dans  les  vallons,  où  l’air  n’est  pas  renouvelé, 
dans  les  fieux  bas,  où  les  ëaux  stagnent,  où  les  fumiers  crou-  . 
pissent,  où  les  feuilles  des  arbres  entassées  se  putréfient ,  et 
détruisent  dans  cet  état  de  mort  et  de  décomposition  le  bien 
qu’elles  avaient  produit,  lorsque,  vertes  et  en  pleine  végéta¬ 
tion,  elles  chargeaient  l’air  de  leurs  exhalaisons  salutaires. 

Les  embarras  du  foie,  de  la  rate,  suivent  souvent,  et  pro¬ 
longent  ces  fièvres  automnales ,  d’autant  plus  difficiles  à  gué¬ 
rir,  qu’elles  sont  entretenues  par  l’affection  même  dont  elles 
sont  le  principe  et  la  cause.  Ces  fièvres  donnent  souvent  nais¬ 
sance  à  des  hydropisies  presque  toujours  incurables  ,  lorsque 
les  engorgemcus  de  la  rate  ou  du  foie  sont  considérables  et 
anciens,  ou  qu’ils  se  rencontrent  chez  des  ivrognes  habitués 
aux  excès  de  vin  ou  d’eau-de-vie. 

Les  affections  rhumatismales,  marquées  au  printemps  par  un 
caractère  aigu  et  inflammatoire ,  àffectent  dans  l’automne  une 
marche  chronique ,  et  se  manifestent  par  des  douleurs  vagues  ; 
ces  douleurs  se  fixent  rarement  sur  une  partie ,  se  déplacent 
avec  facilité,  affectent  différens  organes,  quittent  les  muscles 
et  les  membranes  pour  se  porter  sur  la  tête,  la  poitrine,  l’es¬ 
tomac,  les  intestins,  et  se  produire  sous  différentes  formes. 

Ces  déplacemens  continuels  peuvent,  en  attaquant  les  pou¬ 
mons,  produire  l’asthme,  la  phthisie,  et  surtout  des  toux  re¬ 
belles  et  opiniâtres ,  des  catarrhes  pulmonaires  chroniques. 
L’irritation  qu’ils  occasionent  sur  la  trachée-artère  détermine 
une  espèce  de  toux,  frequente  surtout  chez  les  vieillards,  au¬ 
paravant  habitués  à  transpirer  beaucoup,  et  maintenant  obli¬ 
gés,  par  les  progrès  de  l’âge  ,  à  rester  dans  leurs  maisons  sou¬ 
vent  froides  et  humides  ,  et  à  quitter  des  travaux  pénibles  pour 
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prendre  des  occupations  moins  fatigantes,  telles  que  le  soin 
des  bestiaux.  Quelques  personnes  vivent  longtemps  avec  cette 
toux  :  plures  quotidiè  per  longum  tempus  immensam  muci 
saisi ,  dulcis ,  •vel  etiam  plané  insipidi  copiant  rejiciunt  per 
tus  sim  ,  cui  necfœtor  inest,  nec  purulenti  aliquid ,  gland  ulis 
nimirum  cum  ductibus  asperce  arteriœ  relaxatis  nirnium ,  hoc 
tamen  satpè ,  licet  œgros  diutius  trahens ,  haud  lelhale  minits 
JLg  quamsi  velipsam  saniem expuisseni.ïlaxham,  De  aereet 
morbis  epid.  anni  1738,  t.  1 ,  p.  199.  Plus  susceptible  de  cé- 
der  aux  sudorifiques,  au  kermès,  au  polygala  ,  aux  eaux  mi- 
ne'rales  chaudes,  qu’aux  adoucissans,  aux  gommes,  aux  pec¬ 
toraux  ,  cette  toux  peut  amener  la  phthisie  sans  suppuration  : 
Die  humor  descendens  in  internd  laryngis  membranâ ,  titil- 
lando  tussim  parit ,  dit  Gorter,.eton  trouve  dansCelse  :  fre- 
quens  destillatio  labem  amendant  esse  testatur. 

Les  hernies  sont  fréquentes  chez  les  laboureurs  ;  une  des 
causes  déterminantes  se  trouve  dans  le  poids  des  fardeaux  por¬ 
tés  ou  soulevés.  Plusieurs  naissent  aussi  du  peu  de  soin  donné 
aux  enfans  dans  les  premières  années  de  leur  âge  ;  les  mères  ou 
les  nourrices  vont  aux  champs  dès  le  matin ,.  surtou  t  pendant 
la  belle  saison,  les  enfans  restent  seuls  enveloppés  dans  leur 
berceau,  et  crient  souvent  de  toute  leur  force  pendant  des 
heures  entières. 

Le  défaut  de  linge ,  la  malpropreté,  la  facilité  des  contacts 
rendent  extrêmement  communes  les  maladies  de  la  peau.  La 
gale  est  en  permanence  dans  plusieurs  familles,  les  dartres 
sont  héréditaires  dans  quelques  autres,  la  teigne  s’observe  fré¬ 
quemment,  les  pous  attaquent  quelques  vieillards. 

Les  ulcères  aux  jambes  compliqués  de  varices,  ou  entretenus 
par  une  affection  dartreuse ,  sont  répandus  dans  toutes  les 
classes  des  cultivateurs.  Je  les  ai  vus  se  former  souvent  à  la 
suite  des  immersions  dans  les  mares  et  les  ruisseaux  où  l’on 
faisait  rouir  le  chanvre.  Si  on  considère  tous  les  dangers  et  tous 
les  inconvéniens  du  mode  ordinaire  de  rouissage ,  on  s’em¬ 
pressera  sans  doute  d’adopter  et  de  répandre  la  machine  ingé¬ 
nieuse  de  M.  Christian ,  et  le  procédé  à  l’aide  duquel  le  chanvre 
peut  être  brisé  sans  rouissage  préalable. 

L’immersion  dans  l’eau  froide ,  soit  pour  le  rouissage  du 
chanvre,  soit  pour  le  lavage  des  lessives,  amène  souvent  la 
suppression  des  menstrues  chez  les  filles  des  cultivateurs.  Ha¬ 
bituées  à  une  menstruation  facile  et  régulière  ,  elles  ne  pren¬ 
nent  aucune  précaution.  Du  reste ,  elles  ignorent  ces  coliques 
atroces  qui  ,  dans  d’autres  classes  de  la  société,  précèdent 
souvent  chaque  apparition,  et  amènent  même  quelquefois  des 
convulsions.  Les  villageoises  ignorent  aussi  la  langueur  et  le 
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malaise  presque  inséparables  de  la  période  menstruelle  chez 
les  femmes  délicates  et  sensibles. 

Moins  exposés  aux  maladies  dont  la  fréquence  et  la  multi¬ 
plicité  compensent  dans  nos  villes  les  douceurs  de  la  société 
et  tous  les  avantages  d’une  civilisation  perfectionnée ,  les  la¬ 
boureurs  peuvent  donc  encore  se  glorifier  de  posséder  le  pre¬ 
mier  des  biens.  On  peut  encore  dire  d’eux  : 

O  fortunatos  nimium  sua  si  bona  norint 
dgricolas  !.... 

On  peut  le  dire  en  ce  sens,  que  l’homme  aspire  toujours  à  être 
heureux  ,  et  que  de  tous  les  avantagés  à  la  poursuite  desquels 
il  se  consume  si  souvent  en  vains  et  inutiles  travaux,  la  santé 
est  sans  contredit  le  plus  précieux. 

La  nature  a  multiplié  dans  les  campagnes  les  ressources 
propres  à  conserver  ce  premier  des  biens  ;  mais  l’ignorance  et 
les  préjugés  ont  introduit  des  usages  propres  à  en  faire  négli¬ 
ger  le  soin ,  ou  à  rendre  son  retour  plus  difficile.  Le  laboureur 
invoque  et  accepte  les  secours  de  l’art  dans  les  maladies 
aiguës.  Il  veut  guérir  promptement,  et  s’accommode  peu  des 
sages  lenteurs  d’une  médecine  expectante.  Des  saignées,  des 
émétiques  ,  des  purgatifs  ,  des  tisanes  chargées  d’un  graud 
nombre  de  plantes,  des  remèdes  dont  l’action  soit  active, 
prompte,  et  surtout  évidente,  sont  de  son  goût.  Il  aime  surtout 
le  vin,  les  cordiaux  et  tout  ce  qui  parait  d’abord  remonter  une 
machine  affaissée  sous  le  poids  du  mal.  Ennemi  d’une  diète 
austère ,  il  se  trouve  bien  malheureux  quand  ses  moyens  ne 
lui  permettent  pas  d’avoir  un  bouillon  bien  gras  ,  et  qu’il  ne 
lui. reste  pas  une  poule  pour  mettre  au  pot.  Cette  poule  au  pot, 
une  bouteille  de  vin,  sont  pour  lui  la  panacée  universelle,  et 
lorsque  ces  biens  lui  restent  ou  lui  arrivent,  il  se  croit  exempt 
de  danger ,  pourvu  qu’à  force  d’efforts  et  d’excitation  il  puisse 
parvenir  à  manger  un  peu  de  viande. 

Sa  principale  confiance  pour  toutes  les  maladies  aiguës  est 
dans  le  vin  et  la  poule  au  pot.  Lorsque  la  répugnance  pour  les 
alimens  est  grande  ou  même  invincible,  le  découragement 
l’atteint ,  et  dans  tous  les  cas  il  cherche  à  diriger  l’attention 
du  médecin  vers  cette  répugnance ,  objet  premier  de  ses  inquié¬ 
tudes. 

Avant  d’appeler  les  secours  de  l’art ,  le  laboureur  cherche 
à  provoquer  la  sueur,  persuadé  que  sa  suppression  a,  comme 
il  arrive  en  effet  souvent,  déterminé  la  maladie;  il  cherche  à 
la  rappeler ,  en  épuisant  tous  les  moyens  et  recettes  dont 
l’usage  est  familier  dans  le  pays.  Si  ces  sueurs  inutilement  pro¬ 
voquées  ou  péniblement  amenées  ne  suffoquent  pas  la  mala¬ 
die;  si  le  dégoût  pour  les  alimens  augmente,  s’il  résiste  ait 
double  attrait  du  vin  et  de  la  viande ,  la  maladie  est  déclarée 
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grave  dans  le  conseil  des  voisines  assemblées.  Le  chirurgien, 
jadis,  et  maintenant  le  docteur ,  est  mandé;  d’un  commun 
accord  il  est  proclamé  très-liabile,  si,  donnant  sans  tergiverser 
un,  et  mieux  encore  plusieurs  noms  à  la  maladie,  il  administre 
promptement  des  médicamens ,  dont  l’effet  évident  atteste  à 
tous  les  yeux  la  bonté  du  remède  et  l’excellence  de  l’in¬ 
dication. 

Les  laboureurs,  difficiles  à  soigner  dans  les  maladies  aiguës, 
le  sont  bien  davantage  dans  les  affections  chroniques.  Celles-ci 
proviennent  presque  toujours,  aux  champs  comme  à  la  ville, 
de  maladies  aiguës  négligées  ou  mal  traitées.  La  convalescence 
des  aiguës  se  prolonge,  les  rechutes  se  multiplient,  l’affec¬ 
tion  primitive  ou  secondaire  de  l’organe  malade  étend  ou 
continue  ses  ravages,  et  les  langueurs  de  la  maladie  chronique 
succèdent  à  la  violence  des  symptômes  aigus.  L’ennui ,  le  dé¬ 
couragement  s’emparent  du  malade,  la  confiance  dans  les  re¬ 
mèdes  l’abandonne,  ou  du  moins  il  repousse  ceux  que  l’art  lui 
présente.  Les  recettes  de  l’empirisme,  les  secrets  des  charlatans, 
tout  ce  qui  lui  est  offert  avec  promesse  de  guérison,  satisfait 
tour  à  tour  son  aveugle  crédulité.  Il  accepte  avec  avidité, 
pratique  avec  confiance,  suit  scrupuleusement  les  conseils 
donnés  par  des  personnes  étrangères  à  l’art  de  guérir.  Les  re¬ 
mèdes  les  plus  absurdes  ou  les  plus  dégoûtans  sont  reçus  avec 
reconnaissance ,  s'ils  portent  le  cachet  de  la  nouveauté,  et  sur¬ 
tout  s’ils  arrivent  sans  frais  et  sans  dépenses.  Le  médecin  n’est 
plus  appelé  ,  et  s’il  vient  encore  par  habitude  ou  par  bien¬ 
séance,  il  se  trouve  le  seul  dont  les  conseils  soient  suspects 
et  les  remèdes  repoussés. 

Si  l’affection  chronique  tient  à  la  classe  des  névroses ,  ou 

E résente  quelque  phénomène  extraordinaire  ,  elle  n’est  pas 
mgtemps  considérée  comme  faisant  partie  du  domaine  de  la 
médecine;  elle  n’est  plus  même  sous  la  dépendance  des  médi¬ 
camens.  Tout  ce  qui  en  porte  le  nom,  ou, en  a  l’apparence, 
est  enveloppé  dans  la  même  proscription.  Ne  sont  pas  même 
exceptées  les  formules  des  Dames  de  la  charité,  les  recettes  des- 
curés  ou  des  habitâns  des  châteaux  ;  les  promesses  même  des 
charlatans,  dont  les  passages  fréquens  sont  toujours,  pour  les 
petites  villes  de  province ,  un  scandale  toléré  par  les  magis¬ 
trats  ,  et  l’occasion  d’un  tribut  onéreux  levé  sur  la  douleur  et 
la  crédulité;  les  promesses,  dis-je,  des  charlatans  restent  sans 
confiance,  et  leurs  fioles,  leurs  pierres,  leurs  baumes  sont 
délaissés  ;  la  maladie  est  évidemment  l’ouvrage  des  sorciers  : 
dès-lors  elle  ne  peut  être  guérie  que  par  les  devins.  11  en  est 
encore  dans  plusieurs  contrées ,  leur  renommée  s’étend  au  loin , 
et  les  offrandes  abondent  sous  l’humble  chaume  qui  recèle 
leur  science  divinatoire.  Quelques  laboureurs ,  cependant ,  ne 
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croient  ni  aux  devins  ni  aux  sorciers,  ceux-lk  placent  alors 
toute  leur  confiance  dans  les  prières  et  les  messes  demandées  et 
payées  à  l’église.  Cette  confiance  s’attache  le  plus  souvent  à 
des  pèlerinages  ,  des  vœux  ,  des  pratiques,  restes  de  l’alliance 
du  paganisme  avec  les  superstitions  des  temps  barbares,  et 
désavoués  par  la  vraie  religion. 

Tels  sont  les  principaux  obstacles  opposés  presque  généra¬ 
lement  au  traitement  des  maladies  chroniques  dont  les  labou¬ 
reurs  sont  affligés;  tels  sont ,  du  moins,  ceux  que  j’ai  souvent 
rencontrés  dans  une  province,  où,  pendant  vingt  ans,  j’ai 
exercé  la  médecine,  autant  parmi  les  laboureurs  que  dans  les 
classes  plus  élevées  de  la  société.  Si  ces  obstacles,  ces  préjugés, 
ces  mœurs,' ces  usages  se  retrouvent  dans  les  autres  provinces, 
et  conspirent  partout  contre  la  santé  des  laboureurs  ;  si  partout 
les  sorciers,  les  charlatans,  les  possesseurs  de  recettes,  les  don¬ 
neurs  officieux  d’avis  sont  de  véritables  fléaux  attachés  à  ces 
santés  utiles ,  nous  devons  réunir  nos  efforts  et  nos  vœux  pour 
en  affaiblirl’infiuence.  Tous  doivent  avoir  pour  but  de  conser¬ 
ver  à  la  classe  la  plus  utile  les  moyens  de  maintenir  sa  santé. 
La  nature  a ,  sans  doute ,  multiplié  près  d’elle  tous  ces  moyens , 
pour  attacher  plus  manifestement  le  bien  le  plus  précieux  et  les 
jouissances  les  plus  solides  aux  travaux  et  aux  occupations 
les  plus  indispensablement  nécessaires  au  maintien  de  la  société. 

LABYRINTHE,  s.  m.,  labyrinthus  des  Latins,  XctGvpivüoç 
des  Grecs  ;  lieu  plein  de  détours,  n’ayant  qu’une  entrée  ou 
issue  difficile  à  trouver,  à  cause  des  nombreuses  communica¬ 
tions  qu’onfentrç  eux  les  détours.  Dédale  est  le  synonyme  de 
labyrinthe,  du  nom  de  Dedalus ,  célèbre  architecte,  qui  cons¬ 
truisit  le  fameux  labyrinthe  de  Crète,  où  il  fut  enfermé  avec 
son  fils  Icare.  Tout  le  monde  sait  que  cet  artiste  ne  put  jamais 
retrouver  lui-même  l’issue  de  ce  chef-d’œuvre  qu’il  avait  créé, 
et  que,  victime  de  son  talent,  il  ne  sortit  de  ce  lieu  qu’en  s’é¬ 
levant  dans  les  airs  (temps  fabuleux  de  la  Grèce). 

En  anatomie ,  on  donne  le  nom  de  labyrinthe  a  là  réunion 
des  diverses  parties  creuses  de  l’oreille  interne  qui  sont  con¬ 
tenues  dans  la  portion  dure  de  l’os  temporal  connue  sous  le 
nom  de  rocher ,  et  qui  toutes  communiquent  ensemble  par  di¬ 
verses  ouvertures.  Ces  parties  sont  le  vestibule,  le  limaçon  et 
les  canaux  demi-circulaires. 

Le  vestibule  se  trouve  a  la  partie  moyenne  du  labyrinthe  ; 
il  est  situé  entre  la  caisse  du  tambour  et  l’ouverture  du  con¬ 
duit  auditif  interne,  derrière  le  limaçon  et  devant  les  canaux 
demi-circulaires  ;  il  représente  une  cavité  presque  ovale  ayant 
deux  enfoncemens ,  l’un  de  forme  hémisphérique,  situé  à  sa 
partie  antérieure  et  un  peu  interne  près  du  lijaaçon  ;  l’autre 
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demi-elliptique  placée  à  sa  partie  postérieure  et  interne,  du 
côté  des  canaux  demi  -  circulaires.  Une  épine  osseuse  sépare 
ces  deux  enfoncemens  :  cette  épine  s’élève  de  la  partie  infé¬ 
rieure  du  vestibule,  se  dirige  en  dehors  et  un  peu  en  devant, 
et  se  termine,  au  devant  et  audessus  de  la  fenêtre  ovale,  par 
une  pyramide  a  base  triangulaire ,  dont  le  sommet  est  aplati 
et  présente  quelques  aspérités. 

On  remarque,  dans  le  vestibule,  sept  ouvertures,  savoir,  la 
fenêtre  ovale,  l’orifice  de  la  rampe  externe  du  limaçon,  et  les 
cinq  ouvertures  des  canaux  demi-circulaires.  La  fenêtre  ovale 
se  trouve  à  la  partie  externe  du  vestibule ,  l’orifice  de  la  rampe 
externe  du  limaçon  se  voit  un  peu  plus  bas  et  plus  en  avant, 
et  les  ouvertures  des  canaux  demi-circulaires  se  remarquent 
dans  l’eufoncement  demi  -  elliptique  de  la  partie  postérieure 
du  vestibule.  On  y  voit ,  en  outre ,  l’ouverture  de  son  aqueduc 
et  plusieurs  petits  trous  qui  livrent  passage  à  des  vaisseaux 
sanguins  et  à  des  filets  nerveux  de  la  portion  molle  de  la  sep¬ 
tième  paire. 

Un  périoste  très-fin  tapisse  la  surface  du  vestibule  et  se  con¬ 
tinue  avec  celui  de  la  rampe  externe  du  limaçon. 

Le  limaçon ,  ainsi  désigné  à  cause  de  sa  ressemblance  avec- 
la  coquille  de  l’animal  qui  porte  ce  nom,  se  trouve  à  la  partie 
antérieure  du  labyrinthe,  audessus  du  canal  carotidien  ,  au 
côté  interne  du  conduit  acoustique,  et  au  côté  externe  des  au¬ 
tres  parties  du  labyrinthe;  c’est  une  espèce  de  cornet  spiral  k 
double  rampe  :  la  forme  du  limaçon  de  l’oreille  droite  est 
semblable  à  celle  des  coquilles  dont  nous  venons  de  parler  ; 
mais  celle  du  limaçon  de  l’oreille  gauche  est  en  sens  contraire, 
de  manière  qu’il  est  facile  de  les  distinguer  l’un  de  l’autre. 

La  base  du  limaçon  est  tournée  en  dedans,  en  arrière  et  en 
haut;  vers  le  fond  du  conduit  auditif  interne,  elle  est  percée 
de  plusieurs  trous  qui  communiquent  au  dedans  de  sa  cavité; 
son  sommet  est  tourné  en  dehors ,  en  devant  et  un  peu  en  bas. 

Lelimaçon  est  formé  d’un  noyau  commun,  d’un  cornet  spiral 
et  d’une  lame  spirale  demi-osseuse,  demi-membraneusè. 

Le  noyau  commun  forme  le  centre  du  limaçon  ;  c’est  un 
petit  cône  fort  court,  dont  la  direction  est  oblique  de  derrière 
en  devant,  de  dedans  en  dehors,  et  un  peu  de  haut  en  bas;  sa 
base  répond  au  fond  du  conduit  auditif  interne,  et  fait  le  mi¬ 
lieu  de  la  base  du  limaçon;  son  sommet  se  termine  vers  le. 
milieu  de  l’axe  du  limaçon ,  par  une  petite  cavité  de  forme 
conique ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d 'entonnoir.  Une  dou¬ 
ble  rainure,  disposée  en  pas  de  vis,  se  remarque  à  la  surface 
du  noyau  commun  ;  on  y  voit  aussi  un  grand  nombre  de  petits 
trous  disposés  sur  deux  lignes.  • 

Le  cornet  spiral  est  formé  d’une  lame  osseuse  triangulaire 
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alongée,  recourbée  sur  elle -même  suivant  sa  largeur,  de  ma¬ 
nière  à  former  un  demi-canal,  dont  les  bords,  plus  épais  que 
le  reste  de  sa  surface  ,  sont  étroitement  unis  à  celle  du  noyau. 
Cette  lame  fait  deux  tours  et  demi  autour  du  noyau  depuis  sa 
base  jusqu’à  la  partie  supérieurede  l’entonnoir;  ces  tours  sont 
fort  courts  et  étroitement  unis  ensemble  au  point  de  leur  ren¬ 
contre  ;  ils  forment:,  par  leur  adossement ,  une  cloison  osseuse 
entière,  qu’on  nomme  la  cloison  des  contours.  La  face  interne 
ou  concave  du  cornet  spiral  du  limaçon  forme  la  plus  grande 
partie  des  parois  de  cette  cavité  ;  sa  face  externe  ou  convexe  , 
qui,  dans  le  fœtus,  est  entourée  d’une  substance  spongieuse 
que  l’on  peut  enlever  facilement,  est  confondue,  chez  l’adulte, 
avec  la  substance  compacte  du  rocher. 

La  cavité  du  limaçon  est  divisée,  dans  toute  sa  longueur, 
en  deux  portions,  par  une  cloison  qu’on  nommé  la  lame  spi¬ 
rale  ,  laquelle  est  en  partie  osseuse  et  en  partie  membraneuse. 
La  première  se  trouve  appuyée  sur  le  noyau  commun,  et  la  se¬ 
conde  sur  la  paroi  opposée  de  la  cavité.  La  lame  osseuse,  plus 
large  vers  la  base  du  limaçon  que  vers  son  sommet,  suit  les 
contours  du  cornet  spiral ,  et  finit,  vers  le  milieu  du  second 
contour,  par  une  espèce  de  bec  où  commence  la  pointe  ou 
sommet  de  l’entonnoir  :  la  face  de  cette  lame,  qui  correspond 
à  la  rampe  interne  du  limaçon,  présente  des  iignes  saillantes; 
celle  qui  répond  à  la  rampe  externe  est  inégale  et  pleine  d’ as¬ 
pérités.  La  lame  membraneuse  tient,  par  un  de  ses  bords,  à 
la  lame  osseuse,  et,  par  l’autre,  à  la  face  interne  du  cornet 
spiral  ;  elle  se  prolonge  jusqu’au  sommet  du  limaçon,  en  sorte 
que  la  cloison  qu’elle  concourt  à  former,  est  entièrement  mem¬ 
braneuse,  depuis  le  milieu  du  second  contour  j  usqu’à  sa  der¬ 
nière  extrémité ,  où  se  trouve  une  ouverture  par  laquelle  les 
deux  rampes  du  limaçon  communiquent  ensemble. 

On  appelle  rampes  du  limaçon  les  deux  conduits  spiraux 
qui  résultent  de  la  division  en  deux  parties  de  la  cavité  du 
cornet  spiral,  par  la  lame  spirale  dont  nous  venons  de  parler. 
On  distingue  ces  deux  rampes  en  interne  et  en  externe:  la  pre¬ 
mière,  plus  large  et  plus  courte  que  là  deuxième,  est  plus 
rapprochée  de  la  base  du  limaçon,  et  commence  à  la  fenêtre 
ronde;  la  seconde,  plus  étroite ,  plus  longue  et  plus  voisine  du 
sommet  du  limaçon,  commence  à  la  partie  externe  et  infé¬ 
rieure  du  vestibule  par  un  orifice  plus  gland  que  la  fenêtre 
ronde.  Ces  deux  rampes  ,  assez  larges  à  la  base  du  limaçon, 
se  rétrécissent  à  mesure  qu’elles  approchent  de  son  sommet, 
où,  comme  nous  l’avons  dit,  elles  communiquent  ensemble 
par  une  ouverture  dont  le  sommet  de  la  cloison  spirale  est 
percé. 
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Un  périoste  très -fin,  qui  se  continue  avec  celui  du  vesti¬ 
bule,  tapisse  les  parois  des  deux  rampes  du  limaçon. 

Les  canaux  demi-circulaires ,  ainsi  nommés  à  cause  delà 
forme  de  leur  courbure,  sont  trois  conduits  qui  s’élèvent  du 
vestibule,  et  reviennent  s’y  terminer  après  avoir  parcouru  un 
petit  espace  dans  l’intérieur  du  rocher  ;  on  les  distingue,  d’après 
leur  position ,  en  supérieur,  postérieur  et  externe,  ou  hori¬ 
zontal.  Ces  canaux,  quoique  appelés  demi-circulaires,  for¬ 
ment  presque  les  trois-quarts  d’un  ovale  à  centres  ou  foyers 
inégaux;  le  supérieur ,  moins  grand  que  le  postérieur  et  plus 
grand  que  l’externe  ,  est  disposé  de  manière  que  la  convexité 
de  sa  courbure  est  tournée  en  haut ,  et  la  concavité  en  bas.  Ses 
deux  extrémités  sont  l’une  en  dehors  et  l’autre  en  dedans  ;  la 
première  s’ouvre  à  la  partie  supérieure,  externe  du  vestibule 
audessus  de  l’extrémité  externe  au  canal  horizontal ,  par  un 
large  orifice  de  forme  elliptique;  la  seconde  se  réunit  à  l’ex¬ 
trémité  supérieure  du  canal  demi- circulaire  postérieur,  pour 
former,  avec  elle,  un  conduit  commun  long  d’environ  deux 
lignes,  qui  s’ouvre,  par  un  orifice  arrondi,  à  la  partie  interne 
et  supérieure  du  vestibule ,  audessus  de  l’extrémité  interne  du 
canal  demi-circulaire  externe. 

Le  canal  demi-circulaire  postérieur  a  sa  convexité  tournée 
en  arrière  et  sa  concavité  en  avant.  Ses  deux  extrémités  sont 
dirigées  en  avant ,  l’une  en  haut  et  l’autre  en  bas  ;  la  première , 
comme  il  a  été  dit ,  forme  uu  conduit  commun  avec  l’extré¬ 
mité  interne  du  canal  demi-circulaire  supérieur;  la  seconde 
s’ouvre  dans  la  partie  inférieure  interne  du  vestibule,  un  peu 
plus  bas  et  plus  en  dedans  que  l’extrémité  interne  du  canal 
demi-circulaire  horizontal. 

Le  canal  demi  -  circulaire  horizontal  ou  externe  se  trouve 
placé  entâP  les  deux  autres;  sa  convexité  est  tournée  en  ar¬ 
rière  et  sa  concavité  en  avant  :  ses  deux  extrémités ,  dirigées 
en  avant  et  assez  près  l’une  de  l’autre,  sont  Fume  externe,  et 
l’autre  interne;  la  première  s’ouvre  par  un  orifice  en  forme 
d’entonnoir,  dans  la  partie  externe  supérieure  et  postérieure 
du  vestibule,  entre  la  fenêtre  ovale  et  l’orifice  externe  du  canal 
demi-circulaire  supérieur;  la  seconde  s’ouvre  par  un  orifice 
étroit  et  arrondi  dans  la  partie  interne  du  vestibule,  entre  l’o¬ 
rifice  commun  aux  canaux  supérieur  et  postérieur  et  l’orifice 
inférieur  de  ce  dernier. 

Un  périoste  très-fin,  qui  se  continue  avec  celui  du  vestibule, 
tapisse  les  trois  canaux  demi-circulaires. 

Des  aqueducs  du  vestibule  et  du  limaçon.  Ces  aqueducs 
sont  au  nombre  de  deux  ;  ils  ont  été  découverts  par  Cotugno. 
Celui  du  vestibule  commence  à  la  partie  interne  de  cette  ca¬ 
vité,  audessous  du  conduit  commun,  par  une  ouverture trian- 
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galaire  dont  le  sommet  est  en  haut  ;  il  monte  d’abord  en  se 
rétrécissant  jusque  derrière  le  canal  commun,  se  courbe  en¬ 
suite  en  arrière  et  en  bas,  en  augmentant  de  plus  en  plus  de 
largeur,  et  va  se  terminer,  vers  le  milieu  de  la  face  postérieure 
du  rocher ,  par  une  ouverture  qui  s’abouche  à  un  espace  trian¬ 
gulaire  formé  par  un  écartement  des  deux  lames  de  la  dure- 
mère,  espace  auquel  on  a  donné  le  nom  de  réceptacle  de  Co- 
tugno ,  et  dont  la  cavité  est  toujours  remplie  de  lymphe.  Un 
périoste  très -fin  tapisse  cet  aqueduc,  en  se  confondant,  d’une 
part,  avec  celui  du  vestibule,  et,  de  l’autre,  avec  la  dure- 
mère.  Le  mercure  injecté  dans  ce  conduit,  soit  par  le  vestibule, 
soit  du  côté  du  crâne,  le  parcourt"  dans  toute  son  étendue  : 
dans  le  premier  cas,  si,  lorsque  le  mercure  est  parvenu  dans 
le  réceptacle  de  Cotugno ,  on  le  comprime  avec  le  doigt  de 
haut  en.  bas ,  on  voit  ce  liquide  parcourir  quelques  petits  vais¬ 
seaux  qui  rampent  dans  l’épaisseur  de  la  dure-mère  et  vont 
s’ouvrir  dans  le  sinus  latéral  ;  ce  qui  semblerait  indiquer  que 
les  fonctions  de  cet  aqueduc  consistent  à  verser  dans  ce  sinus 
le  superflu  de  la  lymphe  contenue  dans  le  vestibule. 

L’aqueduc  du  limaçon  est  un  canal  très- étroit,  qui  com¬ 
mence  à  la  partie  inférieure  de  sa  rampe  interne  près  de  la 
fenêtre  ronde,  monte  en  s’élargissant,  et  va  s’ouvrir,  après  un 
trajet  d’environ  quatre  lignes,  par  un  orifice  triangulaire  assez 
évasé  sur  le  milieu  du  bord  postérieur  du  rocher.  Ce  canal  est 
tapissé  par  un  prolongement  du  périoste  de  la  rampe  interne 
du  limaçon  :  on  peut  l’injecter  de  mercure,  soit  du  côté  du 
limaçon,  soit  du  côté  du  crâne;  il  paraît  remplir,  à  l’égard 
du  limaçon,  la  fonction  de  verser  dans  le  crâne  l’excédant  de 
la  lymphe  qui  8e  trouve  dans  ses  cavités. 

Dans  le  fœtus  et  chez  les  enfans  nouveau-nés ,  on  peut  dé¬ 
pouiller  le  labyrinthe  de  la  substance  qui  l’enveloppe  et  qui 
n’a  point  encore  acquis  la  solidité  qu’elle  prend  par  la  suite.  A 
mesure  que  l’enfant  avance  en  âge,  l’ossification  des  différentes 
parties  dont  le  labyrinthe  se  compose ,  étant  plus  précoce  que 
celle  des  autres  portions  du  rocher,  il  en  résulte  qu’elles  ont 
déjà  presque  toute  la  solidité  qu’elles  doivent  avoir,  lorsque 
tout  ce  qui  les  entoure  n’a  encore  que  la  consistance  gélati¬ 
neuse  :  voila  pourquoi  il  est  assez  facile  de  préparer  T  oreille 
interne  chez  le  fœtus  ,  c’est  -  à- dire,  d’obtenir  réunies  et  dis¬ 
tinctes  toutes  les  parties  qui  concourent  à  former  le  labyrinthe, 
tandis  que,  chez  l’adulte,  elles  sont  entièrement  confondues 
avec  le  reste  du  rocher ,  par  l’ossification  qui  s’est  faite  de  la 
substance  au  milieu  de  laquelle  elles  se  sont ,  en  quelque  sorte, 
développées. 

Parties  molles  du  labyrinthe.  Ces  parties  furent ,  pendant 
longtemps,  peu  connues  ou  mal  décrites.  Scarpa,  à  qui  fana- 
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tomie  comme  la  chirurgie  doivent  de  si  importantes  decouver¬ 
tes,  est  le  premier  qui  les  ail  bien  observées,  et  qui  en  ait 
donné  une  bonne  description;  aussi  ne  ci  ois -je  pas  pouvoir 
mieux  faire  que  de  reproduire  cette  description  telle  que  ce 
célèbre  anatomiste  l’a  donnée. 

«  Les  canaux  demi-circulaires  osseux  renferment  autant  de. 
tuyaux  membraneux,  d’un  diamètre  beaucoup  plus  petit,  at¬ 
tachés  à  la  paroi  interne  des  premiers  par  un  tissu  cellulaire 
très-fin  et  presque  muqueux.  Chacun  de  ces  tuyaux  membra¬ 
neux  commence,  dans  le  vestibule,  par  une  ampoule,  laquelle 
dégénère  en  un  tuyau  cylindrique,  qui  parcourt  tout  le  trajet 
du  canal  osseux  et  va  s’implanter  dans  un  sac  commun,  où 
aboutissent  également  trois  ampoules.  Avant  de  s’ouvrir  dans 
ce  sac,  les  conduits  membraneux  supérieur  et  postérieur  se 
réunissent  pour  former  un  conduit  commun.  Le  conduit  mem¬ 
braneux  externe  ou  horizontal -s’y  ouvre  séparément. 

«  Ces  conduits  membraneux  11e  paraissent  être  autre  chose 
que  les  conduits  nerveux  de  Duverney  et  de  Vieussens,  les 
cordes  sonores  de  Valsalva,  les  ligamens  solides  de  Gas'sebohm, 
"  les  fils  transparens  de  Morgagni. 

«  L’ampoule  du  tuyau  membraneux  supérieur  est  situé  dans 
..l’évasement  elliptique  de  l’orifice  externe  du  canal  osseux  cor¬ 
respondant  ;  celle  du  postérieur ,  dans  l’évasement  orbiculaire 
de  l’extrémité  inférieure  du  canal  demi -circulaire  postérieur; 
celle  de  l’externe,  dans  l’évasement  infondibuliforme  de  l’ex¬ 
trémité  externe  du  canal  osseux  correspondant;  et  le  sac  com¬ 
mun  ,  dans  l’enfoncement  demi  -  elliptique  du  vestibule.  Cès 
parties  ont  entre  elles  une  communication  directe,  de  manière 
que  si  on  injecte,  avec  la  seringue  d’Anel,  un  de  ces  tuyaux  , 
la  liqueur  pénètre  dans  les  deux  autres,  dans  les  ampoules  et 
dans  le  sac  commun  ;  elles  sont  remplies  d’une  liqueur  qui 
donne  au  sac  commun  l’appai-ence  d’une  bulle  d’air,  et  aux 
tuyaux  membraneux  celle  de  vaisseaux  lymphatiques.  Ces 
tuyaux,  de  même  que  les  ampoules  et  le  sac  commun ,  flottent 
en  outre  dqns  l’eau  du  labyrinthe. 

«  L’enfoncement  hémisphérique  du  vestibule  renfermé  dans 
son  fond ,  la  moitié  d’un  autre  sac  sphérique  transparent ,  qui 
est  si  fortement  attaché  à  ses  parois ,  qu’on  ne  peut  l’en  séparer 
sans  le  déchirer.  L’autre  moitié  de  ce  petit  sac,  contenue  dans 
la  cavité  du  vestibule,  est  contiguë  au  sac  commun  des  tuyaux 
membraneux,  sans  cependant  communiquer  avec  <ui.  Ce  petit 
sac,  rempli  d’une  humeur  propre,  est  composé  de  tuniques  si 
fortes  et  si  épaisses,  que,  quoique  percées  par  un  instrument 
tranchant  et  laissant  échapper,  par  celle  ouverture,  le  fluide 
qu’elles  contiennent ,  il  conserve  touj  ours  sa  forme  sphérique  ; 
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on  remarque,  dans  son  fond,  une  tache  oblongue,  qui  n'esï 
autre  chose  que  l’expansion  du  nerf  qui  s’y  distribue. 

k  La  partie  molle  de  la  cloison  spiralé  du  limaçon  est  for¬ 
mée  de  deux  substances,  Luné  coriace,  dont  la  consistance  est 
moyenne  entre  celle  des  cartilages  et  celle  des  membranes,  et 
l’autre  membraneuse  et  presque  muqueuse  ;  la  coriace  tient  for¬ 
tement  au  bord  libre  de  la  lame  spirale  osseuse,  au  delà  de 
laquelle  elle  se  prolonge  autour  de  l’entonnoir  jusqu’au  som¬ 
met  du  liinaçon.-Le  côté  de  celte  partie  Goriace  qui  répond  à 
la  lamu  spirale,  est  percé  de  petits  trous  correspondans  aux 
canelets  placés  dans  l’interstice  de  cette  lame.  Examinée  au 
microscope,  cette  partie  parait  une  agrégation  de  petites  cel- 
1  îles  remplies  d’une  humeur  limpide  et  de  la  portion  pulpeuse 
des  nerfs  qui  s’y  distribuent.  Ces  cellules  sont  plus  nombreuses 
et  plus'  grandes  dans  la  partie  coriace  qui  aboutit  à  l’entonnoir. 

«  La  portion  membraneuse  de  la  cloison  molle  du  limaçon 
n’est  autre  chose  qu’une  duplicature  du  périoste  renfermant  la 
lame  spirale  osseuse  et  la  substance  coriace,  remplissant,  en 
outre,  l’espace  qui  est  entre  le  bord  de  cette  dernière  et  la 
paroi  correspondante  du  limaçon.  Ce  prolongement  du  périoste 
devient  plus  considérable  à  mesure  qu’il  s’approche  de  l’en¬ 
tonnoir.  » 

Des  nerfs,  des  artères  et  des  veines  se  rendent  au  labyrinthe 
ou  en  partent  ;  les  artères  qu’il  reçoit  sont  en  très-grand  nom¬ 
bre  ;  elles  sont  fournies  par  l’auriculaire  postérieure,  la  mé¬ 
ningée,  l’occipitale ,  la  stylo-mastoïdienne,  la  pharyngienne 
supérieure,  la  carotide  interne ,  l’externe  et  le  tronc  commun 
des  artères  vertébrales. 

Les  veines  sont  moins  connues  ;  on  sait  cependant  que  le 
vestibule  et  le  limaçon  en  ont  chacune  une  principale  ;  la  veine 
du  vestibule  se  rend  dans  le  golfe  de  la  veine  jugulaire,  en 
traversant  la  substance  du.  rocher  par  un  petit  trou  qui  est  voi¬ 
sin  de  l’orifice  de  l’aqueduc  du  vestibule. 

La  veine  du  limaçon  se  rend  au  sinus  latéral ,  en  sortant  de 
la  rampe  interne  par  un  trou  qui  lui  est  propre  et  voisin  de 
l’orifice  de  l’aqueduc  du  limaçon  ;  elle  traverse,  dans  son  trajet, 
la  partie  inférieure  du  rocher. 

Les  nerfs  qui  se  distribuent  au  labyrinthe,  ainsi  que  les  pe¬ 
tits  trous  qui  leur  donnent  passage,  ont  été  très-bien  décrits 
par  Scarpa.  En  voici  l’exposition  telle  qu’il  l’a  publiée  : 

«  Le  fond  du  conduit  auditif  interne  ou  acoustique  présente 
deux  fossettes  distinctes  et  inégales,  l’une  supérieure  plus  petite, 
l’autre  inférieure  plus  grande.  Cette  dernière  est  encore  subdi¬ 
visée  en  deux  enfoncemens,  dont  l’un  correspond  à  la  paroi 
interne  du  vestibule,  et  l’autre,  plusprofond.  et  en  formed’enton- 
noir,  correspond  à  la  base  du  noyau  du  limaçon.  La  petite  fos¬ 
sette  et  les  deux  enfoncemens  de  la  grande  sent  perces  d’une  in- 
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finité  de  petits  trous  qu’on  peut  diviser  en  deux  ordres  ;  ies  uns 
■donnent  passage  aux  nerfs  du  vestibule  et  des  canaux  demi-circu¬ 
laires,  et  les  autres  à  ceux  du  limaçon.  Les  trous  du  premier 
ordre  sont  également  placés  dans  la  petite  fossette ,  dans  la 
grande  et  dans  l’espace  intermédiaire  ;  ceux  du  second  ordre 
seulement  dans  la  grande. 

«  Les  trous  de  la  petite  fossette  sont  le  commencement  de 
petits  canaux  qui  se  portent  dans  le  vestibule,  où  ils  se  divi¬ 
sent  encore  ën  d’autres  plus  petits  ;  les  uns  $e  dirigeant  vers  la 
pyramide  osseuse,  les  autres,  en  plus  grand  nombre,  vers  les 
évasemens  elliptiques  des  canaux  demi-çircu'laires  supérieur 
et  externe,  où  ils  forment  des  espèces  de  taches  ou  points 
cribleux  qu’on  peut  apercevoir  dans  le  foetus  comme  chez  l’a¬ 
dulte,  même  sans  microscope.  Le  trou  de  la  petite  fossette 
qui  a  fixé  l’attention  deMorgagni,  sans  qu’il  en  ait  connu  lé 
véritable  usage,  est  l’orifice  d’un  canelet  nerveux,  qui  forme, 
près»de  l’évasement  orbiculaire  du  canal  demi-circulaire  posté¬ 
rieur  ,  une  autre  tache  ou  point  cribleux  moindre  que  le  pre¬ 
mier. 

a  Les  trous  qui  existent  dans  la  partie  intermédiaire  des  deux 
fossettes  répondent  à  de  petits  canaux,  qui  se  terminent,  par 
d’autres  points  cribleux,  dans  l’enfoncement  hémisphérique 
du  vestibule.  Il  est  a  remarquer  que  ces  taches  ou  points  cri-, 
bleux  sont  des  ouvertures  proportionnées  aux  nerfs  auxquels 
ils  donnent  passage,  et  qu’ils  sont  situés  près  des  évasemens 
des  canaux  osseux  dans  lesquels  sont  logées  les  ampoules  des 
tuyaux  membraneux. 

Les  trous  du  second  ordre ,  qui  donnent  passage  aux  nerfs 
du  limaçon  pratiqués  dans  la  grande  fossette,  du  conduit  auditif 
interne,  sont  le  commencement  d’une  infinité  de  petits  canaux 
qui  parcourent  les  différentes  circonvolutions  du  limaçon,  plus 
longs  et  plus  grands  vers  sa  base,  diminuant  à  mesure  qu’ils 
s’approchent  de  son  sommet.  Ces  petits  canaux  aboutissent  au 
noyau  osseux,  et  sont  parallèles  entre  eux  jusqu’à  layacine 
de  la  lame  spirale  ;  ensuite  ils  S’écartent  du  noyau  et  marchent 
à  travers  les  deux  plans  de  cette  lame,  dont  ils  remplissent 
l’interstice  par  une  nouvelle  subdivision.  Il  résulte  de  cette 
structure  que  si  l’on  coupe  vèrticalemept  le  noyau  du  limaçon 
en  deux  parties,  il  paraît  composé  de  deux  substances,  l’une 
tubuleuse  et  friable,  l’autre  compacte  et  solide;  toutes  les 
deux  se  recouvrent  alternativement. 

«  Le  nerf  acoustique  ou  la  portion  molle  de  la  septième 
paire  est  dans  le  conduit  auditif  interne,,  comme  entortillé  et 
roulé  en  différens  plis  qui  le  disposent  très-bien  à  gagner  les 
divers  trous ,  à  travers  lesquels  il  doit  se  rendre  dans  le  laby¬ 
rinthe.  Le  commencement  de  cet  entortillement  fait  une  espèce 
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de  renflement  gangliforme,  d’où  partent  trois  rameaux  inégaux. 
Le  plus  grand,  arrivé  aux  trous  delà  petite  fossette  du  conduit 
auditif  interne ,  se  dépouille  de  ses  enveloppes  et  se  sépare  en 
petits  filamens,  qui  pénètrent  dans  le  vestibule  par  les  points 
cribleux  situés  près  des  évasemens  elliptiques  des  canaux 
demi-circulaires  supérieur  et  externe,  où  ils  forment  une  subs¬ 
tance  pulpeuse,  qui  donne  naissance  à  deux  autres  branches 
nerveuses ,  lesquelles  se  distribuent ,  en  forme  d’éventail ,  dans 
les  ampoules  des  tuyaux  membraneux  supérieur  et  externe. 

«  Le  second  rameau  est  le  plus  petit  des  trois  ;  il  traverse  le 
trou  de  Morgagni  situé  dans  la  grande  fossette  du  conduit  au¬ 
ditif,  se  porte  dans  le  vestibule  par  les  points  cribleux  placés 
près  de  l’évasement  orbiculaire  du  canal  demi-circulaire  posté¬ 
rieur  ,  et  se  distribue  dans  l’ampoule  du  tuyau  membraneux 
correspondant, 

«  Le  troisième  rameau,  qui  est  le  moyen  en  grandeur,  par¬ 
vient  ,  par  les  trous  cribleux  de  l’enfoncement  hémisphérique 
du  vestibule,  dans  le  petit  sac  sphérique,  où  il  présente  une 
substance  pulpeuse,  formant,  dans  cette  partie,  une  espèce  de 
demi- cloison,  qui  avait  été  décrite  par  plusieurs  anatomistes, 
sans  qu’ils  sussent  quels  étaient  ses  liaisons  et  son  usage. 

«  Le  nerf  acoustique ,  après  avoir  donné  ces  trois  rameaux , 
se  porte,  conservant  toujours  ses  replis,  dans  le  limaçon,  où  il 
\se  divise  en  une  infinité  de  filamens,  qui  se  distribuent  dans  les 
idifférens  petits  canaux  qui  entrent  dans  la  composition  de  cette 
ipartie  du  labyrinthe.  L’arrangement  de  ces  nerfs  dans  ces  pe- 
/  tits  canaux  forme  un  coup  d’oeil  tout  à  fait  curieux ,  dont  on 
peut  jouir,  au  moyen  d’un  microscope,  tant  dans  l’adulte  que 
Sans  le  foetus ,  surtout  si  on  fait  macérer ,  pendant  quelque 
temps,  le  limaçon  dans  un  mélange  d’esprit  de  vin  et  d’acide 
nitrique  affaibli.  » 

Toutes  les  parties  qui  concourent  à  former  le  labyrinthe  et 
dont  nous  venons  de  faire  la  description ,  sont  remplies  ,  dans 
l’état  naturel,  d’une  sérosité  très-limpide,  qui  est  sans  doute 
fournie  par  des  vaisseaux;  lymphatiques  exhalans ,  lesquels  ne 
sont  probablement  eux-mêmes  que  les  dernières  divisions  des 
artères  qui  se  distribuent  à  ces  différentes  parties. 

Aucun  anatomiste  jusqu’ici,  à  l’exception  de  Valsalva,  n’a 
fait  mention  qu’il  y  eut  de  l’air  dans  le  labyi'inthe;  tous  ,  au 
contraire,  s’accordent  à  dire  que  les  différentes  cavités  qui  le 
composent  sont  remplies  d’une  sérosité  limpide,  et  que'  c’est 
par  son  intermède  que  les  nerfs  Reçoivent  les  ébranlemens  com¬ 
muniqués  à  l’air  par  les  corps  sonores  ;  cependant,  dans  un- 
ouvrage  très -estimé,  qui  a  pour  titre  :  Principe  acoustique 
nouveau  et  universel  de  la  théorie  musicale  ou  musique  ex¬ 
pliquée ,  l’auteur,  Alexandre- Jean  Morel,  suppose  que  les  ca¬ 
vités  du  labyrinthe  sont  remplies  d’air ,  et  que  la  transmission 
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des  sons  a  lieu,  au  moyen  de  l’air  comprimé  dans  le  laby¬ 
rinthe  par  le  moyen  de  l’étrier,  qui  presse  sur  la  fenêtre  ovale, 
en-même  temps  que  la  membrane  du  tympan  est  tirée,  par 
son  centre,  en  dedans  de  la  caisse  du  tambour.  Tout  en  rele¬ 
vant  celte  erreur  et  quelques  autres  dont  il  sera  bientôt  ques¬ 
tion,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que  l’ouvrage 
de  M.  Morel  renferme  des  idées  très-ingénieuses  sur  la  théorie 
de  la  perception  des  sons  ;  qü’il  s’est  frayé,  sous  ce  rapport,  une 
route  nouvelle,  et  qu’en  profitant,  mieux  qu’il  ne  l’a  fait,  de 
la  belle  description  de  l’oreille  interne  publiée  par  Scarpa,  on 
parviendra  enfin  à  établir  une  théorie  véritable  et  eomplette 
de  l’audition.  L’auteur  que  je  viens  de  citer  regarde  la  lame 
spirale  du  limaçon,  spécialement  sa  partie  membraneuse; 
comme  le  siège  exclusif  de  la  perception  des  sons;  il  suppose 
que  cette  membrane,  regardée,  par  Yalsalva  et  Morgagni  , 
comme  formant,  par  son  prolongement,  la  membrane  de  la 
fenêtre  ovale  ou  tympan  secondaire ,  et  entre  lesquelles  Scarpa, 
quoique  les  considérant  comme  ayant  chacune  leur  existence 
propre,  reconnaît  néanmoins  une  connexion  intime ,  telle 
que  là  tension  du  tjmpan  secondaire  se  communique  a  la 
membrane  spirale ,  et  que  l’une  tient  Vautre  constamment 
rendue  (ouvrage,  ci  té,  p.  iio);  il  suppose,  disons -nous,  que 
cette  membrane  éprouve  des  degrés  divers  de  tension,  qui  la 
mettent  en  corrélation  avec  les  vibrations  que  le  tympan  et  le 
tympan  secondaire  reçoivent  des  corps  sonores ,  par  l’intermé¬ 
diaire  de  l’air,  et  que  c’est  sur  cette  membrane  vibrante  que  les 
lilamens  nombreux  et  déliés  du  nerf  auditif  perçoivent  les  sen¬ 
sations  des  sons.  En  même  temps  que  M.  Morel  place  siur  cette 
membrane  le  siège  exclusif  de  la  perception  des  sons,  il  re¬ 
garde  le  vestibule  et  les  canaux  semi  -  circulaires  comme  des 
organes  passifs ,  qui  n’ont  d’autres  fonctions  que  de  servir ,  en 
quelque  sorte,  d’étouffoirs  propres  à  contribuer  à  la  clarté  de 
l’audition,  en  éteignant  les  vibrations  qui  ont  été  communi¬ 
quées  à  l’air  qui  se  trouve  dans  ces  parties.  Notre  auteur, 
comme  on  voit,  suppose  toujours  qu’il  y  a  de  l?air  dans  le 
labyrinthe;  ilsuit  en  cela  l’erreur  de  Valsalva  :  mais,  en  sup¬ 
posant  son  existence ,  il  faudrait  aussi  supposer  qu’il  se  renou¬ 
velle  comme  l’air  contenu  dans  la  caisse  du  tympan  ;  sans  cela 
il  perdrait  nécessairement,  par  son  séjour,  les  qualités  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  transmettre  les  sons.  Or ,  jusqu’ici  toutes 
les  recherches  des  anatomistes  n’ont  pu  faire  découvrir  aucune 
communication  entre  les  cavités  du  labyrinthe  et  1!  ai*  exté¬ 
rieur.  M.  Morel  commet  une  autre  erreur ,  en  avançant  que  les 
anatomistes  les  plus  modernes  n’ admettent  pas  commeprouvée 
la  présence  d’aucunprolongementdunerf  auditif  dans  le  vesti¬ 
bule  et  les  canaux  demi-circulaires  ;  nous  ne  pouvons  répon¬ 
dre  à  cette  assertion ,  qu’en  renvoyant  à  la  description  de  ce. 
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nerf,  que  nous  venons  d’exposer  d’après  Scarpa.  Il  paraît  évi¬ 
dent,  d’après  celte  description,  que  le  vestibule  et  les  canaux 
demi  -  circulaires  reçoivent  des  filets  assez  nombreux  du  nerf 
auditif  interne;  que  ces  filets  se  distribuent  spécialement  aux 
ampoules ,  aux  tu  jaux  membraneux  qui  y  aboutissent  et  aux 
sacs  commun  et  hémisphérique  :  aussi  nous  croyons  que  toutes 
ces  parties  sont ,  avec  la  lame  spirale ,  spécialement  destinées 
à  la  perception  des  sons,  soit  que  leur  transmission  ait  lieu 
immédiatement  par  simple  contiguïté  des  membranes  qui  fer¬ 
ment  les  fenêtres  ovale  et  ronde,  avec  les  parties  membra¬ 
neuses  du  labyrinthe,  soit  que  cette  transmission  se  fasse  par 
l’intermède  de  la  sérosité  limpide  qui  en  remplit  les  cavités, 
soit  enfin  que  ces  deux  modes  concourent  au  même  hut  ;  ce 
qui  nous  paraît  plus  probable. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  réflexions  sur  le  méca¬ 
nisme  de  l’audition,  nous  renvoyons  aux  mots  musique ,  oreille , 
ouïe ,  son  ,  où  l’on  présentera  sans  doute  une  théorie  de  ce 
mécanisme ,  basée  à  la  fois  sur  les  connaissances  acoustiques 
reçues  et  sur  la  disposition  connue  des  diverses  parties  qui  com¬ 
posent  le  labyrinthe.  Toutefois ,  avant  de  terminer  cet  article  , 
nous  croyons  devoir  dire  que  l’auteur  de  la  Musique  expli¬ 
quée  se  trompe  encore ,  lorsqu’il  prétend  que  l’étrier  (  p.  1 15  ) 
n’est  point  élastique,  parce  qu’il  est  recouvert  d’un  cartilage 
à  sa  base.  Comme  substance  osseuse ,  la  base  de  l’étrier  est  cer¬ 
tainement  élastique  et  très  -  élastique ,  puisqu’elle  est  à  peu 
près  toute  formée  de  substance  compacte  ;  elle  est  encore  plus 
élastique  comme  recouverte  d’un  cartilage  épais,  parce  que 
les  cartilages  sont  les  paities  du  corps  humain  qui  jouissent  de 
l’élasticité  au  plus  haut  degré.  (petit) 

LABYRINTHIQUE,  adj.,  labjrinihicûs,  qui  appartient  au 
labyrinthe  ( Voyez  labyrinthe).  M.  Chaussier  a  donné  le  nom 
de  labyrinthique  au  nerf  que  la  plupart  des  anatomistes  ap¬ 
pellent  auditif ,  acoustique.  Ce  nerf,  qui  est  un  cordon  mou  , 
se  distribue  entièrement  au  vestibule ,  au  limaçon ,  aux  canaux 
demi-circulaires  dont  l’ensemble  -forme  le  labyrinthe  de  l’o¬ 
reille.  W oyez  acoustique,  auditif,  labyrinthe.  (m.  p.) 

LACÉRATION  ,  laceratio  ,  déchirement ,  arrachement. 

Voyez  DÉCHIREMENT,  DILACERATION,  PLAIE.  (viLLEKEDYE.) 

LACÉRON.  Voyez  laitron.  (f.  v.  m.) 

LACIS ,  s.  m. ,  réticulum ,  réseau  ;  se  dit  en  anatomie  d’un 
entrelacement  de  vaisseaux  et  de  nerfs;  l’usage  a  néanmoins, 
consacré  d’une  manière  plus  spéciale  le  nom  de  plexus  pour 
désigner  l’entrelacement  des  nerfs  ( Voyez  plexus).  Lacis  s’en¬ 
tend  surtout  de  l'entrelacement  avec  anastomoses  des  vaisseaux 
sanguins ,  et  particulièrement  des  veines.  Les  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  s’entrelacent  peu  :  ils  marchent  presque  toujours 
par  faisceaux. 
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Cette  disposition  en  lacis  est  très  remarquable  pour  lesveine* 
hémorroïdales  et  pour  les  veines  dôrsale  et  caverneuse  de  la 
verge  (lesquelles  concourent,  avec  les  veines  hypogastriques* 
et  quelques  veines  de  la  mésentérique  inférieure ,  à  former  un 
plexus  très  -  considérable ,  qui  embrasse  la  glande  prostate 
et  lj:  col  de  la  vessie)  ;  elle  explique  la  fréquence  delà  slagna- 
tio/i  du  sang  dans  leur  cavité  et  leur  dilatation  variqueuse 
consécutive;  Cette  disposition  en  lacis  était  nécessaire  aux  fonc¬ 
tions  des  organes  auxquels  ces  veines  se  distribuent.  On  est  par¬ 
faitement  éclairé  aujourd’hui  sur  l’utilité  du  lacis  que  forment 
les  veines  dorsale  et  caverneuse de  la  verge  :  on  sait  qu’il  joue 
un  rôle  essentiel  dans  l’érection  de  cet  organe,  en  retardant  le 
retour  du  sang  que  les  artères  versent  en  abondance  dans  les 
corps  caverneux.  On  n’est  pas  aussi  fixé  sur  l'utilité  de  celui 
que  forment  les  veines  hémorroïdales.  Cependant  on  peut  pré¬ 
sumer  qu’il  est  une  des  causes  qui  prédisposent  et  concourent 
à  la  formation  des  hémorroïdes  que  l’on  doit  regarder  chez  la 
plupart  des  individus  qui  en  sont  atteints  ,  comme  un  mal  né¬ 
cessaire  à  leur  existence  :  car  la  nature  se  sert,  en  effet,  de  oette 
voie,  soit  pour  se  débarrasser  d’un  sang  superflu  dont  le  séjour 
dans  l’économie  seraijt  une  cause  prochaine  de  maladie,  soit 
pour  éloigner  momentanément  des  organes  essentiels  à  la  vie 
un  afflux  de  sang  qui  ,  dans  leur  état  naturel,  pourrait  avoir 
des  suites  graves  et  même  funestes. 

Les  veines  spermatiques  forment  aussi,  le  long  du  cordon  de 
même  nom,  un  lacis  ou  plexus  qui  facilite  la  stagnation  du  sang 
dans  leur  cavité  :  ce  qui  les  rend  très-susceptibles  de  la  dila- 
tatation  variqueuse,  maladie,  ou  plutôt  indisposition  assez 
commune  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  varicocèle.  Voyez 
ce  mot.  (petit) 

LAGQ  ou  LAQ,  s.  m. ,  laqueus  ;  ligature  formée  d’une 
bande  ordinairement  un  peu  étroite'  que  l’on  applique  sur  une 
partie,  dans  la  vue  de  la  fixer ,  comme  dans  certains  cas  d’ac¬ 
couchement  où  l’enfant  présente  un  pied  ou  une  main ,  ou  pour 
en  faciliter  et  maintenir  l’extension  ,  comme  dans  la  plupart 
des  luxations  et  dans  plusieurs  fractures.  Lorsqu’on  se  sert  d’un 
lacq  pour  réduire  une  luxation  ,  c’est  ordinairement  un  drap 
de  lit  ou  une  serviette  que  l’on  emploie.  Des  bandelettes  étroi¬ 
tes  servent  de  lacq  pour  maintenir  l’appareil  des  fractures 
auxquelles  on  applique  le  bandage  de  Scultet.  Voyez  frac¬ 
ture.  (petit) 

LACRYMAL,  adj.,  lacrymalis;  épithète  que  les  anato¬ 
mistes  donnent  aux  organes  chargés  de  sécréter  les  larmes  ,  de 
les  répandre  sur  l’œil ,  et  de  les  absorber  pour  les  .transmettre 
dans  les  fosses  nasales ,  organes  dont  l’ensemble  constitue  ce 
■qu’on  appelle  les  voies  lacrymales  :  terme  dont  les  nosolo- 
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gistes,  se  servent  pour  désigner  les  affections  dans  lesquelles 
le  cours  naturel  des  larmes  est  gêné  ,  suspendu  ou  intercepté. 

Les  anciens  n’avaient  que  des  notions  très-faibles  sur  les 
voies  lacrymales  ,  dont  ils  n’ignoraient  cependant  point  entiè¬ 
rement  l’existence.' Nous  voyons  en  effet,  par  différens  pas¬ 
sages  des  écrits  de  Galien  j  que  les  points  et  les  conduits  la¬ 
crymaux  lui  étaient  connus.  Morgagni  a  rassemblé  (Adversar. 
vi.  animad.  lxiv)  plusieurs  fragmens  curieux  d’auteurs  an¬ 
ciens,  de  Pline  entre  autres  ,  relatifs  aux  connaissances  que  les 
médecins  de  l’antiquité  possédaient  dans  cette  partie  intéres¬ 
sante  de  l’anatomie  humaine.  Les  Arabes,  et  surtout  Avicenne , 
connurent  toutefois  mieux  les  voies  lacrymales  que  les  Grecs 
et  les  Romains.  On  s’en  occupa  d’une  manière  spéciale  au  sei¬ 
zième  siècle  :  elles  furent  alors  l’objet  des  recherches  de  Zerbi 
et  de  Bérèpger  de  Carpi  j  mais  bien  des  fausses  idées  régnaient 
encore  sur  leur  compte.  On  admettait ,  par  exemple ,  deux 
glandes  lacrymales ,  parce  qu’on  croyait  la  caroncule  de  même 
structure  que  la  glande  proprement  dite ,  et  destinée  aux  mêmes 
usages.  Ce  fut  Fallope  qui  en  donna  la  description  la  plus 
exacte,  quoique  celle  de  Salomon  Alberti  puisse  rivaliser  de 
précision  avec  la  sienne.  Depuis  cette  époque ,  leur  histoire 
anatomique  n’a  fait  que  des  acquisitions  peu  importantes  :  on 
s’est  borné  à  indiquer  des  détails  minutieux,  ou  tout  au  plus 
à  rectifier  quelques  légères  inexactitudes. 

La  glande  lacrymale  ,  les  points  et  les  conduits  lacrymaux, 
le  sac  lacrymal  et  le  canal  lacrymal  ou  nasal  ;  tels  sont  les  or¬ 
ganes  dont  la  réunion  constitue  les  -voies  lacrymales.  On  range 
aussi  la  caroncule  lacrymale  parmi  eux,  quoiqu’elle  ne  soit 
pas  destinée  à  concourir  à  là  sécrétion  des  larmes  ,  et  qu’elle 
ne  donne  qu’une  matière  analogue  à  celles  que  fournissent  les 
follicules  sébacés  de  Meibomius;  mais  son  voisinage  des  points 
lacrymaux ,  et  sa  situation  sur  le  sac  lacrymal  qui  lui  sert  d’ap¬ 
pui  ,  autorisent  jusqu’à  un  certain  point  ce  rapprochement. 

La  glande  lacrymale  est;  située  à  la  partie  antérieure  ex¬ 
terne  et  supérieure  de  l’orbite,  un  peu  vers  la  tempe,  et  au- 
dessus  de  la  paupière  supérieure.  Elle  est  en  partie  contenue 
dans  un  enfoncement  qui  appartient  à  la  lame  orbitaire  de  l’os 
coronal.  Sa  forme  est  à  peu  près:  ovale  :  elle  a  son  grand  dia¬ 
mètre  dirigé  obliquement  de  devant  en  arrière.  Elle  est  aplatie 
de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  Sa  grosseur  égale  celle 
d’une  petite  fève.  Ses  granulations  arrondies  ont  une  teinte 
blanchâtre  qui  tire  légèrement  sur  le  rouge.  Un  sillon  bien 
marqué  la  partage  en  deux  lobes ,  , subdivisés  eux-mêmes  en 
un  assez  grand  nombre  de  lobules  ,  totalement  distincts  quel¬ 
quefois  ,  au  point  qu’on  a;cru  la  glande  formée  par  l’agréga¬ 
tion  de  plusieurs  glandules  isolées. 'C’était  là  ,  en  particulier  , 
l’opinion  de  Monro,  Une  capsule  celluleuse  assez  épaisse  l’en- 
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vironne  de  toute  part ,  et  fournit ,  dé  sa  surface  interne ,  des 
prolongçmens  nombreux  qui  se'parënt  les  globules  secondaires 
les  uns  des  autres.  Cette  capsule  adhère  extérieurement  au 
périoste  de  l’orbite  par  des  filamens  blanchâtres,  qui  paraissent 
moins  celluleux  que  fibreux.  Quoique  plusieurs  anatomistes 
aient  refusé  des  canaux  excréteurs  à  cette  glande,  il  n’est  pas 
très-difficile ,  chez  les  gros  quadrupèdes ,  d’en  apercevoir  six 
ou  sept ,  d’une  grande  ténuité ,  qui  descendent  dans  l’épaisseur 
de  la  paupière  supérieure  ,  et  s’ouvrent,  à  peu  de  distance  les 
uns  des  autres ,  sur  la  face  interne  de  ce  voile  mobile ,  tout 
près  du  cartilage  tarse ,  par  de  petits  orifices  d’où  suinte  con¬ 
tinuellement  l’humeur  proprement  dite  des  larmes,  dont  la 
glande  est  la  source  unique ,  malgré  qu’elle  ne  soit  pas  la  seule 
du  fluide  mixte  qui  baigne  la  surface  de  l’œil.  Chez  l’homme , 
la  démonstration  de  ces  canaux  présente  toujours  d’assez  grandes 
difficultés.  Cassebohm  étendait  la  paupière  supérieure  et  com¬ 
primait  la  glande.  Monro  faisait  macérer  l’œil  pendant  quel¬ 
que  temps  dans  de  l’eau  sanguinolente  :  il  parvint  même  à  in¬ 
jecter  ces  conduits  avec  du  mercure.  Le  meilleur  procédé  est 
celui  de  Winslow,  conseillé  aussi  par  Lieutaud.  Il  consiste  à 
laisser  tremper  pendant  quelque  temps  la  paupière  dans  de 
l’eau  froide,  et,  après  l’avoir  retirée  de  l’eau  sans  l’essuyer  ,  à 
souffler  par  un  petit  tuyau,  d’espace  en  espace  sur  la  surface 
de  la  membrane,  sans  la  toucher,  mais  de  très-près,  afin  que 
le  vent  seul  découvre  les  orifices  des  canaux ,  et  les  rende  vi¬ 
sibles  en  les  distendant. 

Quelquefois,  la  glande  lacrymale  devient  le  siège  d’un  en¬ 
gorgement  qui  peut  être  inflammatoire ,  comme  celui  de  tous 
les  organes  dans  la  composition  desquels  il  entre  un  grand 
nombre  de  vaisseaux,  mais  qui,  le  plus  souvent ,  est  de  na¬ 
ture  squirreuse  ou  carcinomateuse.  Les  causes  de  cet  engor¬ 
gement  sont  aussi  difficiles  à  découvrir  et  à  déterminer  que 
celles  des  engorgemens  squirreux  de  toutes  les  autres  glandes. 
Il  offre  une  tumeur  dont  la  base  soulève  la  paupière  supérieure, 
et  fait  saillie  au  dehors.  Placée  entre  l’orbite ,  qui  lui  oppose 
une  résistance  insurmontable ,  ét  le  globe  de  l’œil,  qui  est  sus¬ 
ceptible  de  fuir  devant  la  plus  légère  pression  ,  la  tumeur  re¬ 
pousse  ce  dernier  en  dedans,  en  bas  et  en  avant,  et  le  chasse 
de  l’orbite  :  ce  qui  apporte  un  changement  assez  considérable 
dans  l’axe  visuel  pour  nuire  à  la  netteté  de  la  vue.  Quand  elle 
a  résisté  aux  moyens  généraux  usités  dans  les  engorgemens 
squirreux ,  mais  aussi  peu  efficaces  en  pareil  cas  qu’ils  le  sont 
généralement  dans  toutes  les  occasions  où  on  y  a  recours,  tels 
que  les  évacuans,  les  purgatifs,  les  apéritifs,  les  fondans  ap¬ 
pliqués  à  l’extérieur ,  et  qu’elle  menace  de  prendre  un  accrois¬ 
sement  qui  la  rendrait  absolument  inattaquable,  on  ne  doit' 
pas  balancer  à  l’enlever.  Cette  opération  réussit  d’amant  mieux 
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qu’on  l’entreprend  de  meilleure  heure.  Il  est  difficile 'd’en  fixer 
les  règles  particulières  ;  car  elle  varie,  dans  le  procéd.é  et  dans 
l’exécution  ,  suivant  le  volume  et  la  forme  de  la  tumeur,  sui¬ 
vant  aussi  les  rapports  dans  lesquels  celle-ci  se  trouve  avec  le 
giobe  de  l’œil.  Cependant  on  peut  dire  que  toujours  ,  ou  pres¬ 
que  toujours,  il  convient  d’agrandir  l’écartement  des  paupiè¬ 
res,  en  incisant  depuis  Sa  commissure  externe  jusque  vers  la 
tempe  ,  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande.  On.  détache 
ensuite  la  tumeur  en  coupant  la  conjonctive  avec  les  précau¬ 
tions  convenables  pour  n’intéresser  ni  le  globe  de  l’œil,  ni  le 
muscle  droit  externe  :  après  quoi  on  sépare  la  glande  de  la 
paupière  supérieure  :  car  si  on  commençait  parla  détacher  en 
haut,  le  sang  qui  coule  des  vaisseaux  divisés  inonderait  telle- 
mentles  parties  inférieures  qu’on  ne  pourrait  plus  inciserqu’au 
hasard.  Ayant  ainsi  cerné  la  tumeur  en  haut  et  en  bas,  on  dé¬ 
truit  ses  adhérences  avec  l’œil  et  les  parties  environnantes,  à 
l’aide  d’un  bistouri  ou  de  ciseaux,  et  on  l’extirpe  totalement. 
L’œil  reprend  alors  sa  position  naturelle  ;  et  l’humeur  exhala- 
toire  fournie  par  la  conjonctive  suffît  pour  en  humecter  et  lu¬ 
brifier  convenablement  la  surface. 

Comme  tous  les  autres  organes  sécrétoires ,  la  glande  lacry¬ 
male  est  subordonnée  à  l’action  de  certaines  causes  irritantes, 
tant  physiques  que  morales ,  qui  influent  d’une  manière  très- 
prononcée  sur  ses  fonctions.  Cette  influence  j  qui  augmente 
surtout  la  quantité  des  larmes,  et  qui  va  même  jusqu’à  en  al¬ 
térer  la  composition,  à  leur  communiquer  des  qualités  âcres 
et  irritantes ,  est  du  reste  très-passagère.  C’est  d’elle  que  résui- 
.  tent  les  pleurs  Voyez  larme  ,  larmoiement. 

L’humeurdes  larmes,  étendue  en  nappe  sur  la  surface  de 
l’œil  par  le  clignement,  c’est  a-dire  par  Le  mouvement  alter¬ 
natif  d’abaissement  et  d’élévation  de  la  paupière  supérieure, 
dirigée  en  même  temps  vers  le  grand  angle  de  l’œil  par  la  con¬ 
traction  de  l’orbiculaire  dont  les  fibres  tendent  à  se  rapprocher- 
de  ce  point,  le  seul  où  elles  trouvent  un  appui  fixe  dans  le 
tendon  auquel  toutes  aboutissent ,  se  trouve  en  partie  absorbée 
par  l’atmosplière,  surtout  dans  les  temps  chaud».  F errein  admet¬ 
tait  que  la  portion  que  l’air  n’a  point  fait  évaporer  est  poussée 
dans  une  gouttière  triangulaire  produite  par  le  rapproche¬ 
ment  des  bords  libres  des  paupières  et  par  leur  application 
contre  le’globe  de  l’œil.  Divers  écrivains  modernes  ont  nié 
l’existence  de  cette  gouttière,  qui  porte  le  nom  de  canal  de 
Ferrein.  D’après  J.  C.  Rosenmueller,  entre  autres  ( Partium 
exiernàrum  oculi  humant  imprimis  organorum  lacrymalium 
descriptio  anatomicà;  in-  4°.  Lipsice,  1797  ) ,  le  bord  externe 
de  la  paupière  supérieure  fait  plus  de  saillie  que  l’interne  ;  et 
le  contraire  a  lieu  pour  la  paupière  inférieure,  de  sorte  que 
les  deux  voiles  se  joignent  exactement,  et  qu’il  ne  reste  aucun 
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vide  derrière  eux,  lorsqu’ils  sont  fermés.  Les  larmes  suivent 
donc  les  paupières  jusqu’à  l’angle  nasal  de  l’orbite,  où  s’observe, 
vis-à-vis  de  la  caroncule  lacrymale ,  un^espace  appelé  sac  la¬ 
crymal  :  là  elles  sont  absorbées  par  deux  petits  pores  percés 
dans  deux  tubercules  que  cette  extrémité  des  paupières  pré¬ 
sente  à  une  ligne  et  demie  environ  de  la  commissure ,  et  qui 
sont  légèrement  inclinés  en  arrière. 

Ces  pores  sont  appelés  points  lacrymaux.  On  les  distingue 
en  supérieur  et  inférieur  ,  d’après  celle  des  deux  paupières  à 
laquelle  ils  appartiennent.  Tous  deux  ont  un  diamètre  à  peu 
près  égal.  Comme  ils  sont  placés  presqu’ en  face  l’un  de  l’autre, 
ils  se  rencontrent  quand  on  rapproche  et  ferme  les  paupières  : 
cependantils  ne  se  touchent  alors  que  par  leur  partie  antérieure}, 
car  la  manière  oblique  dont  ils  sont  coupés  fait  qu’ils  demeu¬ 
rent  écartés  postérieurement,  et  qu’ils  peuvent  ainsi  continuer 
l’exercice  de  leurs  fonctions  pendant  le  sommeil.  On  a  d’abord 
supposé  qu’ils  sont  garnis  d’un  sphincter ,  parce  qu’ils-  jouis¬ 
sent  de  la  faculté  de  se  dilater  et  de  se  rétrécir  alternativement. 
Ensuite  on  admit,  avec  Anel,  qu’ils  sont  tenus  dilatés  par  un 

Eetit  anneau  fîbro-cartilagineux  ,  très-aminci ,  une  substance 
lanchâtre ,  dure  et  celluleuse.  De  ces  deux  explications  ,  la 
première  est  reconnue  pour  fausse  :  la  seconde  compte  encore 
aujourd’hui  des  partisans;  mais  elle  semble  devoir  faire  place 
•à  celle  qui  attribue  les  mouvemens  des  points  lacrymaux  à  la 
présence  d’un  tissu  érectile  dans  leur  contour;  à  moins  que, 
pour  trancher  la  difficulté,  on  ne  refuse,  comme  Ptosenmueller , 
la  dilatabilité  à  ces  pores. 

Les  points  lacrymaux  sont  les  orifices  externes  des  conduits 
lacrymaux,  dont  il  existe  aussi  deux,  distingués  en  supérieur 
et  inférieur ,  et  séparés  par  la  caroncule  lacrymale.  Placés  en¬ 
tre  la  conjonctive  et  le  muscle  orbiculaire,  ils  sont  par  consé¬ 
quent  plus  rapprochés  de  la  face  postérieure  de  la  paupière 
que  de  sa  face  antérieure.  Le  supérieur ,  après  s’être  dirigé  d’a¬ 
bord  presque  directement  en  haut ,  se  courbe  à  angle  presque 
droit  en  bas  et  en  dedans.  L’inférieur ,  qui  est  un  peu  plu* 
court,  marche  à  peu  près  verticalement  dans  la  première  moitié 
de  son  trajet ,  et  remonte  ensuite  en  dedans  pour  se  placer  à 
côté  du  supérieur.  Parvenus  au  delà  de  l’angle  interne  de  l’œil, 
ces  deux  conduits  se  réunissent  pour  n’en  plus  former  qu’un 
seul ,  long  d’une  ligne  environ,  qui  va  s’ouvrir  dans  la  partie 
inférieure  du  sac  lacrymal ,  un  peu  audessous  du  milieu  de  sa 
hauteur.  Cependant,  chez  un  grand  nombre  de  sujets  ,  iis  res¬ 
tent  distincts,  et,  adossés  simplement  l’un  à  l’autre ,  ils  s’ahou- 
chent  séparément  dans  lé  sac,  sans  avoir  aucune  communica¬ 
tion.  Leurs  parois  sont  membraneuses ,  blanchâtres  et  assea 
■  compactes.  Leur  diamètre  ne  diffère  pas  non,  plus  ,  d’une  ma¬ 
nière  au  moins  bien  sensible  j  malgré  que  les  anatomistes  aient 
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singulièrement  dispute'  sur  la  question  de  savoir  si  le  calibre  dè- 
] 'inférieur  est  ou  non  plus  considérable  que  celui  du  supérieur. 
Ce  dernier  semble  en  effet  un  peu  plus  grêle  que  l’autre;  mais , 
de  toute  évidence,  il  est  un  peu  plus  long.  On  conçoit  au  reste 
sans  peine  que  la  direction  de  ces  conduits  varie  quand  les 
paupières  sont  rapprochées  ,  ou  lorsqu’elles  sont  écartées  ,  et 
que,  dans  le  premier  cas ,  le  supérieur  est  moins  vertical  que 
dans  le  second. 

Les  diverses  maladies  auxquelles  les  points  lacrymaux  et  les 
conduits  du  même  nom  sont  exposés,  dérangent  le  mécanisme  de 
leurs  fonctions ,  c’est-à-dire  qu’elles  les  empêchent  de  pomper 
les  larmes.  Celles-ci  coulent  alors  sur  les  joues.  Il  en  résulte 
un  larmoiement  plus  ou  moins  considérable ,  selon  la  gravité 
du  mal ,  et  dont  les  causes  ,  les  signes  distinctifs  et  les  moyens 
curatifs  ont  été  relatés  à  l’article  épiphora  ( Voyez  ce  mot).  On 
a  également  détaillé  ailleurs  les  procédés  imaginés  pour  guérir 
la  tumeur  et  la  fistule  lacrymales  sans  pratiquer  d’incision  au 
dehors,  et  en  profitant  de  la  facilité  que  la  nature  donne  de 
pénétrer  dans  les  voies  lacrymales  par  les  orifices  naturels 
des  conduits  e'ducteurs  des  larmes.  Voyez  fistule  lacrymale. 

Les  larmes  sont  charriées  par  les  conduits  lacrymaux  dans 
le  sac  lacrymal ,  petite  poche  membraneuse,  oblongue,  placée 
au  grand  angle  de  l’œil.  Sa  paroi  interne ,  constituée  par  la 
gouttière  lacrymale,  est  concave.  L’externe,  plane,  résulte  d’une 
aponévrose  tendue  sur  cette  gouttière,  à  la  circonférence  de 
laquelle  elle  s’attache  :  de  sorte  que  les  deux  parois  ne  sont  ja¬ 
mais  en  contact  l’une  avec  l’autre ,  et  que  l’intervalle  qui  les 
sépare  se  trouve  rempli  par  l’air  qui  s’introduit  entre  elles. 
C’est  là  une  particularité  à  laquelle  on  paraît  n’avoir  générale¬ 
ment  pas  avoir  fait  assez  d’attention.  Dans  tous  les  autres  ré¬ 
servoirs  membraneux,  les  parois  se  touchent  immédiatement 
pendant  l’état  de  vacuité,  en  sorte  que  la  cavité  disparaît 
lorsqu’il  n’y  a  plus  aucune  goutte  de  liquide.  On  a  donc  eu 
grand  tort  de  comparer  le  mécanisme  de  l’entrée  des  larmesdans 
le  sac  lacrymal  à  celui  des  urines  ou  de  la  bile  dans  la  vessie  ou 
dans  la  vésicule  du  fiel.  Voici  en  quoi  consiste  la  différence 
essentielle  et  bien  remarquable  qui  existe  entre  ces  deux  phé¬ 
nomènes,  que  Petit,  par  exemple,  croyait  s’exécuter  de  la 
même  manière.  L’urine  arrive  continuellement  dans  la  vessie 
par  les  uretères.  Elle  s’accumule  dans  cet  organe  et  en  distend 
les  parois  par  son  volume.  C’est  seulement  lorsque,  excitée  par 
son  abondance  et  son  séjour,  la  vessie  se  contracte  en  appelant 
le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux  à  son  secours ,  que  le 
fluide  force  le  col  de  l’organe,  et  se  fraye  le  passage  de  l’urètre. 
Dans  l’excrétion  des  larmes  ,  au  contraire ,  il  n’y  a  j  amais  ac¬ 
cumulation  de  liquide  dans  le  sac  lacrymal ,  par  la  raison  que 
celui-ci  s’abouche  avec  les  fosses  nasales,  et  qu’  à  mesure  qu’elies 
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J  coulent,  elles  descendent  de  suite  le  long  de  ses  parois  dans  le 
nez.  Il  n’est  donc  point  nécessaire,  pour  se  rendre  raison  du  phé¬ 
nomène  d’admettre,  comme  l’ont  l'ait  bien  des  auteurs,  dans  la 
composition  du  sac  lacrymal,  des  fibres  musculaires  que  la  dis¬ 
section  la  plus  attentive  et  la  plus  scrupuleuse  ne  saurait  démon¬ 
trer.  Les  parois  de  ce  sac  n’ont  rien  de  musculeux  relies  sont 
uniquement  osseuses  en  dedans,  fibreuses  en  dehors,  et  tapissées 
de  toute  part  par  une  membrane  séro-muqueuse  qui  se  continue* 
tant  avec  la  conjonctive  qu’avec  la  pituitaire.  Si  quelques  fibres 
du  muscle  orbiculaire  des  paupières  s’attachent  à  l'aponévrose 
tendue  sur  la  gouttière  lacrymale ,  ces  fibres  sont  plus  propres 
à  tirer  la  paroi  externe  en  dehors,  par  conséquent  à  l’éloigner 
de  l’interne ,  qu’à  la  rapprocher  de  l’axe  de  la  cavité.  Il  résulte 
de  là  qu’aucune  force  impulsive,  autre  que  la  tonicité  répartie 
entre  tous  lés  organes  vi  vans,  ne  déterminant  le  cours  des  larmes, 
ce  sont  le  poids  de  ce  liquide  et  son  adhésion  aux  parois  du 
sac  qui  le  font  descendre  dans  les  fosses  nasales.  Ainsi  donc,  la 
moindre  cause  ,  le  moindre  obstacle  suffit  pour  l’y  retenir,  l’y 
•accumuler,  et  produire  une  tuméfaction  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  tumeur  lacrymale ,  dont  il  est  très  -  fréquent  que 
la  fistule  lacrymale  soit  la  suite.  Les  mucosités  que  la  face  in¬ 
terne  du  sac  sécrète  sans  cesse,  se  mêlent  alors  aux  larmes  accu-? 
mulées,  et,  jointes  à  l’humeur  onctueuse  fournie  par  les  glandes 
de  Meibomius,  elle  leur  donne  la  couleur  blanchâtre  et  l’as¬ 
pect  puriforme  qu’elles  présentent  quand  on  les  exprime  en 
exerçant  une  légère  pression  sur  le  sac  lacrymal.  Telle  est  la 
doctrine  presque  généralement  professée  en  France  relative¬ 
ment  aux  causes  de  la  fistule  lacrymale.  On  sait  que  les  an¬ 
ciens  ,  Scarpa ,  Richter  et  divers  autres  parmi  les  modernes,  ne 
s’en  sont  point  tenus  ainsi  au  seul  engouement  ou  à  l’oblitéra¬ 
tion  plus  ou  moins  complète  du  canal  nasal ,  mais  qu’ils  ont 
accusé  dans  bien  .des  cas  l’affection  directe  des  parois  elles- 
mêmes  du  sac,  et  que  si  leur  opinion  n’est  pas  exclusivement 
et  généralement  vraie  ,  elle  semble  l’être  au  moins  dans  la  ma¬ 
jeure  partie  des  cas  ,  ainsi  que  le  témoignent  assez  les  nom¬ 
breux  exemples  de  récidive  de  la  tumeur  ou  de  la  fistule  la¬ 
crymale  ,  non  pas  seulement  au  bout  d’un  long  laps  de  temps* 
après  qu’on  a  cessé  l’emploi  des  dilatans ,  mais  très-souvent 
même  peu  de  j ours  après  qu’on  a  interrompu  la  dilatation, 
sur  laquelle  on  comptait  pour  obtenir  une  guérison  radicale. 

'  J^oyez  fistule  lacrymale. 

Le  sac  lacrymal  se  termine  en  haut  par  un  cul-de-sac  :  en  bas, 
il  se  rétrécit  peu  à  peu ,  et  finit  par  se  continuer  avec  le  canal 
nasal. 

L’os  maxillaire  supérieur  forme  la  presque  totalité  de  la 
gouttière  lacrymale  ;  elle  est  creusée  dans  le  bord  postérieur 
de  son  apophyse  çtontante,  et  se  continue  le  long  du  bord 
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antérieur  de  l’os  onguis.  Inférieurement ,  elle  se  termine  dans 
le  canal  nasal. 

Le  canal  lacrymal  ou  nasal  descend  obliquement  en  ar¬ 
rière  et  en  dedans,  derrière  l’apophjse  montante  de  l’os  maxil¬ 
laire  supérieur ,  le  long  du  bord  interne  de  la  fosse  orbitaire  , 
et  va  s’ouvrir  dans  le  méat  inférieur  des  fosses  nasales ,  audes- 
sous  de  l’extrémité  antérieure  du  cornet  inférieur.  Il  est  con¬ 
vexe  antérieurement,  et  presque  toujours  rétréci  A  sa  partie 
moyenne.  11  n’a  pas  une  forme  exactement  ronde ,  mais  il  est 
un  peu  aplati  de  droite  à  gauche.  Son  orifice  inférieur  ou  na¬ 
sal  n’est  riî  garni  d’une  valvule ,  comme  certains  anatomistes 
l’ont  avancé  ,  ni  pourvu  d’un  muscle  sphincter ,.  ainsi  que  Janîn 
■Ta  soutenu  ,  mais  coupé  d’une  manière  oblique,  de  dehors  en 
dedans  et  de  bas  en  haut  :  de  sorte  qu’il  représente  jusqu’à  un 
certain  point  le  bec  d’une  plume,  disposition  qui  lui  est  com¬ 
mune  avec  la  plupart  des  conduits  excréteurs.  Les  os  onguis, 
maxillaire  supérieur  et  cornet  inférieur,  en  constituent  l’enve¬ 
loppe  extérieure.  A  l’intérieur  il  est  tapissé  par  une  membrane 
muqueuse  assez  mince ,  spongieuse,  et  peu  adhérente  au  périoste. 
On  le  sonde,  par  son  extrémité  nasale,  dans  l’une  des  méthodes 
proposées  pour  la  guérison  de  la  fistule  lacrymale  ,  celle  dite 
de  Laforest.  Quoiqu’il  présente  de  très-nombreuses  variations 
dans  la  forme,  la  situation  et  la  grandeur  de  son  orifice,  ce¬ 
pendant  onest  en  général  certain  de  rencontrer  ce  dernier  à 
l’intersection  de  deux  lignes ,  l’une  horizontale,  tirée  du  mi¬ 
lieu  de  l’aile  du  nez ,  l’autre  verticale ,  descendant  derrière  la 
seconde  dent  molaire. 

La  caroncule  lacrymale  est  un  petit  tubercule  rougeâtre , 
qui  s’aperçoit  sans  dissection  au  grand  angle  de  l’oeil ,  derrière 
la  commissure  interne  des  paupières,  en  dedans  de  la  mem¬ 
brane  clignotante ,  en  arrière  et  en  dedans  des  points  lacry¬ 
maux.  Ce  tubercule ,  de  forme  arrondie ,  ou  légèrement  pyra¬ 
midale  ,  adhérent  par  derrière  et  en  dedans ,  est  formé  par 
l’assemblage  de  sept  cryptes  ou  follicules  distincts,  dans  les¬ 
quels  les  extrémités  exhalantes  des  vaisseaux  artériels  dépo¬ 
sent  une  hupaeur  onctueuse ,  épaisse  et  blanchâtre  ,  qui  est  en¬ 
suite  portée  au  dehors  par  l’orifice  dont  chacun  de  ces  cryptes 
est  percé.  Ainsi  la  caroncule  lacrymale ,  que  la  conjonctive  re¬ 
couvre  par  devant ,  est  réellement  un  organe  muqueux  dont 
la  sécrétion  sert  à  lubrifier  la  face  interne  des  paupières,  ainsi 
que  le  grand  angle  de  l’œil,  et  qui  a  en  outre  pour  usage  de 
foire  ,  pour  ainsi  dire,  l’office  d’une  digue,  d’arrêter  les  lar¬ 
mes  vers  la  commissure  interne,  de  sorte  qu’elles  s’insinuent 
dans  l’orifice  toujours  béant  des  points  lacrymaux.  Peut-être 
l’humeur  muqueuse  qu’elft  fournit  a-t-elle  encore  pour  destina- 
-  lion  de  prévenir  l’obstruction  de  ces  mêmes  points  ,  en  écartant 
les  corps  légers  qui  tendraient  à  s’y  introduire  avec  les  larmes. 
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Rosetimueller  a  soutenu  une  opinion  particulière  à  son  egard  : 
il  suppose  quelle  sert  à  remplacer  le  cartilage  tarse  dans 
l’angle  interne  de  l’œil ,  où  il  ne  peut  exister  à  cause  de  la  pré¬ 
sence  des  points  lacrymaux.  Il  se  fonde  sur  la  nature  presque 
cartilagineuse  de  son  tissu,  et  sur  l’analogie  de  ses  cryptes 
'avec  les  glandes  de  Meibomius.  Les  anciens  la  regardaient 
comme  la  source  principale,  ou  au  moins  comme  une  des  sources 
de  l’humeur  des  larmes.  Ce  fut  Yesale  qui  rectifia  une  aussi 
grande  erreur.  Tagliacozzi  lui  disputa  cependant  l'honneur  de 
la  découverte  des  vrais  usages  de  cette  masse  folliculaire.  Elle 
varie  quant  à  la  couleur,  suivant  l’état  ge'uérai  de  l’économie. 
Elle  est  pâle  chez  les  ieucophiegmatiques,  d’un  rouge  vif  chez 
les  personnes  sanguines ,  et  presque  blanche  dans  les  ind:vidus 
atteints  d’hydropisie.  Sa  surface  est  hérissée  de  petits  poils  qn’on 
distingue  aisément  à  la  loupe.  Ces  poils  sont  extrêmement  fins 
et  déliés  :  ils  s’élèvent  de  tous  les  points  de  sa  surface.  Ils  peu¬ 
vent  acquérir  plus  d’accroissement  et  de  consistau'ce  que  de 
coutume,  et  devenir  ,  par  l’irritation  qu’ils  déterminent ,  la 
cause  d’une  ophtalmie  d’autant  plus  opiniâtre  et  plus  rebelle, 
qu’on  est  fort  éloigné  d’en  soupçonner  la  source.  Cette  sorte 
de  trichiase  est  extrêmement  rare.  Nul  autre  qu’Albinus  n’eu  a 
.  rapporté; d’exemple  {Annotât,  acad.  lib,  5  ,  cap.  vm).  Voici 
quelles  sont  ses  propres  paroles  :  In  subtilibus  illis  pilis,  quos 
Morgagtius  in  carunculâ  lacrymali  animadvenit ,  trichiasis 
speciem  vidi.  Unus  eorum  increverat  prceter  naturam ,  crcis- 
sior  longiorque ,  atque  ita  se  incurvons  ,  ut  globuin  oculi  ex- 
tremâ  parte  attingeret.  Consecuta  est  oculi  injlammaiio  diray 
cruciatu  tetro  ,  et ,  qu'od  causa  non  inteliigebatur ,  periinax. 
Adhibita  fuerant  quœcumque  suggerere  ars  potuerat  et  em- 
piria  :  collyria  ,  epispaslica ,  purgantia ,  sanguinis  missiones , 
fonticuli,  diœta.  Cum  nihilprof  ter  elur,  forte  ituih  ad  me.  In 
causant,  si  invenire  possem,  inquirens,  ecce  pilus  quo  evulso , 
subsedit  malum.  On  conçoit  que  le  seul  moyen  de  remédier  à 
un  semblable  vice  de  conformation  et  à  l’ophtalmie  opiniâtre 
dont  il  ne  manquerait  pas  d’être  accompagné,  serait  d’arra¬ 
cher  le  poil,  comme  le  fit  Albinus.  Mais  si  le  poil  venaii  à 
repousser  avec  la  même  roideur  et  lamêmè  direction,  ce  qui 
a  pu  arriver  dans  le  casprécilé,  quoique  l’auteur  garde  le  si¬ 
lence  sur  l’état  ultérieur  du  malade,  il  faudrait  cautériser  avec 
un  stylet  rougi  au  feu,  l’endroit  de  la  caroncule  d’où.on  le 
verrait  s’élever.  A  cette  fin,  on  commencerait  par  couvrir  l’œil 
d’un  papier  huilé  un  peu  épais,  afin  d’empêcher  l’impression 
que  la  chaleur  pourrait  produire  sur  lui ,  et  aussi  pour  que  ie 
malade  ne  fût  pas  effrayé  par  la  vue  du  cautère ,  ce  qui  le  por¬ 
terait  à  contracter  et  fermer  subitement  les  paupières. 

Les  engorgemens  squirreux  et  cancéreux  auxquels  la  ca¬ 
roncule  lacrymale  est  exposée ,  sont  connus  sous  le  nom  d’en. 
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canthis  (  Voyez  ce  mot).  La  diminution  de  volume  de  ce  petit' 
corps  ,  qui  se  rencontre  fréquemment  aussi ,  est  désignée  pari 
l’épithète  particulière  de  rhjas.  Voyez  ce  mot. 

On  appelle  os  lacrymal  une  petite  pièce  osseuse  ,  mince  et 
transparente,  qui  remplit  le  léger  intervalle  compris  entre  l’os, 
planum  et  l’apophyse  montante  de  l’os  maxillaiie  supérieur,.' 
dans  l’angle  interne  de  l’orbite,  et  qui  concourt  ainsi  à  com-, 
pléter  cette  fosse.  Cet  os  pair  est  le  plus  petit  de  tous  ceux  de 
la  face.  On  l’a  comparé  à  un  ongle ,  d’où  lui  est  venu  le  nom 
A'unguis  que  les  anciens  lui  donnaient.  11  présente  deux  faces, 
l’une  externe  ou  orbitaire,  l’autre  interne  ou  nasale.  L’externe 
est  divisée  en  deux  portions  par  une  crête  longitudinale ,  qui 
donne  attache  à  l’aponévrose  du  muscle  orbiculaire  des  pau¬ 
pières.  La  dépression  qu’on  voit  au  devant  de  cette  crête  fait 
partie  de  la  gouttière  lacrymale.  La  face  interne  est  également, 
partagée  en  deux  portions  par  un  enfoncement  qui  correspond 
à  la  crête  de  l’externe. 

L’os  lacrymal  s’articule  en  avant  avec  le  maxillaire  supé¬ 
rieur,  en  bas  avec  le  cornet  inférieur,  en  arrière  avec  l’eth- 
moï'de ,  et  en  haut  avec  l’apophyse  orbitaire  interne  du  fron¬ 
tal.  Lasubstance  compacte  entre  presque  seule  dans  sa  compo¬ 
sition,  et  son  développement  se  fait  par  un  seul  point  d’ossi¬ 
fication. 

Les  maladies  du  sac  lacrymal  sont  sujettes  à  se  propager 
jusqu’à  cet  os ,  et  à  donner  lieu  à  une  carie  qui  ne  tarde  pas  à 
le  percer  d’outre  en  outre,  de  sorte  que  les  larmes  se  frayent; 
une  nouvelle  route  pour  tomber  dans  les  fosses  nasales  ,  au 
méat  moyen  desquelles  l’os  lacrymal  correspond.  C’est  ce  qui 
a  fait  naître  à  plusieurs  praticiens  l’idée  de  le  perforer  pour 
obtenir  la  guérison  des  fistules  lacrymales.  Les  procédés  très- 
diversifiés  qu’on  a  proposés  dans  cette  vue  ont  été  décrits  à 
l’article  fistule  lacrymale.  Voyez  ce  mot. 

L’ artère  lacrymale  naît  ordinairement  de  l’ophtalmique, 
dont  elle  est  alors  la  plus  grosse  branche  ;  mais  quelquefois 
elle  vient  de  la  branche  antérieure  de  la  méningée  moyenne, 
et  quand  il  en  est  ainsi ,  elle  pénètre  dans  l’orbite  par  la  fente 
sphénoïdale.  De  quelque  branche  artérielle  qu’elle  tire  son  ori¬ 
gine  ,  elle  marche  toujours,  très-flexueuse,  et  plus  ou  moins 
contournée,  entre  la  paroi  externe  de  l’orbite  et  le  muscle  droit 
externe  de  l’œil.  Elle  fournit  quelques  muscles  au  périoste 
‘de  l’orbite,  à  la  gaînedu  nerf  optique,  au  releveur  de  la  pau¬ 
pière  supérieure  et  au  droit  externe.  Elle'en  donne  aussi  un 
qui  traverse  l’os  de  la  pommette  et  va  s’anastomoser  avec  un 
rameau  de  la  temporale  profonde  antérieure;  après  quoi,  elle 
envoie  plusieurs  autres  branches  à  la  glande  lacrymale,  et  se. 
perd  enfin  dans  le  tissu  de  la  paupière  supérieure,  où  elle 
communique  avec  la  palpébrale  et  la  temporale. 
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Lés  'lieirlés  lacrymales  accompagnent  partout  l’artère  de  ce 
nom ,  et  fournissent  les  mêmes  branches  qu’elles.  Elles  s’ ou¬ 
vrent  dans  les  palpébrales  et  dans  l’ophtalmique. 

Le  nerf  lacrymal ,  généralement  produit  par  la  branche 
ophthal inique  des  nerfs  trijumeaux  -,  dont  il  est  alors  le  plus 
petit  rameau  et  l’externe ,  naît  quelquefois  du  rameau  frontal , 
comme  Winslow  l’a  observé;  mais  ce  cas  est  fort  rare.  11  se 
porte  vers  la  glande  lacrymale ,  le  long  de  la  paroi  externe  de 
l’orbite.  Avant  d’y  arriver,  il  fournit  detix  filets,  dont  l’un  , 
qui  sort  de  l’orbite  par  la  fente  sphério-maxillaire,  commu¬ 
nique  avec  un  rameau  du  maxillaire  supérieur,  tandis  que 
l’autre  traverse  le  trou  de  l’os  de  la  pommette  pour  s’épanouir 
sur  la  joue  ,  où  il  s’anastomose  avec  le  nerf  facial.  Après  avoir 
donné  deux  ou  trois  filets  à  la  glande  lacrymale,  le  nerf  en 
ressort  pour  s’épuiser  dans  la  conjonctive.  (jourdan) 

LACTATES,  s.  m.  pi.  ;  sels  qui  résultent  de  la  combinai¬ 
son  de  l’acide  lactique  avec  les  bases  salifiables.  Voyez  lac¬ 
tique  (acide).  (deeeks) 

LACTATION  ,  s.  m.  lactatus  ,  de  lac ,  laclis.  Il  a  déjà  été 
traité  de  cette  fonction  naturelle,  propre  au  sexe,-  à  l’article 
allaitement*  Y  y  ai  fait  Voir  que  le  lait  maternel  est  un  des 
premiers  besoins  qu’éprouve  l’enfant  qui  vient  de  naître.  Il 
laüt  lé  consulter  ,  si  on  désire  connaître  les  raisons  capitales 
qui  doivent  engager  les  mères  à  nourrir  elles-mêmes  leurs 
enfans.  La  nature  ,  pour  les  y  engager ,  a  fait  dépendre  leur 
santé  de  l’accomplissement  de  ce  devoir  sacré.  Peut-on  douter 
qu’elle  ne  leur  ait  imposé  cette  obligation,  à  moins  que  des 
raisons  légitimes  ne  les  en  dispensent ,  lorsqu’on  considère 
que  chez  toutes  les  femmes  qui  viennent  de  mettre  au  monde 
un  enfant  ,  les  mamelles  se  remplissent  d’une  liqueur  abon¬ 
dante?  La  nature  n’attend  pas  toujours  que  la  femme  soit 
accouchée  pour  porter  les  fluides  vers  lés  seins  :  quelque 
temps  avant  l’accouchement ,  elle  dispose' ces  organes  à  cette 
sécrétion.  L’augmentation  dé  cette  liqueur  douce  dans  les 
mamelles  vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  qui  suit  la 
délivrance  ,  prouve  évidemment  qu’elle  est  destinée  par  l’au- 
teùr  de  la  nature  à  servir  àTëntrelien  et  à  la  conservation 
de  la  vie  du  nouveaü-né.  Si  les  mèrés  ne  peuvent  désobéir 
à  cette  loi  naturelle  sans  exposer  leur  santé  ,  les  avantages 
que  retirent  les  enfans  d’être  allaités  par  elles  ,  sont  encore 
plus  grands  et  plus  réels. 

Je  me  bornerai  ici  à  envisager  ,  sous  un  autre  point  de 
vue,  cette  fonction  importante,  dont  l’accomplissement  met 
seul  le  complément  à  la  maternité  ;  il  ne  sera  pas  inutile 
d’offrir  quelques  considérations  physiologique?  sur  la  sécrétion 
37.  ÿ 
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laiteuse ,  elles  pourront  servir  à  combattre  avec  plus  de  succès 
les  complications. qui  contrarient  quelquefois  l’allaitement. 

Quoique  la  nature  dispose  les  mamelles ,  pendant  le  cours 
de  la  grossesse,  a  la  sécrétion  dp dait,  ce  n’est  que  quelques 
jours  après  l’accouchement  que  ces  organes  l’opèrent  avec 
activité  ;  à  ces  deux  époques  seulement ,  la  glande  mammaire 
sympathiquement  irritée  par  les  çhàngemens  que  vient  d’é¬ 
prouver  l’utérus ,  sort  de  son  état  de  repos  et  d’intermittence. 
Toutes  ses  parties  se  développent  ,  et  l’on  peut  suivre  le 
trajet  des  tuyaux  laçtifères  ou  qalactqphores.  On,. les  voit 
aboutir,  au  nombre  de  quinze  à  dix-huit ,  comme  4gs  rayons 
concentriques ,  aux  ouvertures  correspondantes  dont  est  percé 
le  mamelon;  le  stimulus,  qui  sollicite  l’action  des  mamelles, 
part  presque  toujours  de  l’utérus,  avec  lequel  elles  ont  une 
sympathie  si  manifeste  ;  il  est  rare  qu’une  autre  irritation 
puisse  réveiller  l'action  de  l’organe  mammaire  de  manière 
à  y  déterminer  la  sécrétion  du  lait.  On  connaît  cependant 
quelques  exemples  qui  prouvent  qu’une  succion  longtemps 
continuée  avec  la  bouche,  .a  suffi  pour  déterminer  chez  des 
filles  le  stimulus  ne'cessaire  pour  y  attirer  les  fluides  et  donner 
lieu  à  une  sécrétion  laiteuse.  , 

Dans  les  cas  même  o,ù  l'accouchement  a  été  la  cause  de'- 
terminante  de,  faction  de  l’organe  mammaire,  bientôt  ou 
la  verrait  diminuer ,  et  même  cesser,,  si  on  ne  la  soutenait 
par  une  irritation  nouvelle  ;  c’est  ce  qu’on  obtient  au  moyeu 
de  la  sueçipn,  exercée  sur  le  mamelon.  Le  stimulus  matériel 
produit  par  la  bouche  de  l’enfant  ,  est  une  condition  né¬ 
cessaire  pour  que,  la  séçrétion  du  lait  continue  de  s’exercer 
pendant  un  espace  de  temps  considérable  ;  quoiqu’il  existe  , 
la  séçrétion  du  lait  peut  encore  cesser.  de  s’opérer  tout-à-coùp  , 
si  une  irritation.  |)lus  forte  se,  .porte  sur  un  autre  organe. 

On  conçoit;  .qu’il  est  de  la  ;dernière  importance  pour 
s’opposer  a  de?  congestions., h  la  suiLe  des  couches,,  d’exciter 
vers  les  seinsje  stimulus  nécessaire  pour  y  attirer  les  fluides  ÿ 
car,  si  la  .màtièrpqni  doit. former  le  lait,  cesse  d’y  aborder 
par  le:  défaut,  dç  .sfimuhjSjnàlUfel  ou  accidentel ,  elle  est 
obligée  de  r^luer  dans. la  masse  générale,  où  elle  produit 
une  pléthore,  jda.ngeretise  j  elje  subsistera  jusqu’à  ce  que  les 
fluides  aient  ét,é.  dirigés  pat  hos,  forces.de  la  vie  vers 'd’autres 
organes  qui  lui  donnent  issue.  Ne  peut-il  pas  arriver  qu’ils 
ne  soient  pas  disposés  a  se  prêter  à  cette  évacuation  ,  ou  qu’ils 
soient  atteints  d’une  irritation  qui  rende,  leur  afflux  vers;  ce 
point  plu?  ou  moins  fâcheux  ?  , 

La  quantité  du,  lait  sécrété ,  , ses  qualités,  ne,  sont  pas  en 
raison  du  volume  du  sein  ,  mais  en  proportion  de  la  vitalité 
dont  il  jouit;  aussi  est- il  d’observation  qu’une  femme  dons 


le  volume  du  sein  est  médiocre  a  quelquefois  plus  de  lait  , 
et  un  lait  de  meilleure  qualité  ,  qu’une  autre  chez  laquelle  il 
est  très- volumineux  :  ce  volume  dépend  du  tissu  graisseux 
qui  environne  l’organe  mammaire  ;  mais  ce  tissu  cellulaire 
graisseux  ne  fournit  pas  un  des  matériaux  du  lait,  comme 
l’a  très-bien  remarqué  Haller. 

Les  physiologistes  ne  sont  point  d’accord  sur  la  nature 
des  matériaux  qui  servent  à  la  formation  du  lait  :  les  uns 
pensent  qu’ils  sont  fournis  par  la  lymphe ,  d’autres  par  le 
sang,  L’opinion  de  ceux  qui-soutiennent  que,*  comme  toutes 
les  autres  sécrétions,  celle  du  lait  se.  fait  dans  la  glande 
mammaire,  et. que  les  matériaux  y  sont  apportés  par  les 
artères  ,.  me  paraît  bien  plus  probable  que  celle  de  ceux 
qui  regardent  cette  humeur  comme  une  élaboration  parti¬ 
culière  de  la  lymphe.  Il  n’est  pas  à  présumer  que  la  nature 
ait  adopté  pour  cette  sécrétion  un  mode  particulier  :  on  voit 
quelquefois  sortir  du  sang  par  les  tuyaux  lactifères ,  lorsqu’un 
enfant  robuste  et  avide  pratiqué  la  succion  chez  une  femme 
qui  à  peu  de  lait;  ce  qui  rend  très- probable  que  le  sang 
est  la  source  qui  fournit  à  la  sécrétion  du  lait. 

Les  physiologistes  qui  pensent  que  les  principes  qui  servent 
à  la  formation  du  lait,  sont  apportés  dans  les  seins  par  W 
vaisseaux  lymphatiques  ,  fondent  leur  opinion  sur  ce  qu’ils 
sont  huit  fois  plus  nombreux  que  les  vaisseaux  sanguins. 
Pour  lui  donner  plus  de.  vraisemblance ,  ils  font  encore  observer 
que  le  lait  a  plus  d’analogie  avec  le  chyle  qu’avec  le  sang  ; 
l’analyse  chimique  prouve  que  le  lait  et  le  chyle  contiennent 
le  rnuriate  de  potasse  ,  que  l’on  ne  trouve  pas  dans  le  sang. 

Ces  considérations  ,  qui  sont  au  premier  abord  sédui¬ 
santes,  ne  suffisent  pas  pour  forcer  à  admettre  que  la  lymphe 
est  la  source  du  fluide  que  les  mamelles  sécrètent.  Quoique 
les  vaisseaux  lymphatiques  soient  nombreux  dans  les  ma¬ 
melles  ,  il  est  facile  de  prouver  qu’ils  ne  sont  pas  destines 
par  la  nature  à  y  apporter  les  matériaux  de  la  sécrétion  du 
lait.  Parmi  les  vaisseaux  de  cette  nature  qu’on  y  reijcontre, 
les  tins  s’étendent  des  mamelles  aux  glandes  axillaires  ;  les 
autres  se  rendent  des  parois  de  l’abdomen  vers  ces  organes.. 
D’après  de  mode  de  circulation  que  l’anatomie  apprend  être 
propre,  au  système  absorbant ,  les  vaisseaux  lymphatiques 
qui .  s’étendent  des  mamelles  aux  aisselles,  loin  d’y  apporter 
la  lymphe ,  la  charient  hors  de  ces  organes  ;  ceux  qui  partent 
des  parois  de  l’abdomen,  traversent,  à  la  vérité  ,  la  glande 
mammaire  avant  d’arriver  à  la  veine  sous-clavière.  Mais  la 
disposition  qu’ils  présentent  en  se  portant  au-delà  ,  prouve 
qu’ils  n’y  ont  pas  déposé  les  matériaux  de  la  sécrétion  du 
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lait;  car  leur  calibre  est  plus  gros  au  sortir  de  la  glande^' 
qu’avant  d’y  pénétrer. 

Ou  a  encore  objecte'  que  le  calibre  des  vaisseaux  sanguins 
n’était  pas  en  rapport  avec  la  quantité  de  lait  que  les  ma¬ 
melles  fournissent  dans  quelques  circonstances  ,  quantité  que 
l’on  sait  être  très- variable.  Cette  objection  pourrait  également 
se  rétorquer  contre  l’opinion  de  ceux  qui  admettent  que  les 
matériaux  de  la  sécrétion  du  lait  sont  fournis  par  les  vais¬ 
seaux  lymphatiques  ;  leur  calibre  ou  leur  nombre  n’augmente 
pas  plus  que  celui  des  vaisseaux  sanguins  dans  les  înslans 
où  la  sécrétion  du  lait  s’opère.  Lorsqu’un  organe  a  besoin 
de  recevoir  plus  de  sang  que  dans  l’état  habituel ,  il  suffît  à 
la  nature  d’augmenter  sa  sensibilité  et  son  action.  Il  est 
reconnu  des  physiologistes ,  que  toutes  les  fois  qu’il  s’établit 
vers  un  organe  quelconque  une  irritation ,  soit  naturelle ,  soit 
accidentelle ,  la  circulation  y  devient  plus  active  :  la  quan¬ 
tité  de  sang  qui  y  aborde  est  augmentée  en  raison  de  ce 
surcroît  d’activité,  sans  que  pour  cela  le  calibre  des  vais¬ 
seaux  augmente. 

.  L’engorgement  des  seins  aurait  lieu,  à  la  suite  des  couches  , 
chez  toutes  les  femmes  qui  ne  nourrissent  pas,  si,  au  mo¬ 
ment  où  la  sécrétion  du  Jait  doit  s’y  opérer  ,  les  vaisseaux 
qui  doivent  leur  apporter  les  fluides  destinés  à  cette  élabo¬ 
ration,  soit  qu’ils  soient  sanguins  ou  lymphatiques,  augmen¬ 
taient  de  cahbre  proportionnellement  à  la  quantité  d’humeur 
qui  y  aborde  de  plus.  Le  calibre  de  ces  vaisseaux  croîtrait 
aussi  bien  chez  celles  qui  ne  doivent  pas  allaiter ,  que  chez 
celles  qui  se  proposent  de  remplir  ce  devoir  sacré.  L’afflux 
plus  considérable  d’humeurs  qui  en  serait  la  suite  ,  donnerait 
lieu  ,  lorsque  la  femme  ne  nourrit  pas,  à  un  engorgement 
des  mamelles  ,  si  l’excrétion  de  ces  liquides  était  empêchée 
par  une  cause  quelconque. 

Pour  que  le  lait  possède  les  qualités  convenables  ,  il 
doit  séjourner  dans  les  mamelles  et  dans  le  tissu  cellulaire 
environnant.  Pendant  son  séjour,  il  y  acquiert  une  prépa¬ 
ration  qui  augmente  ses  propriétés  nutritives.  La  femme 
qui  présente  le  sein  trop  souvent ,  manque  donc  son  but  ; 
l’allaitement  trop  souvent  répété,  épuise  la  mère  et  nourrit 
bien  moins  l’enfant ,  paree  que  le  lait  ne  séjourne  pas  assez 
de  temps  pour  acquérir  la  consistance  nécessaire. 

Plusieurs  observations  semblent  prouver  que  le  tissu  cel¬ 
lulaire  graisseux  qui  environne  les  mamelles  ,  est  destiné  à 
servir  de  réservoir  au  lait ,  lorsque  celui  qui  a  été  sécrété  par 
la  glande  mammaire  ne  peut  plus  être  contenu  dans  les 
conduits  galactophores  ,  et  que  son  excrétion  au  dehors  est 
empêchée  par  l’influence  de  quelque  cause  accidentelle.  En 
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effet ,  chez  quelques  femmes,  les  seins  acquièrent  par  la  seule 
stase  du  lait ,  sans  qu’il  y  ait  inflammation ,  un  volume  si 
considérable  ,  qu’il  paraît  impossible  que  l’accumulation  du 
liquide  qui  produit  cette  distension  j  occupe  uniquement  le 
tissu  de  la  glande  et  l’expansion  des  tuyaux  lactifères.  De 
quelque  dilatabilité  que  soient  doués  ces  canaux  excre'teurs  , 
ils  ne  pourraient  jamais  se  prêter  à  une  augmentation  de 
volume  aussi  grande  que  celle  que  l’on  observe  dans  certains 
engorgemens  indolens.  Lorsque  le  lait  ne  peut  plus  être 
contenu  dans  les  tuyaux  galactophores  qui  le  reçoivent 
d’abord ,  il  est  pris  par  des  canaux ,  dont  les  injections  de 
Haller  ont  démontré  l’existence  ,  qui  le  portent  dans,  le  tissu 
cellulaire  graisseux  qui  environne  les  mamelles  ;  ces  mêmes 
canaux  ont  pour  fonction  de  le  pomper  et  de  le  porter  au 
mamelon  lorsque  l’irritation  que  l’on  'y  exerce  en  détermine 
la  sortie,  (  gardien  ) 
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LACTEE  (diète),  ou  mieux  régime  lacté'.  On  donne  ce 
nom  au  régime  dans  lequel  on  ne  prescrit  aux  malades, pour 
toute  nourriture  que  du  lait,  ou  tout  au  plûs  du  lait  et  du 
pain  ,  ou  bien  des  farines  ou  fe'cules  cuites  avec  le  lait.  Ordi¬ 
nairement  les  malades  prennent  Je  lait  sortant  du  pis  de  la  vache* 
par  tasse),  de  deux  heures  en  deux  heures,  tantôt  sans  pain  , 
d’autres  fois  avec  du  pain  suivant  l’appétit.  Il  y  a  des  per¬ 
sonnes  qui  sucrent  leur  lait,  d’autres  le  prennent  sans  sucre, 
ce  qui  est  subordonné  au  goût  du  malade  ou  à  la  prescription 
du  médecin. 

On  prescrit  la  diète  lactée  dans  une  multitude  de  maladies, 
ou  pour  en  prévenir  le  retour.  C’est  particulièrement  dans  les 
affections  inflammatoires  chroniques  de  la  poitrine ,  que  lè 
régime  lacté  convient,  comme  dans  la  phthisie  commen¬ 
çante,  le  catarrhe  bronchique  latent,  la  pleurésie  chronique  ; 
dans  toutes  les  maladies  avec  irritation,  chaleur  et  fièvre 
sourde  ou  lente,  comme  disent  les  praticiens,  il  est  indiqué; 
il  convient  également  dans  les  maladies  abdominales;  mais 
on  a  remarqué  que  lorsque  les  intestins  sont  lé  siège  des  irri¬ 
tations  inflammatoires  latentes,  le  lait  n’est  pas  toujours 
digéré  avec  facilité;  ce  qui  en  contre-indique  l’emploi,  de 
même  que  dans  les  autres  affections  où  cette  circonstance  se 
présente.  Cependant,  quelquefois  en  coupant  le  lait  avec  de 
l’eau  ou  une  tisane  légère,  on  remédie  à  l’indigestion  du  lait. 
On  a  vu  aussi  le  lait  de  chèvre ,  d’ànesse,  ou  de  femme,  passer , 
lorsque  celui  de  vache  excitait  des  vomissemens  ou  des  aigreurs 
avec  dévoiement,  etc.  On  continue  le  régime  lacté  jusqu’à  ce 
que  la  maladie  pour  laquelle  on  l’avait  conseillé  ait  disparu 
totalement;  mais  lorsque  l’amélioration  est  sensible,  on  peut 
se  relâcher  un  peu  de  la  rigueur  du  traitement,  en  permettant 
quelques  alimens  doux  et  de  facile  digestion,  comme  des 
œufs  et  des  légumes,  mais  point  de  vin  ou  d’aljmens  âcres  et 
chauds. 

On  croit  le  lait  contre-indiqué  dans  les  inflammations  ai¬ 
guës  de  quelque  nature  qu’elles  soient.  Cette  opinion  ,  qui 
date  du  temps  d’Hippocrate ,  n’est  peut-être  pas  toujours  très- 
exacte,  et  aurait  besoin  d’une  pouvelle  confirmation  de  l’ex¬ 
périence.  Il  est  certain  que  l’iiydrogala ,  qui  est  un  mélange 
de  lait  et  d’eau,  est  avantageux  dans  quelques-unes  d’elles. 

La  diète  lactée  affaiblit  beaucoup  les  malades  ,  et  c’est  un 
des  effets  qu’on  en  veut  obtenir.  L’inflammation  latente  des 
organes  n’étant  plus  entretenue  par  un  régime  succulent,  c’est- 
à-dire  par  l’irritation  qui  résultait  de  cette  causé,  ou  de  toute 
autre,  s’apaise,  elles  parties  reprennent  leur  état  naturel.  Il 
faut  souvent  beaucoup  de  temps,  mais  toujours  plusieurs  mois 
pour  obtenir  cet  heureux  résultat.  Le  lait  a  le  double  a  y  an- 
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tàge  de  nourrir  et  de  combattre  l’inflammation;  c’est  cette 
re'union  de  vertus  qui  a  permis  de  l’employer  en- même  temps 
comme  médicament  et  comme  aliment.  La  diète  lacte'e  était 
beaucoup  plus  employée  autrefois  qu’elle  ne  l’est  actuelle¬ 
ment  ,  et  je  crois  qu’on  a  tort  dè  ne  pas  se  servir  plus  sou¬ 
vent  de  ce  moyen,  surtout  depuis  qu’on  sait  que  beaucoup 
de  maladies  qu’on  attribuait  à  une  autre  cause  sont  dues  a  f  in¬ 
flammation  sourde  des  viscères.  C’est  un  traitement  facile ,  peu 
dispendieux,  qui  ne  répugne  point  aux  malades,  et  dont  la 
nature  fait  tous  les  frais  ;  il  n’exige  que  d’être  exéçpté  dans  un 
air  pur,  à  la  campagne ,  tant  pour  y  avoir  le  médicament  de 
meilleure  qualité,  que  pour  pouvoir  le  prendre  dans  le  silence 
et  la  tranquillité  convenables,  en  faisant  ensuite  un  exercice 
modéré  et  salutaire.  C’est  principalement  dans  la  belle  saison 
qu’il  faut  prescrire  le  régime  lacté  ;  mais  si  la  santé  des  malades 
l’exige  à  d’autres  époques  de  l’année,  il  ne  faut  pas  balancer  à  f 
les  y  soumettre.  Voyez  lait.  (t.  v.  m.  ) 
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lactés  (vaisseaux).  On  donne  ce  nom  à  cette  portion  du 
système  absorbant  qui  pompe  à  la  surface  intestinale  le  ebyle , 
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pour  le  porter  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Comme  celte 
humeur  est  blanche  y  on  l’a  compare'e  à  du  lait,  ce  qui  estcause 
du  nom  qu’on  a  imposé  aux  vaisseaux  qui  le  transportent  dans 
d’autres  régions  du  corps;  mais  ce  nom,  est  mauvais  et  doit 
être  supprimé,  puisque  le  chyle  n’esl  pas  du  lait;  chylifère 
convient  mieux  à  ces  vaisseaux.  Voyez  cè  nom  et  lympha¬ 
tique.  _  (F.  V.  M.) 

LACTIFÈRE,  adj.,  lactfer,  de  lac,  gén.  lactis,  elàefero, 
je  porte.  De  tous  les  grains  glanduleux  dont  se  compose  la 
glande  mammaire,  et  encore,  selon  Haller,  de  plusieurs  points 
du  tissu  cellulaire  environnant  partent  des  conduits  infiniment 
déliés  qui  se  réunissent  successivement  entre  eux,  et  forment 
ainsi  d’autres  conduits  plus  gros  et  moins  nombreux  qui  vien¬ 
nent  aboutir  au  centre  de  l’organe,  à  quinze  ou  dix -huit  tubes 
qui  ont  leurs  orifices  extérieurs  a  la  surface  du  mamelon.  C’est 
à  ces  canaux ,  dont  les  fonctions  sont  de  verser  au  dehors  la 
liqueur  sui  generis ,  le  lait  sécrété  par  la  glande  mammaire, 
que  l’on  a  donné  le  nom  de  conduits,  de  vaisseaux  lactifères 
Ou  galactoph'ores. 

Les  conduits  des  différons  lobes  de  la  glande  ne  communi¬ 
quent  point  entre  eux,  de  manière  qu’il  existe  autant  de  séries 
de  vaisseaux,  que  de  lobes  dans  la  glande.  On  remarque  que 
ceux  de  ces  concjuits  qui  sont  les  plus  gros  viennent  s’ouvrir  à 
la  partie  la  plus  sa’illante  du  mamelon ,  tandis  que  les  autres 
aboutissent  h  sa  circonférence. 

Ces  canaux,  très-petits  quand  le  lait  n’est  pas  sécrété,  ac¬ 
quièrent,  dans  l’état  de  lactation,  un  diamètre  d’autant  plus 
considérable,  qu’ils  sont  eux-mêmes  le  réservoir  de  ce  fluide. 
En  effet,  après  avoir  été  séparé  par  la  glande,  le  lait  dilate  ces 
vaisseaux  jusqu’à  ce  qu’il  soit  pompé  du  dehors  ou  expulsé 
par  le  fait  même  de  la  plénitude  de  l’organe  mammaire. 

Les  parois  de  ces  conduits,  dont  la  couleur  est  blanche, 
abstraction  faite  du  liquide  dont  ils  peuvent  être  remplis, 
offrent  une  certaine  résistance  et  admettent  probablement  dans 
leur  organisation  une  division  particulière  du  système  mu¬ 
queux,  dont  on  n’a  pas  encore  tracé  les  caractères  distinctifs. 
Voyez  MAMELLE.  (vTLLENEÜVe) 

LACTIPHAGE ,  adj,,  lactiphagus,  de  lac,  lactis,  et  de 
tpeiyea,  je  mange ,  mangeur  de  lait,  qui  vit,  qui  se  nourrit  de 
lait.  Ce  mot  hybride,  composé  de  deux  racines,  dont  l’une 
grecque  et  l’autre  latine,  étant,  comme  on  le  yoit,  d’une  compo¬ 
sition  très-irrégulière,  devrait  être  b.anni ,  comme  tous  ceux 
qui  lui  ressemblent,  d’une  terminologie  exacte  et  rigoureuse , 
et  gyec  d’aulantplus  de  raison ,  qu’il  a  pour  synonyme  un  mot 
d’uuo  composition  beaucoup  plus  Régulière,  V<Çr&  galacto.t 
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LACTIQUE  (acide),  s.  m.,  découvert  par  Schéele  dans  le 
petit-lait  aigri  (1786) ,  regarde  ensuite  parla  plupart  des  chi¬ 
mistes  français  comme  un  composé  acétique,  définitivement 
replacé  au  rang  des  acides  par  1)1.  Berzelius,  Cet  acide ,  de 
nature  végétale,  présente  les  caractères  suivans  :  saveur- 
faible,  consistance  de  sirop  ou  d’extrait,  solubilité  facile  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  déliquescence  de  la  plupart  des  sels  à  Ja 
formation  desquels  il  concourt  (  lactates)  ;  faculté  d’attaquer 
le  fer  et  le  zinc,  en  donnant  naissance  à  du  gaz  hydrogène, 
altérabilité  au  feu ,  etc. 

La  présence' de  l’acide  lactique,  soit  libre,  soit  combiné  à  la 
soude  ou  à  l’ammoniaque,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
fluides  animaux  et  dans  la  chair  musculaire ,  est  le  seul  point 
de  son  histoire  qui  intéresse  en  quelque  chose  les  médecins  : 
on  en  doit  la  connaissance  à  M.  Berzelius  (  Voy.  Annales  de 
chimie,  tom.  lxxxiii  et  lxxxviii,  et  Bulletin  de  pharmacie , 
t.  vi,  p.  128). 

Dans  la  première  édition  de  son  Traité  de  chimie,  M.  Thé¬ 
nard  avait  signalé  l’analogie  de  propriétés  qui  existe  entre  l’a¬ 
cide  lactique  et  l’acide  que  M.  Braconnot  a  Retiré  de  plusieurs 
substances  végétales  délayées  dans  l’eau  et  soumises  à  la  fer¬ 
mentation  acéteuse,  et  qu’il  nommait  acide  nancéique. 

M.  Vogel,  qui  a  récemment  constaté  la  présence  de  ce  der¬ 
nier  acide  dans  l’émulsion  d’amandes  douces  aigrie ,  et  dans  le 
produit  de  la  fermentation  de  la  farine  d’avoine ,  regarde  ces 
deux  acides  comme  absolument  identiques,  opinion  que  sem¬ 
ble  ,  il  est  vrai ,  contredire  la  saveur  faible  de  l’acide  lactique 
de  Schéele ,  comparée  à  la  forte  acidité  que  M.  Braconnot  attri¬ 
bue  à  l’acide  nancéique ,  mais  sur  laquelle  d’ailleurs  il  ne 
m’appartient  pas  de  prononcer.  Voyez  lait,  (de  less  ) 

LACUNE,  s.  f.,  lacuna ,  fosse.  Un  donne  communément  ce 
îiom  à  l’ouverture  excrétoire  des  cryptes  muqueux  qui  entrent 
dans  la  composition  des  membranes  muqueuses.  Quelques  ana¬ 
tomistes  ont  désigné  indifféremment  les  mêmes  parties  sous  le 
nom  de  crypte  ou  de  lacune.  Voyez  crypte,  membrane. 

(  petit) 

LADANUM.  Voyez  labdanum. 

LADRE,  adj.  et  subst.  dérivé  du  grec  de  xa.iS'ços,  impuis¬ 
sant,  difforme,  honteux,  synonyme  de  lépreux  (  Dictionaire 
de  meclecine  de  M.  Nysten).  Ce  mot  est  inusité. 

(  monfaecon) 

LADRERIE,  s.  f,,  synonyme  du  mot  lèpre,  inusité.  Voy. 

pÈPRE.  (monfalcon) 

LAGOPHTALMIE,  s.  f. ,  lagophtalmia,  oculus  leporinus; 
de  hctyuiç,  lièvre, et  d’oçTctX/uar, œil, c’est-à-dire, œil  de  lièvre: 
affection  des  paupières  dans  laquelle  ces  voiles  mobiles  ne  peu- 
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vent  plus  recouvrir  lés  yeux,  que  le  malade  est  oblige'  de  te¬ 
nir  ouverts  en  dormant,  ainsi  qu’une  tradition  fabuleuse  pré¬ 
tend  que  les  lièvres  le  font. 

La  lagophtalmie  est  un  symptôme  constant  de  l’exophtal- 
mie  arrivée  à  un  certain  point,  et  ne  se  dissipe  alors  que  quand 
l’œil ,  ayant  repris  ses  dimensions  ordinaires ,  est  rentre  dans 
la  place  que  la  nature  lui  a  assignée.  Quelquefois ,  mais  rare¬ 
ment,  elle  dépend  de  la  paralysie  du  muscle  releveur  propre  - 
de  la  paupière  supérieure ,  cas  où  il  est  facile  d’y  porter  re¬ 
mède,  c’est-à-dire,  de  prévenir  les  inconvéniens  qu’elle  pour¬ 
rait  entraîner,'  en  abaissant  la  paupière.  Ellè  serait  inévitable 
si  les  paupières ,  ayant  été  divisées  dans  toute  leur  longueur, 
on  avait  négligé  de  rapprocher  les  lèvres  de  la  plaie;  un  trai¬ 
tement  analogue  à  celui  qu’on  emploie  dans  le  bec-de-lièvre , 
suffirait  pour  la  faire  disparaître.  Mais  le  plus  ordinairement 
elle  provient  du  renversement  de  la  paupière  supérieure, 
dont  la  peau  a  été  détruite  en  partie  par  un  abcès,  une  plaie , 
une  brûlure,  la  gangrène.  Ses  causes,  ses  symptôme-',  et  $on 
traitement  sont  donc  les  mêmes  que  pour  l’ectropion  :  elle  n’en 
diffère  que  par  s  n  siège;  elle  est  aussi  bien  moins  fréquente , 
parce  que  la  longueur  de  la  conjonctive ,  proportionnellement 
à  celle  de  la  peau,  n’est  pas  aussi  considérable  à  la  paupière 
supérieure  qu’à  l’inférieure.  Voyez  ectropion.  (jodrdak) 

LAGOSTOME,  s.  m. ,  lagostoma,  de  hciyaç,  lièvre;  et 
de  uTo/ytct,  bouche;  ce  mot  est  synonyme  de  bec-de-lièvre; 
J^oyez  ce  mot.  (f.  v.  m.) 

LAICHE,  s.  m. ,  carex.  Ce' genre  de  plante  fort  nombreux , 
de  la  famille  des  souchets,  de  la  monoëcie  triandrie  de  Linné, 
ne  contient  jusqu’ici  qu’une  seule  plante  qui  ait  été  employée 
en  médecine;  c’est  le  carex arennria ,  connu  sous  le  nom  de 
salsepareille  <£  Allemagne ,  parce  qu’on  la  croit  propre  à  rem¬ 
placer  cette  plante  américaine,. dont  on  lui  suppose  les  vertus. 

Ce  carex  a  une  racine  longue,  rampante,  cylindrique,  grosse 
comme  une  plume  à  écrire,  garnie  de  filamens  verticillés ,  qui 
sont  les  débris  des  anciennes  gaînes  des  feuilles  et  de  radi¬ 
cules  fibreuses.  Les  tiges  sont  recourbées ,  triangulaires ,  un 
peu  rudes,  hautes  d’un  pied  environ;  les  feuilles  sont  engai¬ 
nantes  ,  carénées ,  rudes  au  toucher.  Les  épis  de  fleurs  sont 
nombreux;  les  inférieurs  sont  femelles ,  séparés  par  une  brac¬ 
tée  foliacée;  les  intermédiaires  sont  androgins;  les  supérieurs 
sont  mâles,  et  serrés  les  uns  contre  les  autres  ;  les  écailles  de 
ces  épis  sont  aiguës ,  d’un  jaune  pâle ,  de  la  longueur  des  cap¬ 
sules,  qui  sont  planes ,  pointues,  marquées  de  nervures,  bi¬ 
fides  et  presque  ailées  souvent,  et  denticuiées.sur  les  bords  des 
ailes.  Les  fleurs  n’ont  que  deux  stigmates. 

Ce  végétal  croît  dans  les  safilçs  des  bords  de  la  mer,  et  même 
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sur  les  bords  des  rivières  près  de  leur  embouchure.  On  dit 
aussi  l’avoir  trouvé  sur  des  montagnes  sablonneuses  (Gilibert)  ; 
mais  il  ne  vient  pas  aux  environsde  Paris ,  comme  je  m’en  suis 
assuré  ,  malgré  qu’on  ait  avancé  le  contraire.  11  fixe  les  sables 
et  rend  ainsi  un  grand  service  à  l’agriculture  de  ces  contrées. 
Ses  longues  racines  ont  été  recommandées  dans  les  mêmes  cir¬ 
constances  où  on  emploie  là  salsepàreille.  Schkùhr  les  dit  puri¬ 
fiantes,  sudorifiques  et  diurétiques.  Dans  le.  commerce  phar¬ 
maceutique  ,  on  le  vend  sous  le  nom  de  salsepareille  d’Alle¬ 
magne,  pays  où  il  paraît  qu’on  l’emploie  assez  fréquemment. 
En  France,  elle  est  peu  ou  point  usitée.  (méeat) 

LAINE  ,  s.  f.  ,  lana,  lanugo  ;  substance  pileuse  qui  couvre  le 
corps  de  certains  quadrupèdes.  La  laine ,  comme  lès  cheveux  et 
les  poils,  se  rencontre  à  la  surface  du  corps,  qu’elle  est  évidem¬ 
ment  destinée  à  protéger  contre  l’action  des  vicissitudes  at¬ 
mosphériques  ;  comme  ces  dernières  productions,  elle  naît 
d’un  petit  bulbe,  qui  se  trouve  placé  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  ;  sa  finesse  varie  beaucoup  suivant  les  différentes 
espèces  d’animaux,  et,  dans  la  même  espèce,  suivant  le  climat 
qu’elle  habite  et  les  soins  qu’on  apporte  à  sa  culture. 

Quoique  la  laine  soit  une  production  qui  paraît  appartenir 
à  plusieurs  animaux  de  différentes- espèces ,  le  mouton  est,  de 
tous  ,  celui  qui  la  fournit  en  plus  grande  abondance.  Aussi 
est t ce  à  celle  dont  il  eSt  couvert,  qu’on  a  plus  spécialement 
consacré  le  nom  de  laine. 

La  laine  du  mouton  étant  la  plus  connue  dans  nos  climats 
et  la  plus  généralement  employée,  soit  comme  médicament , 
soit  comme  vêtement ,  c’est  de  cette  laine  qu’on  devra  entendre 
ce  que  nous  allons  exposer  sur  ce  sujet. 

Gomme  médicament,  on  ne  se  sert  guère  que  de  la  laine  en 
suint  :  on  l’emploie‘en  topique  dans  certains  cas  d’engorgemént 
des  ganglions  lymphatiques  du  coti;  dans  les  oreillons,  soit 
qu’ils  affectent  les  parotides,  ou  qu’ils  n’aient  fixé  leur  siège 
que  sur  les  glandes  sous-maxillaires  ;  dans  les  gonflemens  dou¬ 
loureux  du  coii  qui"  ont  été  produits  par  un  courant  d”air 
froid ,  ou  par  le  transport  du  vice  rhumatismal.  Dans  bien  des 
cas  aussi,  on  parvient  à  diminuer  et  même  à  dissiper  entière¬ 
ment  certaines  douleurs  rhumatismales,  en  couvrant  de  laine 
en  suint  la  partie  qui  én  est  lé  siège. 

La  laine  en  suint,  c’est-à-dire,  telle  qu’elle  a  été  coupée  sur 
le  mouton ,  contient ,  comme  chacun  peut  s’en  assurer,  une 
espèce  d’huile  très-remarquable  par Todéur  particulière  qu’elle 
exhale;  c’est  sans  doute  à  la  présence  de  ce  corps  gras  qu’elle  doit 
les  propriétés  à  la  fois  émollientes  et  résolutives  qu’on  lui  a 
reconnues  et  qui  ont.  été  constatées  par  ^expérience.  Ce  remède 
est  devenu  populaire; mii:,  peur- mieux  dire , a ■probablement 
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toujours  été  un  remède  populaire;  il  mérite  la  confiance  que  le 
peuple  lui  accorde,  et  il  serait  à  désirer  qu’il  ne  l'accordât 
jamais  qu’à  des  moyens  à  la  fois  aussi  efficaces  et  aussi  in- 
nocens. 

Quant  à  la  manière  d’agir  de  ce  médicament,  tout  porte  à 
croire  que,  durant  le  séjour  de  la  laine  en  suint  sur  une  partie 
quelconque  du  corps,  il  y  a  un  léger  dégagement  d’ammo¬ 
niaque  provenant  delà  décomposition  des  corps  gras  dont  elle 
est  enduite,  et  nous  devons  présumer  que  si  ce  corps  gras  agit 
comme  émollient,  l’ammoniaque  qui  s’en  dégage  agit  comme 
résolutif  :  ainsi  se  trouvent  réunies  à  la  fois  les  deux  manières 
d’agir  Jes  plus  propres  à  résoudre  les  engorgemens,  lorsqu’ils 
n’pnt  pas  un  caractère  inflammatoire  bien  prononcé. 

C’est  surtout  comme  vêtement  que  la  iaine  est  d’un  usage 
précieux;  mais,  pour  l’einployeràcet  usage,  on  la  dépouille, 
par  des  lavages  réitérés ,  de  l’huile  qui  lui  est  adhérente ,  et  on 
en  forme  des  feutres ,  ou  bien  on  la  file  pour  en  former  des 
tissus. 

La  laine  étant  un  mauvais  conducteur  de  chaleur,  soit  par 
sa  propre  nature ,  soit  par  la  propriété  qu’elle  a  de  retenir  en¬ 
chevêtrée  une  certaine  quantité  d’air  et  de  lui  adhérer  assez 
fortement  par  ses  surfaces ,  l’homme  a  dû  naturellement  s’en 
servir  pour  se  soustraire  à  l’action  des  vicissitudes  atmosphé¬ 
riques  :  aussi  les  peaux  de  mouton  ont-elles  été  un  des  pre¬ 
miers  vêLemens  dont  l’homme  ait  fait  usage.  Lorsque,  aveç 
l’accroissement  de  la  population ,  les  arts  commencèrent  à 
naître,  le  besoin  de  se  couvrir  se  faisant  de  plus  en  plus  sentir, 
on  détacha  la  laine  de  la  peau  en  la  coupant  sur  le  mouton 
vivant,  et  on  lui  donna  de  la  consistance  en  la  réduisant  en 
feutre,  ou  en  la  filant  pour  en  former  des  tissus.  Les. feutres 
ne  sont  guère  employés  que  pour  couvrir  la  tête,  les  tissus 
sont  plus  spécialement  destinés  à  couvrir  le  reste  du  corps. 

Les  anciens  connaissaient  peu  les  vêtemens  formés  de  subs¬ 
tances  étrangèies  à  la  laine.  L’usage  des  tissus  de  fil  et  de  coton 
est  un  usage  moderne ,  et  s’il  est  plus  avantageux  à  la  propreté 
du  corps,  par  la  facilité  avec  laquelle  les  tissus  de  fil,  parti¬ 
culièrement  ,  se  pénètrent  du  produit  de  l’insensible  transpi¬ 
ration  et  le  transmettent  à  l’air,  cet  avantage  est  bien  compensé, 
surtout  dans  nos  climats ,  par  l’inconvénient  qui  résulte  de 
leur  faculté  conductrice  de  la  chaleur,  Au  travers  de  ces  vê¬ 
temens  ,  le  froid  et  le  chaud ,  l’humide  et  le  sec ,  se  font  senti? 
avec  une  extrême  facilité,  et  conséquemment  le  corps,  quoique 
couvert,  ne  se  trouve  point  suffisamment  défendu  contre  i’inf- 
fluence  que  peuvent  exercer  sur  lui  les  vicissitudes  atmo¬ 
sphériques. 

La  laine,  servant  de  vêtement  pour  le  jour  et  de  couverture» 
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pour  la  nuit,  n’est  point  ordinairement  mise  en  eontact  im¬ 
médiat  avec  le  corps  ;  considére’e  sous  ce  simple  rapport,  elle 
n’est  utile  que  pour  lui  conserver  la  chaleur  qu’il  produit  et 
empêcher  l'humidité;  extérieure  de  le  pénétrer  avec  autant  de 
facilité.  Ici  tout  l’avantage  qui  résulte  de  son  usage,  découle 
uniquement  de  ce  qu’elle  est  un  mauvais  conducteur  de  cha¬ 
leur  et  de  ce  qu’elle  n’est  pas  facilement  perméable  à  l'eau  ; 
mais  lorsqu’on  met  le  vêtement  de  laine  en  contact  immédiat 
avec  la  peau ,  elle  a  un  autre  avantage,  c’est  celui  de  produire 
à  la  surface  du  corps  une  sorte  de  titillation,  que  son  simple 
contact  suffit  pour  faire  naître  et  que  le  frottement  entretient. 
Cette  titillation  est  généralement  forte,  lorsqu’on  met,  pour  la 
première  fois,  la  laine  en  contact  avec  la  peau  ;  elle  s’émousse 
ensuite  peu  à  peu  par  l’habitude,  et  se  reproduit  toutes  les  fois 
qu’on  en  réprend  l’usage,  après  l’avoir  interrompu. 

La  titillation  dont  nous  venons  de  parler  peut,  pour  ses 
effets,  être  assimilée  à  une  friction  légère,  mais  continue: 
ainsi ,  la  laine,  appliquée  à  la  surface  du  corps,  a  donc,  outre 
les  avantages  qui  résultent  de  sa  nature  non  conductrice,  un 
autre  avantage  non  moins  précieux,  qui  résulte  d’une  action 
spéciale  qu’elle  exerce  sur  la  peau  et  qui  tend  à  entretenir  et 
régulariser  les  fonctions  de  cet  organe.  Cette  propriété  rend 
lès  vêtèmens  de  laine  très-utiles  aux  personnes  qui  craignent 
le  froid  et  surtout  le  froid  humide ,  dont  la  peau ,  ordinaire¬ 
ment  sèche,  fait  mal  ses  fonctions,  et  qui,  en  conséquence  de 
cet  état  de  la  peau,  sont  sujettes  à  des  affections  rhumatismales 
opiniâtres,  à  des  dévoiemens,  à  des  langueurs  d’estomac,  à 
des  rhumes  qui  se  prolongent  et  se  renouvellent  à  la  moindre 
cause.  Ces  vêtemens ,  appliqués  à  la  surface  du  corps,  sont  en¬ 
core  très-précieux  pour  les  personnes  qui,  par  état,  sont  fré¬ 
quemment  exposées  à  entrer  en  transpiration  et  à  passer,  dans 
le  même  moment,  d’une  température  à  une  autre,  et  à  celles 
qui ,  par  la  nature  de  leur  constitution ,  ne  peuvent  pas  faire 
le  moindre  exercice,  lorsque  la  température  est  un  peu  élevée, 
sans  entrer  aussitôt  en  moiteur.  Dans  les  deux  cas,  la  laine 
maintient  le  corps  à  une  température  plus  égale  et  ne  permet 
pas  à  l’eau  qui  résulte  de  la  transpiration,  de  s’évaporer  aussi 
rapidement,  ni  de  perdre  aussi  promplement  sa  chaleur. 

Mais ,  co.mme  à  côté  des  avantages  se  trouvent  presque  tou¬ 
jours  quelques  inconvéniens,  l’usage  de  la  laine  nécessite  la  plus 
grande  propreté,  parce  que  les  matériaux  qu’entraîne  là  transpi¬ 
ration,  arrêtés  à  la  surface  de  la  peau  et  s'y  accumulant,  contrac¬ 
teraient  bientôt  des  altérations  qui  deviendraient  nuisibles  à  la 
santé,  si  on  u’avait  soin  de  se  laverie  corps  et  de  changer  fré¬ 
quemment  le- tissu  laineux  qui  sert  à  le  couvrir.  C’est  sans 
doute  comme  une  conséquence  de  l’usage  habituel  que  le»  «n-, 
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ciens  faisaient  de  là  laine,  qu’il  faut  regarder  le  fréquent  usage 
qu’ils  faisaient  des  bains  de  toute  espèce,  Ét  ne  serait  -  il  point 
permis  de  croire  que. les  onctions  huileuses  avaient  aussi  pour 
but  d’enlever  de  la  surface  du  corps  les  matériaux  déposés  par  la 
transpiration ,  ou  du  moins  d’empêcher  ou  de  corriger,  par  ce., 
mélange  de  l'huile  avec  les  substances  animales  putrescibles  , 
les  altérations,  nuisibles, que  ces  jnatériaaxponrtaient  éprouver?! 
Les  onctions  huileuses,,  si  familières  aux  soldats  romains,  ne 
servaient  pas  seulement  à  donner  dq  la -force, à:  leurs  corps  et 
de  la  souplesse  à  leurs  membres,  nous  sommés  très-portés  a. 
penser  qu’elles  étaient  surtout  employées  dans  la  vue  de  ga¬ 
rantir  les  armées  du  développement  du  typhus  Contagieux, 
maladie  qui ,  avec  la  dysenterie;,  moissonne  plus  de  soldats 
que  les  batailles  les  plus  sanglantes. 

Nous  n’étendrçms  pas  plu-s  loin  les  considérations  relatives 
à  la  laine  comme  vêtement,  nous  renvoyons,  pour  de  plus 
amples  détails.,  h  l’article  vêtement.  Nous  remarquerons  seule¬ 
ment  ici  que  l’altération  qu’éprouvent  les  matériaux  de  la 
transpiration  retenue  à  la  surface  du  corps*  se  manifeste  souvent, 
par  une  odeur  d’aigre ,  et  que  cet  état  est  très-propre  à  fayo-; 
riser  le  développement  des  pous.  (petit) 

LAIT,  s.  m. ,  lac ,  'ya.Ko,  des  Grecs.  Le  lait  est  un  fluide  sé¬ 
crété  dans  les  mamelles  des,  animaux  mammifères  femelles  et 
qui  est  destiné  pour  la  nourritdre  de  leurs  petits.  Cette  sécreV 
tion  se  prépare  pendant  le  temps  de  la  gestation,  et  se  manifeste 
peu  de  temps  après  le  part  ou  l’accouchement.  On  observe 
quelquefois  une  petite  quantité  d’une  humeur  laiteuse  dans 
les  .mamelles  des  jeunes  femelles  avant  la  gestation,  et  même  ; 
dans  certaines  çir constances,  chez  les  mâles,  surtout  à  l’époque 
de  la  puberté;  mais  cette  présence  momentanée  d’un  fluide 
lactiforme  dans  les  mamelles,  ne  dépend  pas  d’une. sécrétion 
véritablement  établie,,  elle  indique  seulement  l’analogie  qui 
existe  entre  la  structure  de  ces  organes  chez  tous  les  animaux 
mammifères  des  deux  sexes.,  et  la  disposition  prochaine  à.  lai 
sécrétion  du  lait  dans  les  jeunes  femelles ,  même  avant  le  temps 
de  la  gestation.  / 

Le  lait  est  un  des  fluides  animaux  qui  mérite  le  plus  de  fixer 
l’attention  du  médecin,  parce  qu’il  sert  à  la  fois  de  nourriture, 
et  de  médicament  à  la  plupart  des  hommes  et  dans  tous  les 
âges  de  la  vie.  Pour  le  considérer  sous  tous  ses  rapports ,  nous 
diviserons  cet  article  en  sept  chapitres. 

chapitre  i.  Des  propriétés  physiques,  et  chimiques  des  dif¬ 
férentes  espèces  de  lait. 

chaïitbç  ii.  Des  modifications  que  chaque  espece  de  lait 
éprouve  suivant  le  genre  de  nourriture  et  l’état  physique 
ou  moral  de  la  nourrice. 
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güawtre  -m.  Du  lait  considéré  comme  aliment '. 
chapitre  iv.  Des  propriétés  médicinales  du  lait  en  général. 
chapitre  v.  De  V application  extérieure  du  lait  dans  la  théra¬ 
peutique. 

chapitre  vi.  Des  usages  intérieurs  des  différentes  parties  du 
lait, considérées  séparément  par  rapporta  la  thérapeutique. 
chapitre  vu.  Des  usages  intérieurs  des  différentes  espèces  de 
lait ,  considérées  sous  le  rapport  de  la  thérapeutique. 
chapitre  i.  Des  propriétés  physiques  et  chimiques  du  lait. 
Le  lait  est  en.  général ,  dans  tous  les  animaux  ,  un  liquide 
opaque  blanc ,  doux ,  plus  ou  moins  sucre' ,  un  peu  plus  pesant 
que  l’eau.  Il  est  toujours  composé  d’une  matière  caseuse,  d’une 
matière  bütireuse ,  d’eau  et  de  sucre  de  lait.  Ces  substances, 
qui  sont  dans  différentes  proportions  relatives,  suivant  chaque- 
espèce  d’animal ,  contiennent  en  dissolution  différent  sels  ,  des 
phosphates  terreux  et  des  hydrochlorates  de  potasse  et  de 
chaux.  Indépendamment  de  ces  principes,  qui  se  retrouvent 
dans  le  lait  de  la  femme ,  de  la  vache,  de  la  brebis,  de  la 
chèvre,  de  l’anesse  et  de  la  jument,  qui  sont  les  seuls  qu’on 
ait  examinés  jusqu’à  présent,  on  remarque,  dans  chaque  es¬ 
pèce  de  lait,  une  saveur  différente  et  un  arôme  non  coercible. 
Cet  arôme  se  dissipe  peu  de  temps  après  que  le  lait  a  été' expose 
à,  l’air  et  surtout  par  l’effet  de  l’ébullition.  Le  lait  de  chaque 
femelle,  dans  chaque  espèce,  a  même  une  saveur  qui  lui  est  pro- 

Ere  et  qu’on  distingue  avec  de  l’habitude.  Avant  d’examiner 
;s  différences  essentielles  que  présentent  les  principales  es¬ 
pèces  de  lait ,  nous  nous  attacherons  d’abord  à  bien  faire  con¬ 
naître  celui  de  vache ,  qui ,  ayant  été  soumis  à  un  plus  grand 
nombre  de  recherches  ,  nous  servira  d’objet  de  comparaison 
pour  étudier  les  autres. 

A.  Du  lait  de  vache.  Ce  liquide,  quoique  très  -  doux  att 
goût,  lorsqu’il  est  tiré  d’une  vacne  saine  et  bien  nourrie,  est, 
le  plus  souvent ,  légèrement  acide,  même  au  moment  où  il  sort 
du  pis  de  la  vache,  comme  il  est  facile  de  s’en  assurer  en  y 
plongeant  un  papier  coloré  avec  le  tournesol  ;  cet  acide  paraît 
être  de  l’acide  acétique.  : 

Le  lait  de  vache,  abandonné  à  lui-même,  se  sépare  plus  ou 
moins  promptement  en  trois  parties,  la  crème  qui  gagne  la 
partie  supérieure ,  le  caséum  qui  se  coagule  peu  à  peu  sous  la 
crème  ,  et  le  sérum  au  milieu  duquel  nage  l’espèce  de  caillot 
formé  par  la  crème  et  le  caséum.  Une  température  trop  basse, 
de  même. qu’une  température  trop  élevée,  nuirait  à  la  forma¬ 
tion  et  à  la  séparation  spontanée  de  la  crème  :  la  température 
de  huit  à  dix  degrés  au  thermomètre  de  Réaumur  est  celle 
qui  convient  le  mieux.  Le  contact  de  l’air  ne  paraît  pas  néces¬ 
saire  à  la  séparation  de  la  crème ,  car  elle  a  lieu  également 
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dans  des  vaisseaux  fermés  et  pleins  de  lait  jusqu’au  bouchon  * 
oi i  dans  des  vases  remplis  de  gaz  acide  carbonique,  comme  Fai 
prouve'.  M.  Thénard.  M.  Gay  Lussàc  est  parvenu  à  retarder 
cette  séparation  spontanée  du  lait  pendant  plusieurs  mois,  en 
le  faisant  chauffer  modérément  tous  les  j  ours.  La  crème  n’esÉ 
pas  le  beurre  pur;  c’est  un  mélange  de  la  matière  buti reuse 
amalgamée  avec  du  sérum  et  une  très-petite  quantité  de  ma¬ 
tière  caseuse,  que  l’huile  du  beurre  aehtraînée  avecelle,  àcause 
de  sa  pesanteur'  spécifique.  Le  beurre  ne  peut  être  isolé  du 
sérum  et  du  caséum  que  par  l’agitation  ;  cette  séparation  ne 
s’opère  jamais  par  le  repos. 

Lorsque  le  lait  est  abandonné  à  lui-même  et  en  repos  ,  après 
cette  première  décomposition  spontanée  en  trois  parties,  la 
crème  se  colore,  s’aigrit,  se  couvre  de  moisissure,  devient 
amère,  noircit  et  se  pourrit.  Le  sérum  dans  lequel  nage' le 
caséum  prend  une  saveur  acide,  qui  est  due  principalement  à 
de  l’acide  acétique;  enfin  la  matière  caseuse  se  pourrit  comme 
la  crème ,  et  il  se  forme  un  nouvel  acide  analogue  à  celui  qu’on 
rencontre  dans  la  décomposition  spontanée  de  toutes  les  ma¬ 
tières  animales.  Si ,  au  lieu  de  laisser  le  lait  se  décomposer  en 
repos ,  on  l’agite  souvent ,  surtout  lorsqu’il  est  en  grandes 
masses,  on  obtient,  par  ce  moyen,  au  bout  de  vingt  jours  en¬ 
viron,  une  liqueur  vineuse,  quoique  légèrement  acide,  qui 
donne  de  l’alcool  par  la  distillation.  Ce  fait  a  été  constaté  par 
MM.  Deyeux  et  Parmentier  :  il  prouve  que  le  lait  de  vache  est 
susceptible  de  passer  à  la  fermentation  vineuse  comme  le  lait 
de  jument,  avec  lequel  les  Tartarès  préparent  une  espèce  de 
vin. 

Le  lait,  exposé  à  un  feu  modéré,  présente  à  sa  surface  une 
pellicule  qui  s’épaissit  ,  se  ride,  se  sèche  et  jaunit;  si  on  en¬ 
lève  cette  pellicule,  elle  est  bientÔL  remplacée  par  une  autre, 
et  ainsi  de  suite.  Les  dernières  sont  plus  minces  et  transpa¬ 
rentes  que  les  premières.  Toutes  sont  dues  à  la  coagulation 
de  la  matière  caseuse,  qui  entraîne  avec  elle  une  petite  portion 
de  beurre  :  on  peut  recueillir  ainsi  tout  le  beurre  et  le  caséum, 
et  il  ne  reste  plus  qu’un  sérum  presque  transparent  et  ne  con¬ 
tenant  rien  de  coagulable.  Lorsque  le  lait  est  soumis  à  une 
chaleur  forte,  la  pellicule  qui  se  forme  à  sa  surface  et  la  vis¬ 
cosité  propre  au  liquide  même,  s’opposent  à  la  prompte  éva¬ 
poration  de  l’eau  qu’il  contient ,  et  il  se  boursouffle  considé¬ 
rablement,  jusqu’à  ce  qu’une  portion  de  la  matière  visqueuse 
et  coagulable  soit  séparée  du  liquide.  Si  on  évapore  le  lait  au 
bain-marie,  on  obtient  une  très-grande  quantité  d’eau  légère¬ 
ment  odorante  et  très  peu  sapide,  mais  qui  cependant,  d’après 
les  expériences  de  M.  Chevreuil ,  contient  de  l’acide  butirique 
et  sans  doute  aussi  quelques  autres  matériaux  du  lait  ;  car  ce 
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se'rum ,  distillé ,  présente  des  flocons  et  une  odeur  fétide  lors¬ 
qu’il  se  décompose.  Le  résidu  de  cette  distillation  est  formé 
de  toutes  les  parties  coagulablès  du  lait,  mélangées  avec  le 
beurre  et  réduites  en  une  sorte dë  miel  ou  d’extrait,  qu’on  ap¬ 
pelle  frangipane.  Cet  extrait  servait  autrefois  à  la  prépara¬ 
tion  du  petit-lait,  et,  pour  l’employer,  on  le  faisait  dissoudre 
dans  l’eau  bouillante.  On  l’a  maintenant  abandonné  comme 
médicament,  à  cause  de  la  difficulté  de  le  conserver  long¬ 
temps  sans  altération  ;  mais  il  sert  d’aliment,  en  y  ajoutant  du 
sucre,  de  la  fleur  d’orange  et  quelquefois  des  amandes  broyées. 

Tous  les  acides  faibles  ou  concentrés  coagulent  promptement 
le  lait.  Les  matières  caseusês  et  butireuses  sont  alors  rassem¬ 
blées  en  grumeaux  ou  en  masses  plus  ou  moins  épaisses.  Cette 
prompte  coagulation  est  due,  à  ce  qu’il  paraît,  à  l’affinité  que 
les  acides  ont  pour  l’eau,  qui  tenait  en  suspension  le  caséum 
et  le  beurre;  car,  quelque  quantité  d’acidè  qu’on  ajoute,  l’a¬ 
cide  libre  se  retrouve  toujours  dans  le  sérum;  et  la  matière 
caseuse ,  suspendue  dans  ce  liquide  acide ,  est  douce  et  fade. 
Si,  d’après  les  expériences  de  M.  Deschamps,  de  Lyon,  on 
chauffe  une  partie  de  vinaigre  avec  deux  parties  de  lait,  et 
qu’après  avoir  filtré  la  liqueur,  on  la  laisse  en  repos,  il  se 
forme  à  sa  surface  ,  avant  le  trentième  jour,  une  croûte  de  plus 
de  dix  lignes  d’épaisseur.  Cette  croûte  molle  est  demi-trans¬ 
parente  lorsqu’elle  est  desséchée ,  et  mince  comme  une  peau 
de  bodruche  :  elle  reçoit  très -bien  les  caraptères  typographi¬ 
ques  ,  mais  est  un  peu  cassante  quand  l’air  est  très-sec. 

L’alcool,  versé  en  assez  grande  quantité  dans  le  lait,  le 
coagule  à  la  manière  des  acides,  en  s’unissant  avec  l’eau.  Si 
on  ajoute  au  lait  une  cuillerée  à  bouche  d’alcool  par  livre  , 
et  qu’on  le  laisse  ensuite  fermenter,  en  ayant  soin  de  donner, 
de  temps. en  temps,  issue  au  gaz  qui  est  le  produit  de  cette 
fermentation,  tout  le  sérum  est,  au  bout  d’un  mois  ,  trans¬ 
formé  en  bon  vinaigre. 

Les  sels  neutres ,  très-solubles,  en  s’emparant  de  l’eau  qui 
tient  en  suspension  le  caséum,  produisent  aussi  la  coagulation 
du  lait,  surtout  quand  on  le  fait  bouillir.  Certains  sels  cepen¬ 
dant,  comme  l’acétate  de  plomb,  par  exemple,  semblent  dé¬ 
terminer  promptement  la  coagulation  du  lait,  par  une  sorte 
d’affinité  de  l’oxide  pour  la  matière  caseuse;  car  il  faut  une 
très-petite  quantité  de  ce  sel  pour  opérer  la  coagulation  du 
lait.  Le  sublimé  corrosif  ou  hydro -chlorate  de  deutoxide  de 
mercure  est  précipité,  par  le  lait  ,  à  l’état  de  proto-chlorure. 
Les  sels  d’étain  sont  également  décomposés  par  le  lait ,  et  leurs 
oxides  précipités  avec  le  lait  caillebote'. 

Les  alcalis,  tels  que  la  potasse,  la  soude,  l’ammoniaque  , 


27. 


i3o  LAI 

produisent  d’abord  un  léger  épaississement  du  lait,  en  s’empa¬ 
rant. de  la  matière  caseuse ,  qu’ils  séparent  de  l’eau;  mais  ils 
la  tiennent  suspendue  et  dans  un  état  de  solution.  Ils  dissol¬ 
vent  même  de  cette  manière  le  caillot  formé  par  les  acides. 

Lorsqu’on  fait  bouillir  le  lait  avec  la  gomme ,  l’amidon ,  le 
sucre  et  la  plupart  des  produits  immédiats  des  végétaux,  en 
certaine  proportion,  on  détermine  sa  coagulation.  Les  feuilles, 
lés  fleurs,  les  graines  de  la  plupart  des  végétaux,  produisent 
le  même  effet. 

Beaucoup  de  substances  animales,  telles  que  la  gelée  de 
viande,  la  présure,  les  membranes  des  estomacs  de  l’homme 
et  des  oiseaux,  déterminent  le  même  phénomène  chimique, 
et  quelques-unes  sont  employées  à  cet  usage  pour  la  fabrica¬ 
tion  du  beurre  et  du  fromage. 

Suivant  M.  Berzelius,  cent  parties  de  crème,  d’une  pesan¬ 
teur  spécifique  de  1,0244 ,  sont  formées  de  92  parties  de  sérum, 
qui  contiennent  en  dissolution  4)4  parties  de  sucre  de  lait  et 
de  sels ,  et  de  4)5  de  beurre  et  3,5  de  fromage.  Le  même  chi¬ 
miste  a  reconnu  que  mille  parties  de  lait  écrémé,  de  la  pe¬ 
santeur  spécifique  de  i,o33,  contiennent  928,75  d’eau ,  28  de 
matière  caseuse,  avec  quelques  traces  de  beurre,  35  de  sucre 
de  lait,  1,70  d’hydro-chlorate  de  potasse,  0,25  de  phosphate 
dépotasse,  6,00  d’acide  lactique,  d’acétate  de  potasse  et  de 
ïactate  de  fer,  o,5  de  phosphate  terreux. 

Du  sérum  ou  petit-lait.  Le  sérum  forme  environ  les  neuf 
dixièmes  du  lait  entier;  il  tient  en  suspension  la  matière  ca¬ 
seuse  et  le  beurre.  Pour  l’obtenir  pur ,  avant  que  les  acides 
soient  développés,  on  coagule  le  lait  nouvellement  tiré,  soit 
avec  des  fleurs  de  chardon,  d’artichaut,  ou  de  la  présure,  oa 
du  tartrate  de  potasse,  ou  de  l’acide  acéteux.  Les  fleurs  ne  sont 
pas  un  moyen  aussi  prompt  et  aussi  certain  que  la  présure  ; 
mais  la  présure  communique  preque  toujours  au  petit-lait  une 
saveur  un  peu  désagréable  :  la  crème  de  tartre  a  le  même  in¬ 
convénient,  et  d’ailleurs  elle  ajoute  au  lait  un  sel  étranger. 
L’acide  acétique  ,  quand  il  est  en  petite  quantité,  paraît  être 
le  moyen  préférable.  Le  peu  d’acide  qui  se  trouve  libre ,  est 
bientôt  neutralisé  par  une  des  bases  terreuses  ou  alcalines  que 
contient  le  sérum,  et  la  petite  quantité  d’acide  libre  ne  suffit 
pas  pour  altérer,  sensiblement  le  goût  du  liquide.  Pour  obtenir 
le  sérum  du  lait,  soit  comme  médicament,  soit  pour  l’étudier 
chimiquement ,  il  suffit  donc  de  verser  une  cuillerée  à  bouche 
de  bon  vinaigre  dans  un  litre  de  lait  bouillant;  on  passe  en¬ 
suite  le  lait  coagulé  dans  un  tamis  de  crin  très-serré,  sur 
une  étamine,  ou  sur  un  papier  à  filtre  non  collé;  maisces  filtres 
allèrent  souvent  la  saveur  douce  et  agréable  du  sérum.  Pour. 
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le  clarifier  ,  on  le  fait  bouillir  de  nouveau,  ôn  y  jette  ensuite 
un  blanc  d’oeuf  délayé  dans  quatre  ou  cinq  fois  son  poids 
d’eau,  et  on  filtre  ïa  liqueur  comme  auparavant. 

,  Le  sérum,  ainsi  préparé,  est  parfaitement  limpide,  d’une 
couleur  jaune-verdâtre  ;  il  a  une  saveur  douce,  agréable,  qui 
n’est  pas  précisément  celle  du  lait ,  mais  qui  s’en  rapproche. 
Il  est  cependant,  comme  le  lait,  toujours  légèrement  acide, 
même  quand  on  fa  préparé  avec  la  présure ,  et  son  acidité , 
suivant  M.  Chevreul,  est  due  à  la  présence  des  acides  bntici- 
que  et  acétique.  Si  on  l’expose  à  l’air.,  il  s’altère  assez  promp-  . 
tement,  son  acidité  se  dével  oppe  davantage ,  et  il  dépose  quel¬ 
ques  flocons  légers  de  matière  caseuse.  Cet  acide,  formé  par 
la  décomposition  du  sérum,  et  désigné,  par  Schéele,  sous  le 
nom  d’acide  lactique,  reste  sous  forme  d’extrait  ou  de  sirop, 
lorsqu’il  est  concentré.  Il  rougit  le  tournesol se  dissout  dans 
l’eau  et  l’alcool,  forme  des  sels  déliquescens  avec  les  alcalis, 
attaque  le  zinc  et  le  fer,  et  fournit,  en  se  décomposant  par 
l’action  du  feu,  les  mêmes  produits  que  les  acides  végétaux: 
de  sorte  que  quelques  chimistes  ont  considéré  cet  acide  comme 
de  l’acide  acétique  uni  à  une  matière  animale.  L’acide  lacti¬ 
que  paraît  être  le  produit  de  la  décomposition  du  sucre  de 
lait  ;  car  on  ne  retrouve  plus  cette  substance  dans  le  sérum 
complètement  aigri. 

Le  sérum,  exposé  à  l’action  du  feu,  donne  d’abord  une 
grande  quantité  d’une  eau. distillée,  moins  odorante  que  celle 
qu’on  retire  du.  .lait  entier,  mais  qui  Contient,  comme  elle,  de 
l’acide  butirique  et  d’autres  matières  animales,  ainsi  que  le 
démontre  la  putréfaction.  Lorsqu’on  pousse  ensuite  le  feu,  le 
liquide  s’épaissit,  se  colore ,  devient  visqueux  comme  du  miel. 
Si,  dans  cet  état,  on  le  laisse  refroidir ,  le  sucre  de  lait  se  dé¬ 
pose  en  cristaUx  jaunâtres ,  qu’on  peut  redissoudre  dans  l’eau, 
afin  de  les  obtenir  blancs.  On  trouve  dans  les  montagnes  de  la 
S.uisse,  où  on  prépare  en  grand  le  sucre  de  lait,  beaucoup  de 
variétés  différentes  de  cette  substance;  qui  est  tantôt  plus  ou 
moins  colorée*,  grasse  ou  humide,  et  mélangée  quelquefois 
avec  lesisels  du  sérum  et. même  avec  des  portions  de  matière 
caseuse,  suivant  qu’elle  a  été  extraite,  avec  plus  ou  moins  de 
soin,  du  sérum  déjà  un  peu. aigri,  trouble  ou  chargé  de  ma¬ 
tière  caseuse  ou  butireuse. 

Le  sucre  de  lait  bien  pur  est  en  cristaux  blancs,  qui  ont  la 
forme  de  parallélipipèdes  réguliers.  Sa  saveur  est  fade  et  ter¬ 
reuse;  il  est  beaucoup  moins  soluble  que  le  sucre  dans  l’eau, 
et  insoluble  dans  l’alcool;  ce  qui  donne  un  moyen  facile  de  le 
distinguer  de  la  cassonade ,  avec  laquelle  on  le  mélange  quel¬ 
quefois,  Placé  sur  des  charbons  ardens,  il  décrépite,  se  bouc-. 
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soufle  et  exhale  une  fumée  blanche  avec  une  odeur  de  cara¬ 
mel.  Il  faut,  d’après  les  observations  de  Schéele,plus  d’acide 
nitrique  pour  changer  le  sucre  de  lait  en  acide  oxalique ,  que 
lorsqu’on  traite  le.  sucre  de  la  même  manière.  Il  reste  en  outre , 
après  cette  opération,  une  matière  blanche  acide,  qui  est  de 
l’acide  muquetfx  ou  mucique,  ou  saccholactique. 

Après  la  cristallisation  du  sucre  de  lait ,  le  liquide  visqueux 
qui  surnage,  se  prend,  par  le  refroidissement,  en  une  gelée 
tremblante  ;  il  verdit  alors  les  couleurs  bleues  végétales ,'  parce 
que  tout  l’acide  a. été  évaporé  et  que  les  sels  alcalins  sont  plus 
rapprochés  ;  ce  même  liquide  visqueux  précipite  par  le  tannin 
et  l’acide  gallique. 

Ainsi ,  le  sérum  paraît  être  composé  d’une  grande  quantité 
d’eau,  d’acide  acétique  et  butirique ,  d’une  certaine  propor¬ 
tion  de  sucre  de  lait  et  d’une  très-petite  quantité:  de  gélatine. 
L’analyse  y  a  découvert  aussi  les  sels  qu’on  retrouve  dans  le 
lait  entier ,  principalement  de  l’hydro-cldorate  de  potasse  et 
du  phosphate  de  chaux. 

De  la  matière  caseuse  ou  du  caséum.  La  proportion  de  la 
matière  caseuse  varie  beaucoup  comme  celle  de  tous  les  autres 
principes  constituans  du  lait;  cependant  on  l’é Value  à  peu 
près  ,  terme  moyen  ,  au  seizième  du  lait  entier.  Pour  obtenir 
cette  partie  du  lait  aussi  pure  qu’il  est  possible  et  dégagée  du 
beurre  ,  il  faut  l’extraire  du  lait  préalablement  bien  écrémé. 
Cette  matière,  blanche  en  massé  ou  en  flocons  grenus,  est  alors 
blanche,  demi-transparente ,  d’une  saveur  douce,  fraîche  et 
agréable.  Elle  renferme  toujours  dans  ses  molécules  une  cer¬ 
taine  quantité  de  sérum  qu’on, ne  peut  en  séparer  qu’avec  dif¬ 
ficulté  et  à  l’aide  seulement  d’une  forte  pression. 

Quand  cette  matière  est  bien  privée  de  sérum,  elle  est 
douce,  sèche,  cassante,  et  reste  quelque  temps  a  l’air  sans  s’al¬ 
térer;  mais  si  elle  retient  encore  une  certaine  quantité  de  sé¬ 
rum,  elle  s’aigrit  d’abord,  se  pourrit  ensuite ,  se  ramollit  en 
répandant  une  odeur  ammoniacale  très-fétide,  et  passe  succes¬ 
sivement  par  différentes  nuances  de  rouge,  de  brun  et  de  bleu. 
Enfin  ce  putrilage  se  change  en  une  sorte  de  savon  par  la  com¬ 
binaison  de  l’ammoniaque  avec  le  corps  gras  qui  résulte  de 
cette  décomposition.  Dans  cet  état,  la  matière  caseuse  est  aussi 
soluble  dans  l’eau  qu’elle  l’était  peu  avant  sa  décomposition. 

La  matière  caseuse  sèche  se  ramollit  à  un  feu  doux  ,  et  de¬ 
vient  filante,  glutineuse  et  élastique.  Lorsque  le  feu  est  plus 
fort,  elle  se  fond  ,  se  boursoufle ,  brunit,  exhale  une  fumée 
épaisse,  et  fournit  les  produits  que  donne  l’albumine  à  la  cornue. 
On  obtient  par  l’incinération  du  caséum ,  selon  M.  Berzelius, 
6,-5  pour  ioo  de  son  poids  de  cendres  formées  de  phosphate 
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terreux  et  d’un  peu  de  chaux  pure.  Fourcroy  assure  y  avoir 
reconnu  la  pre'sence  de  l’hydrochlorate  de  soude. 

Le  caséum  est  dissoluble  à  l’aide  de  la  chaleur  dans  les  acides 
concentrés.  Il  est  insoluble  dans  les  acides  affaiblis. 

Les  solutions  alcalines,  caustiques  et  bien  concentrées ,  con¬ 
vertissent  le  caséum  en  une  espèce  d’huile,  à  laquelle  elles  s’u¬ 
nissent  en  en  dégageant  de  l’ammoniaque.  La  chaux  forme  avec 
la  matière  caseuse  humide  une  espèce  de  pâte  douée  d’une  pro¬ 
priété  adhésive  si  grande  et  si  peu  attaquable ,  qu’on  s’en  sert 
pour  coller  les  fragmens  de  porcelaine.  L’ammoniaque  dissout 
très-promptement  le  caséum,  surtout  lorsqu’il  est  frais  et  en¬ 
core  humide. 

Les  sels  retardent  la  décomposition  du  caséum,  et  c’est  pour 
cela  surtout  qu’on  emploie  le  muriate  de  soude  dans  la  fa¬ 
brication  du  fromage. 

De  la  matière  butireuse.  J’aurai  peu  de  chose  à  dire  sur 
cette  partie  du  lait  dont  il  a  déjà  été  parlé  à  l’article  beurre. 
J’indiquerai  seulement  ici  le  résultat  des  recherches  chimiques 
de  M.  Chevreul ,  qui  n’étaient  pas  connues  à  l’époque  où  l’ar¬ 
ticle  beurre  a  été  fait,  et  qu’il  a  bien  voulu  me  communiquer. 

Le  beurre,  suivant  M.  Chevreul,  est  un  composé  de  stéarine, 
d’élaïne  et  d’une  huile  fluide  particulière  qui  se  trouve  tou¬ 
jours  combinée  avec  les  éle'mens  de  l’acide  butirique  ou  l’acide 
butirique  lui-même.  Indépendamment  de  ces  principes ,  le 
beurre  est  formé  d’un  sixième  environ  de  sérum  :  M.  Chevreul 
a  trouvé  seize  livres  un  quart  de  ce  liquide  sur  cent  livres  de 
beurre.  Ce  sérum,  toujours  blanchâtre,  contient  très-peu  de 
matière  caseuse ,  mais  son  aspect  laiteux  est  dû  à  l’espèce  d’é¬ 
mulsion  que  l’huile  fluide  du  beurre  forme  avec  lui.  Enfin  le 
beurre  contient  en  outre  une  très-petité  proportion  de  matière 
colorante  encore  peu  connue. 

L’acide  butirique  qui  se  trouve,  comme  nous  l’avons  indi¬ 
qué,  dans  le  sérum  et  même  dans. le  sérum  distillé  ,  se  ren¬ 
contre  en  plus  grande  proportion  dans  le  beurre  ;  cependant 
le  beurre  et  l’huile  fluide  qu’on  en  obtient  n’offrent  pas  tou¬ 
jours  les  caractères  éminemment  acides  ,  mais  ils  contiennent 
tous  les  elémens  de  l’acide  butirique,  qui  s’y  forme,  très-facile¬ 
ment  comme  l’acide  acétique  dans  le  lait.  Pour  obtenir  l’acide 
butirique  on  saponifie  l’huile  fluide  du  beurre  par  la  potasse, 
et  on  décompose  .  ensuite  le  butirate  de  potasse  qui  s’est  formé. 
On  peut  se  servir  aussi  du  carbonate  de  magnésie  qui  s’empare 
de.même  de  l’acide  butirique,  sans  avoir  l’inconvénient  de  sa¬ 
ponifier  l’huilê.  L’acide  butirique  offre  l’exemple,  unique  jus¬ 
qu’à  présént,  de  former  un  éther  en  s’unissant  avec  l’alcool  à 
la  température  ordinaire  de  tadeg.  Cet  acide,  parmi  plusieurs 
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autres  'propriétés  qui  le  distinguent,  forme  des  sels  neutres 
avec  les  alcalis  et  les  oxides  métalliques,  qui  conservent  tous 
l’odeur  du  beurre  fort,  caractère  qui  est  constamment  attache 
h  cet  acide.  Voyez  beurre. 

B.  Des  différentes  espèces  de  lait  comparées  à  celui  de 
vache.  Du  lait  de  chèvre.  11  a  une  odeur  particulière  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  l’odeur  de  la  transpiration  de  l’animal, 
et  qui  est  moins  forte  chez  les  chèvres  blanches  et  les  chèvres 
sans  cornes,  et  surtout  chez  celles  qu’on  entretient  très-pro¬ 
prement.  Ce  lait  est  beaucoup  plus  odorant  dans  le  temps  du 

Le  lait  de  chèvre  contient  plus  de  case'um  que  le  lait  de 
vache ,  mais  il  est  plus  visqueux.  Le  beurre  qu’on  sépare  de 
la  crème  est  solide  et  en  tout  temps  d’une  couleur  blanche.  Il 
est  proportionnellement  moins  abondant  que  dans  le  lait  de 
vache  et  de  brebis.  Après  l’évaporation  du  sérum,  qui  fournit 
peu  de  mucoso- sucré  cristallisé  ou  de  sucre  de  lait,  on  n’a  ob¬ 
tenu  par  l’incinération  que  de  l’hydrochlorate  de  chaux. 

Dulait  de  brebis.  Le  beurre  de  ce  lait  est  plus  abondant 
que  dans  celui  de  vache  et  de  chèvre  ,  mais  il  est  plus  mou  , 
plus  huileux.  Le  caséum  conserve  toujours  un  caractère  gras 
et  visqueux ,  de  sorte  qu’il  ne  forme  point  de  caillot  comme 
dans  le  lait  de  vache.  MM.  Deyeux  et  Parmentier,  après  avoir 
obtenu  du  sérum  du  lait  de  brebis,  qui  est  peu  abondant,  une 
très-petite  quantité  de  sucre  de  lait,  ont  trouvé  des  hydro¬ 
chlorates  de  potasse  et  de  chaux. 

Du  lait  de  jument.  Ce  lait  se  recouvre  facilement  d’une 
crème  claire  de  couleur  jaunâtre  ,  mais  qui  ne  donne  que  très- 
difficilement  une  petite  quantité  de  beurre  fluide  de  mauvaise 
qualité,  La  proportion  de  la  matière  caseuse  est  très-petite,  et 
cette  matière  est  presque  inséparable  de  la  crème  :  aussi  les 
acides  n’agissent  pas  sur  lui  d’une  manière  remarquable.  Le 
sucre  de  lait  est  plus  abondant  dans  le  lait  de  jument  que 
dans  les  espèces  qui  précèdent.  On  retrouve  dans  le  sérum  de 
i’hydrochlorate  de  chaux  et  en  outre  du  sulfate  calcaire,  qu’on 
n’a  jusqu’à  présent  observé  dans  aucune  autre  espèce  de  lait. 
Les  Tartares  préparent  une  liqueur  vineuse  avec  le  lait  de 
jument. 

Du  lait  d’dnesse.  Cette  espèce  de  lait  est  celle  qui  se  rap¬ 
proche  davantage  du  lait  de  femme.  Il  en  a  toute  la  fluidité. 
Le  beurre  qu’on  peut  en  retirer  est  extrêmement  mou,  et  en 
hiver  même  il  ressemble  à  de  l’huile  figée  d’un  blanc  mat.  Ce 
beurre  offre  en  outre  un  caractère  remarquable.  11  peut  se 
dissoudre  facilement  dans  le  lait  de  beurre,  dont  on  peut  de 
nouveau  le  séparer  par  l’agitation ,  en  ayant  la  précaution  de 
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tenir  le  vase  dans  l’eau  froide.  Le  caséum  adhère  si  peu  au  sé¬ 
rum  ,  que  le  repos  seul  suffît  pour  le  séparer  sous  la  forme  de 
molécules  très-fines  et  peu  adhérentes,  avant  que  le  liquide 
soit  devenu  sensiblement  acide.  La  proportion  du  mucoso-su- 
cré  est  plus  grande  dans  le  lait  d’ânesse  que  dans  tous  ceux  que 
nous  avons  examinés  précédemment.  Les  sels  contenus  dans 
le  sérum  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  on  y  a  trouvé  des 
hydroehlorates  de  soude  et  de  chaux. 

Du  lait  de  femme.  11  n’y  a  point  de  lait  qui  présente  autant 
de  variajions  dans  sa  composition,  La  plupart  des-  laits  de 
femme  que  j’ai  eu  occasion  d’observer  m’ont  toujours  para 
cependant  constamment  acides  comme  celui  de  vache  ,  et  il 
est  facile  de  s’en  assurer  en  plongeant  dans  le  lait,  aussitôt 
qu’on  l’a  reçu  dans  un  vase,  un  papier  coloré  avec  le  tournesol  j 
aucun  des  différens  laits  de  femme  que  MM.  Deyeux  et  Par¬ 
mentier  ont  examinés  ne  se  ressemblait  ni  pour  la  saveur, 
ni  pour  la  couleur,  ni  pour  la  consistance,  ni  pour  la  quantité 
de  crème.  Les  uns,  plus  ou  moins  séreux  et  privés  de  matière 
caseuse,  ont  fourni  plus  ou  moins  de  crème,  mais  n’ont  jamais 
donné  de  beurre  par  la  percussion.  Ils  ne  coagulaient  point 
par  les  acides.  Les  autres  ont  présenté  une  crème  tenace , 
épaisse,  dont  on  a  obtenu  par  la  percussion  un  beurre  jaune 
solide’,  d’une  bonne  consistance.  Ces  mêmes  espèces  de  lait 
ont  coagulé  par  les  acides ,  et  ont  offert  un  caséum  assez  blanc 
et  consistant.  Le  sérum  du  lait  de  femme,  outre  une  propor¬ 
tion  plus  considérable  dû  mucoso-sucré  que  dans  toutes  les 
autres  espèces  de  lait,  a  fourni  de  l’hydrochlorate  de  soude. 

En  comparant  les  différences  principales  que  présentent  les 
six  espèces  de  lait  que  nous  avons  examinées,  on  voit  que  mal¬ 
gré  la  variété  des  résultats  de  l’analyse  dans  chaque  sorte  de 
lait  en  particulier,  cependant  les  matériaux  principaux  dans 
le  lait  de  chaque  espèce  d’animal,  considérés  en  général  rela¬ 
tivement  aux  autres  espèces,  sont  dans  des  proportions  assez 
constantes.  On  peut  à  cet  égard  diviser  ces  six  espèces  de  lait 
en  deux  classes  principales.  Dans  la  première,  qui  renferme  le 
lait  des  ruminans ,  et  dans  laquelle  on  trouve  ceux  de  chèvre  , 
de  brebis  et  de  vache,  les  parties  caséeuses  et  butyreuses  prédo¬ 
minent,  tandis  que  le  sucre  de  lait  et  le  sérum  s’y  trouvent  en 
moins  grande  proportion.  Dans  la  seconde,  qui  comprend  le 
lait  de.  deux  herbivores ,  de  la  jument  et  de  Tânesse ,  et  celui 
de  femme,  qui  s’en  rapproche  à  beaucoup  d’égards,  le  sucr  e 
de  lait  et  le  sérum  l’emportent  au  contraire  par  leurs  quantités 
relatives  sur  les  matières  butyreuses  et  caséeuses,  qui  sont  flui¬ 
des  et  peu  concrescibles.  Voici ,  d’après  un  grand  nombre  de 
recherches  comparatives,  dans  quel  ordre  MM.  Deyeux  et  Par¬ 
mentier  ont  cru  devoir  classer  les  six  espèces  de  lait ,  qu’ils.ont 
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examinées ,  par  rapport  aux  quantités  relatives  des  mate'riaux 
qu’ils  contiennent. 


CASKUM. 

BEURRE. 

SUCEE  DE  LAIT. 

SEBUM. 

J  la  chèvre. 

J  ia  brebis. 

I  1a  vache. 

)  l’ânesse. 

S  la  femme. 

(  la  jument. 

II 

la  brebis. 

J  a  vache, 
la  chèvre.  | 

la  femme.  | 
l’ânesse.  ] 

la  jument.  ] 

la  femme, 
l’ànesse. 

[  la  jument. 

!  la  vache. 

'  la  chèvre. 

^  la  brebis. 

l’ânesse. 
la  femme, 
la  jument. 

la  vache, 
la  chèvre, 
la  brebis. 

chap.  ii.  Des  modifications  que  chaque  espèce  de  lait  éprouvé 
suivant  le  genre  de  nourriture  et  Y  état  physique  ou  moral  de 
la  nourrice  qui  le  fournit.  11  n’est  peut-être  pas  de  fluide  ani¬ 
mal  qui  soit  susceptible  de  plus  de  variations  dans  sa  compo¬ 
sition  chimique  que  le  lait.  Les  proportions  de  ses  principes 
constituans  varient  presqu’à  chaque  instant,  comme  l’ont  prouvé 
MM.  Dey  eux  et  Parmentier.  Si  l’on  partage ,  comme  l’ont  fait 
ces  chimistes,  le  lait  d’une  même  traité  en  trois  parties,  et  qu’on 
examine  chacune  d’elles  séparément,  on  verra  que  la  première 
est  la  plus  séreuse,  et  contient  très-peu  de  crème,  que  la  se¬ 
conde  en  renfermé  davantage ,  et  que  la  troisième  enfin  est 
beaucoup  plus  riche  en  beurre  et  en  matière  caséeuse. 

Cette  observation,  qui  est  aussi  exacte  pour  le  lait  de  femme 
que  pour  celui  de  vache,  est  extrêmement  importante  j  quant 
à  la  manière  d’allaiter  les  enfans.  Car  il  en  résulte  que  lors¬ 
qu’on  a  l’habitude  de  les  présenter  très-souvent  au  sein  et  de 
les  laisser  teter  peu  de  temps,  on  ne  leur  donne  qu’un  lait  sé¬ 
reux  et  peu  nourrissant.  Il  est  donc  extrêmement  essentiel  de 
ne. faire  teter  les  enfans  qu’à  d’assez  longs  intervalles,  de  ne 
leur  présenter  le  sein  que  lorsqu’ils  sont  pressés  par  le  besoin , 
afin  qu’ils  y  restent  chaque  fois  assez  longtemps  pour  qu’ils 
puissent  épuiser  la  partie  du  lait  qui  est  plus  crémeuse. 

La  qualité  du  lait  n’est  pas  la  même  lorsque  l’animal  est  à 
jeun  ,  et  surtout  depuis  longtemps,  et  lorsqu’il  a  mangé.  La 
différence  des  alimens  modifie  ensuite  sensiblement  les  maté¬ 
riaux  de  ce  fluide.  Tout  le  monde  sait  que  les  vaches  qui  pais- 
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sent  dans  des  prairies  très-humides,  couvertes  de  joncs  et  de 
laiches  .  ne  donnent  qu’un  lait  fade  et  séreux,  quoique  abon¬ 
dant.  Le  beurre  qu’on  retire  de  ce  lait  est  blanc  et  très-mou. 
Si  on  conduit  ensuite  ces  mêmes  vaches  dans  les  bois,  comine 
l’ontfaitfaire  MM.  Deyeux  et  Parmentier,  leur  lait  devientplus 
savoureux;  il  donne  un  beurre  plus  jaune  et  ferme,  quoique 
la  température  soit  la  même. 

Le  meilleur  lait  est  fourni  par  les  vaches  qui  paissent  dans 
des  pâturages  gras ,  mais  un  peu  éleve's.  Ceux  qui  sont  estimés 
dans  le  pays  de  Bray  sont  en  plaine ,  ou  sur  le  penchant  de 
petits  coteaux  frais  sans  être  humides.  Les  graminées  les  plus 
tendres  sont  ceux  qu’on  y  rencontre,  le  lolium  pereiuie,  le 
phleum  pratense. 

Ce  sont  ces  végétaux  qui  fournissent  les  meilleurs  beurres 
de  Gournai ,  qui  sont  principalement  recherchés  à  Paris. 

Le  plus  léger  changement  dans  la  nourriture  des  vaches  ap¬ 
porte  une  différence  très-sensible  dans  la  quantité  même  du 
lait.  D’après  les  observations  de  MM.  Deyeux  et  Parmentier, 
lorsqu’on  changeait  ces  animaux  de  nourriture ,  et  lors  même 
qu’on  en  substituait  une  plus  succulente  que  celle  qu’ils  avaient 
auparavant ,  non-seulement  l’augmentation  du  lait  ne  se  faisait 
apercevoir  que  plusieurs  jours  après  le  changement  de  régime, 
mais  même  il  y  avait  d’abord  une  diminulion  sensible  dans 
les  produits. 

Le  lait  des  femelles  qui  se  nourrissent  à  la  fois  de  substances 
végétales  et  animales,  dans  des  proportions  presque  toujours 
variables ,  est  encore  bien  plus  susceptible  d’être  modifié  par 
la  nature  des  alimens.  Si  l’expérience  rapportée  par  Young  est 
exacte,  il  semblerait  même  que  chez  ces  animaux ,  le  change¬ 
ment  complet  de  nourriture  donnerait  au  lait  des  caractères 
entièrement  différens.  Il  assure  qu’ayant  nourri  une  chienne 
avec  des  alimens  végétaux  pendant  huit  jours  seulement,  son 
lait  se  coagulait  spontanément  et  par  l’addition  des  moyens 
coagulans  ordinaires,  et  qu’il  a  offert  une  .proportion  plus 
considérable  de  crème  et  de  matière  caséeuse  que  dans  le  lait 
de  chèvre.  Le  lait  de  cette  chienne  paraissait  donc  avoir  pris 
tous  les  caractères  du  lait  des  ruminans.  La  même  chienne 
ayant  été  nourrie  ensuite  avec  de  la  viande  crue,  le  lait  a  di¬ 
minué  de  quantité,  ne  se  coagulait  plus  spontanément,  et  a  pré¬ 
senté  des  propriétés  alcalescentes.  Si  de  pareilles  modifications 
ont  lieu  chez  les  animaux  par  l’effet  seul  des  alimens,  quelle 
doit  être  leur  influence  sur  la  femme,  soumise  d’ailleurs  à 
bien  d’autres  causes  de  variations.  Gette  réflexion  nous  explique 
jusqu’à  un  certain  point  une  des  causes  des  différences  conti¬ 
nuelles  que  MM.  Deyeux  et  Parmentier  ont  trouvées  en  ana¬ 
lysant  le  lait  de  la  femme. 
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Diffe'rens  aîimens  communiquent  leur  odeur  et  leur  saveur 
au  lait  de  vache.  Tout  le  monde  sait  que  les  plantes  de  la  fa¬ 
mille  des  alliace'es,  telles. que  les  poireaux,  les  oignons,  et 
celles  des  crucifères,  particulièrement  le  chou,  les  navets, 
l’alliaire,  sont  dans  ce  cas.  MM.  Deyeux  et  Parmentier  se  sont 
assurés,  par  des  expe'riences ,  que  l’opinion  populaire  à  cet 
égard, était  fondée.  Ils  ont  fait  prendre  pendant  huit  jours  une 
gousse  d’ail  avec  du  son  à  une  vache,  nourrie  d’ailleurs  comme 
elle  l’était  auparavant;  ils  ont  donné  à  une  autre  et  chaque 
jour,  pendant  le  même  espace  de  temps,  une  poignée  de  poi¬ 
reaux  ;  plusieurs  vaches  ont  aussi  mangé  des  oignons  blancs  et- 
des  oignons  rouges ,  et  dans  toutes  ces  vaches ,  le  lait ,  la  crème 
et  le  beurre  qu’on  en  séparait,  avaient  l’odeur  et  la  saveur  de 
ces  plantes  ;  mais  cette  odeur  ne  se  manifestait  que  quelque 
temps  après  que  le  lait  avait  été  exposé  à  l’air  :  et  dès  le  len¬ 
demain  du  jour  où  on  cessait  de  donner  des  alliacées  aux  va¬ 
ches  ,  le  lait  reprenait  son  odeur  et  sa  saveur  naturelles. 

Les  gousses  de  certains  légumineux ,  comme  celles  des  pois 
verts,  transmettent  non-seulement  au  lait  une  saveur  désa¬ 
gréable  analogue  à  la  leur,  mais  en  outre  rendent  le  lait  plus 
difficile  à  coaguler  et  le  sérum  plus  gras. 

Le  principe  amer  des  végétaux  paraît,  dans  quelques  cir¬ 
constances,  se  communiquer  au  lait;  au  moins  Borrichius  affirme 
que  le  lait  d’une  femme  était  devenu  amer,  parce  quelle  avait 
pris,  sur  la  fin  de  sa  grossesse,  de  la  teinture  d’absinlhe.  La 
saveur  aromatique  de  quelques  ombellifères,  particulièrement 
celle  du  pimpinella  anisum ,  se  transmet  au  lait  presque  sans 
altération,  et  Cullen  assure  avoir  observé  que  cette  graine , 
donnée  comme  assaisonnement  aux  nourrices ,  produit  un  effet 
sensible  sur  leurs  nourrissons,  et  remédie  aux  coliques  dont 
ils  sont  affectés.  Plusieurs  purgatifs ,  surtout  les  drastiques , 
communiquent  leurs  effets  de  la  mère  à  l’enfant,  ce  qui  ne  peut 
être'  sans  doute  que  par  l’intermède  du  lait.  Les  vaches  d’ail¬ 
leurs  qui  ont  brouté  de  la  gratiole,  fournissent,  à  ce  qu’oa 
assure,  du  lait  purgatif. 

Cependant  les  expériences  de  MM.  Deyeux  et  Parmentier 
prouvent  que  beaucoup  de  principes  amers ,  acides  ou  aroma¬ 
tiques  ,  ne  se  transmettent  point  au  lait  de  vache.  Ges  chimistes 
ont  fait  donner  à  des  vaches  ;  pour  base  de  leur  nourriture,  de 
la  chicorée  sauvage, et  de  la  chicorée  frisée,  et  leur  lait  n’a 
contracté  aucun  principe  amer.  L’oseille  potagère,  donnée 
dans  une  proportion  considérable  avec  les  alimens ,  n’a  rien 
communiqué  de  particulier  au  lait,  et  ne  l’a  pas  rendu  plus 
•coagulable,  comme  on  le  croyait  généralement.  Plusieurs 
plantes  vertes  ou  sèches  de  la  famille  des  labiées mêlées  avec: 
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la  nourriture  des  vaches  ,  n’ont  imprimé  aucune  saveur  par¬ 
ticulière  au  lait.  On  a  seulement  remarqué  qu’il  était  plus  gras 
et  plus  savoureux. 

MM.  Deyeux  et  Parmentier  ont  aussi  tenté  plusieurs  expé¬ 
riences  pour  connaître  les  matières  colorantes  qui  peuvent  se 
transmettre  au  lait.  Ils  ont  fait  nourrir  en  grande  partie  des 
vaches  avec  la  betterave  rouge  et  la  jaune  pendant  un  mois,  et 
la  couleur  du  lait  n’a  pas  changé.  Le  pastel  et  la  gaude  n’ont 
imprimé  de  même  aucun  changement  à  la  couleur  du  lait  et 
du  beurre.  Ils  ont  ajouté  au  fourrage  ordinaire  d’une  vache 
de  la  garance  sèche  et  pulvérisée ,  depuis  deux  gros  jusqu’à 
une  once  par  jour.  Le  sixième  jour  de  ce  régime,  le  lait  a  con¬ 
tracté  une  teinte  rougeâtre ,  mais  le  beurre  ne  participait  point 
à  cette  couleur.  L’urine  de  l’animal  était  fortement  colorée  en 
rouge,  avant  que  cette  couleur  se  fût  transmise  au  lait.  Young 
a  remarqué  que  la  coloration  du  lait  par  la  garance  était  d’au¬ 
tant  plus  promptement  sensible,  que  l’animal,  soumis  à  cette 
expérience,  avait  été  préalablement  plus  longtemps  à  la  diète. 
Cette  coloration  persiste  constamment  cinq  à  six  jours  de  suite 
après  qu’on  a  supprime'  la  garance  dans  les  alimens. 

On  a  donné  à  une  vache  une  pincée  de  poudre  de  safran 
avec  du  son,  pendant  plusieurs  j ours  de  suite,  et  le  lait  n’était 
pas  jaune;  mais  le  beurre  qu’on  a  retiré  de  ce  lait  avait  une 
belle  couleur  jaune,  sans  cependant  participer  à  l’odeur  et  à  la 
saveur  du  safran  ••  de  sorte  que  la  matière  colorante  du  safran 
se  porte  principalement  sur  le  beurre ,  tandis  que  celle  de  la 
garance  reste  dissoute  dans  le  sérum  ,  et  n’est  jamais  combinée 
avec  le  beurre. 

L’état  physique  dans  lequel  se  trouve  la  nourrice  au  mo¬ 
ment  où  elle  fournit  le  lait,  a  au  moins  autant  d’influence  sur 
ce  liquide  que  la  nature  des  matières  alimentajres ,  diverse¬ 
ment  modifiées,  ou  accidentellement  mélangées  de  parties  colo¬ 
rantes.  Tout  le  monde  sait  qu’à  l’époque  dit  part,  ou  très-peu 
de  temps  après ,  de  même  qu’à  la  fin  de  la  grossesse ,  ou  peu  de 
temps  après  l’accouchement,  le  lait  n’a  pas  les  mêmes  proprié¬ 
tés  que  dans  une  époque  plus  avancée;  la  différence  de  ce  li¬ 
quide  laiteux  est  même  si  grande ,  qu’on  lui  a  donné  le  nom 
particulier  de  colostrum. 

Les  propriétés  chimiques  du  colostrum  ont  été  examinées 
par  MM.  Deyeux  et  Parmentier,  principalement  sur  la  vache.  Je 
ne  sache  pas  qu’il  y  ait  une  analyse  de  ce  liquide  chez  la 
femme.  Le  colostrum  de  la  vache  qui  était  à  la  veille  de  vêler, 
était  un  fluide  demi-transparent,  visqueux,  jaunati-e,  filant, 
d’une  saveur  fade,  ayant  la  consistance  d’une  espèce  de  sirop. 
Ce  liquide,  exposé  à  Pair,  s’est  recouvert  d’un  fluide  jaune  très- 
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épais,  doux,  onctueux,  qui  a  donne',  par  la  percussion  ,  un 
beurre  très-coloré  et  ferme.  Le  colostrum ,  privé  de  crème , 
avait  encore  les  mêmes  propriétés  qu’avant,  et  a  encore  fourni 
deux  fois  de  la  crème  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures.  Le 
beurre  qu’on,  a  obtenu  des  deux  dernières  crèmes  était  moins 
coloré  que  dans  la  première.  Le  colostrum  entier,  exposé  au 
feu,  s’est  coagulé  comme  du  blanc  d’œuf.  Les  acides  et  l’al- 
cooi  l’ont  également  coagulé  à  la  manière  de  l’albumine  ;  la 
présure  a  cailleboté  ce  liquide  en  entier  sans  déterminer  la 
séparation  du  sérum. 

Le  colostrum,  examiné  le  jour  du  vêlage,  contient  le  plus 
souvent  quelques  filets  de  sang,  qui  donnent  au  liquide,  lors¬ 
qu’il  est  agité,  une  couleur  rougeâtre.  Sa  consistance  est  claire 
et  très-visqueuse  ;  sa  saveur  se  rapproche  de  celle  du  lait: 
exposé  h  l’air,  il  a  fourni  une  crème  épaisse  et  visqueuse,  qui 
a  donné  un  beurre  jaune  orangé,  spongieux ,  plus  gras  et  moins 
agréable  que  celui  du  lait.  Le  fluide  qui  est  resté  après  la  sépa¬ 
ration  de  la  crème,  avait  l’aspect  d’une  eau  de  savon.  Il  s’est 
coagulé  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  à  la  température  de 
quinze  degrés  de  Réaumur ,  mais  il  a  fallu  plonger  le  vase  dans 
un  bain-marie  bouillant  pour  obtenir  la  séparation  du  sérum 
de  la  matière  caseuse.  Le  caséum  présentait  une  masse  vis¬ 
queuse  qui  a  donné  des  produits  analogues  à  celui  du  lait. 
Comprimé  et  desséché ,  il  est  devenu  dur  et  transparent  comme 
de  la  corne.  Le  sérum,  demi-transparent  et  aigri,  a  fourni,  par 
l’évaporation,  du  sucre  de  lait  et  des  cristaux  d’hydrochlo¬ 
rate  de  soude. 

Le  colostrum  du  second  jour  après  le  vêlage  se  coagulait 
encore  au  degré  de  l’ébullition.  Exposé  à  l’air,,  il  a  fourni 
une  crème  épaisse,  dont  le  beurre  était  fade  et  moins  coloré 
que  dans  les  coiostrums  précédens.  La  matière  caseuse  a  paru 
ensuite  se  séparer  assez  facilement  du  sérum,  mais  sans  avoir 
encore  l’aspect  de  celle  du  lait. 

.  .Le  colostrum  du  troisième  jour  se  rapprochait  davantage 
du  lait,  mais  cependant,  se  coagulait  encore  par  l’ébullition. 
Le  quatrième  jour  après  le  vêlage,  le  colostrum  ne  se  coagu¬ 
lait  plus  par  l’ébullition ,  et  ne  différait  seulement  du  lait 
que  par  la  grande  quantité  de  sérum  et  le  peu  de  beurre  qu’on 
y  retrouvait. 

On  voit  d’après  ces  résultats  que  le  colostrum  est  très-diffé¬ 
rent  du  lait;  qu’il  s’en  distingue  surtout,  parce  qu’il  est  vis¬ 
queux  et  albumineux,  et  parce  qu’il  contient  une  très-grande 
quantité  de  beurre  ;  mais  trois  à  quatre  jours  après  le  part, 
les  caractères  du  colostrum  se  dissipent,  et  il  prend  ceux  du 
lait  ordinaire  ;  ce  n’est  cependant  que  Yers  le  troisième  mois 


après  le  part  que  le  lait  a  acquis  toute  là  perfection  dont  il  est 
susceptible. 

Les  maladies  qui  jettent  le  de'sordre  dans  toutes  lés  fonc¬ 
tions,  troublent  également  la  '  sécrétion  du  lait,  et  altèrent 
plus  ou  moins  ce  fluide.  Dans  les  maladies  aiguës,  la  sécrétion 
du  lait  est  nulle  où  considérablement  diminuée  ;  mais  l’analyse 
n’a  rien  appris  sur  les  modifications  que  ses  principes  peuvent 
alors  avoir  reçus ,  et  les  altérations  que  produisent  les  maladies 
chroniques  sur  le  lait  ne  sont  pas  mieux  connues.  Lé  hasard  a 
fourni  à  M.  Labillàrdière  l’occasion  d’examiner  le  lait  d’une 
vache  qui  avait1  été  conduite  à  l'école  vétérinaire  d’Aifort , 
dans  un  état  très-avancé  de  phthisie  pulmonaire  tuberculeuse , 
et  ce  chimiste  s’est  assuré  que  le  lait  dé  cettè  vache  contenait 
une  proportion  considérable  de  phosphate  calcaire.  Si  ce  fait 
était  constant  pour  toutes  les  vaches  affectées  de  tubercules  , 
il  mériterait  de  fixer  l’attention  dés  physiologistes  et  des  mé¬ 
decins.  >  ‘  ‘ 

L’altération  du  lait  de  vache,  connue  soüs  le  nom  de  lait 
bleu,  paraît  dépendre-  d’un  état  de  maladie.  C’est  principale¬ 
ment  danslesdépartémënsde  la  Seine-Inférieure  et  duCalvados 
qu’on  a  observé  le  lait  bleu.  Il  se  remarque  dans  toutes  les  sai¬ 
sons  et  dans  différens  pays  secs  et  humides,  quel  que  soit  d’ail¬ 
leurs  le  genre  de  vie  des  animaux.  La  santé  des  vaches  ne  paraît 
aucunement  altérée,  ellés  mangent  comme  à  l’ordinaire.  Ce 
lait,  lorsqu’il  est  récemment  trait,  présente  une  teinte  bleue 
uniforme  qui  est  très-remarquable  à  l’œil.  À  mesure  que  la 
crème  monte,  elle  entraîne  une  partie  dé  cette  matière  bleue, 
et  ne  m’a  pas  paru  intimement  mariée  avec  toute  la  crème;  du 
moins  j’ai  pu  remarquer  que  cette  couleur  était  plus  abondante 
dans  différens  points  que  dans  d’autres,  de  sorte  que  la  surface 
de  la  crème  était  comme  parsemée  de  plaques  irrégulières 
bleues,  et  offrait  assez  l’aspect  de  petites  moisissures  de  cette 
couleur.  Cette  matière  bleue  n’adhère  pas  au  beurre,  qui  resté 
jaune  comme  Celui  du  meilleur  lait  ;  mais  le  sérum  provenant 
de  là  séparation  du  beurre,  conserve  une  teinte  bleue.  On  ignore 
encore  quelle  est  la  véritable  cause  de  cette  altération  du  lait. 

L’examen  du  lait  de  femme,  dans  l’état  de  maladie ,  offrirait 
sans  doute  un  très-grànd  nombre  de  faits  curieux  à  l’ observa¬ 
teur;  MM.  Deyéiix  et  Parmentier  ont  eu  occasion  d’examiner 
le  lait  d’une  nourrice  sujette  à  des  attaques  de  nerfs,  et  chaque 
foiis  qu’elle  éprouvait  une  attaque ,  son  lait  devenait  transpa¬ 
rent  et  visqueux  comme  du  blanc  d’œuf,  et  quelques  heures 
après  la  crise,  il  reprenait  peu  à  peu  son  Caractère  ordinaire. 

Les  causes  morales ,  chez  la  femme,  ont  au  moins  autant  d’in- 
iliiencé  que  les  Causes  physiques  sur  les  changemens  que  le  lait 
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éprouve  dans  ses  principes.  La  tristesse ,  la  colère  et  toutes  les 
passions  réagissent  particulièrement  sur  la  sécrétion  mam¬ 
maire.  Les  mamelles  s’affaissent  souvent,  et  la  sécrétion  du  lait 
est  suspendue  au  moment  même  où  la  nourrice  apprend  une 
fâcheuse  nouvelle  et  éprouve  un  violent  chagrin.  La  colère 
n’arrête  pas  ordinairement  la  sécrétion  du  lait,  mais  en  altère 
les  principes  qui  deviennent  alors  nuisibles  pour  le  nourisson, 
et  lui  causent  des  coliques ,  et  même  quelquefois  des  convul¬ 
sions.  M.  Petit -Radcl  rapporte  qu’un  enfant  fut  promptement 
saisi  de  convulsions,  pour  avoir  teté  sa  nourrice  immédiate¬ 
ment  après  que  cette  malheureuse  femme  avait  été  maltraitée 
et  fouettée  inhumainement  pour  une  faute  très-légère.  L’i¬ 
vresse  produit  quelquefois  les  mêmes  effets.  Boerhaaye  assure 
qu’un  enfant  fut  tourmenté  de  mouvemens  convulsifs,  après, 
avoir  teté  le  lait  d’une  femme  qui  était  ivre.  Le  calme  des 
passions  n’est  pas  moins  nécessaire  à  la  mère  qui  veut  nourrir, 
que  l’influence  des  bons  alimeus  et  d’un  air  salubre.  On  con¬ 
çoit  donc  combien  il  est  important  d’éloigner  d’une  nourrice 
toutes  les  sensations  fortes ,  tristes  ou  douloureuses. 

L’excès  des  plaisirs  et  les  veilles  prolongées  ont  le  même 
inconvénient  que  les  passions  relativement  à  la  sécrétion  du 
lait.  11  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  voir  l’état  languissant 
de  ces  jeunes  enfans  qui  sont  nourris  par  des  mères  qui  pré¬ 
tendent  allier  les  plaisirs  de  la  société  avec  les  devoirs  de  la 
maternité.  C’est  d’après  l’observation  de  toutes  ces  altérations 
que  le  lait  éprouve  chez  les  femmes  qui  habitent  les  grandes 
villes  et  qui  vivent  dans  le  monde,  que  l’allaitement  maternel 
a  été  de  tout  temps  proscrit  pour  elles  par  quelques  praticiens. 
La  civilisation,  en  les  éloignant  de  plus  en  plus  de  la  nature, 
leur  a  interdit,  en  quelque  sorte,  une  fonction  naturelle 
qu’elles  ne  sont  plus  en  état  de  remplir. 

Les  impressions  qui  résultent  de  la  crainte  et  des  mauvais 
traitemens^ont  aussi  leur  empire  sur  la  sécrétion  du  lait  chez 
les  vaches  et  chez  les  autres  femelles  des  animaux ,  comme 
chez  la  femme.  Lorsqu’on  frappe  la  vache  avant  de  la  traire , 
ou  lorsqu’elle  est  brusquée  par  la  traieuse  ,  le  lait  est  souvent 
altéré.  On  a  remarqué  aussi  que  les  vaches  et  les  chèvres  don¬ 
nent  quelquefois  de  mauvais  lait,  lorsqu’on  maltraite  leurs 
nourrissons.  Elles  retiennent  leur  lait,  en  général,  lorsqu’elles 
aperçoivent  près  d’elles  des  personnes  qu’elles  n’ont  pas  l’ha¬ 
bitude  de  voir.  L’insuflation  d’un  air  chaud  sur  la  vulve,  la 
présence  de  leur  veau,  et  quelquefois  d’un  veau  empaillé,  les 
disposent  au  contraire  à  laisser  couler  leur  lait.  Ces  faits  et 
plusieurs  autres  analogues  prouvent  combien  les  impressions 
morales  et  physiques  ont  d’influence  sur  la  sécrétion  du  lait 


LAI  i43 

dans  tous  les  animaux,  et  par  conséquent  peuvent  en  modifier 
les  principes. 

chapitre  ni.  Du  lait  considéré  comme  aliment.  Il  est  peu 
d’alimens  qui  soient  aussi  généralement  répandus  que  le  lait  ^ 
on  pourrait  dire  que  c’est  celui  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 
La  renne  en  Laponie,  la  jument  en  Tartarie,  le  dromadaire 
et  le  chameau  en  Egypte  et  en  Syrie,  le  buffle  dans  les  Indes 
orientales ,  le  lama ,  le  vigogne ,  dans  l’Amérique  méridionale , 
enfin  la  vache  ,  la  brebis ,  la  chèvre  et  l’ânesse,  presque  dans 
tous  les  pays  tempérés  des  deux  continens ,  mais  particulière¬ 
ment  en  Europe ,  fournissent  a  l’homme  leur  lait  en  abon¬ 
dance,  comme  la  nourriture  la  plus  naturelle  et,  la  plus 
simple. 

Toutes  les  espèces  différentes  de  lait  se  rapprochent ,  jus¬ 
qu’à  un  certain  point,  quant  à  leurs  effets  généraux  sur  l’éco-, 
nomie  animale  comme  aliment;  mais  celui  de  vache  étant , 
sous  ce  rapport ,  d’un  usage  plus  généralement  répandu ,  c’est 
celui  que  nous  examinerons  plus  particulièrement. 

Le  lail  de  vache  sert  à  la  nourriture  de  l’homme,  soit  en 
entier  et  sans  avoir  éprouvé  aucune  décomposition  préalable, 
soit  par  parties ,  et  quand  ces  principes  ont  été  désunis  par 
une  sorte  dè  décomposition  spontanée  ou;  sollicitée  par  l'art. 

A.  Du  lait  entier  considéré  comme  aliment.  Le  lait  est 
la  première  nourriture  des  jeunes  enfans,  presque  dans  tous 
les  pays ,  soit  qu’ils  prennent  celui  de  leur  mère  ,  d’une 
nourrice  ou  d’un  autre  animal.  Le  lait  de  la  mère  est  sur¬ 
tout  celui  qui  convient  le  mieux  à  l’enfant  qui  vient  de 
naître.  La  partie  caseuse  dans  le  colostrum  est  remplacée , 
comme  nous  l’avons  vu,  par  une  matière  albumineuse,  d’une 
digestion  plus  facile  et  plus  appropriée  à  la  délicatesse  de  ses 
organes ,  la  partie  butireuse  plus  huileuse  est  très-abondante 
et  principalement  utile  pour  favoriser  l’évacuation  du  méco¬ 
nium.  Après  l’évacuation  du  méconium,  le  lait  d’une  nour¬ 
rice  ou  d’un  autre  animal  peut  également  servir  à  la  nourri¬ 
ture  de  l’enfant.  'Dans  certains  pays,  on  élève  les  enfans  avec 
du  lait  de  chèvre  ou  de  brebis;  cependant  celui  de  vache  rem¬ 
place  le  plus  généralement  celui  de  la  femme. 

Le  lait  convient  à  la  plupart  des  enfans  jusqu’à  la  fin  de  la 
première  dentition;  il  y  a  néanmoins  quelques  exceptions  à 
faire  à  cet  égard  :  il  est  moins  longtemps  nécessaire  aux  enfans 
qui  sont  nourris  dans  les  grandes  villes  qu’aux  habitans  des 
campagnes,  parce  qu’il  faut  aux  enfans  des  villes,  surtout 
quand  ils  sont  faibles,  un  aliment  plus  nourrissant,  plus  ani- 
malisé,  pour  les  mettre  en  état  de  lutter  avec  avantage  contre 
les  causes  débilitantes  qui  les  environnent.  On  peut  observer 
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tous  les  jours  la  différence  de  l’influence  de  l’atmosphère  des 
villes  sur  un  enfant  qui ,  d’abord  élevé  à  la  campagne ,  est  en¬ 
suite  amené  avec  sa  nourrice  au  milieu  d’une  cité  populeuse  ; 
on  voit  alors  souvent  ces  enfans  devenir  pâles  et  languissans  , 
quoique  la  nourrice  soit  restée  dans  un  bon  état  de  santé.  J’ai 
souvent  remarqué  que  des  enfans  mous  et  faibles  pendant 
le  temps  qu’ils  étaient  au  sein ,  reprenaient  des  forces  dès  qu’on 
les  mettait  à  l’usage  du  bouillon;  j’eri  ai  vu  plusieurs  qui  dé¬ 
périssaient  ainsi  dès  l’âge  de  quatre  ou  cinq  mois,  pendant  le 
temps  que  leur  mère  les  allaitait,  ou  qu’ils  étaient  nourris 
avec  le  lait  d’une  autre  femme  ou  celui  de  vache,  et  qui  se  ra¬ 
nimaient  ensuite  assez  promptement  dès  qu’on  leur  donnait 
des  sucs  de  viande  :  il  est  donc  des  enfans  auxquels  le  lait  con¬ 
vient  moins  qu’à  d’autres,  et  en  général  il  me  parait  que, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs ,  les  enfans  nourris  à  la  ville 
doivent  teter  moins  longtemps ,  et  faire  moins  d’usage  du  lait 
que  les  enfans  élevés  à  la  campagne. 

Il  est  même  des  enfans  pour  lesquels  on  doit  regarder  le  lait 
comme  un  mauvais  aliment,  quoique  cependant  ils  l’aiment 
et  le  digèrent.  Il  est  d’observation  depuis  longtemps ,  et  cette 
observation  est  sans  cesse  confirmée  dans  la  pratique,  que  l’u¬ 
sage  du  lait  comme  aliment  est  constamment  nuisible  aux  scro¬ 
fuleux.  Indépendamment  de  ce  qu’il  est  trop  relâchant  pour 
eux ,  qui  réclament  essentiellement  des  alimens  fortifians  et  déj  à 
animalisés ,  n’est-il  pas  en  outre  vraisemblable  que  le  lait  con¬ 
tenant  une  grande  quantité  de  phosphate  calcaire,  peut  agir,  chez 
ces  individus,  d’une  manière  presque  chimique,  en  fournissant 
à  l’accroissement  des  concrétions  tuberculeuses  qui  sont  elles- 
mêmes  principalement  formées  de  phosphate  calcaire  et  de 
carbonate  de  chaux.  Cette  considération  peut  servir  à  expliquer 
pourquoi  les  concrétions  tuberculeuses  augmentent  presque 
toujours  si  rapidement  de  volume,  pendant  que  les  enfans  se 
nourrissent  de  lait. 

Une  autre  observation  qui  se  lie  nécessairement  avec  la  pré¬ 
cédente,  c’est  que  la  plupart  des  vaches  qui  fournissent  leur 
lait  aux  habitans  des  grandes  villes,  et  qui  sont  presque  touj  ours 
dans  les  campagnes  environnantes ,  de  même  que  dans  les  fau¬ 
bourgs,  renfermées  dans  des  étables,  d’où  elles  ne  sortent  jamais, 
sont  elles-mêmes  très-souvent  affectées  de  tubercules  qui  ont 
leur  siège  dans  les  poumons.  La  phthisie  tuberculeuse  des  vaches, 
ou  la  pommelière,  moissonne  en  effet  la  plus  grande  partie  de 
celles  qui  sont  élevées  à  Paris  ou  dans  les  environs.  Si  nous 
considérons  maintenant  que  le  lait  des  vaches  phthisiques ,  d’a¬ 
près  l’analyse  faite  par  M.  la  Billardière,  contient  sept  fois 
plus  de  phosphate  calcaire  que  le  lait  d’une  vache  saine,  nous 
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Serons  encore  moins  surpris  ses  effets  nuisibles  du  lait  dans  les 
grandes  villes  ,  pour  la  nourriture  des  enfans  qui  sont  disposés 
à  J’affeotion  tuberculeuse. 

Au  reste,  quand  bien  même  les  conséquences  qu’on 'peut 
tirer  de  la  seule  analyse  faite  par  M.  la  Billardière,  ne  se¬ 
raient  pas  applicables  à  toutes  les  vaches  affectées  de  la  pomme- 
lière,  et  quand  la  proportion  du  phosphate  calcaire  ne  serait 
pas  à  beaucoup  près  aussi  considérable  dans  toutes  ,  peut  on 
regarder  l’usage  du  lait  des  vaches  phthisiques ,  comme  sans 
inconvénient,  même  pour  les  enfansquisont  très-sains,  et  sans 
aucune'prédisposition  apparente  au  scrofule  ?  Il  estbien  évident 
sans  doute  que  ce  lait  ne  produit  pas  promptement  de  mau¬ 
vais  effets,  qu’il  n’occasione  aucune  maladie  aiguë;  mais  cet 
aliment  chargé  de  beaucoup  de  sels  calcaires ,  ne  peut-il  pas  à 
la  longue  favoriser  le  développement  des  maladies  tubercu¬ 
leuses ,  qui  sont  tellement  répandues  dans  les  grandes  villes, 
qu’elles  engloutissent  un  quart  au  moins  de  la  population  ?  Un 
grand  nombre  de  faits  prouve  que  ces  maladies  sont  souvent 
héréditaires  pour  l’homme  et  les  animaux,  et  quelques  faits 
semblent  même  faire  craindre  qu’elles  ne  puissent  se  commu¬ 
niquer  des  nourrices  aux  enfans. 

Quel  est  le  médecin  qui  oserait  conseiller  de  donner  à  un 
enfant  une  nourrice  évidemment  affectée  de  phthisie  pulmo¬ 
naire,  et  cependant  nous  nourrissons  tous  les  jours  nos  enfans 
et  nous  employons  pour  nous-mêmes  le  lait  de  vaches  qui  ont 
le  poumon  rempli  de  tubercules ,  nous  donnons  même  souvent 
ce  lait  comme  moyen  médicamenteux  à  ceux  qui  sont  affectés 
de  pulmonïe  ! 

L’usage  du  lait  est  si  répandu,  et  la  quantité  des  vaches 
qu’on  élève  dans  les  grandes  villes ,  et  particulièrement  à  Pa¬ 
ris,  pour  la  consommation  de  cet  aliment,  est  si  considérable, 
que  cet  objet  mériterait  bien  de  fixer  l’aLtention  des  hommes 
qui  sont  chargés  de  veiller  à  la  salubrité  publique.  Je  ne  pré¬ 
tends  point  vouloir  jeter  l’alarme  et  proscrire  comme  dange¬ 
reux  et  évidemment  nuisible  le  lait  de  toutes  les  vaches  qu’on 
élève  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes  ;  je  ne  prétends  pas 
même  qu’on  doive  entièrement  proscrire  le  lait  des  vaches 
phthisiques,. avant  d’avoir  constaté  par  l’expérience  s’il  peut 
avoir  réellement  quelque  influence  sur  les  causes  qui  produi¬ 
sent  les  tubercules  :  mais  la  chose  est  assez  importante  pour 
être  examinée,  et  on  pourrait  le  faire  sans  beaucoup  de  dé¬ 
penses  :  la  médecine  comparée  en  fournirait  facilement  l’occa¬ 
sion.  Me  pourrait-on  pas  choisir  un  certain  nombre  de  veaux 
nés  de  vaches  saines,  et  les  faire  allaiter  par  des  vaches  phthi¬ 
siques  plus  ou  moins  longtemps?  En  attendant  que  l’expé- 
27.  10 
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rience  ait  prononce,  pourquoi  ne  prendrait-on  pas  toujours  les 
précautions  nécessaires  pour  <jae  les  nourrisseurs  n’aient  que 
des  vaches  saines?  pourquoi  n'exigerait  on  pas  des  hommes 
qui  se  livrent  à  ce  genre  de  spéculation ,  dès  étables  suffisam¬ 
ment  spacieuses  pour  que  les  animaux  ne  soient  pas  pressés 
les  uns 'contre  les  autres  ?  pourquoi  ne  les  ccmtraindrait-on  pas 
à  les  faire  paître,  ou  au  moins  à  les  promener.  Orr  a  mis  en 
pratique  toutes  les  mesures  convenables  pour  avoir  de  beaux 
chevaux  et  d’excellens  mériù-os ,  parce  que  les  bénéfices  don- 
xienldes  résultats  prompts  etévidens;  mais  pourquoi  n’userait- 
om  pas  des  mêmes  moyens  pour  n’ avoir  que  d’excellentes 
Vaches  laitières,  et  pour  assurer  aux  Irabitans  nombreux  des 
grandes  villes  un  aliment  meilleur  et  plus  sain?  Les  règlemens' 
sur  la  vente  du  lait,  dans  lesquels  on  a  proscrit  avec  raison 
l’usage  des  ustensiles  de  cuivre ,  ont  prévenu  les  empoisonne- 
mens  nombreux  qui  avaient  lieu  par  l’effet  du  vert-de-gris ,  il 
est  à  désirer  maintenant  que  des  règlemens  aussi  sages  pré¬ 
viennent  les  inconvéniens  qui  peuvent  résulter  de  l’usage  dit 
lait  des  vaches  phthisiques ,  qui  sont  en  assez  grand  nombre 
chez  les  nourrisseurs. 

11  est  vraisemblable,  au  reste,  que  si  le  lait  dés  vaches  phthi¬ 
siques  peut  avoir  à  la  longue  quelques  inconvéniens,  c’est 
surtout  pour  les  jeunes  enfans  qui  ne  prennent  pas  d’autres1 
aîimens  ;  quant  aux  adultes  qui  joignent  â  l’usage  du  lait  des 
viandes ,  des  substances  végétales  et  des  vins ,  les  effets  de  cet 
aliment  sont  sans  cesse  contrebalancés  par  l’influence  des 
autres  principes  alimentaires. 

Le  lait,  comme  unique  aliment,  est  toutefois  une  nourri¬ 
ture  en  général  peu  salubre  pour  les  adultes  qui  n’y  sont  pas 
habitués  dès  l’enfance.  Les  hommes  forts,  qui  mènent  une  vie 
très-laborieuse  ,  et  qui  sont  accoutumés  à  une  nourriture  très- 
grossière  ou  très  -  animaüsée ,  perdent  promptement  leurs 
forces,  quand  ils  font  usage  de  lait  comme  principale  nourri¬ 
ture.  Cet  aliment  convient  mieux  aux  individus  délicats  et 
faibles,  et  encore  plusieurs  d’entre  eux  ne  peuvent-ils  le  sup¬ 
porter.  Les  uns  ne  digèrent  bien  le  lait  que  lorsqu’il  est  asso¬ 
cié  à  quelques  substances  étrangères  qui  en  facilitent  la  diges¬ 
tion,  comme  le  thé,  le  café.  On  rencontre  des  individus  qui 
lie  peuvent  digérer  le  lait  entier  froid  ou  chaud,  lorsqu’il  est 
récent,  et  pas  assez  acide  pour  s’en  apercevoir  au  goût,  mais 
qui  s’en  trouvent  très-bien  lorsqu’il  est  caillé  spontanément  et 
devenu  assez  fortement  acide.  Cet  aliment  frais  est  très- 
agréable  dans  les  chaleurs  de  l’été,  et  assez  nourrissant,  puis¬ 
qu’il  contient  tous  les  principes  du  lait,  quoique  séparés. 

Quand  le  laiç  convient,  il  nourrit  et  engraisse.  Si  on  le  di- 
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■gère  mai ,  il  faut  y  renoncer  ;  cependant ,  comme  l’âge  apporte 
des  modifications  dans  l’état  des  organes  \  et  par  conséquent 
dans  le  tempérament,  lé  lait  qui  était  un  aliment  très-indigeste 
pour  quelques  personnes  pendant  plusieurs  années  de  leur 
vie,  devient  ensuite  quelquefois  potir  elles  un  aliment,  très- 
sain  et  de  facile  digestion. 

Le  lait  réussit  thieux ,  en  général ,  dans  un  âge  avancé  qus 
chez  les  adultes  ;  il  semble  qu’il  soit  d’une  digestion  plus  fa¬ 
cile  ,  quand  les'  organes  ont  perdu  de  leur  énergie  ;  il  suffit 
d’ailleurs,  dans  la  vieillesse  ,  h  l’entretien  des  forces,  parce 
qu’il  y  a  alors  peu  de  déperdition.  Le  lait  est  donc  l’aliment 
convenable  au  vieillard ,  comme  nous  avons  vu  qu’il  était  ce¬ 
lui  de  l’enfant,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  Une  grande  débilité, 
ou  des  maladies  organiques  qui  en  contre -indiquent  l’usage, 
telles  que  le  ramollissement  des  os  où  des  engorgemgns  scro¬ 
fuleux,  etc. 

Le  lait  entre  corhme  assaisonnement  dans  la  préparation 
d’une  foule  d’alimens;  on  l’ajôule  à  beaucoup  de  sauces  et  de 
pâtisseries.  Les  crèmes  sont  en  général  composées  de  lait , 
d’oeufs,  de  sucre  et  d’aromates  ;  mais  ces  alimens  sont,  pour 
beaucoup  d’estomacs  ,  d’une  digestion  difficile  ,  et  provoquent 
souvent  le  pyrosis,  surtout  quand  on  en  fait  usage  a  la  fin  du 
repas.  On  prépare,  dans  certains  pays,  sous  le  nom  de  jonc, 
une  espèce  de  crème  sans  œufs ,  avec  du  lait  entier  qu’on  fait 
prendre  en  masse ,  à  l’aide  de  la  présiire  et  de  l’action  du 
feu  ;  cette  espèce  de  crème  ,  plus  légère  que  les  autres,  convient 
mieux  en  général  à  la  plupart  des  individus. 

On  associe  quelquefois  le  lait  avec  des  liqueurs  alcooli¬ 
ques.  Les  Ecossais  aiment  beaucoup  le  punch  au  lait ,  qu’ils 
préparent  en  ajoutant  au  punch  fait  ayèç  le  rhum  pur  ou  d’au¬ 
tres  liqueurs  spiritueuses  ,  un  quart  de  lait  fraîchement  tiré  et 
chauffé  presque  j  usqu’au  degré  de  l’ébullition. 

B.  Des  différentes  parties  du  lait ,  considérées  comme  ali . 
ment.  Le  sérum  qu’on  obtient  de  la  décomposition  spontanée 
du  lait ,  soit  dans  la  préparation  des  fromàges  ,  soit  après  eu 
avoir  extrait  le  beurre,  sert  à  nourrir  l’homme  et  les  animaux. 
Les  paysans  de  tous  les  pays,  mais  surtout  ceux  qui  habitent 
les  montagnes  de  l’Auvergne  et  dé  là  Suisse ,  ne  connaissent 
aucune  liqueur  fermentée  ,  et -n’ont  pas  d’autre  boisson  que 
l’eau  et  le  sérum  aigri  du  lait  de  vache.  Dans  d’autres  pays,  ou 
emploie  de  la  même  manière  le  sérum  qu’on  retire  du  lait  de 
brebis  on  de  chèvre ,  après  là  fabrication  des  fromages. 

Le  sérum  qu’on  obtient  après  i’éxirâction  du  beurre,  et  qu’on 
appelle  lait  de  beurre  ,  ëst  plus  nourrissant,  mais  moins  clair 
et  moins  acide  que  le  petit-lait  qui  dégoutte  des  fromages.  Le 
le/ 
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lait  de  beurre  est  surtout  très  -  nourrissant  quand  on  retire , 
comme  en  Irlande ,  le  beurre  du  lait  tout  entier ,  et  qui  n’a 
pas  d’abord  été  écrémé.  Alors ,  le  lait  de  beurre  contient  pres¬ 
que  toute  la  partie  caseuse  du  lait ,  le  sérum ,  et  une  très-petite  • 
proportion  de  beurre  qui  reste  interposée  dans  les  flocons  de  ca-, 
séum. 

Le  caséum  seul ,  séparé  de  la  crème ,  forme  la  base  de  ces 
fromages  blancs  qui  servent  surtout  de  nourriture  à  l’habitant 
des  campagnes.  Cettë  substance  est  assez  facile  à  digérer  lors¬ 
qu’elle  est  récenteet  qu’elle  contient  une  assez  grande  quantité  de 
sérum  acide.  Le  caséum  privé  de  cet  assaisonnement  naturel,  se 
digère  plus  difficilement,  surtout  lorsqu’il  est  desséché,  à  moins 
qu’il  ne  soit  salé  ou  qu’il  ne  soit  devenu  alcalescent  par.  suite 
d’un  commencement  de  fermentation  putride. 

La  crème  se  rapproche  beaucoup  du  beurre  sous  le  rapport 
de  ses  propriétés  alimentaires  ;  mais  cependant  elle  contient , 
outre  la  matière  butireuse  ,  un  peu  de  caséum  et  de  sérum 
dans  un  état  de  combinaison,  et  avec  un  développement  très- 
manifeste  d’acide.  Plusieurs  estomacs  supportent  moins  bien  ce 
mélange,  que  le  beurre  seul.  La  crème  même  récente  est  un  ali¬ 
ment  indigeste  pour  beaucoup  d’individus  ;  elle  produit  sou¬ 
vent  le  pyrosis,  surtout  lorsqu’elle  est  mélangée  avec  d’autres 
alimens  ,  et  particulièrement  avec  des. fruits  ou  des  liqueurs 
fermentées.  Les  crèmes  qu’on  obtient  par  une  cuisson  modérée 
du  lait,  et  qui  ne  sont  pas  sensiblement  acides  au  goût  ,  comme 
celles  de  plusieurs  comtés  de  l’Angleterre ,  comme  celle  dite 
de  Sotteville  près  Rouen,  sont  en  général  d’une  digestion  plus 

Le  beurre  est  un  aliment  très-répandu,  et  un  des  assaisonne- 
mens  qu’on  emploie  le  plus  fréquemment,  soit  lorsqu’il  est  ré¬ 
cent,  salé  ou  fondu ,  ou  réduit  à  l’état  de  roux  ou  de  friture  ; 
mais  je  n’ai  rien  à  ajouter  sur  les  différons  effets  du  beurre 
dans  tous  ces  états ,  à  ce  qui  a  été  dit  à  l’article  aliment  et 
ïe'urre.  Voyez  ces  mots. 

La  crème  et  le  caséum,  séparés  ou  réunis  le  plus  souvent 
dans  différentes  proportions  ,  et  préparés  de  différentes  ma¬ 
nières  ,  forment  les  différentes  espèces  de  fromages.  Les  fro¬ 
mages  varient  prodigieusement  dans  chaque  pays  ;  il  n’est 
point  de  canton  qui  n’ait  les  siens,  qu’il  est  facile  de  distinguer 
de  ceux  d’un  canton  voisin.  Néanmoins  ,  par  rapport  à. leurs 
propriétés  alimentaires,  on  peut  les  diviser  en  deux  classes 
seulement  :  les  fromages  récens  et  non  fermentés ,  les  fromages 
fermentés  et  plus  ou  moins  alcalescens. 

Les  fromages  récens ,  dans  lesquels  la  crème  et  la  matière 
caseuse  réunies  au  sérum  n’ont  encore  éprouvé  aucune  altéra- 
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tion,  sont  d’autant  plus  gras  etnourrissans,  qu’ils  contiennent 
plus  de  crème  ou  de-  matière  bu  tireuse-.  On  peut  les  divise* 
en  ceux  qui  sont  récens  et  sans  sel,  et  en  ceux  qui  sont  nou¬ 
vellement  salés.  Les  fromages  récens  et  sans  sel  n’ont  point 
d’autres  propriétés  alimentaires  que  la  crème  ou  le  caséum , 
suivant  que  l’un  ou  l’autre  de  ces'  principes  du  lait  y  domine. 
Parmi  ceux  qui  sont  principalement  formés  de  crème  ,  se.  trou¬ 
vent  les  fromages  de  Viry,  de  Neufchâtel  récens,  et  tous  les 
fromages  à  la  crème  proprement  dits., Les  fromages  blancs, 
mous  ou  k  la  pie,  sont  presque  entièrement  formés  de  ca¬ 
séum.  Toutes  ces  espèces  de  fromages  sont  en  général  diffi¬ 
ciles  k  digérer  pour  ceux  auxquels  la  crème  et  le  caséum  ne 
conviennent  pas.  Ceux  qui  sont  nouvellement  salés  ,  devien¬ 
nent,  k  l’aide  de  cet  assaisonnement,  d’une  digestion  plus  fa¬ 
cile  et  n’en  sont  que  plus  nourrissans. 

La  seconde  classe  de  fromages  renferme  tous  ceux  qui  ont 
subi  un  certain  degré  de  putréfaction ,  et  dans  lesquels  les. 
matières  butireuses  et  caseuses  sont  plus  ou  moins  altérées 
et  alcalescentes.  Ces  substances  ont  alors  entièrement  changé 
de  propriété  ;  elles  se  rapprochent  des  alimens  très-animali- 
sés,  et  deviennent  excitantes  et  d’une  digestion  très-facile  pour 
tous  les  estomacs.  On  ajoute  souvent  k  ces  sortes  de  fromages 
d’autres  matières  qui  en  modifient  encore  les  propriétés. Dans  Jes 
Vosges,  on  mêle  au  fromage  de  Gérardmer,  des  graines  d’om- 
bellifères.  Dans  d’autres  pays ,  comme  dans  celui  de  Limbourg, 
on  y  incorpore  du  persil ,  de  la  ciboule  et  de  l’estragon.  Les 
Anglais  introduisaient  dans'  quelques-uns  de  leurs  fromages 
du  vin  de  Malaga  ou  des  Canaries.  Les  Italiens  colorent  celui  de 
Parmesan  avec  du  safran. 

Les  fromages  fermentés  et  alcalescens  se  subdivisentendeux 
sections ,  par  rapport  a  la  manière  dont  ils  ont  été  préparés ,  et 
dont  ils  se  comportent  ensuite.  Les  uns  sont  toujours  plus  ou 
moins  humides  et  deviennent  déliquescens ,  assez  promptement 
surtout  quand  ils  sont  exposés  k  l’humidité  ;  les  autres  sont 
secs  et  peu  altérables.  Les  fromages  humides  et  déliquescens, 
ont  été  simplement  salés ,  égouttés  et  recouverts  de  Corps  étran¬ 
gers  ou  séchés  k  l’air ,  de  sorte  qu’ils  sont  enveloppés  d’une 
croûte  de  moisissure  plus  ou  moins  compacte ,  audessous  de 
laquelle  se  trouve  une  pâte  qui  se  change  en  une  espèce  d’huile 
nutritive,  avec  développement  d’ammoniaque;  et  qui,  en  ab¬ 
sorbant  l’hümidité  de  l’atmosphère  ,  tend  continuellement  k 
s’altérer  et  k  se  résoudre  en  une  sorte  de  puirilage.  Tels  sont 
les  fromages  de  Brie  ,  de  Livarot ,  de  Marolles.  Les  fromages 
secs ,  après  avoir  été  égouttés  ,  ont  été  soumis  a  l’action  de  la 
presse  et  même  k  celle  du  feu,  de  sorte. qu’ils  se  conservent 
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longtemps  sans  aucune  espèce  d'altération  ,  et  peuvent  même 
être  transportés  à  d’assez  grandes  distances  et  dans  des  lieux 
humides.  Les  fromages  de  Hollande ,  de  Gruyère ,  de  Roque¬ 
fort,  de  Parmesan,  et  plusieurs  autres  appartiennent  à  cette 
section;  ils  sont  fermes  d’une  sorte  de  gluten  huileux,  alcales- 
cent,  fort  compacte,  parsemé  souvent  de  quelques  mucors.  Tous 
ces  fromages,  dont  on  ne  fait  ordinairement  usage  qu’en  petite 
quantité,  sont  plutôt  de  véritables  assaisonncmens  que  des  ali- 
mens ,  et  agissent  à  la  manière  des  substances  salées  ou  des  épi¬ 
ces  ,  en  excitant  l’action  de  l’estornac ,  et  par  suite  l’énergie  de 
tous  les  organes. 

chapitre  iv.  Des  propriétés  médicinales  du  lait  en  général. 
Les  propriétés  médicinales  du  lait  sont  des  propriétés  mixtes, 
qui  tiennent  à  la  fois  du  médicament  et  de  l’aliment.  C’est  une 
de  ces  substances  qui,  quant  à  ses  propriétés  immédiates,  ap¬ 
partient  essentiellement  à  la  matière  médicale,  et  qui,  comme 
aliment,  est  du  ressort  de  l’hygiène  ;  le  médecin  est  donc  obligé 
de  considérer  le  lait  sons  ce  double  rappprt ,  lorsqu’il  veut 
l’appliquer  à  la  guérison  des  maladies. 

Sous  le  rapport  de  la  thérapeutique ,  le  lait  peut  être  em¬ 
ployé  tant  extérieurement  qu’intérieurement  comme  une  sorte: 
de  topique,  sans  que  le  médecin  se  propose  de  mettre  à  profit 
ses  propriétés  alimentaires  ;  mais  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas  ,  on  donne  le  lait  en  assez  grande  quantité,  intérieure¬ 
ment  ,  pour  qu’il  soit  impossible  de  séparer  ses  propriétés  nu¬ 
tritives,  de  celles  qui  sont  simplement  médicamenteuses.  Enfin^ 
le  médecin  ne  fait  souvent  usage  que  de  quelques  parties  du 
lait  seulement. 

Le  lait,  considéré  comme  simple  topique  ,  détend  ,  relâche 
les  parties  enflammées ,  adoucit  et  calme  la  douleur  ,  et  se 
comporte  à  la  manière  de  tous  les  éfnol  liens  sur  les  surfaces 
sur  lesquelles  il  est  appliqué  ,  en  produisant  secondairement 
une  impression  plus  ou  moins  débilitante.  S’il  est  en  con¬ 
tact  avec  la  peau  ,  il  la  rend  plus  souple  ,  plus  lâche  et  la  de’- 
çolore  en  diminuant  l’activité  de  la  circulation  capillaire  ;  si 
il  est  ingéré  dans  l’estomac  en  certaine  quantité  ,  il  agit 
d’abord  sur  les  membranes  muqueuses  de  l’estopiac  de  la  mèmç; 
manière  que  sur  la  peau ,  ef  se  comporte  ensuite  comme  toutes 
les  substances  nutritives  très-douces  et  relâchantes. 

La  digestion  de  cet  aliment,  meme  lorsqu’il  convient,  dé¬ 
termine  presque  toujours  ou  un  peu  de  diarrhée,  oii  de  la  cons¬ 
tipation  ;  ce  qui  dépend  également,  dans  les  dçnx  cas,  de  ce 
qu’il  ne  stimule  pas  convenablement  les  organes  digestifs.  Le 
résultat  de  cette  digestion  réimprime  presque  aucune  activité 
à  la  circulation ,  le  pouls  es:t  à  peine  accéléré  pendant  l’hema- 
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tpse  du  chyle  fourni  par  Ig  lait;  et  c’est  sans  doute  unedes  cau¬ 
ses  principales  du  bon  effet  de  cet  aliment  dans  les  maladies 
du  système  pulmonaire. 

Cette  torpeur  dans  la  circulation  générale ,  indue  nécessaire¬ 
ment  sur  la  circulation  capillaire,  et  par  suite,. sur  les  secre-*. 
tions  et  les  exhalations.cut.ane'es  qui  deviennent  beaucoup  moins 
abondantes  pendant  l’usage  d;u  lait.  Les  excrétions  n’étant  plus, 
en  raison  de  l’absorption;,  les, sucs  nourriciers  s’accumulent  peu 
dans  le  tissu  cellulaire,  qui  se  gorge  de  liquides  et  présente 
bientôt  une  distension,  remarquable  :  ç’est  à  ces  causes  qu’il 
faut  attribuer  l'embonpoint  rapide  qu’on  obtient  avec  le  lait, 
quand  la  digestion  en  est  facile.. 

Les  hommes  qui  se  nourrissent  principalement  de  lait  depuis 
leur  cnfapc.e,  sont  ordinal temsut  gras,,  mous,  disposés. aux  en- 
gorgemens,  lymphatiques.  et,  aux  hydropisies,  Ils  soutiennent 
moins  la  fatigue  que  ceux  qui  m.a,Ugeut  de  la  viande  et  boivent 
du  -vin.  Ces  inconyéniens  ne  sont,  au  reste  ,  remarquables,  que, 
pour  l’habitant  d,es  pays  très-humides  et  des  vallées.  Ils.  spot 
peu  sensibles  pour  l’homme  sain,  d’ailleurs  ,  qui  habite  l’air 
vif  et  pur  des.  montagnes.  Les.  liahitans  des  montagnes  de  la 
Suisse  et  de  l’Auvergne  sont  qn  général  des  hommes  fortst  4 
est  vrai  qu’ils  mangent  aussi  assez  souvent  des  viandes  salc'es, 
surtout  du  cochon,  d;e  sorte  que  cette  nourriture  très-animal i-- 
s.ée  cQutreW^ncc  jusqu’à  un  certain  point  fiucony.cnient,  du, 
lait. 

Ce  genye  de  nourriture  ,  en  diminuant  l’activité  de  toutes 
les  fonctions  ,  re'agit  aussi  du  physique  s.ur  le  moral.  Tous,  les 
peuples  du  Midi,  ou  du  Nord  ,  dont  le  lait  fait  la  nourriture 
principale ,  sont  naturellement  doux ,  tristes,  par  opposition  à 
ceux  qui  boivent  du  vin.  11  suffit  de  comparer  les  paysans 
lourds  et  tranquilles  de  la.  $ui$se  et, de  l'Auvergne,  aux  vigne¬ 
rons  secs,  vifs  et  joyeux  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne, 
Cette  différence  est  frappante ,  et  prouve  jusqu’à  quel  point  lé 
genre  de, nourriture,  indépcudanirnenL  de  toules.les  autres, eau-, 
ses ,  peut  infiuer  sur  le  caractère  national, 

Le  lait  est  en  effet  un.  aliment  peu  auimalisé ,  qui.  participe 
beaucoup  du.  caractère  des  alimens  vége'taux  doux  et  sucrés,.  Il 
pe  contient  rien  qui  puisse  esjc.Ugr  les  organes,,  augmenter  leur 
action,.  et  ranimer  ceux  qui  sont  faibles  nu  languissons,  11 
émousse  au  contraire  foutes,  les.  excitations.,  et  est  essentinlle- 
nient  relâchant.  On.  conçoit  alors.,  que  chez  ceux  qui  soatupi- 
quement  nourris  de  lait!  la  répétition  constante  des  impressions 
douces,  qui  résulte  de  l’usage  de  cçt  aliment,  d’abprd.  su*  le 
'système. des  organes  de  la  digestion ,  et  ensuite  sympathique¬ 
ment  sur  tous  les  qulips,  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  mo- 
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.  difier  Ieiir  action ,  leur  imprimer  une  sorte  d’habitude  des 
mou  vemens  tranquilles  et  lents ,  et  amener  à  la  longue  le  calme 
des  passions;  Cette  influence  du  lait  sur  le  physique,  et  même 
sur  le  moral ,  a  paru  de  tous  les  temps  si  marquée,  qu’on  avait 
proposé  de  donner  cet  aliment  pour  disposer  à  la  méditation 
et  a  la  contemplation.  Les  ermites  ,  les  fakirs  et  les  brames  se 
nourrissent  principalement  de  lait. 

Le  lait  est  donc  essentiellement  adoucissant  et  relâchant  , 
même  lorsqu’on  l’emploie  à  l’intérieur  comme  aliment.  C’est 
de  ces  propriétés  que  dépendent  les  bons  effets  qu’on  en  ob¬ 
tient,  et  lorsque  le  médecin  en  fait  usage,  soit  extérieurement 
soit  intérieurement ,  il  se  propose  de  produire  une  médication 
émolliente  ou  relâchante. 

chapitre  v.  De  l’application  extérieure  du  lait  dans  la  thé¬ 
rapeutique.  Toutes  les  espèces  de  lait  se  confondent  quant  à 
leur  manière  d’agir,  lorsqu’on  les  emploie  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  extérieurement.  Le  lait  de  vache ,  de  chèvre , 
de  brebis,  d’ânesse,  de  jument,  de  femme,  etc. ,  et  probable¬ 
ment  ceux  de  tous  les  animaux,  présentent  sous  ce  rapport  les 
mêmes  propriétés ,  tous  ,  surtout  lorsqu’ils  sont  échauffés  par 
une  douce  chaleur,  détendent,  relâchent,  calment  l’irritation 
de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses.  Ces  effets  sont  d’au¬ 
tant  plus  sensibles,  que  les  propriétés  vitales  de  ces  organes  ont 
été  plus  exaltées  par  un  irritant  quelconque,  ou  par  une  in¬ 
flammation  aiguë  ou  chronique. 

C’est  particulièrement  dans  les  dartres, Tes  érysipèles  ,  les 
phlegmons,  les  ulcères  douloureux,  les  aphthes,  les  gonflemens 
hémorroïdaux;  c’est  dans  la  période  d’irritation  des  blennorrha-. 
gies,  des  ophtalmies  ,  des  otites,  des  angines ,  et  en  général 
dans  toutes  les  inflammations  des  membranes  muqueuses  qui 
revêtent  les  canaux  et  les  ouvertures ,  au  moyen  desquels  ces 
organes  sont  en  rapport  avec  l’air  extérieur,  que  le  lait  est 
particulièrement  recommandable.  C’est  alors  que  les  fomenta¬ 
tions  avec  le  lait  tiède,  que  les  bains  de  lait,  que  les  garga¬ 
rismes,  les  injections  et  les  lavemens  préparés  avec  ce  liquide; 
produisent  une  diminution  remarquable  dans  l’exaltation  des. 
propriétés  vitales  des  parties  affectées ,  et  ramènent  le  calme 
et  l’équilibre  dans  l’ordre  naturel  des  fonctions.  Il  faut  obser¬ 
ver,  cependant,  que  le  lait  ne  jouit  de  toutes  ces  propriétés 
relâchantes  et  adoucissantes ,  que  lorsqu’il  est  récent  et  frais  ; 
s’il  est  très- acide  ,  il  n’agit  plus  de  la  même  manière.  Or, 
comme  ce  liquide  se  décompose  et  s’altère  très-facilement,  sur¬ 
tout  lorsqu’il  est  en  contact  avec  des  matières  animales,  il  est. 
essentiel  de  ne  pas  le  laisser  séjourner  dans  des  trajets  fîstu- 
îeuxou  des  clapiers,  où  l’on  croirait  utile  de  pratiquer  des 
injections. 
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On  ajoute  sortirent  a  l’effet  relâchant  du  lait ,  en  le  combi¬ 
nant  avec  des  décoctions  de  plantes  émollientes ,  et  quelque¬ 
fois  même  narcotiques  ,  ou  en , l’associant  avè'c  des  fécules  mu- 
cil  agineuses  ou  de  la  mie  de  pain  sous  forme  de  cataplasme. 

Les  bons  effets  du  lait,  comme  émollient,  ne  se  bornent  pas 
aux  affections  locales  de  la  peau. on  des  membranes  muqueuses 
qui  se  continuent  avec  elles;  ils  s’étendent  souvent  jusqu’aux 
organes  intérieurs ,  et  les  fomentations ,  soit  avec  des  flanelles 
imbibées  de  lait ,  soit  avec  des  vessies  remplies  de  ce  liquide  , 
sont  très-utiles  dans  les  inflammations  aiguës  ou  chroniques 
des  organes  contenus  dans, les  différentes  cavités. 

chapitee  vi.  Des  usages  intérieurs  des  différentes  parties 
du  lait,  considérées  séparément  par  rapport  à  la  thérapeu¬ 
tique.  Le  petit-lait,  le  sucre  de  lait,  la  crème ,  le  beurre  et  la 
matière  caseuse  ont  été  souvent  employés  dans  la  théra¬ 
peutique. 

Le  petit-lait  qu’on  obtient  du  lait  récent  par  les  moyens  que 
nous  avons  indiqués  â  l’article  des  propriétés  chimiques  du 
sérum  est,  comme  nous  l’avons  vu,  un  liquide  doux  ,  gélati¬ 
neux  ,  qui  contient  du  sucre  de  lait  et  une  petite  quantité  de 
sel.  Il  réunit  tous  les  avantages  des  boissons  rafraîchissantes  et 
acidulés  à  ceux  des  boissons  mucilagineuses  et  très-légèrement 
salines.  Il  nourrit  sans  fatiguer  l’estomac;  mais  cependant 
quelques  individus. ne  peuvent  le  digérer. 

Le  petit-lait  qu’on  obtient  par  la  décomposition  spontanée 
du  lait,  en  faisant  égoutter  le  fromage,  est  très-léger,  peu  géla¬ 
tineux  ,  fortement  acide  ;  il  est  moins  nourrissant  que  le  précé¬ 
dent,  et  peut  être  employé  avec  succès  comme  une  espèce  de 
limonade  dans  les  cas  où  les  boissons  acidulés  conviennent. 

Le  lait  de  beurre,  qui  est  le  résidu  de  la  préparation  du 
beurre  ,  se  rapproche  beaucoup  de  l’espèce  de  petit-lait  qui 
s’écoule  des  fromages  ;  il  n’en  diffère  que  parce  qu’il  est  un 
peu  moins  acide ,  et  contient  une  très-petite  portion  de  beurre 
et.de  la  matière  caseuse  suspendue  comme  une  sorte  d'émul¬ 
sion.  Il  en  résulte  qu’il  est,  en  général,  plus  difficile  à  digé¬ 
rer  que  les  deux' espèces  de  petit-lait  précédentes;  mais  en  le 
clarifiant,  il  peut  servir  aux  mêmes. usages.  Les  médecins  an¬ 
glais  l’emploient  même  fréquemment  sans  prendre  cette  pré- 
eaution. 

Le  petit-lait  d’Hoffmann  ,  qui  a  été  tant  préconisé  par  les 
médecins  allemands  ,  et  que  Cartheuser  nommait  petit-lait 
doux ,  est  une  boisson  très-différente  des  autres  espèces  de  pe¬ 
tit-lait.  .On  le  prépare  comme  nous  l’avons  dit ,  en  rappro¬ 
chant  par  l’action  du  feu  toutes  les  parties  du  lait ,  de  manière 
à  obtenir  une  espèce  d’extrait  ou  de  frangipane ,  qu’  on  dé- 
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laje  ensuite  dans  l’eau  bouillante  quand  on  veut  s’en  servir.' 
Cette  solution  aqueuse  contient  alors  toutes  les  parties  solu¬ 
bles  de  l’extrait  de  lait ,  une  petite  partie  de  la  matière  caseuse 
et  butireuse,  la  gélatine,  le  sucre  de  lait  ,  les  sels  ,  et  sans 
doute  aussi  les  acides  acétiques  et  butiriques  en  petite  pro¬ 
portion.  Cette  sorte  de  petit-lait  trouble  est  assez  doux ,  très- 
nourrissant  ,  et  convient  à  beaucoup  d’estomacs,  quoiqu’il 
soit  plus  pesant  que  le  sérum  clarifié  ;  il  n’est  presque  jamais 
employé  en  France. 

On  prépare  toutes  ces  espèces  de  petit-lait,  soit  avec  le  lait 
de  vache, de  chèvre  ou  de  brebis,  qui  servent  presque  indis¬ 
tinctement  pour  cet  usage  dans  tous  les  pays  ;  cependant  le 
lait  de  vache  est  celui  qu’on  choisit  de  préférence,  parce  qu’il 
est  plus  abondant  et  plus  généralement  répandu. 

Ou  donne  ces  boissons  tièdes,  ou  encore  mieux  froides, 
qnand  l’estomac  peut  les  supporter  ;  elles  conviennent  à  pres¬ 
que  tous  les  individus,  calment  la  soif,  la  fièvre,,  l’irritation  , 
favorisent  ordinairement  les  évacuations  par  les  selles  et  les 
urines.  Dans  quelques  cas  seulement,  elles  constipent  cer¬ 
taines  personnes ,  et  alors  elles  réussissent  moins  bien. 

Ces  boissons  sont  très  recommandâmes,  dans  une  foule  de 
maladies  aiguës  ou  chroniques  ,  même  lorsque  la  fièvre  est 
très-intense.  On  emploie  avec  succès  le  sérum  clarifié  dans 
les  fièvres  bilieuses  et  putrides  bilieuses,  dans  les  inflamma¬ 
tions  aiguës  ou  chroniques  du  foie  et  des,  différens  organes  du 
bas-ventre.  Baglivi  assure  avoir  guéri  beaucoup  de  dysenteries 
opiniâtres  par  le  seul  usage  du  petit-lait  en  boissons  et  en  la-, 
vemens. 

Mais  c’est  surtout  dans  les.  maladies  chroniques  qu’on  a  re¬ 
connu  les  grands  avantages  du  petit-lait ,  quand  on  l’a  conti¬ 
nué  assez  longtemps  et  à  assez  grandes  doses.  Hoffmann  et 
I.ind  le  regardent  comme  le  premier  de  tous  les  remèdes  dans, 
les  affections,  scorbutiques  ;  il  est  également  utile  dans  les  hy- 
dropisies  actives  et  dans  celles  qui  succèdent  aux  pblegmasics, 
chroniques  ,  surtout  lorsqu’il  y  a  chaleur  intestinale  et  consti¬ 
pation,  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  phthisie  pulmo¬ 
naire  recommandent  le  petit-lait,  même  dans  les.  cas  où  l’u¬ 
sage  du  lait  est  contre-indiqué.  Cette  boisson  est  avantageuse 
aux  phthisiques ,  toutes  les  fois  qu’il  y  a  beaucoup  de  chaleur;, 
de  soif  et  d’excitation ,  excepté  y  ers  le  dernier  degré  de  la  ma¬ 
ladie,  lorsque  la  diarrhée  survient.  Les  praticiens  avaient  obs 
tenu  de  si  bons  effets  de  celte  boisson  dans  la  phthisie  pul¬ 
monaire,  que  le  docteur  Gellei  avait  formé,  sous  la  protection 
du  gouvernement  autrichien,  un  établissement  rural  près  de, 
■yienne,  où  il  traitait  avec  le  plus  grand  succès  les.  maladies- 
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chroniques  du.  poumon  par  l’usage  du  pfttît-lait  de  chèvre  et 
de  brebis ,  et  un  re'gime  adoucissant. 

On  modifie  souvent  la  médication  adoucissante  et  relâ¬ 
chante  qu’on  cherche  à  produire  avec  le  petit-fôif;  tantôt  op  y 
associe  des  sels  purgatifs  ,.  tels  que  le  tartrate  antipapnié  de  po¬ 
tasse,  le  tartre  de  potasse  soluble,  l’acétate  de  potasse,  d’autres 
fois  des  acides  tartareux  op  citriques.  On  le  rend  astringent  en 
y  ajoutant  du  sulfate  d’alumine,  et  tonique  ,  en  le  prépa¬ 
rant,  soit  avec  du  vin  b|anc  ou  du  vin  des  Canaries,  comme 
le  font  souvent  les  Anglais ,  soit  en  versant  dans  le  petit-lait , 
lorsqu’il  est  tout  préparé  ,  une  petite  proportion  de  vin  ,  ce 
qui  est  préférable.  Enfin  le  petit-lait  sert  souvent  de.  simple 
véhicule  à  des  médicamcus  qui  jouissent  de  propriétés  entière¬ 
ment  opposées  k  celles-  qui  lui  appartiennent.  On  le  donne  avec 
les  sucs  des  plantes  crucifères,  ou  avec  la  graine  de  moutarde 
réduite  en  poudre  à  la  dose  d’un  k  deux  gros  pour  une  piptç  de 
petit-lait. 

Le  caséum  seul  ne  peut  pas  être  considéré  comme  jouissant 
de  propriétés  médicinales  bien  actives,  lj  est  seulement  em¬ 
ployé,  lorsqu’il  est  frais,  en  cataplasme  dans  les  ophtalmies  , 
bu  dans  les  inflammations  superficielles  de  la  peau.  On  a  pro¬ 
posé  de  le  donner  comme  aliment,  soit  seul,  soit  u*i  au  sé- 
rum  dans  les  dysenteries  chroniques  et  la  diarrhée  qui  dépend 
d’un  catarrhe  chronique  des  intestins. 

La  crème  est  seulement  employée  extérieurement  comme 
médicament  dans  les  crevasses  du  sein ,  les  éruptions  connues 
sous  le  nom  de  croûtes  de  lait;  ses  propriétés  adoucissantes  sont 
connues  de  tout  Je  monde, 

Le  beurre  est  de  peu  d’usage  en  thérapeutique;  mais,  pour 
e'viter  des  répétitions  inutiles  ,  nous  renverrons  à  ce  que  nous 
ayons  dit  k  ce  sujet  k  l’article  beurre.  Voyez  ce  mot. 

Les  bons  effets  des  sérum  ayant  été  principalement  attri¬ 
bués  au  sucre  de  lait,  on  avait  pensé  que  cette  substance  pou- 
yait  être  par  elle-même  un  médicament  très-précieux.  On  a 
donc  cru  pouvoir  suppléer  au  petit-lait ,  en  faisant  dissoudre 
de  deux  k  quatre  gros  de  spore  de  lait  dans  une  pinte  d’eau 
bouillante;  mais  celte  solution  pe  jouit  en  rien  des  propriétés 
du  sérum  ;  elle  ne  contient  ni  la  matière  gélatineuse,  ni  les 
acides ,  ni  les  sels.  On  a  proposé  d’ajouter  du  sucre  fie  lait  au 
lait  lui-même  ;  mais  les  propriétés  médicinales  de  cette  subs¬ 
tance  ne  sont  pas  encore  assez  connues  pour  qu’on  puisse  bien 
déterminer  les  cas  dans  lesquels  qn  peut  remployer  ,  et  l’utilité 
qu’on  en  peut  retirer. 

chapitre  y ii.  Des  usages  intérieurs  des  différentes  espèces 
çle  lait,  considérés  par  rapport  a  la  thérapeutique -Q uoiqu.o. 
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toutes  les  espèces  de  lait  se  rapprochent  en  général  par  îeui'S:, 
propriétés  relâchantes,  adoucissantes  et  nutritives,  cependant' 
elles  offrent  quelques  différences  à  cet  égard ,  -surtout  quand- 
le  médecin  les  donne  a  assez  grande  dose  pour  nourrir. 

Nous  avons  vu  que  le  lait  des  animaux  rutniharis  et  non  ru- 
minans. différait  d’abord  par  des  propriétés  chimiques  très-re¬ 
marquables  j  qui  doivent  nécessairement  entraîner  quelques 
modifications  dans  leurs  propriétés  médicinales.  Le  lait  des  ru- 
minans  ,  parmi  lesquels  nous  n’avons  examiné1  que  celui  de 
vache,  de  chèvre  et  de  brebis,  contient  beaucoup  plus  de  par¬ 
ties  caseuses  et  butireuses  que  celui  des  animaux  non  ruminans , 
mais  comparativement  aussi  beaucoup  moins  dé  satire  de  lait. 
La  seconde  division,  celle  des  animaux  non  ruminans  ,  ne 
comprend  que  leiait  d’ànesse,  de  jument  et  de  femme,  parmi 
lesquels  ori  retrouve  en  général  beaucoup  moins  de  caséum  et 
de  b  eurre,  mais  proportionnellement  beaucoup  plus  de  sucre 
de  lait.  Il  en  résulte  que  les  seconds  sont,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs-,  d’une  digestion  beaucoup  plus  facile  que  les  pre¬ 
miers,  et  qu’ils  conviennent  par  conséquent  beaucoup  mieux 
quand  les  malades  sont  épuisés ,  èt  que  les  organes  digestifs 
ont  perdÿ  de  leur  action:  ils  nourrissent  peut-être  comparati¬ 
vement  moins  ;  mais  leurs  principes  nutritifs  sont  plus  faciles 
à  élaborer  ,  et  ils  ne  provoquent  pas  d’embarras  gastrique  et 
inteslinal ,  comme  le  lait  des  ruminans. 

Parmi  les  ruminans,  le  lait  de  vache  est  celui  dont  on  fait 
plus  généralement  usage  en  médecine  ;  il  est  de  tous  ceux  de 
sa  division  le  plus  riche  en  sucre  de  lait  et  en  sérum,  et  par- 
conséquent  le  plus  léger  ;  mais  cependant  il  est  beaucoup  plus 
difficile  à  digérer  que  le  lait  de  tous  les  animaux  non  rumi¬ 
nans,  aussi  il  ne  convient  pas,  par  cette  raison,  aux  malades 
très-épuise’s  :  ce  n’est  que  lorsqu’ils  ont  fait  usage,  pendant 
quelque  temps,  de  lait  d’ânesse  ou  de  femme,  qu’on  peut. les 
amener  par  degrés  à  celui  de  vache ,  qui  est  touj  ours  celui  qu’on 
emploie  de  préférence  dans  la  diète  lactée. 

Le  lait  de  chèvre  est  le  plus  abondant  en  matière  caséeuse; 
il  renferme  moins  de  beurre  que  celui  de  vache  et  de  brebis , 
et  plus  de  sucre  de  lait  et  de  sérum  que  celui-ci.  Son  arôme  est 
plus  prononcé  que  dans  les  autres  espèces,  surtout  lorsque  là 
chèvre  est  nourrie  à  la  campagne  avec  des  herbes  aromati¬ 
ques.  C’est  probablement  à  la  prédominance  de  cet  arôme  d’une 
part  et  la  petite  proportion  de  beurré  que  contient  celait, 
qu’il  doit  ses  propriétés,  moins  relâchantes  ou  même  un  peü 
toniques  par  rapport  aux  autres  espèces.  L’observation  prouve 
que  le  lait  de  chèvre  convient  en  général  beaucoup  mieux  aux 
individus  affaiblis  par  les  maladies,  aux  enfans  naturellement 
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débiles  ,  et  qu’il  ne  porte  pas  a|  la  tristesse  comme  les  autres 
espèces  de  lait.  J’ai  vu  plusieurs  individus  qui  ne  pouvaient 
supporter  que  le  lait  de  chèvre,  tandis  que  tous  les  autres  leur 
causaient  des  malaises. 

Le  lait  de  brebis  est,  dans  les  six  espèces  dont  nous  avons 
parlé,  celui  qui  offre  la  plus  grande  proportion  de  beurre,  et 
la  plus  petite  de  sucre  de  lait  et  de  sérum.  C’est  ,  par  consé¬ 
quent  le  lait  le  plus  gras  et  le  plus  adoucissant  ;  on  l’emploie 
beaucoup  dans  le  Midi  aux  mêmes  usages  que  celui  dé  vache  et 
de  chèvre  dans  le. Nord.  Comme  il  est  très-onctueux,  on  croit 
qu’il  convient  aux  vieillards  qui  ont  la  libre  sèche. 

An  premier  rang  des  espèces  de  lait  des  animaux  non  rumi¬ 
nons ,  se  trouve  celui  de  femme,  qui  est  le  plus  riche  de  tous 
en  sucre  de  lait;  mais  de  toutes  les  espèces,  c’est  aussi  celle,  qui 
présente  le  plus  de  variations;  il  n’est,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  presque  jamais  le  même  chez  la  même  nourrice  .-  ce¬ 
pendant  malgré  cet  inconvénient ,  c’est  celui  qui  convient  le 
mieux  aux  jeunes  enfans  et  aux  individus  qui  sonttombés  dans 
le  dernier  degré  de  marasme  et  d’épuisement.  Il  paraît  avoir- 
dans  ce  cas  de  grands  avantages  sur  tous  les  autres.  Il  est  vrai¬ 
semblable  que  le  malade,  en  prenant  le  lait  au  sein  même  de 
la  nourrice,  reçoit  aussi ,  au  moyen  de  ce  contact,  quelques, 
émanations  salutaires  et  vivifiantes.  Plusieurs  médecins ,  con¬ 
vaincus  de  l’utilité  de  ces  émanations  pour  un  malade  épuisé, 
ont  même  conseillé  de  faire  coucher  le  malade  avec  leur  nour¬ 
rice;  ce  qui  n’est  pas  sans  inconvénient,  d’abord  pour  la  nour¬ 
rice,  comme  l’expérience  l’a  malheureusement  prouvé  plusieurs 
fois,  et  ensuite  pour  le  malade,  par  rapport  à  Ja  différence  des 
sexes.  On  en  a  vu  qui  perdaient  promptement  avec  leur  nour¬ 
rice  lasanté  qu’ils  en  avaient  d’abord  reçue.  Pialerus,enparlant 
des  succès  qu’il  avait  obtenus  avec  le  lait  de  femme,  s’exprime 
ainsi  :  Ex  iis  unum  non  solum  convçduisse ,  sgd  etiam  tantas 
■vires  récépissé,  ut  ne  lac  sibi  in  pasierum  deficerèt,  nuiricem  de 
novo  imprœgnaverit.  Un  autre  inconvénient  du  lait  de  Femme, 
c’est  que  lorsqu’on  le  donne  au  malade  pour  unique  nourri¬ 
ture,  il  est  souvent  nécessaire  d’avoir  plusieurs  nourricés,  dont 
le  lait  ne  peut  jamais  être  le  même. 

Le  lait  d’ânesse.  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  celui 
de  la  femme.  Il  ne  contient  pas  plus  de  caséum  et  de  beurre, 
presque  autant  de  sucre  de  lait,  et  une  bien  plus -grande  quan¬ 
tité  de  sérum,  de  sorte  que  ce  lait  est  au  moins  aussi  léger  que 
celui  de  femme.  Il  convient  même  mieux  que  celui  de  femme 
dans  la  plupart  des  cas ,  parce  qu’il  n’est,  pas  sujet  à  autant  de 
yariations.  La  proportion  très-considérable  de  sérum  qu’on  y 
retrouve,  donne  à  ce  lait  des  propriétés  encore  plus  relà- 


chantes  et  rafraîchissantes,  et ,  toutes  choses  égalés  d’uilleuré; 
il  convient  mieux ,  que  tous  les  autres  dans  les  èiigorgèmchs 
des  viscères  abdominaux.  G’èst  aussi  parce  qu’il  fet  beaucoup 
plus  léger,  qu’on  commence  presque  toujours  l’usage  du  lait 
par  celui  d’ânesse,  et  ce  n’ést  que  par  degrés  qu’on  conduit  le 
malade  aux  autres  espèces  plus  riches  en  matières  bütireusfes 
et  caseuses.  * 

Le  lait  de  jument  a  beaucoup  d’analogié  avec  celui  dé 
femme  et  d’ânesse  par  ses  propriétés  physiques  et  médicinales. 
Oa  y  retrouve  moins  de  beurre  et  de  matière  caSéeüsè  que 
dans  toutes  les  autres  espèces  de  lait ,  de  sorte  qu’il  est  le  plus 
léger  de  tous;  il  pourrait  donc- avantageusement  remplacer  le 
lait  de  femme  et  d’ànesse.  Il  serait  peut-être  meme  préférable 
dans  beaucoup  de  cas  pour  lès  usages  de  la  médecine;  ruais 
l’expérience  n’a  point  encore  prononcé  ,  parce  qu’oh  l’emploie 
fort  rarement. 

Nous  ne  connaissons  rien  sur  les  propriétés  médicinales  du 
lait  des-carnivoreé  ;  on  conseillait  autrefois  le  lait  de  truie,  qui 
est maîntemant  entièrement  abandonné.  M.  Odièr,  dans  sa  tra¬ 
duction  des  Principes  d’hygiène  de  Sinclair,  rapporte  qu’il  a 
vu  un  jeune  épileptique  qui  eut  ia  fantaisie  de  prendre  du  lait 
de  chienne,  parce  qu’il  en  avait  déjà  éprouvé  quelque  soula¬ 
gement.  M.  Odier  lui  én  fit  prendre  pendant  près  d’un  -mois , 
deux  onces  le  matin  et  autant  le  soir.  II  observa  que  ce  lait  le 
purgeait  un  peu;  et  que.lè  malade  paraissait  en  tirer  quelques 
avantages;  mais  il  a  ensuite  perdu  le  malade  de  vue,  et  n’a 
pas  su  ce  qu’il  était  devenu. 

A.  Des  précautions  à  prendre  quand  on  administré  les  dif¬ 
férentes  espèces  de  lait  à  l'intérieur.  Soit  que  le  médecin  se 
propose  de  donner  le  lait  en  petite  quantité  seulement  et  sans 
s’attacher  particulièrement  à  ses  propriétés  nutritives,  soit  au 
contraire  qu’il  ait  l’intention  de  nourrir  exclusivement  son  ma¬ 
lade  dè  lait ,  il  est  certaines  précautions  nécessaires  à  prendre. 

11  est  presque  inutile  d’observer  d’abord  qu’il  faut  employer 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  que  l’espèce  de  lait ,  à  laquelle 
on  a  cru  devoir  accorder  la  préférence,  soit  de  bonne  qualité. 
Si  on  a  adopté  le  lait  de  vache ,  on  conseille  de  choisir  le  lait- 
d’une  vache  qui  soit  à  sa  troisième  portéë ,  èt  qui  ait  vêlé  au 
moins  depuis  trois  à  quatre  mois;  on  recommande  de  la  faire 
paître  surtout  dans  les  bois  ,  et  de  veiller  à  cè  qu’elle  soit  bien 
nourrie  et  tenue  proprement.  Les  mêmes  rccommandationsdoi- 
vent  être  faites  pour  la  nourriture  et  les  soins  de  là  propreté  de  la 
brebis ,  de  la  chèvre ,  de  l’ânesse ,  qui  doivent  fournir  leur  lait. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  donner  au  malade  le  lait  de  ces  fe¬ 
melles  lorsqu’elles  sont  en  rut  ;  Raulin  cite  plusieurs  observa¬ 
tions  qui  semblent  indiquer  que  le  lait  est  alors  nuisible  et  dé- 
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range  les  fonctions  de  l'estomac.  Si  on  choisit  le  lait  de  femme, 
il  faut  que  la  nourrice  soit  jeune,  bien  saine,  qu’elle  ait  déjà 
fait  un  ou  deux  élèves.  Il  faut  éloigner  d’èlle  toutes  les  causes 
qui  pourraient  mettre  les  passions  en  jeu,  ét  se  rappeler  tout 
ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  des  modifications  que  le  lait  reçoit 
par  l’effet  des  causes  morales  et  physiques. 

Avant  de  donner  le  lait  au  malade,  l’usage  était  presque 
toujours  de  commencer  par  le  purger,  ët  dé  répéter  céttè  mé¬ 
dication  plusieurs  fois  pendant  le  temps  qu’il  était  au  lait. 
Cette  pratique  n’est  nécessaire  qu’autant  qu’il  y  a  dés  signés 
évidens  d’embarrâs  gastrique  ,  et  alors  il  faut  combattre  cettë 
indisposition  par  les  moyens  ordinaires.  Dans  le  cas  contraire , 
il  Faut  bien  se  garder  d’employer  les  purgatifs,  qui  Seraient 
alors  plus  nuisibles  qu’utiles. 

Il  est  essentiel  de  ne  jamais  Commencer  par  donner  de  suite 
le  lait  pour  toute  nourriture  à  un  malade  qui  n’én.a  point  en-:- 
core  fait  usage.  11  faut  essaÿer  d’abord  s’il  peut  lé  supporter. 
Il  est  des  individus  auxquels  il  ne  convient  pas  du  tout,  ët 
qui  ne  peuvent  jamais  s’y  accoutumer;  de  sorte  que  cet  ali¬ 
ment  médicamenteux  peut  être  très-bien  indiqué  par  la  nature 
de  la  maladie,  et  être  cependant  contre-indiqué  par  le  tempé¬ 
rament  du  malade. 

Chez  quelques  personnes ,  les  dérangemens  causés  par  lé 
lait  ne  se  manifestent  pas  de  suite  ;  ce  n’est  qu’après  en  avoir 
fait  usage  pendant  quelque  temps  que  la  bouche  alors  devient 
pâteuse,  et  qu’lise  manifeste  un  embarras  gastrique.  Le  plus 
ordinairement,  les  mauvais  effets  du  lait  s’aperçoivent  promp¬ 
tement  :  les  uns  éprouvent  une  pesanteur  d’estomac,  accom¬ 
pagnée  de  gastrodynie ,  de  malaise,  de  lassitude  dans  tous  lés' 
membres ,  de  chaieuis  à  la  tête  et  de  petites  sueurs  ;  quelques- 
uns  Sont  fatigués  d’aigreurs  presque  aussitôt  après  avoir  pris  le 
lait  ;  les  autres  ont  des  rapports  nidoreüx,  des  borbôrygmes  ; 
des  coliques,  de  la  diarrhée;  ils  perdent  de  suite  l'appétit  et 
présentent  des  signes  non  équivoques  d’embarras  gastrique  oit 
intestinal.  Chez  certains  individus  qui  sont  tourmentés  de  mal¬ 
aise,  on  observe  une  tension  des  hypocoudres,  un  Sentiment 
de  gonflement  dans  le  ventre.  Les  ëxciémens  sont  alors  très- 
blancs  on  gris  comme  dans  la  jaunisse,  et  contiennent  la  ma¬ 
tière  caseuse  presque  pure.  Si  on  fait  vomir  ces  individus,  ils 
rendëht  quelquefois  des  morceaux  de  matières  caseùses  Solides. 
Dans  tous  ces  cas ,  le  lait  provoque  des  sueurs  plus  ou  moins' 
abondantes ,  affaiblit  considérablement  et  porte  à  la  tristèssé. 

Il  ne  faut  cependant  pas  renoncer  sur-le-champ  à  l’usage  du 
lait,  dès  qu’on  s’aperçoit  que  lemalade  le  digère  difficilement, 
T  estomac  s’habitue  souvent  à  ce  genre  d’aliment,  qu’il  repolis¬ 
sait  d’abord,  et  on  à  vu  ensuite  Je  lait  très-bien  réussir  chez  des 
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malades  qui  n’avaientpu  le  supporter  dans  le  commencement.  Il 
ést  d’ailleurs  possible  de  combattre  les  mauvais  effets  du  lait 
par  diiféréns  moyens.  Quand  la  pesanteur  et  les  douleurs  qu’il 
produit  dépendent  d’une  sorte  de  débilité  de  l’estomac,  on 
peut  en  faciliter  la  digestion  en  y  ajoutant  une  petite  quantité 
de  liqueur  alcoolique,  telle  que  le  rhum,  ou  quelques  eaux  mi¬ 
nérales  ;  on  peut  aussi  donner  an  malade  un  extrait  tonique , 
comme  celui  de  genièvre  ou  de  quinquina.  Le  lait  se  digère 
souvent  très-bien  en  y  ajoutant  un  acide,  et  il  est  même  des 
individus  chez  lesquels  le  lait  ne  passe  que  lorsqu’il  est  coupé 
avec  un  tiers  de  limonade;  la  proscription  des  acides,  quand 
on  fait  usage  du  lait ,  ne  doit  donc  pas  être  générale.  Tous  ces 
moyens  tendent  à  faciliter  la  coagulation  du  lait  dans  l’esto¬ 
mac,  lorsqu’elle  est  trop  lente;  Si  au  contraire  le  lait  se  coa-  - 
gule  trop  promptement,  et  qu’il  produise  des  aigreurs,  il  faut 
y  associer  l’eau  de; chaux  ou  la  magnésie;  on  introduit  ces 
substances  dans  l’estomac  avant  de  prendre  le  lait.  Lorsque  ce 
liquide  produit  de  la  diarrhée,  on  combat  avec  assez  de  suc¬ 
cès  cet  inconvénient  en  plongeant  un  fer  rouge  à  plusieurs 
reprises  dans- le  lait,  ou  en  coupant  ce  liquide  avec  des  eaux 
ferrugineuses. 

On  conseille  d’ailleurs  au  malade  qui  fait  usage  du  lait,  d’é¬ 
viter  les  liqueurs  alcooliques ,  tous  les  alimens  excitans ,  et  de 
ne  vivre  principalement  que  de  farineux. 

B.  Des  différentes  espèces  de  lait  considérées  comme 
boissons  seulement  par  rapport  à  la  thérapeutique.  On  donne 
souvent  a  l’intérieur  les  différentes  espèces  de  lait  seules  ou 
coupées  avec  de  l’eau,  ou  des  décoctions  mucilagineuses,  ou 
des  eaux  minérales,  comme  boissons  médicamenteuses ,  et  sans 
s’attacher  particulièrement  à  mettre  à  profit  leurs  propriétés 
alimentaires.  Ce  n’est  plus  alors  comme  aliment  qu’on  l’em¬ 
ploie  ,  mais  plutôt  comme  médicament. 

Lorsqu’on  se  sert  du  lait  pur  comme  d’une  sorte  de  médica¬ 
ment,  c’est  pour  déterminer  une  médication  émolliente;  c’est 
ainsi  qu’on  emploie  le  lait  d’une  manière  presque  banale  dans 
presque  toutes  les  espèces  d’empoisonnement ,  comme  une  es¬ 
pèce  d’émulsion  toute  préparée,  et  placée  pour  ainsi  dire  sous 
la  main.  Il  convient  dans  ccs  cas ,  lorsque  les  vomissemens  ré- 
péte's  exigent  l’emploi  d’une  boisson  extrêmement  douce  et 
fraîche,  qui  calme  la  chaleur  et  l’irritation  des  organes  en¬ 
flammés  et  gangrènes ,  et  retarde  les  progrès  de  l’altération 
qu’ils  ont  éprouvés.  Le  lait  est  sans  contredit  un  des  meilleurs 
moyens  qu’on  puissè  employer  dans  la  plupart  des  empoison- 
nemens.  Il  a  en  outre,  comme  l’a  prouvé  M.  Orfila,  un  avan¬ 
tage  particulier  dans  quelques  circonstances  ;  il  agit  comme- 
un  véritable  contrepoison  en  neutralisant  une  partie  de  la  subs- 
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lance  vénéneuse.  Dans  i’empoisonnementparlemuriate  d’étain, 

Sar  exemple,  le  lait  introduit  dans  l’estomac  est  promptement 
écomposé  en  grumeaux  épais ,  qui  se  combinent  avec  une  ■ 
portion  de  ce  sel  vénéneux  et  en  enchaînent  l’effet. 

On  a  conseillé  depuis  très-longtemps  l’hydrogale  ou  le  lait, 
étendu  d’eau,  comme  une  simple  boisson  adoucissante  dans  cer- 
'  taines  maladies  chroniques ,  et  même  dans  quelques  maladies 
aiguës.  Hippocrate ,  comme  on  peut  le  voir  dans  plusieurs  his¬ 
toires  de  ses  Epidémies ,  en  faisait  un  usage  assez  fréquent  et 
ayec  succès.  Arétée  recommandait  l’hydrogale  ,  composé  de 
deux  parties  de  lait  et  d’une  partie  d’eau,  dans  la  phthisie 
dorsale  ,  l’éléphantiasis  et  plusieurs  autres  maladies.  Depuis  ce 
grand-  maître;  beaucoup  de  praticiens  ont  donné  l’hydrogale 
dans  un  grand  nombre  de  mala'dies  chroniques  de  la  poitrine, 
même  lorsqu’elles  étaient  accompagnées  de  fièvre.  On  a  em¬ 
ployé  l’hydrogale  pur,  ou  le  lait  coupé  avec  des  décoctions 
farineuses  dans  les  pneumonies  chroniques  et  latentes,  dans 
les  vomiques  ou  abcès  des  poumons,  dans  ceux  de  la  plèvre, 
dans  beaucoup  de  phthisies  pulmonaires  très  -  avancées ,  et 
même  arrivées  au  dernier  degré,  et  presque  toujours  cette 
boisson  a  été  constamment  utile  en  calmant  la  chaleur  hectique. 
L’hydrogale  n’a  pas,  dans  ces  maladies,  l’inconvénient  du  lait 
pur,  qui  jette  quelquefois  les  malades  dans  l’affaissement;  il 
est  donc  utile  dans  des  circonstances  même  où  le  lait  seul 
pourrait  être  nuisible.  On  avait  même  cru  que  cette  boisson 
pourrait  être  employée  avec  avantage  dans  certaines  maladies 
aiguës.  Sydenham  et  Heister  donnaient  l’hydrogale  dans  la  va¬ 
riole;  d’autres  praticiens  l’avaient  recommandé  dans  les  pneu- 
monie$  aiguës,  mais  on  y  a  renoncé  avec  raison;  cette  boisson 
est  trop  nourrissante  dans  une  fièvre  continue  ou  dans  une 
phlegmasie  aiguë. 

Indépendamment  de  l’eau  et  des  décoctions  mucilagineuses 
et  farineuses  avec,  lesquelles  on  mitige  quelquefois  le  lait  pour 
en  faire  des  boissons  appropriées  aux  cas  particuliers ,  on  em¬ 
ploie  fréquemment  en  Angleterre ,  sous  le  nom  de  posset  ou  de 
zythogala,  le  lait'coupé  avec  la  bière. 

Le  lait  sert  souvent  de  véhicule  aux  eaux  minérales  alcali¬ 
nes  ,  sulfureuses  ou  ferrugineuses;  le  médecin  ne  se  propose 
pas  seulement  dans  cette  association  de  modérer  les  propriétés 
trop  excitantes  de  ces  eaux  minérales,  mais  aussi  de  faciliter 
la  digestion  du  lait.  C’est  à  l’aide  de  ces  deux  moyens  opposés, 
l’un  excitant,  l’autre  relâchant*  que  le  médecin  obtient  une 
médication  mixte,  dont  les  bons  effets  ont  cté ,  avec  tant  de 
raison ,' préconisés  par  Hoffmann,  V ogel ,  et  la  plupart  des 
praticiens  de  nos  jours.  Hoffmann ,  dans  sa  Dissertation  sur  le 
lait,  rapporte  des  exemples  vraiment  extraordinaires  du  résul* 
27.  Si 
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tat  qu’il  a  obtenu  dii  lait  coupé  avec  les  eaux  deSeltz,  oii 
d’autres  eaux  minérales.  Il  est  parvenu ,  par  ce  moyen ,  à  gué¬ 
rir  des  cas  d’hypocondrie  et  d’hystérie  qui  avaient  résisté  k 
tous  les  remèdes,  et  dans  lesquels  les  malades,  ne  pouvant  plus 
digérer  aucun  aliment ,  étaient  tombés  dans  une  espèce  de  fiè¬ 
vre  hectique.  Les  eaux  minérales  coupées  avec  le  lait  de  vache, 
d’ânesse  ou  de  chèvre,  ont  été  également  efficaces  dans  cer¬ 
tains  cas  de  goutte  vague ,  et  même  d’affections  scorbutiques. 
Vogel  recommande  de  donner  par  jour  de  deux  à  quatre  li¬ 
vres  de  lait  coupé  avec  un  quart,  un  tiers  ou  une  moitié  d’eau 
minérale,  et  de  faire  prendre,  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure, 
les  deux  tiers  de  cette  boisson  le  matin ,  et  l’autre  tiers  le  soir. 
Il  tient  aussi  à  ce  que  le  malade  continue  deux  mois  ce  régime, 
et  se  nourrisse  comme  s’il  était  au  lait  pour  toute  nourriture. 
C’est  particulièrement  dans  la  phthisie  pulmonaire  qu’on  a 
employé,  avec  quelque  succès ,  les  eaux  minérales,  alcalines, 
gazeuses,  coupées  avec  le  lait.  Ce  liquide  mitige  avec  avantage 
l’effet  excitant  de  ces  eaux ,  qui  ne  conviennent  jamais  dans 
le  dernier  degré  de  la  phthisie  pulmonaire,  ni  même  au  pre¬ 
mier  degré,  dès  qu’il  y  a  beaucoup  de  toux,  d’irritation,  de 
spif  et  de  sécheresse ,  mais  qui  font  ordinairement  le  plus  grand 
bien  chez  les  sujets  d’un  tempérament  lymphatique,  muqueux, 
peu  irritable,  surtout  quand  la  phthisie  pulmonaire  est  accom¬ 
pagnée  d’un  catarrhe  pulmonaire  chronique. 

C.  Des  differentes  espèces  de  lait  conside're'es  comme  ali- 
mens  médicamenteux  sous  lé  rapport  de  la  thérapeutique. 
Jusqu’ici  nous  n’avons  examiné  les  propriétés  du  lait  que  lors¬ 
qu’on  le  donne  à  l’intérieur  comme  simple  boisson  médica¬ 
menteuse  ,'et  sans  nous  attacher  particulièrement  k  ses  proprié¬ 
tés  alimentaires;  mais,  dans  beaucoup  de  cas,  le  médecin  se 
propose  de  mettre  surtout  à  profit  les  qualités  nutritives  du 
lait,  et  l’alimentation  k  l’aide  de  cette  substance  douce  et  re¬ 
lâchante  ,  est  le  véritable  but  de  la  médication  qu’il  cherche  k 
déterminer. 

On  ne  fait  point  ordinairement  usage  du  lait  comme  ali¬ 
ment  dans  les  maladies  aiguës ,  parce  qu’il  faut  surtout  alors 
éviter  de  nourrir.  Hippocrate,  et  depuis  lui  tous  les  praticiens, 
ont  défendu  l’usage  du  lait  dans  toutes  les  fièvres  aiguës ,  essen¬ 
tielles  ,  et  même  dans  les  fièvres  symptomatiques  intenses ,  sur¬ 
tout  lorsqu’elles  sont  bilieuses  ou  adynamiques.' C’est  dans 
les  maladies  chroniques  seulement  que  les  propriétés  médica¬ 
menteuses  et  alimentaires  du  lait  ont  été  particulièrement  em¬ 
ployées  avec  succès.  Nous  considérerons  d’abord  son  usage  dans 
les  fièvres  hectiques  essentielles ,  et  ensuite  dans  les  maladies 
chroniques  en  général,  suivant  chaque  appareil  d’organes. 

On  a  essayé ,  dans  ces  derniers  temps ,  d’établir,  dans  l’ordre 
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clés  fièvres  hectiques  essentielles,  des  sous -genres  déterminés 
d’après  l’organe  qui  paraît  d’abord  primitivement  le'sé.  Les 
fièvres  hectiques  qui  succèdent  aux:  maladies  de  peau,  for¬ 
ment  un  groupe  d’hectiques  cutanées;  celles  qui  ont  été  précé¬ 
dées  de  symptômes  qui  indiquent  une  altération  dans  les  Or¬ 
ganes  de  la  digestion,  ont  été  désignées  sous  le  nom  de  gusm- 
ques,  etc. :  de  sorte  que  dans  cé  système,  il  n’y  aurait  réelle¬ 
ment  pas  de  fièvres  hectiques  essentielles ,  mais  qu’elles  se¬ 
raient  toutes  des  fièvres  secondaires  ou  symptomatiques ,  dé¬ 
pendantes  de  la  lésion  des  propriétés  vitales  des  organes  gas¬ 
triques,  cutanés,  pulmonaires,  etc. ,  quoique  après  l’ouverture 
des  cadavres ,  on  ne  trouve  cependant  aucune  altération  dans 
les  organes  qui  paraissaient  primitivement  affectés. 

Quel  les  que  soient  au  reste  les  idées  qu’on  puisse  se  former  sur 
la  nature  des  fièvres  hectiques  essentielles ,  ou  qui  ne  recon¬ 
naissent  pour  cause  aucune  altération  de  tissu  dans  nos  organes, 
ces  maladies  n’en  sont  pas  r^uins  ordinairement  funestes ,  et  ré¬ 
sistent  le  plus  souvent  à  tous  les  moyens  que  l’ait  peut  leur 
opposer  ;  on  les  a  néanmoins  combattues  quelquefois  avec  avan¬ 
tage  par  l’usage  du  lait.  Tous  les  praticiens  s’accordent  à  re¬ 
commander  le  lait  surtout  dans  les  fièvres  hectiques  qui  suc¬ 
cèdent  à  la  rétrocession  des  maladies  cutanées,  ou  qui  survien¬ 
nent  après  de  grandes  suppurations,  ou  des  maladies  qui  ont 
épuisé  les  forces  de  la  vie.  C’est  dans  ce  cas  surtout  qu’il  est 
essentiel  de  nourrir  avec  un  aliment  léger  et  doux  ,  qui  ne  pro¬ 
voque  aucune  espèce  d’irritation ,  mais  qui  puisse  au  contraire 
calmer  l’excès  d’irritabilité  qui,  dans  ces  maladies,  paraît 
avoir  son  siège  principal  dans  le  système  vasculaire.  Le  lait  de 
femme  et  celui  d’ânesse  sont  alors  ceux  qu’on  préfère  d’abord , 
parce  qu’ils  sont  plus  légers  et  d’une  digestion  plus  facile  : 
cependant  j’ai  vu  des  malades  qui  se  trouvaient  mieux  du  lait 
de  chèvre  coupé  avec  l’eau.  C’est  dans  ces  maladies,  encore 
plus  que  dans  toute  autre,  qu’il  est  nécessaire  d’agir  avec  pré¬ 
caution  ,  de  tàler  par  degrés  les  effets  du  lait,  et  de  n’en  com¬ 
mencer  l’usage  qu’à  petite  dose.  On  augmente  ensuite  de  ma¬ 
nière  à  en  donner  au  malade  une  ou  deux  livres  par  jour  et 
même  davantage.  Il  convient  en  général  d’autant  mieux  que  la 
maladie  n’est  accompagnée  d’aucun  symptôme  d’embarras  gas¬ 
trique. 

Les  maladies  chroniques  des  organes  de  la  digestion  récla¬ 
ment  quelquefois  l’usage  du  lait  pour  toute  nourriture.  On  a 
vu  des  diarrhées  opiniâtres,  des  dysenteries,  céder  à  ce  moyeu 
seulement  quand  elles  n’étaient  pas  compliquées  d’embârras 
gastrique.  Dans  les  dégénérescences  squirreuses  ou.  cancéreuses 
de  l’estomac  ou  d’une  partie  quelconque  du  canal  intestinal , 
le  lait  pur,  ou  coupé  avec  les  eaux  minérales,  est  souvent  le  seul 
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aliment  que  puissent  supporter  les  malades ,  et  àiyrioyeil  du¬ 
quel  on  puisse  pallier  les  douleurs  et  prolonger  l'existence  en‘ 
soutenant  les  forces. 

C’est  principalement  dans  les  maladies  chroniques  du  sys¬ 
tème  pulmonaire  que  le  lait,  comme  aliment  médicamenteux, 
a  produit  de  très-bons  effets  ;  on  ne  peut  cependant  se  dissi¬ 
muler  qu’il  n’ait  été  très-nuisible  dans  certains  cas  :  de  sorte 
que  le  lait  a  eu ,  dans  ces  maladies ,  ses  panégyristes  et'  ses  dé¬ 
tracteurs  ,  qui  ont  fondé  les  uns  et  les  autres  leurs  opinions  sur 
des  résultats  exacts.  Cette  divergence  apparente  tient  d’une 
part  à  la  nature  différente  des .  tempéramens ,  et  à  celle  des 
maladies  en  apparence  semblables. 

Certains  individus,  comme  nous  l’avons  rapporté,  ne  peu¬ 
vent  digérer  aucune  espèce  de  lait,  et  quelles  que  soient  les  dif¬ 
férentes  incommodités  qu’ils  en  éprouvent  ,  cet  aliment  les  jette 
dans  un  grand  état  d’ abattement  physique  et  moral.  Si  on 
insiste  quelque  temps  sur  cet  aliment  chez  de  pareils  indivi¬ 
dus,  et  qu’ils  soient  d’ailleurs  déjà  affectés  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  tubercule^  dans  les  poumons ,  on  conçoit  alors  quel 
mal  le  lait  peut  faire.  C’èst  dans  des  cas  semblables  que  cet 
aliment  a  dù  être  nuisible  et  a  pu  accélérer  la  perte  des  ma¬ 
lades.  J’ai  vu  périr  ainsi  une  phthisique  qui  paraissait  à  peine 
arrivée  au  deuxième  degré,  et  qui,  après  trois  semaines  de 
l’usage  du  lait,  succomba  assez  promptement  à  des5  suéurs 
excessives.  Je  ne. doute  pas  qu’elle  n’eût  prolongé  beaucoup 
plus  longtemps  sa  carrière,  si  elle  eût  suivi  un  autre  régime. 
Aussi  la  plupart  des  praticiens  modernes  condamnent  la  diète 
lactée  chez  tous  les  sujets  scrofuleux  et  qui  portent  des  tuber¬ 
cules  depuis  leur  enfance.  C’était  l’opinion  de  Morton,  c’est 
aussi  celle  du  docteur  Portai.  11  y  a  cependant  quelques  scro¬ 
fuleux,  d’une  constitution  assez  vigoureuse  et  d’ailleurs  très- 
irritables  ,  qui  se  trouvent  assez  bien  de  l’usage  du  lait,  surtout 
lorsqu’il  est  associé  avec  les  sucs  des  plantes  crucifères  ou  les 
eaux  minérales  sulfureuses.  On  a  vu  même,  chez  de  semblables 
individus,  des  affections  chroniques  de  poitrine  guérir  par 
l’effet  du  lait  comme  aliment.  M.  Baumes  en  cite  plusieurs 
exemples  ;  mais  tous  lés  praticiens  savent  aussi  combien  il  est 
facile  souvent  de  se  laisser  tromper  aux  apparences.  N’avons- 
nous  pas  des  exemples  de  pleurésies ,  de  pneumonies  chro¬ 
niques  on  des  catarrhes  pulmonaires.,  qui  en  ont  imposé  aux 
médecins  les  plus  instruits ,  et  ont  été  considérés ,  j  usqu’àu 
dernier  terme,  comme  des  phthisies  pulmonaires?  il  n’est  au¬ 
cune  de  ces  maladies  qui  ne  soit  souvent  curable,  et  si,  après 
avoir  traité  des  individus  avec  de  semblables  affections  par 
les  moyens  antiphlogistiques  convenables,  on  les  met, ensuite 
à  l’usage  du  lait,  et.qu’il  leur  convienne^,  on  voit  bientôt  tous. 
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les'  accidenss.cess.er ,  les  malades  reprendre  de  l’embonpoint,  et  7 
on  peut  croire  avoir:  guéri  des  phthisiques  ,  pendant  qu’il  n’en 
sera  rien.  C’est  en  effet  dans  les  catarrhes  pulmonaires  chro¬ 
niques  ,  dans  les  pneumonies  chroniques  et  qui  se  terminent 
par  suppuration,  que  la  diète  lactée  produit  souvent  des 
effets  véritablement  surprenans.  On  voit  aussi  des  exemples 
de  guérison  de  phthisie  trachéale  et  .laryngée  par  l’usage  du. 
lait.  Morgagni  en  cite  un  exemple  remarquable.  Mais  nous 
n’avons  pas,  il  faut  en  convenir,  des  caractères  constans  et 
certains,  auxquels  on  puisse  toujours  et  dans  tous  les  cas  dis¬ 
tinguer  ces  maladies  de  la  phthisie  pulmonaire.  Nous  devons 
donc  toujours  être  très-réservés  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’é¬ 
tablir  notre  pronostic  sur  une  maladie  chronique  du  système 
pulmonaire  et  sur,  les  conséquences  qu’on  peut  tirer  de  la  réus¬ 
site  de  tel  pu  tel  moyen  thérapeutique. 

Ce  n’est  pas  que  je  regarde  la  phthisie  pulmonaire  comme 
incurable;  j’ai  vu  de  véritables  cicatrices  dans  les^poumons  ; 
M.  Laennec  et  plusieurs  de  mes  confrères  en^efnt  vu  comme 
moi.  Je  suis  même  porté  à  croire  que  la  phthisie  tuberculeuse 
peut  se  terminer  quelquefois  sans  expectoration  purulente  et 
par  une  sorte  de  résorption  ,  ou  même  de  résolution ,  comme 
nous  le  voyons  pour  les  tubercules  extérieurs;  mais  je  pense 
que  ces  cas  sont,  très-rares,  et  que  le  plus  souvent  on  a  pris 
pour  des  cas  de  phthisies  pulmonaires  guéries  ,  des  exemples 
de  catarrhes  ou  de  pneumonies  chroniques.  S’il  existe  toute¬ 
fois  un  moyen  qui  puisse  seconder  les  efforts  salutaires  de  la 
nature  dans  une  maladie  aussi  funeste,  et  en  favoriser  quel¬ 
quefois  la  guérison,  c’est  certainement  le  lait,  et  le  lait  pris 
comme  aliment  principal  ou  unique. 

Il  est,  par  rapport  à  l’usage  de  la  diète  lactée,  dans  la 
phthisie  pulmonaire,  quelques  distinctions  essentielles  à  éta¬ 
blir  quant  aux  caractères  particuliers  que  présente  cette  ma¬ 
ladie  à  son  origine,  dans  son  développement  et  vers  son 
déclin. 

Les  différentes  espèces  de  phthisie  très. -distinctes,  en  ana¬ 
tomie  pathologique,  par  le  genre  d’altération  qu’on  observe  k 
l’ouverture  des  cadavres ,  se  confondent  pour  la  plupart  ou  se 
groupent  différemment  pour  le  médecin  qui  en  observe  les 
symptômes  pendant  la  vie.  Les  tuberculeuses  simples  ou  avec 
mélanose  à  leur  premier  degré  et  les  miliaires  né  se  distinguent 
pas  d’abord.  Les  calculeüses  ne  se  reconnaissent  que  lorsque 
l’expectoration  amène  les  petites  concrétions  calcaires  avec  les 
crachats,  et  d’ailleurs  elles  ne  sont  presque  jamais  simples,  mais 
presque  toujours  combinées  avec  les  précédentes.  La  phthisie 
ulcéreuse  de  Bayle  est  très-facile  à  distinguer  des  autres,  lors¬ 
qu’elle  est  arrivée  au  dernier  degré,  à  cause  de  la  fétidité  des 
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crachats ,  qui  dépend  de  l’accumulation  du  pus  dans  les  cavités, 
pulmonaires  où  il  séjourne,  en  contact  avec  l’air  -  mais  cette, 
phthisie  paraît  être  le  résultat  d’une  sorte  de  pneumonie  chro¬ 
nique  qui  s’est  terminée  par  suppuration.  On  voit  souvent  au 
milieu  des  hépatisations  chroniques  du  poumon,  de  ces  petits 
abcès  enkystés ,  qu’on  a  souvent  pris  pour  des  tubercules  sup- 
purés.  Ces  abcès  augmentent  peu  à  peu  de  volume ,  et  souvent, 
se  réunissent  pour  former  ces  énormes  cavernes,  qui  envahis¬ 
sent  quelquefois,  comme  je  l’ai  observé,  des  poumons  presque 
en  entier,  et  les  réduisent  à  un  simple  sac,  autour  duquel  on 
observe  à  peine  quelques  traces  du  tissu  des  poumons  épaissi. 
Enfin,  laphthisie  cancéreuse  est  assez  peu  distincte  et  d’ailleurs 
fort  rare.  Il  en  résulte  que  l’observation  des  altérations  orga¬ 
niques  dans  la  phthisie,  ne  peut  encore,  au  moins  quanta 
présent ,  éclairer ,  d’une  manière  bien  avantageuse ,  la  théra¬ 
peutique  de  cette  maladie.  Il  faut  par  conséquent  nous  atta¬ 
cher  à  l’ensemble  des  symptômes ,  pour  établir  des  espèces 
qui  puissent  servir  de  guide  au  praticien  et  le  conduire  à  saisir 
les  indications. 

C’est  dans  le  premier  degré  de  la  phthisie  pulmonaire  que 
les  différences  entre  les  espèces  sont  plus  marquées.  Lors¬ 
qu’elle  se  manifeste  d’une  manière  atonique  en  quelque  sorte,, 
et  est, annoncée  par  un  amaigrissement  insensible,  sans  toux 
ou  avec  très-peu  de  toux,  de  la  dyspnée,  des  sueurs  et  de  la 
faiblesse  ,  ou  lorsqu’elle  est  précédée  des  symptômes  non  équi¬ 
voques  de  scrofules  depuis  l’enfance,  le  lait,  surtout  dans  le 
début  de  la  maladie,  ou  à  la  fin  de  son  premier  degré,  serait 
évidemment  nuisible.  Si  au  contraire  la  phthisie  débute  assez 
promptement ,  qu’elle  paraisse  succéder  à  la  rétrocession  de  la 
goutté,  à. la  répercussion  de  quelques  affections  cutanées,  à  la 
desqu animation  de  quelques  éruptions  ,  ou  à  des  phlegmasies 
aiguës  Hu  poumon,  le  lait  sera  très-utile ,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  après  qu’on  aura  employé  convenablement  les  an¬ 
tiphlogistiques  et  les  dérivatifs.  Si  elle  succède  à  une  vomi¬ 
que  ,  l’usage  du  lait  est  promptement  indiqué. 

■  Dans  un  degré  plus  avancé  de  la  phthisie  pulmonaire,  on 
remarque  encore ,  quoique  d  une  manière  souvent  moins  tran¬ 
chée,  ou  des  symptômes  d’atonie  et  de  faiblesse  seulement,  ou 
des  symptômes  nerveux  ,  et  le  plus  souvent  des  caractères  in¬ 
flammatoires  bien  prononcés.  Dans  le  premier  genre  de  phthi¬ 
sie,  à  peine  observe-t-on  dé  la  toux  et  un  peu  d’exacerbation 
fébrile  vers  le  soir,  excepté  vers  la  dernière  période  de  la  ma¬ 
ladie  :  le  lait,  dans  cette  sorte  de  phthisie,  est  presque  cons¬ 
tamment  nuisible.  Il  est  plus  utile  dans  quelques  phthisies 
nerveuses  ;  mais  toutes  les  fois  qu’elles  sont  accompagnées  de 
symptômes  inflammatoires  bien  prononcés,  et  que  ces  symp- 
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tomes  ont  été'  calmés  par  les  moyens  antiphlogistiques  connus , 
la  diète  lactée  est  alors  un  remède  très-précieux  pour  réparer 
les  forces  sans  irriter,  et  prévenir  le  développement  de  nou¬ 
veaux  symptômes  inflammatoires.  La  maladie  se  compose ,  dans 
ce  cas,  de  petites  pneumonies  partielles  et  successives  qui  se 
terminent  par  la  suppuration  des  tubercules  ou  de  la  portion 
du  poumon  malade ,  si  oti  ne  parvient  pas  à  résoudre  l’obs¬ 
tacle,  ou  au  moins  à  calmer  l’inflammation.  Le  lait  réussit  or¬ 
dinairement  dans  ce  cas,  et  remplit  si  bien  l’indication  lors¬ 
qu’il  est  convenablement  employé,  qu’on  voit  les  malades  re¬ 
prendre  de  la  force  et  de  l’embonpoint.  On  se  flatte  même  sou¬ 
vent  qu’ils  sont  guéris ,  mais  malheureusement  ces  cures  pal¬ 
liatives  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  de  très-courte  durée.  A. 

Feine  quelques  mois  sont  écoulés ,  que  la  fièvre  se  ranime  à 
occasion  du  plus  léger  dérangement,  ou  d’une  simple  affec¬ 
tion  catarrhale;  tous  les  accidens  se  renouvellent,  et  la  mala¬ 
die  décline  souvent  très -rapidement  vers  le  terme  fatal.  Les 
bons  effets  du  lait  sont  cependant  souvent  durables ,  et  plu¬ 
sieurs  faits  semblent  prouver  que  la  phthisie  confirmée  peut 
être  radicalement  guérie  par  le  seul  usage  du  lait  pris  comme 
unique  aliment.  Buchan  rapporte  l’exemple  d’un  phthisique 
Téduit  à  un  tel  état  de  faiblesse,  qu’il  ne  pouvait  se  re¬ 
tourner  dans  son  lit,  et  qui  se  rétablit  complètement  en 
tétant  sa  femme.  Le  docteur  Odier  assure  avoir  donné  le 
lait  avec  tin  succès  admirable  dans  deux  cas  de  phthisie  pul¬ 
monaire  très-avancée.  11  cite  aussi  l’exemple  d’une  dame  ,  k 
laquelle  Tronchin  conseillait  le  lait  pour  toute  nourriture 
dans  un  cas  de  phthisie  désespérée,  et  qui  avait  résisté  à  tous 
les  moyens  connus.  Ellese  rétablit  complètement,  et,  sept  ans 
après,  elle  jouissait  de  la  meilleure  santé,  continuant  toujours 
la  diète  lactée,  par  affection  pour  ce  moyen,  auquel  elle  de¬ 
vait  la  vie.  J’ai  vu  aussi  une  jeune  personne,  qui,  après  avoir 
craché  le  sang ,  était  tombée  dans  un  état  de  fièvre  hectique  , 
avec  crachats  puriformes  et  maigreur  extrême.  Elle  a  recouvré 
son  embonpoint,  ses  forces ,  sa  fraîcheur ,  par  l’usage  de  la 
diète  lactée,  continuée  pendant  trois  mois;  elle  conserve  seu¬ 
lement  touj  ours  un  peu  de  toux.  Il  serait  facile  de  multiplier 
les  exemples;  les  ouvrages  sont  remplis  de  faits  analogues  qui 
fournissent  une  somme  ae  probabilités  assez  grande  en  faveur 
du  lait  comme  moyen  curatif  de  la  phthisie  pulmonaire. 

Quel  que  soit  le  genre  d’altération  des  différentes  espèces 
de  phthisies  pulmonaires ,  toutes  les  différences  remarquables 
au  premier  ou  même  au  second  degré  s’effacent  et  "se  confon¬ 
dent,  et  la  plupart  offrent  les  mêmes  symptômes  à  leur  der¬ 
nière  période.  Tous  les  auteurs  proscrivent,  en  général  à  cette 
époque,  l’usage  du  lait  comme  aliment,  quand  la  fièvre  est 
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continue ,  et  qu’il  y  a  embarras  gastrique  ou  diarrhée.  En  effet, 
il  augmente  souvent  alors  le  dévoiement;  cependant  j’ai  ob¬ 
servé  plusieurs  fois  que ,  malgré  les  signes  non  équivoques 
d’embarras  gastrique. ,  le  lait  d’ànesse,  J’hydrogale  et  le  lait 
coupé  avec  l’orgeat  étaient  même  des  palliatifs  utiles  qui  cal¬ 
maient  les  coliques  et  la  soif  ardente,  qui  tourmentent  alors  les 
malades. 

Le  choix  du  lait ,  dans  la  phthisie  pulmonaire ,  est  une  chose 
importante  quand  on  veut  en  obtenir  tout  le  succès  possible. 
Le  lait  d’ânes'se  et  celui  de  femme  sont  ceux  qu’il  est  d’abord 
préférable  d’essayer,  quand  le  malade  n’a  pas  déjà  l’expérience 
des  effets  que  produisent  sur  lui  les  autres  espèces  de  lait. 
On  peut  ensuite  par  degrés  passer  à  ceux  de  vache,  de  chèvre, 
de  brebis ,  d’abord  coupés  avec  les  eaux  minérales ,  les  sucs 
d’herbes,  les  émulsions,  suivant  les  cas.  C’est,  au  reste,  dans 
les  ouvrages  des  praticiens  qui  ont  particulièrement  écrit  sur 
la  phthisie  pulmonaire,  et  surtout  dans  ceux  de  Morton,  Por¬ 
tai  ,  Baumes,  etc.,  qu’il  faut  voir  les  différentes  précautions 
qu’il  est  souvent  nécessaire  d’employer  pour  tirer  tout  le  parti 
possible  de  l’emploi  du  lait  dans  les  phthisies  pulmonaires. 

Le  lait  est  en  général  nuisible,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  dans  les  maladies  lymphatiques ,  tuberculeuses,  surtout 
chez  les  sujets  d’un  tempérament  muqueux  et  peu  susceptibles 
d’excitation.  11  est  au  contraire  très-utile  dans  un  grand  nom¬ 
bre  d’ affections  cutanées ,  surtout  dans  les  maladies  dartreuses, 
chez  les  sujets  nerveux,  très-irritables  et  disposés  aux  inflam¬ 
mations.  Il  est  également  recommandable  dans  certaines  ma¬ 
ladies  syphilitiques  invétérées,  quand  les  sujets  sont  fatigués 
par  l’usage  de  différentes  préparations  mercurielles,  et  sont 
tombés  dans  un  grand  état  d’amaigrissement.  On  a  vu  dans  ce 
cas  la  diète  lactée  rétablir  complètement  les  malades.  Enfin  , 
dans  les  cancers  qui  affectent  les  organes  intérieurs  et  même 
la  peau  ,  mais  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d’être  extirpés  ,  le 
lait  pour  toute  nourriture  pallie  les  symptômes  et  prolonge 
encore  l’existence. 

Le  lait  pour  toute  nourriture  a  souvent  produit  de  très- 
bons  effets  dans  les  maladies  du  système  nerveux  qui  dépen¬ 
dent  d’une  excitation  trop  vive.  On  a  vu  des  convulsions  cé¬ 
der  à  l’usage  du  lait.  Cheyne,  dans’son  livre  intitulé  an  Es- 
say  on  ihe  goût  ;  Lond. ,  1724,  cite  un  médecin  qui,  après 
avoir  employé  toutes  sortes  de  moyens  pour  se  guérir  de  l’épi¬ 
lepsie  ,  se  mit  peu  à  peu  à  l’usage  du  lait,  et  fut  délivré  de 
cette  fâcheuse  maladie  au  moyen  de  cet  aliment.  Le  lait  a  été 
employé  avec  avantage  dans  les  névralgies  ,  particulièrement 
chez  les  sciatiques  ;  mais  c’est  spécialement  dans  la  goutte 
qui  attaque  à  la  fois  les  systèmes  séreux  et  nerveux,  que  la  diète 
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lactée  a  été  couronnée  du  plus  grand  succès.  On  a  vu  des 
goutteux  jeunes  se  délivrer  pour  toujours  de  cette  cruelle  ma,- 
ladie  en  se  mettant  ail  lait  pour  toute  nourriture.  Les  rhuma¬ 
tismes  chroniques  ont  été  souvent  aussi  combattus  avec  avan¬ 
tage  par  le  lait. 

Les  médecins  avaient  pensé  qu’on  ajouterait  sans  doule  aux 
effets  médicamenteux  ,du  lait  en  nourrissant  les  animaux  avec 
des  plantes  médicinales.  On  a  donné  avec  succès,  dans  une 
hémoptysie,  le  lait  d’une  chèvre  nourrie  avec  des  plantes  as¬ 
tringentes  ;  mais  le  lait  en  lui-même  u’ a-t-il  pas  plus  contri¬ 
bué  à  la  guérison  de  l’hémoptysie  que  les  propriétés  astrin¬ 
gentes  des  plantes  qui,  d’après  tes  expériences  de  MM.Deyeux 
et  Parmentier  ,  ne  peuvent  point  en  transmettre  au  lait?  Une 
chèvre  qu’on  avait  voulu  nourrir  avec  de  la  ciguë  pour  rendre 
son  lait  médicamenteux,  a-  dépéri  et  succombé  à  ce  genre  de 
nourriture.  Le  docteur  Berlhollet,  dans  sa(  thèse  inaugurale,  a 
cherché  à  prouver,  par  quelques  expériences,  que  les  substan¬ 
ces  médicamenteuses  ne  transmettaient  point  leurs  propriétés 
au  lait;  mais  les  expériences  qu’il  a  faites  ne  sont  pas  très- 
concluantes  ,  quelques-unes  même  sembleraient  contraires  à 
son  opinion.  Un  trop  grand  nombre  de  faits  d’ailleurs  prouve 
l’influence  des  substances  alimentaires  et  médicamenteuses  sur 
le  lait,  pour  qu’on  puisse  maintenant  révoquer  cette  vérité  eu 
doute.  C’est  sur  ce  fait  qu’est  fondé  le  traitement  médiat  de  la 
syphilis  chez  les  nouveau-nés,  k  l’aide  du  lait  de  leurs  mères , 
auxquelles  on  administre  les  remèdes.  On  parvient  par  ce 
moyen  k  guérir  des  affections  syphilitiques  graves  sur  de  jeunes 
enlans.  Ce  traitement  médiat  ne  réussit  pas  k  la  vérité  aussi 
bien  dans  tous  les  cas  ,  mais  il  n’agit  pas  moins  d’une  manière 
assez  évidente  pour  qu’il  soit  impossible  de  révoquer  en  doute 
que  les  propriétés  des  préparations  mercurielles  se  transmet¬ 
tent  tie  la  nourrice  k  l’enfant,  quoique  Young  ait  prétendu  le 
contraire.  1 

On  trouve  une  quantité  prodigieuse  d’écrits  et  de  disserta¬ 
tions  sur  le  lait.  Les  auteurs  de  bibliographie  indiquent  sur¬ 
tout  beaucoup  de  thèses  dont  il  est  difficile  de  vérifier  l’exis¬ 
tence.  Il  est  possible  de  suppléer  à  tout  ce  qui  a  été  publié  sur 
ee  sujet  avec  les  ouvrages  d’Young,  de  Petit- Iladel  et  celui 
de  MM.  Deyeux  et  Parmentier. 

MAETIN,  Traité  del’usage  du  lait,  etc.;  Paris,  1G84. 

Bayle  ,  De  uiilitate  laclis  ad  Labidos  reficiendos  et  de  immédiate  corporis 
alimente;  Solon  ,  1670. 

Vogel  (ïkéod.),  Dissertalio  inauguralis  medica  de  connubio  aquarum 
mineralium  cum  lacté  longe  saluberrimo  ;  ih-8°.  Halœ  Magdeburgicœ , 
1726. 

Cette  thèse,  soutenue  sous  la  présidence  de  Frédéric  Hoffman  ,  contient  : 
tout  ce  qu’il  est  essentiel  île  savoir  sur  l’usage  des  eaux  minérales  avec  le 
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webel  (christ.),  Dissertatio  inauguralis  medica  de  lactis  caulo  usu  meiicty * 
Halœ  Magdeburgicœ ,  1730. 

will  (Georg.  philip.),  Dissertatio  inauguralis  medica  de  usu  lactis  anti- 
doto;  Allotfii,  1737, 

«EYMür.LER  ,  De  sero  lactis;  Basileæ,  1738. 

claret  (cbailes),  Quœstio  medica  eaque  therapeutica  sub  hoc  verboruru 
sérié  :  An  cancro  mammario  ulcerato  inextirpabili  pro  omni  alimenta 
lac?  Morispe/ii,  17^9. 

Celle  thèse  ne  contient  que  du  verbiage ,  mais  aucun  fait. 
berthoblet  (claude  Louis) ,  De  lacté  animalium  medicamentoso  ;  Paris, 
-  1 779-1 

C’est  par  erreur  qu’on  a  attribué  cette  thèse  à  M.  Leroux  des  Tillets  qui 
en  étal)  seulement  le  président. 

Tktit-r a'del  ,  Essai  sur  le  lait  considéré  médicinalement  sous  ses  différens  as¬ 
pects;  Paris,  1786. 

PARMENTiEÀ.et  UETEDX,  Précis  d’expériences  et  observations  sur  les  differentes 
espèces  de  l'ai),  considérées,  dans  leurs  rapports,  avec  la  chimie,  la  méde¬ 
cine  et  l’éconoimie  rurale  ;  Paris,  Barrois,  1800. 
goupil  (claude  Antoine),  De  l’usage  du  lait  dans  le  traitement  de  la  phtbisia 
pulmonaire;  thèse  in-4°.  Paris,  i8o3. 

billiottet  ,  Sur  la  phthisie  pulmonaire  et  l’emploi  du  lait  dans  le  traitement 
de  cette  maladie;  thèse  in-4°.  Paris,  1806. 

Il  faudra  consulter  aussi  la  Dissertation  de  Frédéric  Hoffman  :  De  lactis 
asinini  mirabili  in  medendo  usu;  Op. ,  t.  ri.  (guerseht) 

lait  (  fièvre  de) ,  febris  lactea  ,febris  ab  ascensione  lactis , 
à  distensione  mammarum.  Il  s’opère  une  espèce  de  trou¬ 
ble  et  de  révolution  e'phémère  dans  toute  l’économie  de  la 
femme  en  couche,  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  après  sa 
délivrance ,  à  la  suite  ou  en  vertu  desquels  les  seins  se  gon¬ 
flent  et  deviennent  douloureux.  Le  travail  nécessaire  pour 
produire  ce  changement  s’annonce  par  certains  phénomènes 
dont  l’ensemble  a  été  appelé  fièvre  de  lait.  Elle  est  une  suite 
naturelle  de  l’accouchement,  et  aurait  pu,  à  juste  titre,  être 
nommée  jîèvre  puerpérale. 'En  effet,  elle  a  lieu  chez  toutes  les 
femmes  en  couche,  et,  lorsqu’elle  ne  s’établit  pas,  les  méde¬ 
cins  craignent,  avec  raison,  qu’il  ne  survienne  quelque  alté¬ 
ration  grave  dans  l’économie.  On  doit  soupçonner  qu’il  existe 
une  irritation  vers  un  autre  organe,  et  le  médecin  doit  être 
sur  ses  gardes.  On  ne  pourrait  pas  s’opposer  à  son  développe¬ 
ment  par  un  moyen  quelconque,  sans  nuire  à  l’accouchée  et 
sans  l’exposer  à  des  maladies  graves.  Mais  ce  n’est  pas  à  cette 
fièvre,  suite  ordinaire  de  l’enfantement,  que  les  auteurs  ont 
donné  le  nom  de  puerpérale,  qui  lui  conviendrait  très-bien. 

Les  physiologistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  cause  de  ce 
mouvement  fébrile.  Van  Swiéten  est  tombé  dans  une  très- 
grande  méprise,  en  regardant  cette  fièvre  comme  un  effet  de 
l’inflammation  qui  succéderait  à  la  délivrance.  Dans  un  ac¬ 
couchement  naturel,  la  matrice  ne  souffre  aucune  sorte  de 
lésion.  Le  décollement  du  placenta  et  des  membranes  ont  lieu 
sans  véritable  déchirure ,  et  si  quelquefois  l’écoulement  des 
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lochies  préséfite  une  couleur  qui  ressemble  à  celle  du  pus , 
elle  n’est  pas  le  produit  d’une  suppuration  analogue  à  celle 
qu’on  observe  dans  une  plaie.  Cette  apparence  est  la  suite 
d’une  irritation  qui  est  survenue  accidentellement  à  la  mem¬ 
brane  muqueuse  de  la  matrice ,  qui  s’est  enflammée. 

L’opinion  la  plus  ancienne  l’attribue  au  reflux  du  lait ,  qui , 
après  l’accouchement ,  se  porte  de  l’utérus  versles  seins.  Mais 
ce  -liquide  n’est-il  pas  déjà  formé  dans  le  sein  de  la  mère  long¬ 
temps  avant  le  travail  de  l’enfantement?  Dès  le  commencement 
de  la  grossesse,  la  nature. augmente  la  vitalité  des  mamelles, 
pour  les  disposer  à  opérer  la  sécrétion  du  lait;  et,  chez  plu¬ 
sieurs  femmes,  elle  a  lieu  avec  une  telle  activité, qu’elles  en 
sont  mouillées  et  obligées  de  se  garnir,  parcd qu’il  coulé  abon¬ 
damment  par  le  bout  du  mamelon  pendant  les  derniers  mois 
de  la  gestation.  Cependant,  le  mouvement  fébrile  a  également 
lieu  chez  ces  dernières.  On  ne  peut  pas  non  plus  la  regarder, 
avec  le  professeur  Monteggia ,  comme  excitée  uniquement  par¬ 
la  distension  des  mamelles  ,febris  a  distensionç  mammanimy 
puisqu’elle  commence  avant  cette  distension.  C'est  évidem¬ 
ment  prendre  l’effet  pour  la  cause.  Le  moment  où  la  fièvre 
cesse  est,  au  contraire,  celui  où  le  gonflement  des  mamelles 
est  le  plus  considérable.  Cette  fièvre  n’est  point  excitée  par  une 
cause  matérielle.  Je  ferai  voir  qu’elle  n’est,  ainsi  que  la  révo¬ 
lution  laiteuse  qui  l’accompagne ,  qu’une  sorte  de  crise  pro¬ 
voquée  par  la  nature  pour  se  débarrasser  de  la  pléthore  qui 
survient-,  lorsque  la  contraction  de  la  matrice  s’oppose  à  ce 
que  les  fluides  puissent  s’échapper  par  ses  orifices.  Elle  a  pour 
but  de  rétablir  f équilibre  dans  la  machine,  qui  a  été  rompu 
au  moment  où  les  fluides,  qui  s’étaient  dirigés  jusqu’alors 
vers  l’utérus ,  ont  été  forcés  de  refluer  dans  la  masse  des  hu¬ 
meurs  ,  où  ils  ont  produit  pléthore. 

Si  l’accouchement  a  été  heureux ,  les  deux  premiers  j  ours  se 
passent  dans  le  calme.  Quelques  heures  de  sommeil  dissipent 
la  fatigue  que  la  femme  a  éprouvée,  et  suffisent  pour  rendre 
au  pouls  son  rhythme  ordinaire.  Au  début  de  la  fièvre,  qui  a 
lieu  le  plus  communément  vers  le  troisième  jour,  quelquefois 
vers  la  fin  du  second ,  d’autres  fois  vex-s  le  quatrième  seulé- 
ment ,  rarement  plus  tard ,  la  nouvelle  accouchée  ressent  un 
peu  de  malaise ,  une  lassitude  universelle ,  des  frissons  vagues. 
Le  visage  se  colore,  la  chaleur  augmente  et  la  peau  devient 
plus  sèche;  le  plus  souvent,  il  survient  de  la  soif,  de  la  cé¬ 
phalalgie;  le  pouls  devient  alors  plus  fort  et  plus  fréquent, 
là  respiration  est  gênée  :  cette  crise,  que  l’on  appelle  fièvre 
de  lait,  s’annonce  aussi  par  dés  élanceraens  dans  les  seins, 
qui  se  gonflent  et  deviennent  douloureux  ;  la  tuméfaction  s’é¬ 
tend  quelquefois  jusqu’aux  cL”icules  et  aux  aisselles.  Lors- 
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que  le  gonflement  du  sein  parvient  au  plus  haut, période,'  les 
femmes  sont  obligées  d’écarter  les  bras,  et  elles  ne  peuvent  les 
rapprocher  du  tronc  sans  éprouver  des  douleurs  vives.  L’in¬ 
tensité  des  douleurs  est  proportionnée  au  degré  de  la  tension 
du  sein ,  qui  est  elle-même  subordonnée  à  la  quantité  du  lait 
et  au  non  échappement  de  ce  liquide  par  le  mamelon. 

Pendant  tout  le  temps  que  dure  cet  état  d’éréthisme  ou-d’ ex¬ 
citation  générale,  l’écoulement  des  lochies  diminue  et  dispa¬ 
raît  même  quelquefois  en  entier  :  cette  suppression,  suite  na¬ 
turelle  de  cette  crise  et  de  l’action  nouvelle  qui  s’établit  vers 
les  mamelles  ,  ne  doit  pas  inquiéter.  Les  lochies  reprennent 
leur  cours,  dès  que  tous  ces  symptômes  d’excitation,  soit 
générale,  soit  locale,  s’apaisent.  La  durée  de  cette  fièvre  est 
de  vingt-quatre,  trente-six,  quarante,  quarante-huit  heures; 
on  la  voit  quelquefois  se  prolonger  pendant  trois  jours;  mais  , 
dans  ce  cas ,  le  médecin  doit  être  sur  ses  gardes.  11  est  à  crain¬ 
dre  qu’elle  ne  soit  entretenue  par  un  état  pathologique  étranger 
à  la  circonstance  des  couches  ,  ou  dont  elle  serait  tout  au  plus 
la  cause  occasionelle. 

Au  bout  de  ce  temps ,  il  survient  une  détente  générale  ; 
une  sueur  plus  ou  moins  abondante ,  quelquefois  accompagnée 
de  picotemens  très-incommedes,  et  qui  se  continue  pendant 
vingt-quatre  heures  et  même  plus,  s’établit  et  ramène  lé  calme 
à  sa  suite;  les  lochies  reprennent  leur  cours  :  l’utérus  devient 
de  nouveau  le  siège  où  les  mouvemens  de  la  nature  dirigent 
les  fluides,  si  on  ne  continue  pas  à  les  appeler  vers  les  ma¬ 
melles  par  une  irritation  opérée  par  la  succion.  La  gorge  s’af¬ 
faisse  ordinairement  vers  la  fin  du  quatrième  jour.  Trois  cir¬ 
constances  concourent  à  produire  cette  déplétion  des  mamelles; 
lasueur  dont7est  inondée  la  femme,  l’issue  du  lait  par  les  bouts 
des  seins,  et  le  rétablissement  de  l’écoulement  des  lochies. 
Chez  les  femmes  qui  ne  nourrissent  pas,  cette  dernière  éva¬ 
cuation  est  ordinairement  celle  au  moyen  de  laquelle  la  na¬ 
ture  rétablit  l’équilibre  dans  toute  l’économie.  C’est  par  cette 
voie  qu’elle  évacue  les  fluides  qui  auraient  dû,  dans  l’ordre 
naturel ,  continuer  de  se  porter  aux  seins  pour  y  servir  à  la 
formation  du  lait.  La  transpiration  des  femmes  exhale  dans 
ce  moment  une  odeur  acide,  qui  a  fait  croire  au  vulgaire  que 
,îe  lait  s’échappe  par  les  pores  de  la  peau,  en  même  temps 
qu’il  coule  à  flots  par  les  bouts  des  seins.  Il  n’est  pas  certain 
que  cette  odeur  dépende  de  la  présence  de  la  matière  laiteuse. 
Le  médecin  observateur  sait  que  la  transpiration  présente 
ce  caractère  dans  beaucoup  d’autres  circonstances,  et  surtout 
chez  les  enfans  atteints  d’affections  vermineuses. 

Toutes  les  femmes  ne  sont  pas  également  disposées  à  la 
fièvre  de  lait.  En  général,  ce  mouvement  fébrile  e§t  d’autant 


Lit  xijÿ 

plus:  vif  ,  que  la  sécrétion  du  lait  doit  être  plus  abondante. 
Les- femmes  qui  transpirent  très -  abondamment  dès  lès  pre¬ 
miers  jours,  p’ont  pas  cette,  fièvre,  ou  elle  est. très  -légère, 
quoiqu’elles  ne  nourrissent  pas.  La -matière  qui  aurait'  dû  se 
porter  aux.  seins  vers  le  troisième  jour,  s’est  échappée  par  les 
pores  de  la  peau.  Cette  transpiration  insensible  a  dissipe'  la 
pléthore  qui  aurait  donné  lieu  a  cette  réaction  fébrile  ;•  mais  , 
toutes  les  fois  que  la  révolution  laiteuse  ne  s’opère  pas  chez 
ufté  femme,  sans  que  cette  pléthore  qui  succède  toujours  à 
l’accouchement  ait  été  dissipée  par  cètte  évacuation ,  ou  par. 
une  autre  analogue,  qui  ait  en  partie  rétabli  l’équilibré  dans 
la  machine,  on  doit  craindre  qu’elle  ne  .soit  exposée’ à  des 
maladies  graves.  Une  irritation  vive  d’un  autre  organe  peut 
s’opposer  au  gonflement  des  seins.  Les;femmes  adonnées  à  des 
travaux  pénibles  ont  aussi en  'général  une-fiëvre  moins  vive 
et  dés  lochies  moins  abondantes  et  moins  prolongées.  ^ 

Les  femmes  qui  nourrissent  ont  un'e-fièvre  moins  vive,  si 
elles  :6ilt  l'attention  deflonner  à  leter  dans  les  premières  heures 
après  l’accouchement.  L’ attention  de  présenter  le  sein  de  bonne 
heure  n’offre  -  pas'seulement-  l’avantage  de  modéreé  la  fièvre 
de  lait  o  c’ësf-eneore  lé  moyen'  le  plus  sûr  de  prévenir  les  con¬ 
gés  lions  vers  d’autres  organes.  Le  stimulus  accidentel  produit 
par  la  succion,  surajouté  au  stimulus  naturel  qui  existe,  pour 
l’ ordinaire,  vers  les  mamelles ,  veis  le  troisième  et  quatrième 
jou-ppy  attire  plus  sûrement  la  matière  qui  doit  former  le  lait. 
Lorsqu’il  manque,  elle  peut  refluer  dans  la  masse  générale, 
où  elle  produit  une  pléthore  dangereuse,:  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  été  dirigée ,  par  les:  forces  de  la  vie ,  vers  :  d’autres  couloirs 
qui  soient  disposes  à  lui  donner  issue. 

Quelques  nourrices  sont  exemptes  de  la  fièvre  de  lait;  mais 
chez  celles  qui  ne  présentent  pas  d’élévation  du-pouls,  qui 
li’éprouvent  ni  altération,  ni  mal  de -tête,  symptômes ,. pour 
ainsi  dire,  inséparables  de  tout  accès  de  fièvre ,  le  moment  où 
la  glande  mammaire  commence  à  sécréter  le  lait ,  devient  tou¬ 
jours  sensible  pour, elles  :  dès  élancemens.  s’y  font  sentir  ;  elle 
est  douloureusement  distendue.  Cette  opération  est  ordinaire¬ 
ment  accompagnée  de  frissons  vagues,  de  bouffées  de  chaleur, 
de  pesanteur  de  tête ,  de  rougeurs  et  de  pâleurs  alternatives  du 
visage. 

Lorsque  le  produit  de  la.conception  vient  à  périr  dans  le 
sein  de  la  mère,  on  observe  assez  constamment  qu’il  se  mani- 
fesfe  une  fièvre  dans  cette  circonstance;  mais  on  doit  plutôt 
la  considérer  comme  un  état  morbifique,  que  comme  une  vraie 
fièvre  de  lait,  qui  est  une  crise  naturelle.  On.peut  la  regarder, 
avec  assez  de  fondement,  comme  le  signe  d’un  avorîement 
prochain.  On  voit  encore  survenir  dé  la  fièvre,  lorsque,  ayant 
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le  travail,  là  matrice  a  perdu,  ses  communications  avec  le 
fœtus,  quoique  vivant,  par  le  décollement  du  placenta.  A 
raison  de  la  sympathie  ou  correspondance  qui  existe  entre  là 
matrice  et  les  mamelles  ,  la  nature  dirige  ses  forces  vers 
elles  pour  ope'rer  la  secrétion  du  lait,  comme  après  l'accou¬ 
chement.  Elle  est  un  indice  assez  certain  que  le  fœLus  qui , 
par  ce  de'faut  de  communication ,  est  devenu  un  corps  étran- 
ger,  sera  expulse'  plus  tôt  ou  plus  tard. 

Comme  on  a  observé  que  la  formation  du  lait  est  accom¬ 
pagnée  d’un  mouvement  fébrile ,  et  qu’èn  général  il  est  d’au¬ 
tant  plus  vif,  que  la  sécrétion  du  lait  doit  être  plus  abondante, 
quelques  auteurs  se  sont  crus  autorisés  à  en  conclure  qu’elle 
était  produite  par  le  lait.  Loin  d’être  suscitée  par  lui;  elle 
cesse,  au  contraire,  dès  qu’il  est  formé.  Le  moment  où  il  est 
absorbé  et  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  est  celui 
où  tout  rentre  dans  le  calme,  si  aucun  organe  n’est  primiti¬ 
vement  affecté.  Il  entre  nécessairement  dans  les  vues  de  la 
nature  que,  chez  toutes  les  femmes  qui  ne  peuvent  pas  allaiter 
leurs  erîfans ,  le  lait  qui  s’est  formé  dans  les  seins  puisse  être 
absorbé  et  se  mêler  au  sang  sans  causer  de  danger. 

Le  plus  souvent  le  sein  de  l’accouchée  se  remplit  de  lait 
d’une  manière  paisible ,  et  l’on  serait ,.  en  quelque  sorte ,  fondé 
à  refuser,  avec  Levret,  le  nom  de  fièvre  au  mouvement  qui' 
opère  cê  phénomène.  Si  on  le  consacre  au  trouble  que  la  na¬ 
ture  suscite  dans  l'économie,  lorsqu’elle  se  propose  de  diriger 
les  fluidès  vers  les  mamelles ,  on  doit  la  regarder  comme  une 
véritable  crise  qui  n’a  rien  de  fâcheux.  C’est  Une  fièvre  in¬ 
flammatoire  éphémère.  Elle  survient  à  raison  de  la  pléthore 
qui  s’établit  lorsque  les  fluides  sont  obligés  de  refluer  dans  le 
masse  des  humeurs;  ce  qui  a  lieu  dans  l’instant  où  la  matricé 
se  contracte  avec  beaucoup  de  force.  Ce  resserrement  s’oppose 
à  ce  qu’elle  puisse  les  recevoir  avec  la  même  facilité  et  leur 
donner  issue. 

Tout  annonce  que,  durant  le  mouvement  fébrile  que  la 
nature  suscite  pour  remédier  à  çette  pléthore  ,  elle  se  propose 
de  déterminer  les  fluides  vers  les  mamelles.  Les  picotemens 
que  les  femmes  y  éprouvent,  l’état  d’éréthisme  que  l’on  y  ob¬ 
serve  à  cette  époque ,  tout  indique  que  les  seins  sont  le  lieu  où 
elle  porte  ses  efforts.  Ce  gonflement  des  mamelles  s’opère  par 
des  lois  analogues  à  celui  que  l’on  observe  aux  époques  mens¬ 
truelles.  L’ùtérus  et  les  seins  ont  entre  eux  des  rapports  sym¬ 
pathiques  si  prononcés  ,  qu’on  voit  ces  derniers  se  gonfler  et 
devenir  douloureux,  toutes  les  fois  que  l’on  voit  le  premierdeve- 
nir  le  siège  d’une  sensibilité  plus  vive ,  d’un  travail  particulier. 
Aussi,  si  on  cherche  à  empêcher  le  travail  de  l’organe  mam¬ 
maire  par  un  moyeu  quelconque,  soit  en  le  comprimant,  soit 


LAI  i75 

en  y  appliquant  des  topiques,  la  femme  court -elle  les  plus 
grands  dangers.  Il  en  est  de  même  s’il  existe  un  foyer  d’irri¬ 
tation  vers  un  autre  organe,  qui  empêche  les  fluides  de  se 
pet  ter  vers  les  seins  ,  destinés  dans  ce  moment  à  suppléer,  par¬ 
leur  action  ,  l’écoulement  des  lochies  qui  est  contrarié  par  la 
contraction  de  la  matrice. 

On  doit  donc  regarder  la  fièvre  de  lait  comme  une  sorte  de 
crise  provoquée  par  la  nature,  au  développement  de  laquelle 
on  ne  saurait  s’opposer  sans  nuire  à  l’accouchée.  Elle  n’exige 
aucun  traitement.  La  femme  doit  seulement  apporter  une  plus 
grande  attention  h  user  convenablement  des  diverses  choses 
qui  constituent  la  matière  de  l’hygiène.  Le  régime  sera  d’au-' 
tant  plus  sévère  que  la  fièvre  sera  plus  vive  :  dans  ce  dernier 
cas ,  la  femme  doit  se  borner  à  prendre  quelques  bouillons. 
Elle  doit  boire  abondamment  -,  on  choisira  les  boissons  propres 
à  produire  une  douce  moiteur,  qui  est  la  terminaison  ordi¬ 
naire  de  cette  fièvre  éphémère.  J’omets  tout  ce  qui  est  relatif 
à  la  direction  de  la  femme  dans  ce  moment,  lorsque  tout  se 
passe  dans  l’ordre  naturel  •,  tous  ces  détails  se  trouvent  con¬ 
signés  à  l’occasion  du  régime  de  la  femme  en  couche. 

Si  la  fièvre  est  très-forte  et  si  elle  menace  de  congestions, 
le  médecin  ne  doit  plus  rester  tranquille  spectateur.  Une  fièvre 
trop  vive  s’oppose-t-elle  au  transport  du  lait  vers  les  seins  ; 
la  saignée,  les  lavemeus  doivent  être  employés  pour  modérer 
l’effervescence  qui  trouble  la  nature  dans  sa  marche.  Un  pré¬ 
jugé,  aussi  répandu  qu’il  est  funeste,  condamne  l’usage  de  ces 
deux  moyens.  Par  les  iavemens ,  on  modère  toujours  la  fièvre 
lorsqu’elle  est  trop  violente.  Leur  administration  n’expose  à 
des  inconvéniens  que  lorsqu’il  existe  de  la  transpiration  :  or, 
il  ne  s’en  déclare  jamais  dans  les  cas  dont  il  s’agit  ici  ;  elle  ne 
survient  qu’à  l’instant  où  la  fièvre  diminue. 

•Les  considérations  que  je  viens  de  présenter  sur  la  destina¬ 
tion  de  la  fièvre  de  lait  et  sur  le  danger  qu’il  y  aurait  de  s’op- 

Foser  aux  vues  de  la  nature,  établissent  suffisamment  que 
on  doit  s’abstenir  d’appliquer  des  astringens  ou  des  narcoti¬ 
ques  sur  les  seins,  pour  empêcher  le  lait  de  s’y  porter,  lors¬ 
que  la  femme  ne  doit  pas  nourrir.  N’est-fl  pas  imprudent  de 
vouloir  s’opposer  à  un  transport  de  fluides  que  la  nature  opère, 
aux  environs  du  troisième  jour,  chez  toutes  les  femmes  eu 
couche ,  et  dont  le  manque  est  presque  tou j  ours  un  indice  cer¬ 
tain  de  quelque  altération  grave  survenue  dans  l’économie  ? 
Si  on  réussissait  à  étouffer  le  travail  de  l’organe  mammaire 
par  un  de  ces  moyens,  on  forcerait  les  humeurs  qui  devaient 
s’y  rendre  à  refluer  dans  Ja  masse  générale.  La  pléthore  qui  en 
résulterait  peut  .devenir  l’occasion  du  développement  d’un 
état  morbifique,  si  l’organe  vers  lequel  elle  s’effectue  n’est  pas 
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convenablement  disposé.  D’ailleurs ,  les  astringens  ne  pfoctï  - 
relit  pas  aux  femmes  les  avantages  qu’elles  en  espéraient.  Loin 
de  conserver  la  beauté  du  sein,  ils  le  flétrissent  et  le  rident. 
On  ne  doit  recourir  aux  narcotiques  placés  sur  les  seins  poTir. 
en  émousser  la  sensibilité ,  que  lorsque  la  sécrétion  laiteuse  se 
continue ,  avec  trop  d’abondance ,  bien  au  del'a  du  terme  or¬ 
dinaire.  Si  on  soupçonne  qu’un  excès  de  vilalité-de  ces  organes 
entretient  l’afflux  des  humeurs ,  on  peut  alors ,  sans  aucun  in¬ 
convénient,  chercher  à  l’éteindre  par  des  applications  de  cette 
espèce.  Dans  le  cas  contraire  ,  à  une  époque  déjà  reculée  de 
l’accouchement,  on  pourrait  appliquer  les  astringens,  pour 
rendre  aux  mamelles  leur  ressort. 

Après  la  cessation  de  la  fièvre  de  lait,  on  doit  s’abstenir  de 
tous  les  médicamens  incendiaires  qu’il  a  été  pendant  longtemps 
d’usage  d’administrer,  sous  prétexte  de  chasser  le  lait.  La  plu¬ 
part  des  moyens  employés  pour  tarir  cette  sécrétion  sont  dan¬ 
gereux  :  ils  peuvent  exciter  l’action 'de  quelques  autres  organes 
qui  ne  sont  pas  disposés  à  se  prêter  à  l’évacuation  succédanée 
que  l’on  sollicite,  Dans  l’ordre  naturel,  dès  que  la  fièvre  a 
cessé,  les  lochies  se  rétablissent  d’elles-mêmes ,  et  évacuent  la 
matière  qui  devait  se  porter  aux  seins  pour  y  former  le  lait. 
On  voit  les  fluides  prendre  cette  route  toutes  les  fois  que  l’on 
ne  continue  pas.  à  les  y  appeler  par  une  irritation  opérée  par 
la  succion.  C’est  donc  la  première  évacuation  qu’il  est  impor¬ 
tant  de  favoriser,  puisqu’elle  a  lieu  chez  toutes  les  femmes 
qui  ne  nourrissent ‘pas.  Si  une  cause  s’dppose  à  cette  tendance 
naturelle,  on  doit  favoriser  ce  mouvement.  Le  bain  de  vapeur 
est  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  doux  pour  obtenir  l’écoule¬ 
ment  des  lochies.  Il  n’expose  à  aucun  inconvénient,  tandis  que 
les  emménagogues,  auxquelles  on  a  si  souvent  recours,  sont  le 
plus  souvent  nuisibles,  parce  qu’un  état  d’éréthisme  est  la 
cause  qui  s’oppose  à  l’écoulement.  . 

Si,  aUj  lieu  de  tout  confier  à  la  nature,  au  moment  Où  le 
lait  doit  abandonner  les  mamelles  ,  on  va ,  sans  étudier  le  lieu 
ou  il  a  une  tendance  naturelle  à  se  porter,  chercher  a  l’éva¬ 
cuer  par  les  selles,  les  sueurs  ou  les  urines,  on  s’expose  à  di¬ 
riger  les  efforts  de  la  nature  vers  des  couloirs  qu’elle  n’a  pas 
adoptés  pour  cetté  évacuation.  On  perd  de  vue  que,  dans  la 
marche  ordinaire,  la  matrice  est  destinée  à  évacuer  cette  hu¬ 
meur,  et  qu’elle  seule  est  le  vrai  succédané  des  mamelles. 

Ce  n’est  que  lorsqu’on  n’a  pas  réussi  à  exciter  l’écoulement 
des  lochies,  que  l’on  doit  chercher  à  évacuer  parles  selles,  ies 
sueurs,  les  urines,  les  fluides,  qui,  en  se  ponant  aux  seins ,  y 
auraient  formé  du  lait.  Quoique,  dans  les  cas  où  ils  n’ont  au¬ 
cune  tendance  vers  les  mamelles  ou  vers  la. matrice ,  il  soit  in¬ 
diqué  de  chercher  à  exciter  l’action  de  quelques  autres  orga- 
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lies,  pour  qu’ils  puissent  servir  de  dérivation,  on  ne  doit  pas 
employer  indifféremment'  les  laxatifs,  les  sudorifiques ,  les 
diurétiques.  On  doit  auparavant  étudier  celle  de  ces  routes 
que  la  nature  a  le  plus  de  tendance  à  suivre.  Ainsi,  tantôt  les 
diurétiques,  tantôt  les  diaphorétiques ,  tantôt  les  minoratifs, 
doivent  être  employés ,  suivant  que  l’évacuation  paraîtra  plus 
facile  vers  l’une  de  ces  voies  que  vers  l’autre. 

Dans  la  vue  de  détourner  les  fluides- des  mamelles,  on  ne 
doit  pas  agir  en  même  temps  sur  plusieurs  organes  par  les 
remèdes  que  l’on  sait  avoir  sur  eux  une  action  spéciale.  Ges 
excitations  diverses  se  nuisent  mutuellement.  Il  est  plus  avan¬ 
tageux  d’insister  sur  une  seule  sorte  d’évacuans.  En  adoptant 
cette  pratique,  on  réussira  bien  plus  sûrement  à  déterminer  l’af¬ 
flux  des  humeurs  sur  l’organe  quel’  on  'excite.  Jetermineparune 
dernière  remarque,  c’est  qu’on  se  trompe  grossièrement  en  fai¬ 
sant  boire  abondamment  la  femme.  Loin  de  diminuer  par  là 
la  sécrétion  du  lait ,  on  l’augmenté  au  contraire.  Lorsque  la 
femme  nenourrit  pas,  on  doit  lui  permettre,  si  elle  est  altérée, 
l’usage  des  fruits  acidulés  bien  mûrs  ,  comme  cerises  ,  pêches  , 
oranges.  En  même  temps  que  ces  fruits ,  que  l’on  a  tort  de 
refuser  si  sévèrement  aux  femmes  en  couche,  calmeraient  la 
soif,  ils  seraient  très  -  propres  à  prévenir  une  sécrétion  abon¬ 
dante  du  lait  et  à  la  tarir  progressivement.  (gardiek) 

lait  (répandu).  Voyez  couperose,  goutte-rose. 

(F.V.M.) 

lait  (  sucre  de  ) ,  sel  de  lait,  saccharum  laclis  -,  substance 
cristallisée,  blanche,  demi-transparente  ,  d’une  saveur  légère¬ 
ment  sucrée,  mais  fade  et  terreuse,  exclusivement  propre  au 
lait  des  divers  animaux ,  et  que  tout  porte  à  regarder  comme 
formée  dans  l’acte  même  de  Ja  sécrétion  de  ce  fluide. 

Par  ses. propriétés  soit  physiques  ,  soit  chimiques,  cette  ma¬ 
tière  semble  tenir  le  milieu  entre  le  sucre  et  la  gomme.  Comme 
eux,  et  malgré  son  oiigine  animale ,  elle  ne  contient  point  d’a¬ 
zote  ,  mais  présente  une  grande  proportion  de  carbone  et  d’oxi- 
gène.  Elle  se  dissout  dans  douze  parties  d’eau  froide  et  dans 
quatre  d’eau  bouillante,  est  complètement  insoluble  dans  l’al¬ 
cool,  inaltérable  à  l’air ,  et  n’est  point  susceptible  de  subir  la 
fermentation  vineuse.  Traitée  par  l’acide  nitrique,  elle  donne 
les  mêmes  produits  que  la  gomme,  et  notamment,  d’après 
la  découverte  de  Schéele,  de  l’acide  muqueux  ,  nommé 
d’abord  par  cette  raison  acide  succhlactiqite.  Soumis  à 
une  longue  ébullition  avec  l’acide  sulfurique  ou  l’acide  mu¬ 
riatique  affaiblis,  le  sucre  de  lait  donne,  comme  le  fait  la  fé¬ 
cule,  une  véritable  matière  sucrée  :  M.  Yogel,  à  qui  l'on  doit 
la  connaissance  de  ce  phénomène ,  a  fait  Yoir  aussi  que  Faction 
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du  sucre  de  lait  sur  la  dissolution  d’acétate  de  cuivre  se  rap¬ 
prochait  beaucoup  de  celle  qu’exerce  le  sucre  lui-même. 

Sa  proportion  n’est  point  la  même  dans  le  lait  des  diverses 
espèces  de  mammifères  :  en  général,  il  abonde  plus  dans  le 
lait  dé  femme  et  dans  celui  d’ânesse,  que  dans  le  lait  de  vache, 
de  jument,  de  chèvre, etc.  D’après  Jes  recherches  de  M.Berzelius, 
mille 'parties  de  lait  de  vache  écrémé  contiendraient  trente- 
cinq  parties  de  sucre  de  lait,  et  mille  autres  parties  de  crème 
donneraient  quarante-quatre  parties  de  sucre  de  lait  et  de  ma¬ 
tières  salines;  mais  on  conçoit  combien  doivent  influer  sur 
les  résultats  de  semblables  analyses ,  la  variété  des  àlimens  et . 
des  climats,  l’état  de  santé  ou  de  maladie,  et,  dans  l’espèce 
humaine,  l’influence  toute-puissante  dés  affections  morales. 

C’est  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  qu’est  préparé  tout  le 
sucre  de  lait  du  commerce.  On  l’extrait  par  l’évaporation  du 
sérum  que  donne,  en  si  grande  quantité,  dans  ce  pays  la  pré¬ 
paration  des  fromages.  Là  il  présente  plusieurs  variétés-qu’a 
décrites  M.  Lichenstein,  mais  qui  nous  sont  inconnues  parce 
qu’elles  ne  dépendent  que  du  degré  de  pureté  de  cette  subs¬ 
tance ,  et  qu’elle  ne  nous  parvient  jamais  que  toute  purifiée. 

Les  usages  du  sucre  de  lait  sont  bornés  et  dé  peu  d’impor¬ 
tance  ;  on  l’a  quelquefois  employé  pour  falsifier  le  sucre  ou 
les  cassonades ,  mais  son  peu  de  solubilité  dans  l’eau  et  son  in¬ 
solubilité  complette  dans  l’alcool ,  ont  toujours  rendu  facile  la 
démonstration  de  cette  fraude  heureusement  innocente.  Comme 
il  forme  un  des  principaux  élémens  du  petit-lait,  Cadet  avait 
proposé  d’en  faire  la  base  d’un  petit-lait  artificiel,  en  l’asso¬ 
ciant  au  quart  de  son  poids  de  gomme ,  à  seize  fois  autant  de 
sucre,  et  le  dissolvant  dans  cent  vingt-huit  fois  son  poids 
d’eau  :  mais  avant  de  proposer  cette  grossière  imitation,  il  eût 
fallu  démontrer  sans  doute  qu’a  l’exclusion  des  autres  maté¬ 
riaux  du  sérum,  le  sucre  de  lait  constitue  seul  le  principe  actif 
de  ce  fluide,  et  c’est  ce  que  n’a  encore  établi  aucune  observa¬ 
tion  clinique. 

Quant  à  son  administration  isolée  comme  médicament,  elle 
paraît  n’avoir  jamais  eu  beaucoup  de  vogue,  malgré  l’éloge 
qu’en  a  fait,  dit-on,  Louis  Tosti  dans  les  cas  d’aigreurs  de 
l’estomac,  d’ulcères  internes,  et  même  dans  la  phthisie  pul¬ 
monaire.  • 

Je  l’ai  vu  employer  aussi,  mais  sans  aucune  espèce  d’avan¬ 
tage,  dans  un  cas  d’atrophie  mésentérique.  Rejetée  des  vrais 
praticiens  comme  à  peu  près  inerte,  cette  substance  est  aujour¬ 
d’hui  presque  entièrement  abandonnée,  et  se  trouve  en  quelque 
sorte  reléguée  dans  la  pratique  de  certains  médecins,  peu  dignes 
de  ce  titre,  qui,  trompeurs  ou  crédules,  attribuent  à  tel  ou  tel 
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pharmacien  de  la  capitale,  la  possession  exclusive  du  véritable 
sucre  de  lait,  dont  iis  ne  cessent  d’ailleurs  d’exalter  les  pro¬ 
priétés  merveilleuses.  J’ai  eu  occasion  de  consulter  avec  un 
médecin  de  cette  espèce,  et  il  est  inutile  d’ajouter  que  le  ma¬ 
lade  et  moi  n’avons  eu  qu’à  nous  en  repentir.  Voyez  lait. 

lait  (taches  de  lait).  Voyez  daktbes,  maladies  laiteuse. 


lait  (des  végétaux).  Suc  blanc  qu’on  rencontre  dans  un  cer¬ 
tain  nombre  de  végétaux  et  qu’on  a  comparé  au  lait  des  ani¬ 
maux  ,  à  cause  de  cette  couleur. 

Le  nombre  des  plantes  qui  donnent  des  sucs  laiteux  est  con¬ 
sidérable;  il  n’y  a  presque  pas  de  familles  naturelles  qui  ne 
contiennent  quelques  espèces  qui  fournissent  des  sucs  de  celte 
nature;  il  y  a  des  familles  entières  dont  tous  les  végétaux  qui 
en  font  partie  en  renferment. 

On  trouve  des  champignons  laiteux  dans  les  agarics  ;  on  a 
même  formé  une  section  particuli  ère,  sous  le  nom  de  lactaires , 
des  espèces  qui  ont  cette  propriété,  et  la  très-grande  majorité 
sont  des  espèces  très-vénéneuses. 

Dans  les  palmiers ,  on  trouve  le  cocotier,  dont  l’amande  con¬ 
tient ,  avant  sa  parfaite  maturité,  un  suc  laiteux  très-sain  et 
très-agréable  à  boire;  le  périsperme,  en  se  concrétant ,  remplit 
la  noix  et  remplace  le  lait.  Les  jeunes  graines  de  plusieurs  au¬ 
tres  espèces  de  palmiers  fournissent  également  un  suc  laiteux; 
mais  ce  n’est  pas  ici  un  suc  propre  à  toute  la  plante. 

Les  grenadilles  renferment  le  genre  carica  ,  dont  l’espèce 
carica  papaya  offre  un  suc  laiteux,  amer  et  âcre,  qui  passe 
pour  un  bon  anthelm intique  aux  îles.  Il  contient  de  l’albumine, 
Se  la  matière  caséiforme  ;  ce  suc  découle  de  la  tige  et  du  fruit. 
Plus  le  fruit  du  papayer  est  jeune,  et  plus  il  donne  de  lait  ; 
on  en  trouve  déjà  dans  le  germe  à  peine  fécondé.  À  mesure 
que  le  fruit  mûrit,  le  lait,  moins  abondant,  devient  plus 
aqueux.  Comme  il  est  tout  visqueux ,  on  pourrait  croire  qu’  à 
•  mesure  qu’il  grossit  la  matière  coagulable  ou  caseuse  est  dé¬ 
posée  dans  les  organes  ,  et  forme  en  partie  la  pulpe  charnue 
•de  ce  fruit.  . 

Les  figuiers  offrent  en  général  dés  végétaux  remplis  d’un 
suc  laiteux,  très-abondant  surtout  dans  le  genre ficus  qui  four¬ 
nit  du  caoutchouc  (ficus  loxicaria  ,  ficus  anthelmintica, ficus 
religiosa,  etc.)  :  ce  suc  est  absolument  vénéneux  dans  plu¬ 
sieurs  autres  espèces ,  comme  dans  Yipo.  Voyez  ce  mot. 

Toutes  les  euphorbiace'es  renferment  un  suc  laiteux  délé¬ 
tère,  dénaturé  gommo-résineuse.  Nos  euphorbes  indigènes 
offrent  toutes  un  suc  caustique. 
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Les  racines  de  presque  toutes  les  espèces  de  liserons  sont 
remplies  d’un  suc  laiteux  plus  ou  moins  âcre ,  et  qui  est  émi¬ 
nemment  purgatif ,  comme  le  prouvent  la  scammone'e ,  le  ja- 
lap  ,  le  turbith,  etc.  qui  appartiennent  à  cette  famille. 

Le  suc  des  apocjrne'es  e st  laiteux  ,  âcre,  plus  ou  moins  caus¬ 
tique  et  amer  ;  plusieurs  espèces  même  fournissent  des  poi¬ 
sons  :  telle  est  une  espèce  da  genre  cerbera.  Plusieurs  autres 
paraissent  pouvoir  fournir  du  caoutchouc. 

Les  campanulacées  renferment  en  général  un  suc  propre 
laiteux,  quelquefois  insipide ,  mais  en  général  amer,  et  ten¬ 
dant  un  peu  à  l’âcreté;  plusieurs  cependant  servent  d’alimens, 
comme  la  raiponce. 

Les  chicoracées  ont  un  suc  laiteux  plus  amer  que  les  cam¬ 
panulacées,  surtout  dans  les  espèces  sauvages,  comme  on  le 
voit  dans  la  lactuca  virosa^  L.  etc.  On  mange  plusieurs  "plantes 
de  cette  famille  dans  leur  jeunesse  ,  par  exemple,  la  chicorée, 
la  laitue  ,  le  pissenlit ,  etc.,  malgré  l’amertume  de  leur  suc 
laiteux  que  la  culture  adoucit  beaucoup. 

Dans  la  famille  des  cactus ,  on  trouve  le  cactus  mammilla- 
fis,  L. ,  pourvu  d’un  suc  laiteux,  doux  et  insipide. 

La  famille  des  papavéracées  renferme  le  genre  papaver , 
qui  offre  un  suc  laiteux,  amer  et  âcre,  dans  lequel  réside  la 
propriété  narcotique  de  l’opium ,  qui  n’est  que  le  suc  épaissi 
du  papaver  somniferum  ;  il  doit  sa  vertu  somnifère  à  un  prin¬ 
cipe  qu’il  contient,  et  que  leschimistes  modernes  désignent  sous 
le  nom  de  morphine . 

D’autres  plantes,  répandues  dans  des  genres  de  familles  di¬ 
verses,  donnent  un  suc  laiteux  j  les  auteurs  les  ont  désignées, 
en  général  ,  sous  le  nom  spécifique  d elactescens,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l’épithète  de  lactea,  que  les  botanistes  don¬ 
nent  aux  plantes  qui  ont  une  teinte  blanche ,  analogue  à  celle 
du  lait. 

Les  sucs  laiteux  des  végétaux  se  distinguent  en  ceux  qui  sont 
doux  et  agréables,  ceux  qui  sont  insipides,  ceux  qui  sontamers, 
ceux  qui  sont  âcres ,  qui,  pour  la  plupart,  sont  vénéneux  lors¬ 
que  cette  propriété  est  portée  à  l’excès.  Il  est  difficile  de  dire 
précisément  à  quel  principe  les  sucs  doivent  ces  différences.  L’a¬ 
mertume  paraît  due  au  principe  extractif  amer  des  végétaux, 
l’âcreté  à  des  gommes  résines  ou  à  des  résines ,  et  les  qualités 
vénéneuses  à  des  principes  particuliers.  Le  caoutchouc  est  fré¬ 
quemment  élément  des  sucs  laiteux  des  végétaux.  On  le  trouve 
surtout  dans  Yhevea  caoutchouc ,  dans  le  fatropha  elastica. 
dans  le ficus  indica ,  Yattocarpus  integrifolia ,  et  le  eastilloa 
elastica.  On  trouve  encore  dans  le  lait  des  végétaux  l’albn- 
mine ,  le  caséum  et  le  sucre  ;  on  y  a  aussi  observé  de  l’acid# 
hjdrocyanique. 
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C’est  surtoiit  dans  les  pays  chauds  qu’on  observe  le  plus  de 
plantes  laiteuses,  et  c’est  sans  doute  à  la  chaleur  qu’elles  doi¬ 
vent  la  plus  grande  élaboration  de  ces  sucs  qu’on  y  reconnaît 
encore. 

La  couleur  laiteuse  est  produite  par  un  ou  plusieurs  princi¬ 
pes  qui  ne  sont  pas  en  dissolution  dans  l’eau  de  végétation  des 
plantes.  Elle  est  causée  surtout  par  des  résines  et  des  corps 
gras  ou  du  mucilage.  Un  ou  plusieurs  des  matériaux  se 
trouvant  suspendus,  produisent  la  couleur  blanche.  On  en  a 
un  exemple  frappant  dans  l’amande  douce  qui ,  triturée  avec 
de  l’eau,  forme  un  lait  dû  à  l’interposition  de  l’huile  dans  ce 
liquide,  il  est  vrai  que  l’amande  renferme  du  caséum. 

Effectivement,  plusieurs  sucs  laiteux  n’ont  pas  qup  l’appa¬ 
rence  du  lait ,  ils  en  possèdent  plusieurs  principes./ Nous  ve¬ 
nons  de  parler  du  caséum  qui  est  un  des  principes  du  lait , 
qui  effectivement  se  retrouve  dans  les  sucs  laiteux  de  plusieurs 
plantes ,  mais  surtout  dans  un  arbre  dont  nous  parlerons  tout 
à  l’heure.  L’huile  qu’on  observe  dans  quelques-uns  de  ces  sucs 
peut  être  comparée  au  beurre  du  lait  des  animaux.  Un  vérita¬ 
ble  beurre  peut  se  rencontrer  d’ailleurs  dans  les  végétaux , 
comme  on  le  voit  dans  l’arbre  que  Mongo-Park  a  observé  au 
Bambarra,  et  qu’il  appelle  arbre  de  beurre-,  le  bassia  butj-ra < 
cea  (  de  la  famille  des  sapotées  )  en  est  un  autre  exemple. 
M.  Gay-L-ussac  regardé  d’ailleurs  le  caoutchouc  comme  la 
partie  huileuse,  le  beurre  du  végétal.  Mais  entre  le  lait  vé¬ 
gétal  et  l’animal  il  y  a  en  outre  cette  différence ,  que  l’absorp¬ 
tion  de  l’air  paraît  indispensable  pour  la 'formation  des  pelli¬ 
cules  du  caoutchouc  et  du  caséum  dans  le  végétal ,  tandis 
qu’elle  est  inutile  pour  les  deux  principes  semblables  dans  le 
lait  animal.  Au  surplus  ,  ces  rapprochemens  entre  des  princi¬ 
pes  semblables  dans  les  végétaux  et  les  animaux  nous  montrent 
qu’il  y  a  encore  moins  de  distance  qu’on  ne  le  croyait  entre 
ces  deux  classes,  et  les  chimistes  modernes,  en  retrouvant  des 
madères  animales  dans  les  végétaux',  nous  ont  fait  voir  que 
parfois  les  élémens  de  composition  étaient  les  mêmes  dans  les 
êtres  organisés. 

Parmi  les  sucs  laiteux  ,  on  n’en  distingue  guère  qu’une  seule 
espèce  qui  serve  de  nourriture  :  car  pour  être  alimens ,  ils  doi¬ 
vent  êtredépourvus  de  principes  âcres  et  narcotiques ,  et  abon¬ 
der  moins  eu  caoutciiouc  qu’en  matière  caséiforme. 

L 'asclepias  lacdfera ,  Lin.,  au  rapport  de  Bnrman,  a  un 
suc  qui  remplace ,  à  Ceylan.,  le  lait  des  animaux;  et  on  fait 
euire  avec  ses  feuilles  les  alimens  qu’on  a  coutume  de  pré¬ 
parer  avec  le  lait  ordinaire  ;  mais  M-  Decandolle  observe  que 
l’histoire  de  cette  plante  est  encore  mal  connue ,  et  que  peut- 
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être  ce  lait  est-il  employé  seulement  dans  la  Jeunesse  de  la 
plante. 

La  seule  espèce  de  lait  végétal  dont  on  puisse  se  nourrir 
se  rencontre  dans  un  arbre  qu’on  a  désigné  sous  le  nom  d 'herbe 
à  la  vache.  Cet  arbre  existe  dans  l’Amérique  méridionale, 
province  de  Caracas,  dans  les  vallées  d’Aragua  et  de  Cauca- 
gua  ;  il  paraît  propre  à  la  cordillière  du  littorale  ,  surtout  de¬ 
puis  Barbula  jusqu’au  lac  Maracaybo.  11  en  existe  aussi  quel¬ 
ques  pieds  près  du  village  de  San-Matéo'.  Il  est  désigné  par 
les  habitans  de  la  première  vallée  sous  le  nom  d epalo  de  vaca 
(herbe  à  la  vache),  et  par  ceux  des  vallées  de  Caucagua,  par 
celui  plus  convenable  d’arbre  à  lait  ( arbol  de  leche).  C’est  un 
très- bel  arbre  qui  a  le  port  du  cainitier  (  chrysophillum  cai- 
nito  ,-L.j. Ses  feuilles  sont  oblongues,  terminées  en  pointe,  co¬ 
riaces  et  alternes  ,  marquées  de  nervures  latérales,  saillantes 
par  dessous,  et  parallèles  :  elles  ont  jusqu’à  dix  pouces  de 
long,  La  fleur  n’est  pas  connue  ;  le  fruit  est  un  peu  charnu  et 
renferme  une  et  quelquefois  deux  noix. 

Lorsqu’on  fait  des  incisions  dans  le  tronc  de  l’arbre  à  la 
yache,  qui  pâraît  appartenir  à  la  famille  des  sapotées  (à 
celle  des  figuiers  ,  suivant  M.  de  Jussieu) ,  il  donne  en  abon¬ 
dance  un  lait  gluant ,  assez  épais  ,  dépourvu  de  toute  âcreté  , 
et  qui  -exhale  une  odeur  de  baume  très-agréable.  Exposé  à 
l’air,  ce  suc  offre  à  sa  surface,  peut-être  par  l’absorption  de 
l’oxigène,  des  membranes  d’une  substance  fortement  anima- 
lise'e,  jaunâtre,  filandreuse,  semblable  à  une  matière  caséi- 
forme.- Ces  membranes ,  séparées  du  reste  du  liquide  plus 
aqueux,  sont  élastiques  presque  comme  du  caoutchouc;  mais 
elles  éprouvent  avec  le  temps  les  mêmes  phénomènes  de  pu¬ 
tréfaction  que  les  gélatines.  Cette  espèce  de  caillot  ou  fromage 
s’aigrit  dans  l’espace  de  cinq  à  six  j  ours.  Le  lait ,  renfermé 
dans  un  flacon  bouché ,  dépose  un  peu  de  coagulum  ,  et,  loin 
de  devenir  fétide,  il  a  répandu,  pendant-un  pareil  espace  de 
temps ,  une  odeur  balsamique.  Mêlé  à  l’eau  froide,  le  suc  frais 
se  coagulait  à  peine;  mais  la  séparation  des  membranes  vis¬ 
queuses  ,  si  on  le  met  en  contact  avec  de  l’acide  nitrique ,  avait 
lieu.  Le  lait  de  l’arbre  de  la  vache  renferme  donc  la  matière 
caséiforme  ,  comme  celui  des  animaux. 

Les  nègres  des  lieux  où  croit  cet  arbre  boivent  abondam¬ 
ment  de  son  lait ,  et  le  regardent  comme  un  aliment  salutaire. 
On  en  présenta  à  MM.  Humboldt  et  Bompland,  de  qui  nous 
tenons  les  curieux  détails  sur  ce  végétal  singulier,  pendant  leur 
séjour  à  Barbula  (province  de  Caracas)  dans  des  fruits  de  ca- 
lebassier.  Us  en  burent  des  quantités  considérables,  le  soir, 
avant  de  se  coucher ,  et  de  grand  matin  ,  sans  en  éprouver  au- 
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•un  effet  nuisible.  Seulement,  la  viscosité  de  ce  lait  le  rend  un 
peu  désagréable.  Les  nègres  et  les  gens  libres  qui  travaillent 
dans  les  plantations  ,  le  boivent  en  y  trempant  du  pain  de 
maïs  et  de  manioc.  Le  majordome  de  la  ferme  où  résidèrent 
ces  célèbres  voyageurs  les  assura  que  les  esclaves  engraissent 
sensiblement  pendant  la  saison  où  le  palo  de  vaca  leur  four¬ 
nit  le  plus  de  lait.  M.  de  Humboldt  doit  donner  en  entier  le 
Mémoire  qu’il  alu  à  l’Institut,  sur  cet  arbre  extraordinaire, 
dont  le  genre  n’est  pas  connu  (ce  végétal  n’ayant  pas  été  vu  en 
fleur),  dans  le  cinquième  volume  de  la  relation  historique  de 
son  intéressant  voyage ,  qui  est  sans  contredit  le  premier  pour 
les  avantages  que  les  sciences  en  ont  retirés,  de  tous  ceux  en¬ 
trepris  aux  frais  de  particuliers.  (méràt) 

lait  yiRGiNAL.  C’est  un  médicament  externe  préparé  au  be¬ 
soin  ,  en  versant  goutte  à  goutte ,  dans  de  l’eau  commune ,  de 
la  teinture  alcoolique  et  saturée  de  benjoin  jusqu’à  parfaite 
blancheur  {Voyez  benjoin  au  troisième  volume  de  ce  Dic- 
tionaire,  p.  79  ).  Ce  nom  lui  a  été  donné  à  cause  de  la  ressem¬ 
blance  de  sa  couleur  avec  celle  du  lait,  et  à  la  réputation  qu’il 
possédait  de  conserver  au  visage  l’aspect  de  la  virginité.  Si  l’on 
abandonne  pendant  quelque  temps  ce  liquide  à  Tui-même ,  il 
s’éclaircit,  l’eau  s’empare  dç  l’alcool,  et  la  résine  se  précipite; 
celle-ci ,  recueillie  et  séchée  ,  forme  le  magistsr  de  benjoin  de 
Nicolas  Lefèvre,  apothicaire  du  roi .Voyez  son  Traité  de  chi¬ 
mie,  tom.  11,  Paris,  1660. 

Le  lait  virginal  a  été  recommandé  en  lotion  pour  embellir 
la  peau,  enlever  les  taches  de  rousseur,  et  l’espèce  de  dartre 
décrite  par  M.  Alibert  sous  le  nom  de  dartre  furfuracée,  her¬ 
pès  furfuraceus ,  dont  les  exfoliations ,  souvent  couleur  de  son, 
onrété  analysées  par  M.  Vauquelin,  qui  y  a  trouvé  de  l’acide, 
phosphorique  libre  et  pas  de  carbonate  de  chaux;  ce  qui  dis¬ 
tingue  cette  espèce  des  autres  également  analysées.  Voyez 
dartre  au  huitième  volume  de  ce  Dictionaire,  p.  3/j  et  98. 

Ce  cosmétique  si  vanté,  et  autrefois  plus  composé ,  puisque, 
selon  Pomet  et  Lemery,  on  y  faisait  entrer  aussi  le  baume  du 
Pérou,  le  storax,  l’ambre  et  la  civette  ,  est  justement  tombé 
dans  l’oubli.  11  a  le  grave  inconvénient,  en  se  desséchant  sur 
la  peau  ,  d’y  laisser  un  enduit  résineux  plus  ou  moins  coloré 
qui  en  bouche  les  pores,  et  nuit  à  l’éclat  du  teint. 

Pour  le  remplacer,  on  peut  user  de  la  préparation  suivante. 
Prenez,  amandes  douces,  une  once;  amandes  amères,  deux 
gros;  eau  de  roses,  cinq  onces.  Faites,  selon  l’art,  une 
émulsion  dans  laquelle  on  délayera  un  scrupule  de  fleurs  de 
benjoin,  on  acide  benzoïque  préparé  par  sublimation.  Cette 
lotion  n’a  aucun  inconvénient,  et  produit  de  bons  effets. 
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On  préparait  encore  autrefois  une  espèce  de  lait  virgkial , 
en  versant  dans  de  l’eau  ordinaire  suffisante  quantité  de  vi¬ 
naigre  de  Saturne  pour  la  blanchir.  C’est  le  même  remède 
dont  Goulard  a  depuis  renouvelé  l’usage,  sous  le  nom  empi¬ 
rique  d’eazz  vegéto-minérale.  (hachet) 

LAITEUSES  (maladies,  humeurs  ),  Voyez  maladies  lai¬ 
teuses.  (F.  V.  M.) 

LA  ITRON  ,  s.  m. ,  vulgairement  laceron  ,  palais  de 
lièvre,  sonchus  oleraceus ,  Lin.,  sonchus  lœvis  et  sort  chus 
asper,  Offic.  ;  plante  de  la-Éyngénésie  polygamie  égale  de 
Linné,  et  de  la  famille  naturelle  des  chicoracées  de  Jussieu. 
Sa  racine  est  assez  épaisse,  pivotante ,  blanchâtre ,  annuelle- 
Sa  tige  est  droite,  rameuse,  anguleuse  inférieurement,  cylin¬ 
drique  dans  Je  reste  de  son  étendue,  lisse,  verte,  tendre,  fistu- 
leiise;,  feuillée,  remplie,  ainsi  que  les  autres partiesdelaplante, 
d’un  suc  laiteux,  et  haute  d’un  pied  et  demi  à  deux  pieds.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  amplexicaules,  auricule'es  à  leur  base, 
vertes ,  glabres ,  alongées ,  tantôt  roncinées  ou  découpées  en 
lyre,  avec  un  lobe  terminal  large  et  deltoïde ,  bordées  de  dents 
très-aiguës,  roides,  piquantes  et  comme  épineuses,  tantôt 
sinue'es  ou  même  simplement  dentelées ,  dépourvues  de  pointes 
épineuses.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  terminales,  disposées  en  une 
sorte  de  corymbe,  etportées  sur  des  pédoncules  courts,  rameux:, 
glabres,  cotonneux  seulement  à  leur  sommet;  elles  sont  toutes 
composées  de  demi-fleurons  nombreux ,  réunis  dans  un  calice 
commun,  ventru ,  formé  de  folioles  inégales  et  imbriquées.  Les 
graines  sont  striées,  chargées  d’une  aigrette  courte  et  sessile. 
Cette  plante  est  commune  en  Europe,  dans  les  jardins,  les 
lieux  cultivés  et  fertiles;  la  variété  épineuse  croît  plus  particu¬ 
lièrement  dans  les  endroits  incultes. 

Toutes  les  parties  du  laitron  ont  un  goût  amer;  leur  suc 
lactescent  rougit  le  papier  bleu.  Ses  feuilles  étaient  autrefois 
employées,  et  le  sont  encore  quelquefois  dans  la  confection 
des  sucs  d’herbes.  Leurs  vertus  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  du  pissenlit,  qui  est  de  la  même  famille;  comme  lui, 
elles  sont  légèrement  amères,  apéritives  et  rafraîchissantes; 
leur  suc  on  leur-  décoction  passent  pour  augmenter  le  lait  des 
nourriees;  on  s’en  sert  principalement  dans  les  engorgemens 
des  viscères  du  bas- ventre. 

Dans  quelques  cantons ,  les  gens  de  la  campagne  mangent 
en  salade  les  jeunes  feuilles  de  la  variété  non  épineuse,  avant 
que  la  tige  soit  poussée;  quelques-uns  en  mangent  aussi  les 
racines  pendant  l’hiver,  temps  pendant  lequel  elles  sont 
moins  amères.  Les  lapins  et  les  lièv  res  sont  très -friands  des 
feuilles  et  des  jeunes  tiges.;  les  vaches  et  les  bestiaux  les  brour- 


Lai  i85 

tent  aussi  avec  avidité',  et  indifféremment  celles  de  la  variété 
à  feuilles  épineuses,  comme  celles  de  la  plante  dépourvue 
d’épines.  (ioiseleur  deslongcuamps) 

LAITLIE,  s.  f.,  lacluca ,  nom  d'un  genre  de  plantes  de  la 
famille  naturelle  des  chicoracées,  Jussieu,  que  Tournefort 
avait  placé  dans  ses  sémiflosculeuscs,  et  qui ,  dans  le  système 
de  Linné,  appartient  à  la  syngénésie  polygamie  égale.  C’est  le 
suc  propre ,  de  couleur  blanche ,  qui  abonde  dans  les.  laitues , 
qui  leur  a  fait  donner  ce  nom ,  qui  rappelle ,  de  même  que  leur 
nom  latin  ,  la  ressemblance  de  ce  suc  avec  du  lait.  Les  Grecs 
appelaient  ces  plantes  J'piJ'a!'  fçiS'a.x.m. 

Les  caractères  de  ce  genre  de  plantes  sont  ceux  qui  suivent  : 
fleurettes  ligulées  ou  demi-fleurons,  tous  hermaphrodites ,  à 
cinq  étamines  réunies  par  leurs  anthères,  contenues  plusieurs 
ensemble ,  et  formant  une  fleur  composée  dans  un  calice  com¬ 
mun  ,  presque  cylindrique ,  formé  de  folioles  inégales ,  imbri¬ 
quées,  membraneuses  sur  leur  bord.  A  chaque  demi-fleuron 
succède  une  graine  munie  d’une  aigrette  pédiculée,  et  portée, 
ainsi  que  ses  pareilles ,  sur  un  réceptacle  commun ,  ponctué  et 
glabre. 

Les  botanistes  connaissent  environ  vingt-cinq  espèces  de  lai¬ 
tues  :  nous  ne  ferons  mention  ici  que  de  celles  dont  on  fait 
usage  en  médecine. 

Laitue  cultivée,  lactuca  satina,  Lin.,  lactuca ,  Offic.  Sa 
racine  est  épaisse,  pivotante,  blanche,  annuelle;  elle  donne 
naissance  à  une  lige  cylindrique ,  droite  ,  glabre,  feuillée  dans 
toute  sa  longueur,  simple  dans  sa  partie  inférieure,  ramifiée 
dans  sa  partie  supérieure ,  haute  de  deux  pieds  ou  environ. 
Ses  feuilles  sont  alternes ,  amplexicaules ,  ' ovales- obi ongues, 
lisses  ,  d’un  vert  pâle  ,  ondulées  en  leurs  bords  et  un  peu  den¬ 
tées  à  leur  base.  Dans  la  plus  grande  partie  des  variétés  de 
cette  espèce,  qui  sont  cultivées  dans  les  jardins,  les  feuilles 
radicales  prennent  beaucoup  de  développement,  sont  très- 
multipliées,  imbriquées  et  serrées  les  unes  sur  les  autres,  et 
elles  enveloppent  étroitement  la  jeune  tige ,  dont  elles  ralen¬ 
tissent  le  développement ,  et  avec  laquelle  elles  forment  une 
sorte  de  tête,  arrondie  dans  certaines  variétés ,  ovale  ou  ovale- 
obîongue  dans  d’autres ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
pomme.  Dans  ces  laitues  pommées,  comme  dans  celles  qui  ne 
le  sont  pas,  lorsque  la  tige  a  pris  son  essor  et  s’est  développée 
à  la  hauteur  où  elle  doit  atteindre,  les  feuilles  qui  la  garnis¬ 
sent  sont  cordiformes,  embrassantes,  à  peine  pointues  à  leur 
sommet  ;  les  fleurs  sont  jaunâtres,  assez  petites,  nombreuses, 
portées  à  l’extrémité  des  tiges  et  des  rameaux,  sur  des  pédon¬ 
cules  rameux,  et  disposées  en  panicule. 
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Celte  plante  paraît  une  des  plus  anciennement  cultivée.  Les 
anciens  connaissaient  déjà  plusieurs  des  nombreuses  variétés 
qu’on  en  voit  dans  nos  jardins.  Le  type  de  ces  variétés  est, 
suivant  M.  Lamardt,-}e  lactuca  quercina  ,  qui  croît  en  Alle¬ 
magne;  suivant  Ro'zter,  c’ést  le  lactuca  s  car  iota ,  L.,  qui  se 
trouve  dans  nos  campagnes.  S’il  en  faut  croire  d’autres  auteurs, 
la  laitue  cultivée  est  originaire  de  l’Asie. 

La  laitue  est  bien  plus  employée  comme  aliment  que  comme 
remède;7  elle  ne  paraissait  pas  avec  moins  d’honneur  sur  la 
table  des  anciens  que  sur  la  nôtre  :  d’abord ,  persuadés  qu’elle 
dissipait  l’ivresse  et  disposait  au  sommeil ,  ils  la  firent  servir  K 
la  fin  de  leurs  repas  ;  dans  la  suite  elle  les  commença ,  ce  qui 
fait  dire  à  Martial  : 

Clmidere  quœ  cænas  lactuca  solebal  avomm. 

Die  mihi  cur  naîtras  inchoat  ilia  dapes  ? 

Ailleurs  Martial  rappelle  encore  lë  même  usage  : 

Prima  tibi  tlabilur  venlri  lactuca  movendo 
Uuhs . . . 

Ce  passage,  et  le  suivant  de  Columelle,  prouvent  le  cas  que 
les  anciens  faisaient  de  ce  légume  ,  et  les  qualités  qu’ils  lui 
attribuaient. 

Jamque  salutariproperet  lactuca  sapore , 

Tristia  quœ  relevet  longi  faslidia  morbi. 

C’est,  selon  Paul  Eginète,  un  des  alimens  qui  produisent 
le  meilleur  sang.  La  laitue  n’offre  en  réalité  qu’une  nourriture 
peu  substantielle ,  et  que  beaucoup  d’estomacs  ne  digèrent  pas 
facilement  crue,  comme  on  la  mange  cependant  le  plus  sou¬ 
vent.  Les  assaisorinemens  divers,  les  feuilles  d’estragon,  les 
fleurs  de  capucine  qu’on  y  mêle  ordinairement  dans  les  sa¬ 
lades,  servent,  en  même,  temps,  à  en  masquer  l’insipidité  et  à  en 
rendre  la  digestion  plus  facile.  La  coction  produit  encore  mieux, 
ce  dernier  effet. 

A  l’amertume ,  a  la  propriété  un  peu  astringente  de  toutes 
les  chicoracées,  les  laitues  joignent  celle  d’être  plus  ou  moins 
narcotiques  ;  mais  cette  qualité,  qui  réside  dans  leur  suc  lai¬ 
teux,  est  bien  moins  marquée  dans  la  laitue  cultivée  que  dans 
les  espèces  sauvages  :  la  culture  l’a  sans  doule  adoucie  comme 
le  céleri  et  d’autres  plantes.  Le  bon  effet  que  son  usage  pro¬ 
duit  quelquefois  contre  l’insomnie  était  bien  connu  dès  l’anti¬ 
quité.  Galien,  qui  l’appelle  l’herbe  des  anciens  sages,  vieux, 
fatigué  de  ses  longs  travaux,  et  ne  pouvant  plus  dormir,  ne 
dut  des  nuits  plus  tranquilles  qu’à  l’habitude  qu’il  prit  alors 
de  manger  de  la  laitue  le  soir.  Elle  fut  si  célèbre  autrefois  sous 
ce  rapport,  qu’on  imagina  qu’il  suffisait,  pour  procurer  du. 
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sommeil  à  un  malade,  d’en  placer,  à  son  insu,  et  avec  quel¬ 
ques  précautions  superstitieuses,  des  racines  ou  des  feuilles 
sous  ses  couvertures  ou  sous  son  oreiller. 

C’est  sans  doute  de  la  propriété  légèrement  narcotique  que 
dérive  tout  ce  que'  les  anciens  ont  débité  de  sa  puissance  anti¬ 
aphrodisiaque.  Les  pythagoriciens  lui  avaient  donné  le  non» 
d ’bvvovxiov ,  plante  qui  fait  les  eunuques;  et  le  comique  Eu- 
bolus  l’appelait  plaisamment  la  nourriture  des  morts  ,  mor- 
tuorum  cihum.  Venus ,  suivant  une  fable,  grecque  ,  pour  cal¬ 
mer  ses  regrets  amoureux ,  ensevelit  son  cher  Adonis  sous  des 
laitues.  Cette  plante  était  du  nombre  de  celles  qu’on  cultivait 
soigneusement  dans  des  vases  appelés  jardins  d’Adonis,  pour 
servir  à  la  parure  de  ses  fêtes.  Peut-être  l’opinion  de  la  vertu 
réfrigérante  de  la  laitue  donna-t-elle  l’idée  de  cette  fable  : 
peut-être  aussi  la  fable  fit-elle  naître  cette  opinion;  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  médecins,  Galien  lui-même ,  la  partageaient  avec 
le  vulgaire. 

La  crainte  d’éprouver  une  si  fâcheuse  influence  fut  assez 
forte  sur  les  Romains  pour  leur  faire  pendant  quelque  temps 
presque  abandonner  l’usage  de  la  laitue.  Mais  le  médecin 
d’Auguste,  Antônius  Musa,  la  lui  conseilla  dans  une  affection 
hypocondriaque.  Le  maître  du  monde  guérit.  Une  statue  fut 
élevée  en  l’honneur  du  médecin,  et  la  plante  proscrite  ,  réha¬ 
bilitée  ,  devint  plus  en  vogue  que  jamais. 

La  vieille  erreur  de  regarder  la  laitue  comme  capable  d’é¬ 
teindre  les  désirs  et  de  priver  du  pouvoir  de  les  satisfaire ,  a 
passé  au  travers  des  siècles  jusqu’aux  temps  modernes.  Lobel 
était  persuadé  qu’un  gentilhomme  anglais,  qui  longtemps  avait 
en  vain  désiré  des  eufans,  ne  dut  le  bonheur  de  voir  enfin  son 
épouse  féconde ,  qu’au  conseil  qu’il  lui  donna  de  s’abstenir  de 
laitue  à  son  souper. 

La  laitue  tenait  un  rang  distingué  dans  la  matière  médi¬ 
cale  des  anciens.  Quoiqu’ils  aient  beaucoup  exagéré  ses  ver¬ 
tus,  on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  tout  à  fait  inerte. 

On  l'emploie  avec  utilité  comme  aliment  dans  les  obstruc¬ 
tions  et  dans  les  affections  nerveuses  des  viscères  abdominaux, 
telles  que  l’hypocondi-ie  ,  les  coliques  nerveuses.  De  même 
que  Galien,  les  gens  de  lettres,  dans  les  insomnies  qui  les 
tourmentent  si  souvent ,  se  trouveront  bien  de  son  usage.  L’eau 
distillée  de  laitue,  légèrement  calmante,  hypnotique,  a  fait 
quelquefois  cesser  des  mouvemeas  spasmodiques  qui  avaient 
résisté  aux  autres  moyens.  On  la  donne  à  la  dose  d’une  à  quatre 
onces.  Elle  est  très-propre  à  faire  la  base  des  potions  calman¬ 
tes.  L’infusion ,  la  décoction  sont  plus  rarement  employées.  Le 
suc  de  laitue  se  presci'it  assez  fréquemment  à  la  dose  de  deux 
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à  quatre  onces.  Les  semences  qui  paraissent  avoir  été  fort  eu 
usage  dans  l’antiquité',  sont  inusite'es  aujourd’hui.  Elles  sont 
du  nombre  de  celles  désignées  jadis  spécialement  sous  le  nom 
de  semences  froides.  Les  feuilles  de  laitue  cuites  servent  quel¬ 
quefois  k  faire  des  cataplasmes  adoùcissans. 

laitue  vieeuse  ,  lacluca  virosa  ,  Lin.  ;  lactuca  sjlvestris , 
Offic.  ;  0/>/<Pag  kypiet,  Dioscor.  Sa  racine  pivotante,  annuelle, 
donue  naissance  à  une  tige  droite,  cylindrique,  hérissée  de 
petits  aiguillons  épars,  haute  de  trois  k  quatre  pieds,  garnie 
de  feuilles  alternes  ,  amplexicaules  et  auriculées  k  leur  base  , 
oblongues  ,  entières,  inégalement  dentées  en  leurs  bords  ,  d’un 
vert  glauque ,  très-glabres ,  hérissées  en  leur  côte  postérieure 
d’aiguillons  nombreux  et  pareils  k  ceux  qui  se  trouvent  sur 
les  tiges.  Ses  fleurs  sont  jaunâtres,  disposées  au  sommet  de  la 
tige  et  des  rameaux  en  plusieurs  petites  grappes  dont  l’ensem¬ 
ble  forme  une  longue  panicule.  Cette  plante  croît  dans  les 
lieux  incultes ,  les  décombres  et  sur  le  bord  des  champs. 

Le  suc  de  cette  espèce ,  très-abondant  et  bien  plus  fortement 
narcotique  que  celui  de  la  laitue  cultivée ,  est  d’une  nature 
assez  analogue  k  celui  du  pavot.  C’est  cette  ressemblance  de 
couleur  et  de  qualités  qui  fît  donner  k  cette  piaule  le  nom 
latin  de  laitue  méconide  (pmavti',  de  pinx-av ,  pavot) ,  sous  le¬ 
quel  Pline  et  Galien  la  désignent ,  et  qui  donna  aux  mar¬ 
chands  l’idée  de  s’en  servir  pour  sophistiquer  Y  opium ,  comme 
Dioscoride  nous  apprend  qu’on  le  faisait. 

De  tout  temps  la  laitue  vireuse  paraît  avoir  été  regardée 
comme  vénéneuse.  Les  feuilles  fraîches  ne  le  sont  pourtant 
qu’a  un  degré  assez  faible ,  puisqu’une  livre  et  demie  que 
M.  Orfüa,  dans  le  cours  de  ses  expériences  sur  les  poissons 
fit  avaler  k  un  chien ,  ne  l’incommcda  aucunement. 

Le  suc  et  surtout  l’extrait  qu’on  en  prépare  sont  plus  ac¬ 
tifs.  Deux  gros  de  cét  extrait  ont  toujours  fait  mourir,  en  plus 
ou  moins  de  temps,  les  chiens  auxquels  M.  Orfila  les  fit  pren¬ 
dre.  Appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  mis  à  nu,  il  produit  des 
effets  plus  marqués  qu’introduit  dans  l’estomac.  Son  action 
est  encore  bien  plus  prompte,  si  on  l’injecte  dans  le  système 
vasculaire.  Un  chien  de  moyenne  taille ,  dans  la  veine  jugu¬ 
laire  duquel  le  même  observateur  en  injecta  trente-six  grains 
dissous  dans  quatre  gros  d’eau  ,  ne  vécut  qu’environ  un  quart 
d’heure.  Il  répéta  la  même  opération  sur  un  autre  chien  avec 
quarante-huit  grains  dissous  dans  trois  gros  d’eau  :  l’animal 
fut  assoupi  sur-le-champ,  rendit  quelques  excre'mens  jaunâ¬ 
tres,  tomba  sur  le  côté  et  expira  trois  minutes  après  ,  sans  of¬ 
frir  le  moindre  mouvement  convulsif.  Il  fut  ouverf  aussitôt.  Le 
cœur  ne  battait  plus  ;  le  sang  contenu  dans  le  ventricule  gau- 
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che  était  rouge  et  fluide.  Presque  tout  celui  que  renfermait  la 
cavité'  droite  était  coagulé  et  noir.  Les  poumons  étaient  roses, 
crépitans  ;  jetés  dans  l’eau ,  ils  surnageaient. 

La  vapeur  qui  s’élève  de  la  laitue  vireuse,  quand  on  la  fait 
cuire,-  suffit ,  suivant  Yicat,  pour  produire  une  sorte  d’ivresse. 

L’extrait  de  la  laitue  vireuse  agit  sur  le  système  nerveux  k 
la  manière  de  tous  les  narcotiques.  S’il  se  présentait  quelque 
cas  d’empoisonnement  par  celte  substance  ,  ii  faudrait  le  com¬ 
battre  par  les  mèmès  moyens  qui  conviennent  contre  l’opium 
et  les  autres  poisons  de  ce  genre. 

Collin  est  le  premier  qui  ait  fait  des  expériences  suivies  sur 
les  propriétés  de  la  laitue  vireuse.  C’est  surtout  dans  l’hydro- 
pisie  qu’il  assure  s’être  servi  avec  avantage  de  l’extrait  de 
cette  plante.  Lés  anciens  l’employaient  ordinairement  dans  la 
même  maladie.  Suivant  Collin,  elle  excite  les  urines,  quel¬ 
quefois  la  sueur;  elle  facilite  les  déjections  alvines.  Il  l’a  vue 
produire  également  de  bons  effets  dans  les  obstructions  abdo-- 
minales,  l’ictère,  les  affections  catarrhales  chroniques  du 
poumon.  Les  essais  de  Collin  sont  bien  loin  d’être  concluans 
sur  les  avantages  de  l’emploi  de  la  laitue  vireuse  dans  ces  di-, 
verses  maladies.  Quarin  ,  se  plaignant  de  l’avoir  toujours  vai¬ 
nement  administrée  dans  les  bydropisies,  pense  que  ceux 
qui  l’ont  vantée  avaient  soin  d’y  joindre  quelque  autre  médi- 
cauient  énergique  tel  que  la  sciile. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  Durande  prétend  l’avoir  utilement  pres¬ 
crite  dans  certaines  fièvres  intermittentes,  bilieuses,  dans  des 
coliques  hépatiques. 

M.  Schlesinger  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  qu’il  avait 
obtenu  les  effets  les  plus  heureux  de  l’usage  de  l’extrait  de  la 
laitue  vireuse  dans  le  traitement  de  l’angine  pectorale,  mala¬ 
die  si  terrible  ,  et  contre  laquelle  les  moyens  qu’on  emploie 
restent  si  souvent  sans  succès.  Cet  auteur  rapporte  six  obser¬ 
vations  faites  sur  des  malades  d’âge,  de  sexe  et  d’états  diffé- 
rens,  dont  les  accès  de  suffocation  périodiques  et  très-rap- 
prochés ,  après  avoir  résisté  à  l’usage  de  l’opium,  du  musc,  du 
camphre,  de  l’éther  sulfurique,  et  de  plusieurs  autres  analep¬ 
tiques  ,  ont  cédé  assez  promptement  et  d’une  manière  durable, 
même  dans  les  cas  où  il  y  avait  complication  d’hydropisie  , 
à  l’usage  de  deux  grains  d’extrait  de  laitue  vireuse  mêlés  à  un 
demi-grain  de  feuilles  de  digitale  pourprée ,  et  donnés  aux  ma¬ 
lades  de  deux  heures  en  deux  heures.  Mais,  daus  ces  cas  rap¬ 
portés  par  le  docteur  Schlesinger,  l’addition  d’une  substance 
aussi  active  que  la  digitale  ne  doit-elle  pas  être  comptée  pour 
quelque  chose,  et  celle-ci  ne  peut-elle  pas  revendiquer  une 
grande  partie  du  succès  attribué  à  l’extrait  seul  de  la  laitue 
vireuse  ? 
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C’est  surtout  comme  antispasmodique  que  cet  extrait ,  la 
seule  préparation  de  la  plante  qui  soit  usitée,  peut  être  utile. 
Mais  il  s’eu  faut  bien  qu’on  doive,  ainsi  que  le  fait  Vicat, 
le  regarder  comme  aussi  actif  que  l’opium.  Les  expériences 
de  M.  Orfila  prouvent  suffisamment  le  contraire.  Quelques 
observations  qui  nous  sont  particulières,  et  dans  lesquelles 
nous  l’avons  employé  comme  calmant  et  comme  somnifère , 
nous  ont'  également  prouvé  que  ce  n’était  qu’à  des  doses  assez 
élevées  qu’il  pouvait  agir  de  cette  manière  :  ainsi ,  quatre 
grains  ,  huit  grains ,  et  même  douze  grains  de  cet  extrait  don¬ 
nés  successivement  à  une  femme  attaquée  d’un  ulcère  de  l’u¬ 
térus  ,  ri’ont  nullement  calmé  les  douleurs  qu’elle  éprouvait, 
et  ne  lui  ont  pas  du  tout  procuré  de  sommeil  ,  tandis  qu’un 
grain  et  demi  d’extrait  d’opium  produisait  ordinairement  ces 
heureux  effets. 

Un  homme  âgé  dé  quarante-deux  ans ,  tourmenté  depuis 
longtemps  de  douleurs  rhumatismales  qui  le  privaient  du 
sommeil,  dormit  un  peu  en  prenant  douze  grains  d’extrait  de 
laitue  vireuse ,  et  il  eut  un  très  bon  sommeil  les  deux  nuits 
suivantes  en  portant  la  dose  de  cette  substance  à  dix -huit 
grains. 

On  voit,  d’après  cette  dernière  observation,  que  l’extrait  de 
laitue  vireuse  peut  être  quelquefois  utile  ;  mais  il  faut  qu’il 
soit  administré  à  une  dose  beaucoup  plus  forte  que  l’opium, 
et  cela  doit  par  conséquent  restreindre  son  emploi  aux  seuls 
cas  où  toute  l’énergie  de  ce  dernier  n’est  pas  nécessaire.  Quel¬ 
ques  praticiens  assurent  d’ailleurs  que  l’extrait  de  laitue,  en 
produisant  les  heureux  effets  de  l’opium,  ne  cause  presque  ja¬ 
mais  les  accidens  que  celui-ci,  même  à  petite  dose,  détermine 
chez  certains  individus. 

Collin  avait  déjà  remarqué  que  la  manière  dont  l’extrait  de 
laitue  vireuse  a  été  préparé ,  influe  beaucoup  sur  son  activité. 
M.  Orfila  a  reconnu  que  celui  qu’on  obtient  en  distillant  à 
une  douce  chaleur  au  bain-marie,  le  suc  de  la  plante  fraîche  , 
est  plus  actif  que  celui  qu’on  en  tire  par  décoction.  On  ne  doit 
le  prescrire  d’abord  qu’à  la  dose  de  quelques  grains  ;  mais  par 
nue  augmentation  progressive,  on  peut  arriver  jusqu’à  en  faire 
prendre  sans  inconvénient  un ,  deux  et  même  trois  gros. 

laitue  sauvage,  lactuca  sylvestris ,  Lam. ,  lactuca  sca- 
riola ,  L.  C’est  une  plante  très-voisine  de  celle  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  par  ses  caractères  extérieurs,  de  même  que 
par  ses  propriétés;  elle  paraît  seulement  un  peu  moins  narco¬ 
tique.  C’ést  celle  que  nomme  Collin  dans  le  livre  où  il  rend 
compte  de  ses  expériences',  mais  la  figure  qu’il  y  joint,  et  qui 
représente  la  laitue  vireuse ,  prouve  que  c’est  de  celte  dernière 
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qu’il  s’est  servi.  Ges  deux  plantes  au  reste  pourraient  bien,  sui¬ 
vant  l'opinion  de  Haller,. être  plutôt  de  simples  variétés  d’une 
seule  espèce ,  que  deux  espèces  bien  distinctes. 

Le  nom  de  lactuca  scariola  ne  doit  pas  faire  confondre  la 
plante  dont  nous  parlons  avec  la  scariole  des  jardiniers,  qui 
paraît  souvent,  sur  nos  tables ,  et  qui  est  l’une  des  varie'lés  de 
îa  chicore'e  cultivée,  chicorium  endiyia,,L. 

collin  (h.  jos),  Laclucœ  sylveslris  contra  hydropem  vires  ;  m-zj0. 
Pietince ,  1780. 

hertz  schlesinger  ;  Observations  sur  l’efGcacité  de  l’extrait  de  laitue  sau¬ 
vage  (  lactuca  virosa  ) ,  dans  l’angine  pectorale  ou  l’asthme  convulsif  ;  dans 
le  Journal  de  médeciue  pratique  ;  par  C.  W.  Hufeland. 

(LOISELEUR  deslongchamps  et  marquis) 

LALLATION,  s.  f.  ;  vice  de  la  parole  qui  a  lieu  lorsqu’on 
double  les  L  sans  nécessité,  et  qu’on  les  amollit  comme  le 
double  LL  des  Espagnols  ou  le  H  des  Gascons,  ou  lorsqu’au 
lieu  de  la  lettre  R  on  prononce  L,  comme  Malie  au  lieu  de 
Mûrie.  Cet  état  dépend  soit  d’un  défaut  de  plusieurs  dents  in¬ 
cisives,  soit  d’une  difficulté  dans  les  mouvemens  de  la  langue. 
Dans  lepremier  cas ,  lorsqu’on  a  affaire  à  un  enfant ,  cette  gène 
de  la  parole  disparaît  lorsque  la  seconde  dentition  s’est  opé¬ 
rée;  elle  11e  se  dissipe  chez  les  adultes  qu’en  plaçant  des  inci¬ 
sives  artificielles.  Nous  avons  eu  occasion  de  faire  cette  re¬ 
marque  chez  un  de  nos  amis ,  qui  est  privé  de  plusieurs  dents 
incisives,  et  qui  n’a  pu  se  corriger  de  ce  vice  de  parole  qu’en 
se  faisant  poser  des  dents  artificielles.  Dans  le  second  cas,  lors¬ 
que  la  difficulté  des  mouvemens  de  la  langue  n’est  pas  due  à 
un  excès  de  longueur  du  filet,  l'habitude  seule  peut-  rendre  à 
la  parole  sou  rhythme  naturel.  Il  faut,  à  l’exemple  de  Démos- 
tliène,  s’amuser  à  réciter  à  haute  voix  des  pièces  de  vers,  et 
se  faire  une  loi  de  prononcer  chaque  mot  d’une  manière  exacte 
et  complet  te.  Vojez  parole.  (m.  p.) 

LAMBEAU,  s.  m.  On  donne  en  chirurgie  le  nom  de  lam¬ 
beaux  aux  parties  molles  détachées  du  corps  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  grande,  et  qui  communiquent  encore  avec  lui 
par  une  base  de' largeur  variable. 

Les  lambeaux  sont  fréquemment  le  résultat  de  l’action  des 
causes  vulnérantes  ;  ils  constituent  alors  une  classe  impor¬ 
tante  de  plaies ,  désignées  sous  le  nom  de  plaies  à  lambeaux. 
Mais,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  l’opérateur  les  forme  avec 
intention  ,  pour  recouvrir  la  division  principale  qui  a  été  pra¬ 
tiquée,  et  sur  laquelle  ils  doivent  se  cicatriser. 

Les  différentes  parties  des  corps  vivans  sont  susceptibles  de 
se  réunir  dans  un  temps  assez  court,  lorsqu’elles  ont  été  divi¬ 
sées  par  une  cause  quelconque.  L’observation  de  ce  fait  con- 
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daisit  à  recommander  la  conservation  des  lambeaux  dans  les 
opérations  chirurgicales  ;  mais  ce  ne  fut  que  quand  le  traite¬ 
ment  des  plaies  se  trouva  débarrasse  des  pratiques  cruelles  , 
nuisibles ,  ou  au  moins  inutiles ,  qui  servaient  aux  anciens  à 
entraver  plutôt  qu’à  favoriser  la  cicatrisation,  que  la  nature  , 
mieux  observe'e ,  fit  voir  combien  il  importe  de  conserver  les 
tégumens  autour  des  solutions  de  continuité.  En  effet,  on  re¬ 
connut  alors  que  la  première  partie  du  travail  par  lequel 
s’opère  la  réunion  des  blessures,  consiste  dans  le  rapproche¬ 
ment  de  leurs  bords.  On  conclut  de  là  que  plus  on  ménagerait 
la  peau  ,  et  plus  aussi  il  serait  facile  de  recouvrir  la  plaie  ;  d’où 
résulteraient  deux  avantages  inappréciables,  la  formation  d’une 
cicatrice  moins  étendue,  et  une  guérison  plus  prompte.  Dès- 
lors  ,  conserver  le  plus  de  peau  possible ,  afin  d’en  recouvrir 
les  surfaces  saignantes,  devint  un  des  premiers- préceptes  à 
observer  dans  la  pratique  des  opérations. 

Les  succès  qu’on  obtint  en  se  conformant  à  cette  règle 
étant  bien  constatés ,  on  alla  plus  loin ,  et  l’on  chercha  les 
moyens  de  mettre,  dans  tous  les  cas  qui  le  permettraient,  les 
lèvres  des  solutions  de  continuité  en  contact,  afin  d’en  rendre 
la  cicatrisation  aussi  prompte  que  possible.  On  pensa  que  , 

Eour  atteindre  au  but,  la  conservation  des  lambeaux  était 
;  moyen  le  plus  avantageux  et  le  plus  en  rapport  avec  la 
marche  ordinaire  de  la  nature.- Mais  la  nécessité  de  ces  lam¬ 
beaux ,  ainsi  que  la  forme  à  leur  donner,  sont  relatives  à  la 
nature  des  opérations  que  l’on  pratique  et  des  parties  sur  les¬ 
quelles  on  opère.  11  est  donc  évident  que  toutes  les  fois  qu’on 
devra  mettre  à  nu  seulement'  une  étendue  peu  considérable  de 
parties,  il  sera  moins  urgent  de  conserver  un  ou  deux  lam¬ 
beaux,  que  lorsqu’on  devra  faire  une  plaie  ayant  de  vastes  di¬ 
mensions.  Il  est  encore  incontestable  que  moins  la  peau  sera 
susceptible  de  s’étendre,  comme  au  crâne  par  exemple,  et  que 
plus  il  sera  impérieusement  prescrit  d’éviter  une  cicatrice  éten¬ 
due  et  difforme ,  comme  a  la  face,  plus  aussi  on  sera  contraint 
de  se  ménager  la  ressource  de  lambeaux  suffisans  pour  recou¬ 
vrir  les  surfaces  saignantes. 

Une  règle  générale  dans  la  conservation  des  lambeaux ,  c’est 
de  leur  donner  la  plus  grande  épaisseur  possible. -On  doit  sur¬ 
tout  éviter  de  disséquer  trop  soigneusement  la  peau  ,  et  de 
briser  ainsi  les  liens  celluleux  et  vasculaires  qui  Punissent  au 
restant  du  corps ,  en  la  faisant  participer  à  la  vie  générale.  On 
voit  presque  toujours  les  portions  de  tégumens  conservées  à 
grande  peine  ,  et  en  faisant  souffrir  aux  malades  les  douleurs 
les  plus  vives,  prendre  bientôt  une  teinte  bleuâtre  et  livide  : 
elles  ne  vivent  pas  assez  pour  être  susceptibles  de  se  réunir  âu 
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fond  de  la  plaie,  et  cependant  elles  -ne  sont  point  non:  plus- 
assez  isolées  ponr  tomber  en  gangrène.  Devenues  un  obstacle 
insurmontable  a  la  guérison,  et  une  cause  puissante  de  fistules, 
de  clapiers,  de  dépôts  purulens  ou  ichoreux,  elles  nécessitent 
des  excisions  douloureuses.  En  les  conservant  on  n’a  donc  fait 
que  retarder  la  cure  et  doubler  les  souffrances.  Ce  motif  doit, 
suivant  nous,  porter  à  rejeter  la  méthode  de  n’ouvrir  les  bubons 
inguinaux  ou  axillaires,  que  quand  la :  suppuration  a  fondu 
toutes  les  duretés.  En  suivant  cette  marche ,  on  donne  le  temps 
au  travail  inflammatoire  de  détruire  tout  le  tissu  cellulaire 
sous-cütané.  La  plaie  ne  peut  plus  ensuite  être  conduite  à 
guérison  que  par  la  destruction  de  la  peau  désorganisée  ;  mais 
ici  le  caustique  mérite  a  mille  et  un  égards  la  préférence  sur 
le  procédé  cruel  de  l’ébarbement ,  conseillé  par  quelques  pra- 

Dans  toutes  les  opérations  chirurgicales ,  on  doit  couper  les 
tégumens  perpendiculairement  à  leur  surface.  Les  sections' 
ainsi  faites  sont  moins  douloureuses,  et  les  bords  des  lambeaux 
se  cicatrisent  plus  facilement.  Lorsqu’il  devient  nécessaire  d’ex¬ 
ciser  ces  mêmes  lambeaux,  il  faut  se  garder,  sous  prétexte 
d’emporter  tout  ce  qui  est  décollé,  de  faire  agir  l’instrument 
dans  une  direction  oblique  à  la  surface  du  corps.  On  évitera 
surtout  d’employer  les  ciseaux,  dont  l’action  entraîne  tou¬ 
jours  une  assez  forte  contusion,  qui,  dans  le  cas  particulier 
dont  il  s’agit  ici ,  serait  encore  plus  nuisible  que  dans  tout 
autre  [Voyez  ciseaux).  Il  n’est  pas  constamment  indispensable 
de  couper  tout  ce  qui  est  détaché  :  ordinairement  même  il 
suffit  d’emporter  ce  qui  a  subi  quelque  altération  dans  sa  cou¬ 
leur  ,  pour  que  le  reste  se  rapproche  et  s’unisse  au  fond  de  la 
plaie.  -- 

On  peut  comparer  les  abcès  ouverts  à  des  plaies  sur  les¬ 
quelles  sont  conservés  des  lambeaux  de  tégumens  qui  recou¬ 
vrent  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  et  qui  doivent  se 
cicatriser  avec  le  fond  du  foyer.  Nous  avons  observé,  surtout 
dans  le  traitement  des  bubons  ouverts  avec  l’instrument  tran¬ 
chant  ,  qu’outre  la  cause  précédemment  signalée  de  la  néces¬ 
sité  ou  l’on  est  si  souvent  d’exciser  ces  lambeaux ,  il  s’en 
trouve  une  autre ,  non  moins  fréquente ,  dans  la  pernicieuse 
coutume  qu'ont  certains  chirurgiens  de  placer,  sous  les  lèvres 
de  la  plaie  des  mèches  ou  autres  pièces, d’appareil,  qui  les 
soulèvent ,  les  usent  en  quelque  sorte,  et  les  mettent  enfin  hors 
d’état  de  se  réunir.  On  n’a  encore  aujourd’hui  même  que  trop 
d’occasions  de  voir  mettre  en  usage  ces  pratiques,  réprouvées 
à  la  fois  par  le  raisonnement  et  par  l’expérience ,  et  dont  l’effet 
est  de  perpétuer  l’existence  de  toutes  les  sinuosités  des  plaies  ; 

27.  1.3 
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en  sorte  que,  si  celles-ci  guérissent ,  on  peut  dire  que  la  sa¬ 
ture  a  dû  combattre ,  .pour  arriver  ambut,  tous  des  efforts  de 
l’homme  inhabile  qqi  lui  a  dispnté.le  terrginpiedà  pied. 

Lë  pansement  des  plaiès  doit  donc  . être  constamment  fait 
de  manière  que  la  charpie  dont  on -les.  couvre  dépasse  leurs 
fiords  et  appuie,  dessus.  Ainsi  disposée ,  elle  rapproche  sans 
cesse  cés -.bords  lorsqu’ils  sont  décollés' ,  et  les  force  enfin  dé 
se  'réunir  au  fond.  S'il  y  a  du  pus  accu  mulé  sous  .les  lanj.- 
fieaux,  c’est  par  uqe  situation  convenable,  par  l’emploi  rai¬ 
sonné  de  la  compression  ,  et  enfin  par  des  contre  -  ouvertures, 
méthodiquement  pratiquées ,  que  l’on  doit  éq  favoriser  l’écour 
lemenp  Jamais  ou  ne. peut  être  autorisé  à  bourrer,  les  foyetç 
de  charpie  ;  c’est  -agir,  directement  contre  l’indicat  jon  que dlou- 
se  propose  de  remplir.  Jéqyei  abcès,  joéïôÈj’s'oïer  , ■  ba  nsk- 

MENT,  l'LAIES  A  LAMBEACX. 

Les  amputations  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  opéra¬ 
tions  dans  la.pratique  desquelles  la  conservation  dos  lambeaqx 
■est  utile  ,  ou  même  indispensable.  Les  amputations  à  lam¬ 
beaux  ,  considérées  soit  dans  la  continuité,  s'oit  dans  la  conti- 
guité  des  membres ,  formeront  l’objet  principal  de  cet  article. 

§.  i.  Amputation,  a  lambeaux  dons  là  continuité  des  mem¬ 
bres.  L’étude  des  maladies  qui  affectent  l’extérieur  du  corps 
humain  apprit  bientôt  que,  parmi  elles,  il  en  existe  un  graud 
nombre ,  dont  les  progrès  rapides  entraînent  inévitablement 
la  mort  du  sujet.  Ce  n’est  sans  doute  qu’apiès  avoir  employé 
sans  succès  une  multitude  de  remèdes  divers ‘pour  prévenir  Un 
résultat  aussi  funeste que  la  chirurgie  osa  proposer  ce  moyen 
extrême,  seul  capable  de  donner  quelque  espoir  de  salut  au  ma¬ 
lade.  Eeut-êtreia  nature,  en  opérapt  spontanément ,  dans,  quel¬ 
ques  cas  trop  rares,  la  séparation  des  parties  sphacélées mit- 
elle  l’art  sur  la  voie  de  cette  opération  hardie ,  et  indiqujrt-éll.e 
pour  ainsi  dire  elle-même  la  possibilité  de  l'amputation. 

Il  paraît,  d’après  ce  que  nous  lisons  dans  le  livre  De  arMculis , 
que,  du  temps  d’Hippocrate, les  amputations,  dans  les  articles; 
étaient  pratiquées  avec  succès.  Peut-être  même  furent-elles 
mises  les  premières  en  usage,  car  elles  ont  dû  paraître  plus  sim¬ 
ples  et  plus  faciles  que  les  autres.  Quoi  qu’il  en  soif,  c’est  a 
Celse  qne  nous  devons  la  première  description  d’un.  procédé 
régulier  pour  l’ablation  des  metpbres.  Cependant  celte  descrip¬ 
tion,  dans  laquelle  quelques  érudits,  dépréciant  les  travaux  des 
modernes  pour  en  attribuer  tout  l’honneur  aux  anciens,  ont  cru 
retrouve^  l’amputation  à  lambeaux  indiquée,  . est  si  imparfaite.ei 
si  Vague,  que  la  prévention  a  pu  seule  découvrir  quelque: 
chose 'de  semblable.  Tout'  ce  que  L’on  peut  conclure  des.  pa¬ 
roles  dé  Celse ,  c’est  qu’il  voulait  que  l’on  pratiquât  la  section 
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des  chairs- dans  Le  vif ,  le  pins  près  passible  des  'parties  spha- 
eéléesretde  telle  .sorte  iga’ après  L’opération  La  peau  Lût  «ra¬ 
menée  sur-le  moignon,  afin  d’obtenir  la  guérison  sans  suppu¬ 
ration.  Cependant  il  11’est  point  hors  de  propos  de  faire  re¬ 
marquer  ici  que  cette  version ,  qu’on  trouve  -dans  l’odi lion  de 
11.  Constantin ,  Lyon ,  iSBo:,  dans  celle  de  Lindon,,  Leyde, 
.x'657  .,  et  dans  plusieurs  autres ,  .n’est  pas  parfaitement  authen¬ 
tique.;  car  on  rencontre, dans  diverses  éditions  plusancieunes, 
ccs  paroles  :  .'fa  quibus  pus  moveri  débet.,  au  lieu. de  in  quibus 
pus  non  moveri  .débet.  Nous  sommes  portés  à  croire  que  ht 
première  de  des  versions  est  pref, érable  à  la  seconde;  elle  nous 
semble  plus  en  rapport  avec-tout  ce qu’ont  dit ,  depuis  Gels®, 
les  auteurs  qui  se  soat  occupés  de  ces  matières.  Voyez  A. 
Çornélii  Celsi  mediçinœ  Ubri  pcio ,  ejo  eecensione  Leonardi 
Targœ:  accédant  et  noue  vanorum,  etc.  ,  in-.j°.  Lugd.  JBat.., 
4785  ,  p  4.7. 

Jusqu’à  aine  époque  assez  voisine  de  nous ,  c’est-à-dire  jus¬ 
qu'au  temps  où -les  armes  à  jeu  devinrent  d’un  usage  général  , 
on  nepràtiqua  l'amputation  que  pour  le  seul  cas  de  sphacèle 
des  membres.  L’opération  effrayait  alors  presque  autant  le 
chirurgien  que  le  malade,  et  il  notait  point  rare  de  voir  ce-- 
jui-d  périr  immédiatement  par  l’effet  de  l'hémorragie  ou  par 
Ja  violence  de  la  douleur.  Ces  doux  accident,  trop  souvent  fu¬ 
nestes,  devinrent  les  objets  de  la  sollicitude  de  tous  les  prati¬ 
ciens  qui,  pour  les  prévenir ,  09  pour  en  modérer  la  violence , 
inventèrent  les  procédés,  so-aveut  barbares,  que  nous  trouvons 
décrits  par  les  successeurs  de, Gelse. 

Ainsi -Paul  d’Cgine  recommande  de  ne  Couper  les  chairs 
gu’au  voisinage  des  parties  vivantes.  Jean  deVigo  et  Fabrice 
d’Aquapendeixte  veulent  que  l’on -ne  pratique  la  section  que 
dans  les  parties  gangrenées,  à  un  pouce  de  ce  qui  participe  'en¬ 
core  à  la  vie.  Ils  donnent  ensuite  le  précepte  de  réduire  leres- 
tant  en  escarre ,  en  cautérisant  assez  fortement  pour  que  le 
malade  ressente  la  chaleur  du  feu.  Getle  méthode,  dit  l’il¬ 
lustre  clnracgien  de  Padoue,  a  le  triple  avantage  d’arrêter  les 
procès  4e  !  a  gangrène,  de  ne  point  exposer  le  malade  aux 
daiigers  de  l'hémorragie,  et  de  le  débarrasser  sans  douleurs 
d’un  membre  dont  la  conservation  était  impossible, 

Théodoric,  évêque  de  Cervia ,  administrait  à  -es  malades 
différens narcotiques ,  tels  que  lajusquiame,  la  belladone,  etc., 
pour  émousser  leur  sensibilité,  et  pour  diminuer  par  consé¬ 
quent  la  violence  des  douleurs  qu’ils  deyaieut  éprouver  pen¬ 
dant  l’opérâtiôn.  Cette  pratique,  blâmée  par  plusieurs. au¬ 
teurs,  est  sans  douté  inutile  dans  la  plupart  des  cas  :  inconsi¬ 
dérément  suivi® ,  elle  peut  même  avoir  des  tacon venions,  ea 
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produisant  chez  le  sujet  un  état  de  narcotismè  trop  intense  ; 
mais, dirigée  avec  discernement,  l’administration  de  l’opium 
et  des  autres  stupéfians ,  quelque  temps  avant  l’opération , 
offre  de  grands  avantages  chez  les  sujets  dont  la  susceptibi¬ 
lité  nerveuse  est  très- prononcée.  Peut-être  même  a-t-on  eu  tort 
de  renoncer  aux  applications  extérieures  de  la  jusquiamé,  dé 
la  morelle,  de  la  ciguë,  etc, ,  que  Théodoric,  et  ceux  qui 
avaient  adopté  ses  idées,  voulaient  que  l’on  pratiquât  sur  le 
membre  qui  doit  être  le  siège  de  l’opération ,  afin  de  le  rendre 
en  quelque  sorte  insensible  à  l’action  des  instrumens. 

Guy  de  Chauliac ,  pensant  que  les  malades  conservent  tou- 
jours  des  sentimens  de  haine  pour  ceux  qui  leur  ont  retranché 
quelque  membre  ,  parce  qu’ils  ne  sont  jamais  entièrement 
convaincus  de  la  nécessité  de  l’ablation,  voulait  que  l’on 
entourât  le  membre  sphacélé  de  substances  résineuses  et  aro¬ 
matiques,  et  que  l’on  attendit  ainsi  que  la  nature  en  opérât’ 
spontanément  la  séparation.  Quelques  hommes  timides ,  et  no¬ 
tamment  Joachim  Wrabetz  et  Guillaume -Godefroy  Plouc- 
quet ,  se  sont  déclarés  partisans  de  cette  méthode ,  abandonnée 
depujs  longtemps;  ils  prétendaient  accélérer  la  chute  du  mem¬ 
bre,  en  l’étranglant,  pour  ainsi  dire,  audessus  du  mal,  avec 
une  petite  corde,  dont  on  augmentait  chaque  jour  la  cons- 
triction.  11  est  inutile  de  critiquer  des  idées  aussi  déraison¬ 
nables. 

Tous  les  auteurs  dont  nous  venons  de  parler  avaient  surtout 
porté  leur  attention  vers  la  douleur  que  cause  l’opération  ,'  et 
s’étaient  spécialement  appliqués  à  la  prévenir.  Ceux  dont  nous 
allons  examiner  les  procédés  redoutaient  principalement  l’hé¬ 
morragie,  et  ils  inventèrent  les  pratiques  les  plus  cruelles 
pour  se  rendre  maîtres  du  cours  du  sang.  _4insi  les  uns  ,  avec 
Albucasis,  voulaient  que  l’on  se  servît  d’un  couteau  rougi 
pour  opérer  là  section  des  chairs ,  afin  que  les  vaisseaux ,  cou¬ 
pés  et  cauLérisés  au  même  instant,  ne  pussent  fournir  aucun 
écoulement  sanguin.  D’autres,  et  parmi  eux  on  remarque 'An¬ 
dré  Vesale,  Bartholomée  Maggie ,  Gabriel  Fallope,  etc.  , 

E inscrivirent  de  soumettre,  immédiatement  après  l’opération  , 
t  surface  de  là  plaie  k  l’action  des  cautères  rougis  à  blanc, 
ou  même  de  plonger  l’extrémité  du  moignon  dans  l’huilé 
■bouillante. 

Ces  méthodes,  dont  la  barbarie  nous  étonne,  et  que  leurs 
auteurs  nous  présentent  comme  étant  les  moins  défavorables 
aux  malades,  étaient  encore  généralement  en  usage  lorsque 
AmbroiseParé  s’éleva  contre  elles,  et  en  signala  les  inconvé- 
niens.  Laissons  parler  lui-même  ce  grand  homme ,  dont  l’ou¬ 
vrage  ne  saurait  être  trop  médité.  «  Qu’.il  soit  vray,  dit-il ,  on 
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guet;  L'appareil  rfétàit  levé  que  le  cinquième  jour,  excepte 
dans  les  cas'où  des  accidëns  imprévus  se' manifestant ,  il  de¬ 
venait  indispensable  de  s’assurer  dé  l’état  des  parties,  souvent 
gênées  éi  doul'ouréuséiriéirt 'cdmpïi  niées  par  lé  bandage. 

L’opération  ainsi  pratit|tiéé  par  Verduin,  et  par  d'autre» 
«hiru'rgiens  hollandais  ,  fut  plusieurs  fois  suivie  dé  succès. 
Ruysch,  Junfcer,  Goélické,  Verd'ùc,  Mânget  et  autres ,  eu 
parlèrent  atfèe  élo'géî'  Laurent  Hèî's'tér  fut  presque  le  seul  qui 
s’éleva'  contré  elle. 

En  1 7 oi^Sab'ouiin,  chirurgien  distingué  dé  Genève,  vint  à 
Paris  présenter  a  l’Académie  dèssciëri'ces  utf  mémoire ,  dans' 
leqdel  il  démontrait  lés' avantages  dé  l’amputation  a  lambeaux , 
dont  il  s’attribuait  l’invention.  Le  procédé  qu’il  proposait  né 
diffère  absolument  en  rien  de  celui  de  Verduin  ,  et  on  a  beau¬ 
coup  de  peine  a  croire  qu’il  n’âit  pas  eü  connaissance  de  ce 
dernier. 

Quoi  qu’il  eu  soit  ,  Lafàÿe  simplifia  la  construction  du 
soudent ,  que  Verd'Uîn  avâit  singulièrement  compliquée  ,  eE 
Garèrigeot  perfectionna  le  procédé  du  praticien  hollandais.  Iï 
voulût  que  l’on  commençât'  par  ;  l’incîsîou  demi-éîfcufâiré  an¬ 
térieure  )  il  supprima'  l’appareil  embarrassant  dés  bandes  de' 
cuir,  et  se  contenta  de  l’application'  du  tourniquet  dé  Petit 
pendant  l’ opération^  il  pratiquà'lâ  ligâtnre  des  vaisseaux  ,  et 
rendit  par  là  inutile  la' mâdhiné  dè' Vërdiiin;  enfui  il  main¬ 
tint  le  lambeau  en  contact  avèç  la  piété",  aii'  riibyétl  dè  plu¬ 
sieurs  point  dé  suturé  et  d’un’ba'ndâgé  ordinaire. 

Tel’ était  l’état  dés  choses  lorsque  lia  va  t  on  -,  chirurgien-ma¬ 
jor  de  rhôpital'triditàirè'de  Landau,  proposa,  en  1739',  un 
nouveau  procédé.'  L’amputation  dé  la  cuisse  avait  surtout  fixé 
son  attention ,  et  c’est  spécialement  pour  elle  qu’il  inventa  l’o- 
pératioh  suivante': 

Le  malade  étant  placé  et  maintenu  comme  si  l’oit  devait 
pratiquer  l’atnptilàfion  eireulaire ,  l'opérateur  fait,  d’un  seul 
trait,  et  à  quatre  travers  dé  doigts  aùdessoiis  de  l’endroit  où-, 
il  se  pr'opose  de  scièi  l’os,  une  incision  circulaire  qui  pénètre 
jusqu’à  cé'  dèrhiëL  Deux  autrésincisioh»  aussi  pi-ofondês,  niai» 
parallèles  ^  ladtrèctibb  du  mémbfej  et  lbbgàës  de  trois  à  quatre 
pouces  ,  viennent'  tomber  antérieurement  et  postérieurement  à 
angle  droit  sur  la  première.  Les  deux  lambeaux  qui  résultent 
de  ccttë  dispositiori',  sont  alors  détachés  de  l’os',  et  cëlüi-ci , 
mis  à  nu ,  est  scié  à  la  hauteur  dé  leur  bàsé. 

La  ligature  des  a  Hères  étant  pratiquée Ravaton  rappro¬ 
chait  les  parties,  et  réunissait,  au  moyen  d’emplâtres  agglnli- 
natifs,  lës  plaies  supérieures  et  antérieures  avec  le  plus  grandi 
soin-;  l’inférieure  seule ,  qui  recevait  les  fils,  restait  béaiite 
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formait  une  gouttière  par  laquelle  le  pus  pouvait  s’écouler 
avec,  facilité.  Un  appareil  ordinaire  maintenait  les,  parties  dans 
cet  état  sans  les  comprimer  trop  fortement. 

Tel  est  le  procédé  que  R.avaton  pratiqua  plusieurs  fois  avec, 
succès  dans  la  même  année  1799.  Rémi  de  Vermale,  chirur¬ 
gien  de  l’Electeur  palatin,  annonça  aussi  Un  procédé  nouveau, 
mais  qui  ne  diffère  que  peu  de  celui  dont  nous  venons,  de.  par¬ 
ler.  11  consiste  a  faire  à  la  cuisse  deux  lambeaux  latéraux  ,  en 
passant,  d’avant  en  arrière,  et  de  chaque  côté  du  fémur,  un 
couteau  ,  avec  lequel  on  détache,  des  faces  externe  et  interne 
du  mcmhre ,  deux  masses  de  chair,  longues  d’environ  trois 
pouces.  Ces  lambeaux  sont  relevés ,  le  reste  de  l’opération  et  le 
pansement  se  terminent  comme  dans  le  procédé  du  chirurgien, 
de  Landau. 

Comparées  entre  elles,  les  manières  d’ope'rer  de  Ravaton  et 
de  Vermale  présentent  la  plus  grande  analogie.  Cependant 
celle  de  ce  dernier  nous  paraît  plus  simple,  et  par’ conséquent 
préférable  a  l’autre,  qui  doit  être  beaucoup  plus  douloureuse. 
"Le  couteau,  courbe  sur  le  plat,  que  Lafaye  croyait  propre 
à  faciliter  l’exécution  de  la  première,  est  complètement  inutile; 
il  est  même  étonnant  qu’un  chirurgien  aussi  judicieux  ait  pu  le 
Croire  un  instant  de  quelque  avantage.  . 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  procédés  de  ces  deux  chirurgiens  re¬ 
commandables  n’ont  éprouve'  aucune  modification  impor¬ 
tante  depuis  leur  invention.  On  a  étendu  seulement  leur  usage 
aux  amputations  du  bras  et  de  l’avant-bras.  Au  premier  de  ces. 
membres ,  comme  à  la  cuisse ,  les  lambeaux  doivent  être  dis¬ 
posés  latéralement;  au  second,  ils  doivent  être  ménagés  dans 
les  chairs  qui  tapissent  les  deux  faces  'antérieure  et  posté¬ 
rieure. 

La  pratique  de  ces  opérations,  comme  celle  de  toute  autre 
qui  présente  quelque  gravité,  ‘fut  nécessairement  accompagnée 
de  succès  et  de  revers.  On  observa  que  dans  certains  cas  les 
parties  molles  rapprochées  ne  se  réunissent  pas  dans  toute  leur 
étendue ,  et  qu’il  se  forme  dans  l’intérieur  des  parties  des  abcès 
plus  ou  moins  considérables  ,  qui  rendent  le  traitement  consé¬ 
cutif  beaucoupplus  long  que  celui  de  l’amputation  circulaire. 
On  conclut  de  ces  faits  que  l’opération  à  lambeaux  devait  être, 
proscrite,  et  que,  dans  tous  les  cas,  il  fallait  lui  préférer  la 
méthode  ancienne..  Mais  ayant  remarqué  que  les  accidens  dont 
nous  venons  de  parler  tiennent  souvent  à  la  présence  de  la  li¬ 
gature,  O’Halloran  proposa  de  panser  séparément  les  lam¬ 
beaux,  et  d’attendre,  pour  en  opérer  le  rapprochement ,  que, 
les  fils  fussent  tombés,  que  les  bourgeons  celluleux  et  vascu¬ 
laires  fussent  complètement  développés.  Celte  modifmaljoiv 
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rendait,  il  est  vrai,  la  cicatrisation  de  la  plaie  plus  tardive  dans 
quelques  cas,  mais  elle  assurait  aussi  davantage  le  succès  de 
l’opération  ;  elle  fut  donc  adopte'e  par  plusieurs  praticiens  an¬ 
glais,  et  notamment  par  le  célèbre  White,  qui  l’a  mise  cons¬ 
tamment  en  usage. 

Depuis  celte  époque ,  l’amputation  à  lambeaux ,  tour  à  tour 
attaquée  èt  défendue  par  des  hommes  d’un  mérite  également 
recommandable,  éprouva  plusieurs  modifications.  Ainsi  B.  Bell 
proposa  de  former  à  la  jambe  le  lambeau  qui  doit  recouvrir  la 
plaie,  aux  dépens  des  chairs  qui  garnissent  la  partie  externe 
de  ce  membre.  Il  pensait  qu’en  agissant  ainsi ,  on  rendrait  l’é¬ 
coulement  du  pus  plus  facile ,  et  que  l’on  préviendrait  la  for¬ 
mation  des  abcès  dont  nous  avons  parlé.  Des  mêmes  vues  l’a¬ 
vaient  engagé  à  proposer,  pour  la  cuisse ,  la  conservation  d’un 
lambeau  antérieur,  qui  pût  s’abaisser  sur  le  moignon. 

Chez  nous,  M.  Roux  ,  qui  pratiqua  plusieurs  fois  l’amputa¬ 
tion  à  lambeaux,  procède  à  celle  de  la  jambe  de  la  manière 
suivante  :  Une  incision  dé  deux  à  trois  pouces,  et  commen¬ 
çant  à  l’endroit  où  l’on  veut  scier  les  os  ,  s’ étend  le  long  de  la 
partie  interne  de  la  crête  du  tibia.  Ses  bords  étant  écartés,  la 
pointe  d’un  couteau  droit  traverse  le  membre  d’arrière  en  avant, 
en  rasant  le  péroné  le  plus  près  possible ,  et,  lorsqu’el  le  est  sor¬ 
tie  à  la  partie  postérieure,  le  chirurgien  taille  un  lambeau  ex¬ 
terne  ,  qui  est  immédiatement  relevé.  L’instrument  porté  au 
côté  interne  du  tibia,  et  sortant  en  arrière ,  dans  l’angle  qui  ré¬ 
sulte  de  l’incision  précédente ,  sert  à  former  de  ce  côté  un  lam¬ 
beau  absolument  semblable  à  celui  du  côté  opposé.  La  ligature 
faite,  les  parties  rapprochées  au  moyen  d’emplâtres  aggluû- 
natifs,  on  obtient  un  moignon  parfaitement  couvert ,  ne  pré¬ 
sentant,  à  son  centre,  qu’une  plaie  longitudinale,  peu  étendue, 
et  dont  la  cicatrisation  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre. 

Tels  sont  les  travaux  les  plus  importans  qui  ont  eu  pour 
objet  le  perfectionnement  des  amputations  à  lambeaux  dans  la 
continuité  des  membres.  Nous  devons  actuellement  examiner 
quels  avantages  et  quels.  inconVéniens  sont  attachés  à  cette  mé¬ 
thode  d’opérer,  et  quels  rapports  ces  avantages  et. ces  incon- 
véniens  établissent  entre  elle  et  l’amputation  circulaire. 

Verduin,  comme  nous  l’avons  dit,  pensait  rendre  inutile, 
par  l’emploi  de  sa  méthode,  la  ligature  des  vaisseaux,  qu’il 
regardait  comme  très-dangereuse.  Il  croyait  en  outreque,par  sa 
pratique,  la  cicatrisation  de  la  plaie  était  plus  prompte  qu’à  la 
suite  de  l’opération  ordinaire;  que  le  malade  pouvait,  après 
l’avoir  subie,  faire  porter  le  poids  de  son  corps  sur  le  moignon, 
garni  de  chairs  plus  épaisses,  et  se  servir  d’un  membre  artifi- 
qiel ,  qui  rendit  pour  ainsi  dire  nulle  la.  difformité  causée  par 
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l’ablatloh»  de  la  jamfoë';  qffë'  les’  dèu'ïéürt  sympathiques,"  eprôir- 
vées  par  les  opérés ,  et  qüfil:s'ra'p|)6ïtéht  ara  partiès  dont  Eopè* 
rati-oiï  les  a  privés,  devaîétH  ne  point!  se  fâtré  sentir.  Enfin  r 
Ruyscb  ajouta’  (jUe'iiésfdérfë'j  lëÉi’oÿët  lfeÿtèfÈrdôù's,  étant  re¬ 
couverts  de  leurs  propres  tégumens,  tous  les  accidents  doivent 
être,  par  cela* même,  beaiicoup  nioïns  considérablés. 

Le  temps  et  l’expérience  ont  montré  que  plusieurs  dé  ces 
avantages  sont  complètement  illusoires.  Ainsi  l’on’  a  reconnu' 
que  la-méthode  nouvelle  ne  peut  dispenser  de  là  ligature  dés- 
vaisseaux-,  qui  d’ailléürs  n’otfré  plus  aucun  danger,  ëri  raisôn 
de  la  manière  dont  nous  la  pratiquons.  Il  fut  bientôt  prouvé 
que  les  douleurs  resséhties  par  les  opérés,  sont  aussi  fie-' 
quentes  après  l’amputation  k  lambeaux  qu’après  l’amputation 
circulaire,  et  que  son- emploi  laisse  le  moignon  également  in¬ 
habile  à  supporter  le  poids  du  corps. 

Il  est  donc  démontré  que:  les  avantages  de  la  méthode  de 
Verduin  ont  été  exagérés.- Mais  il  nous  parait  qu’ellé  présente 
cependant  une  circohstancëtéllement  favorable  aux  blessés  qué; 
l’on  peut  encore  la  regarder  comme  préférable' à'  l’aticienne.  Il 
nous  semble  incontestable  que  la  cicatrisation  de  là  plaie  se 
fait  moins  longtemps  attendre  qu’apres  1’amputâtîon' circulaire. 

Pour  faire  mieux'  sentir  la' vérité’ dé  céttie’ proposition,  il 
convient  d'examiner  ici  la  disposition  dès  parties  a  la  suite  de’ 
cette- dernière.  Or,  nous  les  voyons  se  présenter  dans  deux 
états-  différens  :  dans  l’un ,  -la*  peau  ramenée  siir  la  plaie  n’eu 
recouvre  que  légèrement  les  bords  ;  la  plus' grande  partie  dé  la 
surface  saignante ,  couverte  de  charpie,  né  sé’  cicatrise'  q'u’a- 
près  avoir  suppuré  pendant  un  temps' pliiS"  ou  moins  long. 
Dans  l’autre,  les  chairs  ,  disposées  dé  telles  sdrtë  que  la  plaie 
forme  un  cône  creux,  au  sommet  duquel  l’os  se  tfouvé'enfoncér 
sont  rapprochées  les- unes  dés  autres’,  soit;  d’avant  en  arrière,: 
soit  d’un  côté  k  l’autre;  maintëniiës  ainsi  en  contact  ,  elles  doi¬ 
vent  sé  réunir  dans  presque’tOütë  leur  '•éfèridÜëpafr'prémièt'ë  in¬ 
tention;  Dans  ce  dernier  cals,  les  pkr'tiës  molles  dépassant  de  trois-’ 
©u  quatre  travers- de  doigts  lextrëfriifë1  dë'l’ôS  qu’elles  doivent 
recouvrir  ,  on  peut  les  considérer  comme  formant  ,  k  l’extré¬ 
mité  du  moignon,  un  lambeau  circulaire’,  dont  on  rapprocher 
les  parties  opposées ,  et  qiri  ne' différé  des  lambeaux  propre¬ 
ment  dits  que  par  la  manière  dont  il  a  été  formé.  Nous"  exami¬ 
nerons'  bientôt'  lequel  des  deux 'procédés  de  Verduin',  Ver- ’ 
male  et  autres,  ou  celui  k  lambeaux  circulaires  doit  être  pré¬ 
féré  dans  la  pratique  ;  nous' allons  d’abord  nous  occuper  de  la 
question  de  savoir  s’il  est  plus  avantageux  de  réunir  les  plaies 
à  la  suite  des  amputations  ,  que  de  leur  laisser  parcourir  toutes- 
les  périodes  par  lesquelles  doivent  Bése^sairement  passercelle» 
qui  suppurent. 
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ne  vitoncques  dé  six  ainsi  cruellement-  traitez,  en  eschapper 
deux,  encore  estaient-ils  longtemps  malades  , -et  malaisément 
restaient  les  play  es ,  ainsi  bruslées,  mene'es  à  consolidation, 
pource  qu’une  telle  section  faisoit  des  douleurs  si  véhémentes’, 
que  les  malades  tombaient  en  fievre ,  en  spasmes,  et  autres 
mortels  accidens,  avec  ce  que  le  plus  souvent  l’escarre  cheute, 
survenait  nouveau  flux  de  sang ,  qu’il  fallait  encore  estancher 
'avec  les  cautères  actuels  ou  potentiels  ,  lesquels  répétez  con- 
sommoient  une  grande  quantité  de  chair,  et  autres  parties  ner- . 
yeuses  .'.pour  laquelle  déperdition  les  os  demeuroient  après 
nuds  et  découverts,  ce  qui  a  rendu  à  plusieurs  la  cicatrisation 
impossible  ,  ayant  tout  le  reste  de  leur  vie  gardé  un  ulcéré  au 
lieu  du  membre  coupé,  ce  qui  leur  ostoit  le  moyen  de  se  pou¬ 
voir  servir  d’une  jambe  en  bois  faite  artificiellement  (liv.  xii  , 
chap.,35).  » 

Vivement  frappé  de  ces  inconvénieus ,  dont  il  pouvait,  au 
milieu  des  camps,  apprécier  mieux  qu’un  autre  les  funestes 
effets ,  Paré  imagina  de  pratiquer  la  ligature  des  vaisseaux ,  et 
de  s’opposer  ainsi,  d’une  manière  efficace ,  à  ^hémorragie. 
Cette  invention,  eu  débarrassant  tout  à  coup  la  chirurgie  du 
plus  grand  obstacle  qui  s’opposât  à  scs  progrès  ,  fut  la  source 
du  perfectionnement  que  l’on  apporta  successivement  dans 
les  procédés  au  moyen  desquels  on  opère  l’ablation  des. 
membres. 

L’illustre  chirurgien  français  pratiquait  la.  ligature  des  ar¬ 
tères  d’une  manière  immédiate,  en  les  tirant  au  dehors  avec 
une  pince  nommée  bec  à  corbin  ,  et  en  les  entourant  d’un  fil 
ciré.  Ses  successeurs  pensant  qu’il  était  plus  avantageux  .de. 
comprendre  avec  le  vaisseau  une  certaine  quantité  de  parties 
molles ,  destinées  à  le  protéger  et  à  empêcher  sa  trop  facile 
section,  furent  entraînés  à  lier  fréquemment  avec  les  artères 
lés  cordons  nerveux  qui  les  accompagnent.  De  cette  pratique 
vicieuse  résultaient  des  douleurs  intolérables ,  des  convulsions, 
violentes,  et  très-souvent  le  tétanos,  accidens  le  plus  ordinai¬ 
rement  funestes,  que  l’on  attribua  vaguement  à  la  ligature  , 
faute  d’en  connaître  la  véritable  cause  [’F’oyez  ligature). 
On  chercha  donc,  d’après  ces  idées  inexactes  ,  à  remplacer  ce 
moyen  par  d’autres  procédés  qui  n’offrissent  pas  les  mêmes  in- 
convéniens.  C’est  alors  que  les  stypliques  furent  préconises  ; 
que  l’on  vanta,  avec  l’enthousiasme  le  plus  violent,  la  vertu 
de  certaines  substances  absorbantes,  telles  que  le  lycopode, 
l’agaric  de  chêne,  etc.  C’est  alors,  enfin,  que  l’on  proposa 
l’amputation  à  lambeau. 

Lowdham,  chirurgien  anglais ,  paraît  avoir  pratiqué  le  pre¬ 
mier  cette  opération  à  la  jambe.  Jacob  ïoung,  dans  un  on-. 
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vi-agc  ayant  pour  titre  :  Ciitr'us  trinmpît'alib  e  terebinfho f 
>n.>8p.  Londres,  1679-,  publia  nue  lettre  «ans  laque!  le- l’opéia- 
tiou  est  mentionnée.  Cependant:,  malgré-  cette  publication  ,  la> 
découverte  de  howdliam  n’él-jit-pas-  connue;  elle  demeurait 
ensevelie  dans  un  oubli  profond  avec  le  livre  qui  emelait,  en 
quelque  sorte  ,  dépositaire  ,  et  dans  lequel  l’essence  de  téré¬ 
benthine  était  regardée  connue  un  moyen  préférable  h  tous- 
ceux  qu’ou  avait  préconisés  jusqu’alors  contre  les- hémorragies, 
même  à  la  ligature  des  vaisseaux. 

En  1696,  Adrien  Verduln.,  qui  ne  connaissait  pas  l'opéra¬ 
tion  du  praticien  anglais,  lut  conduit  à;  la  mênie  idée,  et  lit 
de.  l’amputation  à  lambeaux^  le  sujet  cb'unë --dissertation,  dans 
laquelle  il  décrivit,  avec  une-clarté  et- une  précision  peu  com¬ 
munes,  lç  procédé  suivant  : 

Le  malade  étant  couché  et  maintenu  comme  lorsqu'il  s’agit 
de-  l’amputation  ordinaire,  l’opérateur  garnit  la  partie  in¬ 
férieure  de  la  cuisse  et  la-  région  poplitée  dë  compresses- 
épaisses,  étendues  le  léng  du  trajet  des  vaisseaux  ,  et  soutenues- 
par  plusieurs  autres  compresses  circulaires-- üne  bande-  de  cuir- 
solide,  large  de  six-pouces,  garnie  de  trois  couiroiés-et  de  trois 
boucles,  sert,  étant  appliquée- sor  tes- compresses,  a-  modérer, 
le  cours  du  sang,  que  l’on  suspend  tout- à-fait- au-  moyen;  dte 
tourniquet  de  Petit,  place'  pardessus  le  tout-  La-jambe  est  en- 
tourée,  immédiatement  audessus  de  l’endroit  où  l’os  doit  être1 
scié,  par  une  courroie  destinée  à-  en  affermir  lés  chairs.-  Après 
tous  ces  préparatifs-,  ‘Verdùin-  enfonçait  enfin  un  couteau- 
courbe  de  dedans  en  dehors,  en  rasant,  pour  ainsi  dire,  les-os^ 
de-la  jambe;  et  portant  l’instrument  en  bas,  jusque  vers  le 
tendon  d’ Achille,  il  formait  un  lambeau  qui-comprenait  loulcg' 
les  chairs  du  mollet ,  et  qui  jtait  immédiatement  enlevé.  Une  - 
incision  demi- circulaire  ,  pratiquée  à  là  hauteur  dé  sa  base, 
achevait  de  cerner  antérieurement  le  membre,  donton-termi- 
nait  l’ablation  comme  à  l’ordinairé. 

La  courroie  était  alors  otée;  le  lambeau,  nétoyé  avec,  une 
e'ponge,  était  ramené  en  avant,  et- maintenu  -appliqué  sur  là 
plaie,  au  nioycn  d’une  ou  deux  vessies-,  enduites  à  leurs  bords' 
dlemplâtres  agglutinatifs-,  dé- plusieurs  compresses  croisées  star 
elles,  et  de  deux  courroies  ,  qui  ,  prenant  leur  point-  d’appui 
sur  la  bande  de  cuir,  soutenaient  1e  tout  avéc  solidité.  En  iiïs>- 
tr-umejit  pa.-tieuliër  ,  nommé  soudent ,  et  composé  d’une  pla¬ 
que  métallique  ,  susceptible-  d’être  appliquée  avec  plus  ou 
moins  de  force  sur  l’appareil ,  en  pressant  le  lambeau  contïe*- 
les  os  de  la  jambe,  rendait  enfin  impossible  tout  écoulement- 
sanguin.  Ce  n’etait  qu!après  toutes  ces  précautions  que  l'opé¬ 
rateur  se  croyait  autorisé  à  relâcher  complètement  lé-  tourni- 
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Ce  point  important  de  chirurgie'  n’a:  point"  éftdérS"  âssèz- 
fïsé  l’at tendon  des  praticiens.  Plusieurs-  penseur  qü«  t$  réunion' 
immédiate,  offre  mk  malades'  ptes  de  cfeanceS  defëv'orables' 
cfa’elle.  ne  leur  promet  d?avê»tagés  réel-sr  (ÏSphsd'âiït;  PeSp£-* 
rienee;  garait  nous  avoir  démontré  que  icur  opinion  n'est  pas 
entièrement  exacte;;  Tons  Ceux.  qui  s’é-  sont  servis  de  cette 
méthode,  s’accordent  en  effet  pour  lui  attribuer' lés- sii'é8èS‘léà; 
plus  manifestes.  Aiwsi,.  Br  Bell;  dont  la  sagesse  et  i^  eitcàris^ 
peetion  sont;  bien  eonnaesp  prétend' que- ,  dans  quelques  caS',. 
rares  -  à  la  vérité;  il  a;  obtenu  la  réunirai'  des  p'aftïesTâpprb*' 
citées  par  première'  intention',  et  que  presque  tôu^oürs  on  gué'-; 
ri  t  les  malades  par  elle-,  dans  un  nombre  de  jours  égal  a  <;eluf 
des  semaines  qui  sont  ordinairement  nécessaires  lorsqu’on'  fait 
suppurer  la  plaie:  Il  déclare  même  que’pëndânt  lë' cours  de  sâ; 
longuepraiique;  iin’avuiqu’une'Seulefmss'ürvVngtydansies'hô- 
pitaux  ,  la  suppuration  se  former  dans  l’intérieur  du  moignon, 
et  que,  même  dans  ces  cas  défavorables,  qui  sontmoiiVs'fi'é-’ 
quens  encore  dans  la  pratique  civile ,  l’usage  des  moyens  ap¬ 
propriés  -a* presque.loujours  suffi  pour  empêcher  1-aCëideut  de2 
devenir  funeste. 

11  est  certain  que  si  ,  pour  procurer  la  réuniort  d’une  plaie'à 
la  suite  de  l’amputatioriqoiia  recours  à  l’emploi  des1  sutures  ; 
comme,  le  faisaientnosprédécesseurs ,  et  corftiflë  le  pratiquent 
encore;  les  Russes;et  quelques  Allemands;  si"  Bon'  s’efforce' 
de  ramener  les  tcgumens- trop:  peu1  ménagés1  sûr  uil1  mdigtion 
dont;  les  muscles;  laissent;  saillir  l’os ,  er  qu’On'  lcs  maîntiënhé' 
ainsrcotnprinrés sur; celui ^i;,:  jusqu’à  ce  qu’ils  soient'  enflant'-- 
mes  ou  même  perforés  par  la  gangrène  que  détermine  une- 
tellè  pression  ;.si:demauvais  iustruinUns  ont  plutôt  déclïiréque' 
coupé  les partiermo lies;  et’les  ont  disposées  às’enflammer  outre* 
mesure;  si  ,  poussant  trop:  loin;  le  désir  deprOcitrer  aux- mala¬ 
des  une  prompte  guérison ,  on  a  eu  l’i mpnîdeiJce  de  renfermer'' 
dans- le  moignon; des  ligatures  même  exta'êmemeïït-’flhes  et  fâites' 
avec  de  la  soie,  ainsi  qu’on  1?*  proposé-:  il  eSt;certâin,'disOns- 
noiis,  que,  dans  toutesicescirconstanoes:,  les  nfaladeS)  tour-iïîen- 
tés  par  des.  douIeursplusGaunmns'vivesy  eSposétrkila-fortïi^v; 
lion  d’abcès  consécutifs,- succomberont" pentêiiie  soûs  la  vio-- 
lênce- de;  la  fièvre,,  des  convulsions;,  dm  tétanos,  aeferdetîs’ 
funestes  qu’ils  n’auraient;  pas  eus  à  redooter^  si'i’fffl'eûft  suivi 
uue;  méthode  opposée. 

Mais  à  quelle  époque  cesseraM;-on  ,  en'  chirurgie,  d’attfibner' 
généralement  aux.moyens  que  l’on  met  enmsage  dêS'accideWs; 
qui  dépendent  le  plus  ordinairement  des  hommes  qui  les  em¬ 
ploient  ?  Lorsque  l’amputation  à  lambeaux  est  bien  faite ,  que 
les;  parties;  molles  sont  tellement  disposées ,  que  leur  réunion 
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facile  peut  se  faire  sans  rien  tirailler  ;  lorsque  de  simples  ban¬ 
delettes  agglutinatives  servent  à  maintenir  en  contact  les  bords 
de  la  division  j  lorsque  les  extrémités  des  fils  saillans  au 
dehors  permettent  de  retirer  les  ligatures  après,  la  section  des 
vaisseaux ,  et  qa’un  appareil  méthodiquement  appliqué  main¬ 
tient  les  parties  ainsi  rapprochées  sans  les  comprimer  doulou¬ 
reusement,  on  ne  voit  pas  ce  qui  pourrait  rendre  une. réunion 
ainsi  pratiquée  dangereuse  ou  nuisible  aux  malades.  Dans 
presqueaucune  circonstance  d’ailleurs,  celle-ci  ne  se  fait  immé¬ 
diatement  ou  par  première  intention  :  le  gonflement  léger  qui 
accompagne  toujours  le  développement  de  l'inflammation- 
adhésive,  et  auquel  participent  les  lèvres  de  la  plaie ,  les  écarte 
l’une  de  l’autre,  de  telle  sorte  qu’à  la  levée  du  premier  appa¬ 
reil,  on  les  trouve  presque  constamment  éloignées  de  six  à  huit 
lignes;  ce  qui  permet  de  retirer  la  ligature,  et  laisse  une  issue, 
facile  à  la  suppuration  qui  aurait  pu  se  former  dans  l’in¬ 
térieur. 

Gette  réunion  des  plaies  à  la  suite  des  amputations  exige 
sans  doute  une  surveillance  très-active  de  la  part  des  chirur¬ 
giens  :  le  malade  doit  être  mis  à  une  diète  sévère ,  il  doit  être  . 
saigné  s’il  paraît  disposé  à  une  inflammation  trop  vive ,  le 
membre  devra  être  dépansé  à  l’instant  même  où  la  première 
apparition  de  quelques  symptômes  alarmans  pourra  faire  pré¬ 
sumer  que  les  accidens  tiennent  à  la  compression  du  moignon , 
devenu  trop  considérable  par  le  gonflement  léger  qui  doit  y 
survenir.  Des  délayans  à  l’intérieur ,  des  saignées  plus  ou  . 
moins  répétées ,  l’application  externe  des  substances  émoi-, 
lientes,  et  enfin  la  levée  complettedes  emplâtres  agglutinatifs. 
seront  mis  en  usage  suivant  les  cas ,  pour  combattre  avec  plus 
d’efficacité  le  développement  des  effets  de  l’irritation  locale. 

Il  est  malheureusement  vrai  que  celte  méthode  de  traiter  le*, 
plaies  à  la  suite  des  amputations  exige  plus  de  soins  qu’il  n’est  , 
trop  souvent  possible  d’en  accorder  à  l’armée  à  chaque  blessé  ,  . 
et  que  les  circonstances  fâcheuses,  tell  es -que  les  transports 
lointains,  etc.,  au  milieu  desquelles  on  peut  se  trouver,  sont,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  des  obstacles  presque  invincibles  qui 
s’opposent  à  la  pratique  des  réunions  dont  il  s’agit  ;  mais  ces 
circonstances  particulières  ne  constituent  qu’une  exception  qui 
doit ,  il  est  vrai ,  modifier  la  règle,  mais  qui  ne  peut  en  aucune 
façon  la  détruire.  Dans  une  occasion  pénible ,  combien  n’est  pas. 

Srécieux  l’avautage  d’avoir  des  suppurations  moins  abondantes,: 

es  séjoursmoins  prolongés  dans  des  hôpitaux  trop  souvent  en-  ■ 
combre's ,  et  par  quels  sacrifices  les  officiers  de  santé  de  l’armée 
ne  doivent-ils  pas  acheter  ces  résultats  qui  tendent  à  rendre  la 
naissance  du  typhus  plus  tardive,  et  qui  s’opposent  au  dévelop- . 
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pement  de  la  pourriture  d’hôpital ,  deux  affections  terribles  que . 
nous  avons  vues  tant  de  fois  moissonner  la.  plus  grande  partie  de 
nos  blessés.  Compte-t-on  d’ailleurs  pour  rien  les  chances  défa¬ 
vorables  qui  résultent  pour  les  opérés  de  l’abondance  souvent 
excessive  de  la  suppuration ,  de  la  nécrose  quelquefois  très-pro¬ 
fonde  de  l’os,  dont  l’exfoliàtion  ,  se  fait  attendre  pendant 
quatre,  six  ou  huit  mois,  et  même  un  temps  plus  long,;  de. la 
rétraction  successive  des  muscles  irrités  par  des  pansemens  de 
plusieurs  mois,  qui  abandonnent  l’os,  etdéterminent  cette  forme 
du  moignon  appelée  en  pain  de  sucre ,  sur  laquelle  la  cica¬ 
trice  ne  peut  se  faire  dans  plusieurs  cas  ? 

On  a  prétendu ,  et  l’on  a  souvent  répété,  d’après  les  belle* 
observations  de  Bichat  sur  la  vitalité  des  tissus ,  que  des  par¬ 
ties  aussi  dissemblables  que  le  sont  la. peau,  les  muscles,  les 
tendons ,  les  nerfs ,  les  os ,  etc. ,  qui  entrent  dans  la  formation 
de  la  surface  de  la  plaie,  ne  s’enflammant  pas  simultanément 
et  au  même  degré,  ne  pouvaient  pas  être  susceptibles  de  se 
réunir  les  uns  aux  autres.  On  a  presque  été  jusqu’à  mettre  en 
doute  la  vérité  des  observations  qui  attestent  la  possibilité  et  la 
réalité  de  réunions. semblables;  mais  cette  objection  n’est  fon¬ 
dée  que  sur  des  inductions  théoriques,  elle  doit  donc  tomber 
devant  la  moindre  observation  pratique.  Or,  nous  voyons  tous 
les  jours  la  peau  se  réunir  aux  os  du  crâne,  lorsqu’elle  en  a 
été  détachée  chez  un  jeune  sujet;  dans  les  autres  parties  du 
corps,  les  tégumens  se  Ternissent  avec  tous  les  autres  tissus, 
après  en  avoir  été  détachés.  -  Cette  observation-,  qui  doit  tou¬ 
jours  nous  servir  de  guide,  a  même  prouvé  à  Duverger  l’exac¬ 
titude  d’un  fait  connu  depuis  longtemps,  c’est  que,  dans  le  pro¬ 
cédé  dit  de  l’invagination ,  à  la  suite  des  hernies  étranglées  et 
terminées  par  gangrène ,  la  membrane  muqueuse  du  canal  di¬ 
gestif  est  susceptible  de  se  réunir  avec  le  péritoine  qui  revêt  la 
face  externe  de  ce  canal.  Cependant  la  théorie  que  nous  exami¬ 
nons  est  fondée  aussi  sur  les  observations  les  mieux  constatées. 
Ainsi  il  est  démontré  que  les  os,  les  membranes  séreuses,  la 
peau ,  etc. ,  parcourent ,  dans  des  temps  dont  l’étendue  est 
très-différente,  les  périodes  de  leurs  inflammations.  Mais  lors¬ 
qu’on  a  Conclu  de  ces'derniers  faits,  qu’il  était  indispensable, 
pour  que  l’adhésion  de  deux  tissus  pût  avoir  lieu  ,  que  l’exal¬ 
tation  des  propriétés  vitales  nécessaires  à  cette  adhésion  se  fît 
d’une  manière  identique  dans  chacun  d’eux,  on  a  avancé  une 
chose  que  la  nature  n’avait  pas  dite,  et  -l’on  a  fourni  un 
exemple  de  plus  de  la  manière  dont  l’esprit  humain  passe  de 
la  vérité  à  l’erreur. 

-  Ainsi  donc,  la  réunion  des  plaies  qui  sont  le  résultat  de 
l’ablation  des  membres  dans  leur  continuité,  n’offre  aucun 
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•.inconvénient  assez  grave  pour  la  faire  rejeter. 'On  peut -même 
considérer  cette  méthode  comme  préférable  àeélle  qui  consiste 
•à  faire  -supputer  les  plaies.  Mais,  pour  donner  aux  .parties 
molles  une  disposition  telle  que  la  réuni  on -soit  facile,  lequel 
des  deux  procédés ,  de  l'amputation  à  lambeaux  -proprement 
dite,  p»  de  l’amputation  à  lambeau  circulaire,  doit-on  préle- 

Soit.quel’pnme  fasse  qulun  lambeau,  comme  Verdun.,  Sa- 
bourin,  Bell,  etc. ;  soit  qu’à  l'exemple  de Ravat on,  Vermale-, 
M.  Roux,  on  conservé  deux  lambeaux ,  le  'procédé  par  lequel 
on  exécute  l’opération  est  •toujours  plus  long-,  plus  embarras¬ 
sant,  et  les  résultats -en  sont  moi  ns  avantageux  que  loisque  on 
pratique  l’amputation  à  lambeau  circulaire.  Eu  effet  ,  en  for¬ 
mant  séparément  deux  -lambeaux,  on  -s’obtient  qü’ùtie  dis¬ 
position  de  parties  absolument  -semblable  à  celle  qui  -résulte 
de  la  pratique  de  cette  dernière  ,  et  l’amputation  a  un  seul  lam¬ 
beau  est  si  généralement  abandonnée ,  qu’il  devient  complète¬ 
ment  inutile  de  la  combattre. 

Voici  le  procédé  qui  nous  semble  devoir-être -adopté  : 

Tout  étant  disposé  comme  à  l’ordinaire,  l’epérateur  fait ,  à 
quatre  travers  de  doigt  audessous  du  point  où  il  se  propose 
de  scier  l’os,  une  incision  CMCtilairé  a  la  peau  ;  l’aide  qui  tient 
la  partie  supérieure  du  membre  relève  pmïHnrédiaten  >en  t  celle- 
ci  ;  le  couteau  ,  porté  alors  sur  lés  muscles  à  la  banti  ur  des 
tégumens  rétractés,  divisé  ceux. qui  forment  la  coudre  super¬ 
ficielle.  Une  rétraction  plus  ou  moins  vive  les  fait  remon¬ 
ter;  l’inslrumeat  les  sait  pour  ainsi  dire  ,ét  coupe  les  plus  pro¬ 
fonds  à  la  batitpur  à  laqueiteséut  parvenus  ceux  qui  le  sont 
Je  moins.  Rendant  toute  cotte  partie  de  ^opération ,  lecouteau 
doit  Être  ténu  de  manière  à  ce  que  son  tranchant  soit  incliné 
sers  la- partie  supérieure  du  wtenibi-é.  Une  compressé  fendue 
est  alors  appliquée,  et  s  et  là  relever  les  citai  rs;  on  achève  de 
couper  les  fibres  charnues  immédiatenaé-nt  attachées  à  l’os  ,  et 
once-rnele  périoste  à  la  hauteur  à  laquelle  les  parties  imoUcs 
relevées  sont  parvenues  ;  la  scie  achève  de  séparer  la  partie. 

Recette  «tanière  d’ ©mirer,  aussi  simple  que  facile  à  exécu¬ 
ter,  résulte  constamment,  non  une  plaie  unie,  sur  Ja  surface 
de  laquelle  Ja  peàü,  dépouillée  de  son  tissu  cellulaire,  vient 
«’appliqner-avec  peine  ;  mais  un:  véritable  cône  creux  dont  les 
parois  sont  susceptibles  d’être  rapprochées  de  telle  sorte,  que 
les  muscles  répondent  aux  muscles  ,  et  que  les  léguniens ,  con¬ 
servant  toutes  leurs  adhérences  aux  parties  sous-jacentes,  sont 
parfaitement  en  rapport  les  uns  avec  les  autres.  Ce  rapprocher 
ment  -des  parités  doit  se  faire ,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
dehors  en  dedans,  au  bras,  à  la  cuisse  et  à  la  jatube;  mais  il 
doit  se  faire  d’avant  en  arrière  d’avant-bras. 
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,  Ijcs  .ligatures  seront  faites  ici  avec  le  .soin  le  plus  scru¬ 
puleux,  et  c’est  surtout  dans  cette  partie  de  d'opération  qu’il 
qst  facije.de distinguer  le  praticien  sage  et  instruit  qui. ne  s’oc» 
-çupe  que  d’assqrer  fies  succès,  de  l]l)o.ija»ne  superficiel  et  inat? 
téntifi  qui  p’est. sensible  qu’à  la  vaine  gloire  de  la  terminer  quel» 
ques  ipstaps  plps  tôt, 

Lçs  extrémités  de  ces  ligatures  seront  rassemblées  et  ran¬ 
gées  )e  long  de  la  plaie  longitudinale  qui  résulte  du  rap- 
procherpept  des  parties  ;  el.les.seropt  coupées  assez. court  pour 
ne  faire  qu’uqe  saillie  d’un  demi-pouce  au-devant  de  ce lie,ci. 
Deux  pu  trois  emplâtres  agglutina  tifs  suffisent,  pour  mainte¬ 
nir  les  cfioses  en  cet  état.  Des  bapdeleltcs  de  linge  enduites 
de-cenit  seront  placées  sur  les  bords  de  la  division;  de  la 
charpie ,  des  compresses,  et  un  bandage  que  l’habitude  seule 
apprend  à  serrer  cqpyenafileçnept ,  achèveront  de  compléter 
l’appareil. 

jS,ous  avpng  indiqué  les  préçàutipug  à  prendre  pour  prévenir 
les  qççidens,et  les.mqyeps  propres  à  les  combattre.  Lorsque 
tout.se  passp  çOjpyepablemept ,  l’appareil  doit  être  levé  le  qua¬ 
trième  joqr,  et,  si  les  parties,  attentivement  examinées ,  parais  - 
sept  être  dans  un  état  satisfaisant,  un  pansement  simple,  que 
qouv.ent  an  ne  peut  renouveler  que  tous  les  deux  jours ,  suffit 
pour  conduire  le  malade  à  la  guérison ,  qui  De  se  fait  pas  ordi¬ 
nairement  attendre  au-delà  du  vingtième  ou  du  vingt-cinquième 
jqnr. 

§.  il.  Amputation?  a  lambeaux  dans  la  contiguïté  des 
membres.  La  théorie.dq  ces  opérations  ne  pouvant  pas ,  comme 
celle  dè?  amputations  que  nous  venons  de  parler,  être  traitée 
d’une  manière  générale,  nous  diviserons  celte  partie  de  notre 
travail  OU  autant  de  paragraphes  que  nous  trouverons  d’articu¬ 
lations  sur  lesquelles  il  est  possible  de  pratiquer  l’ablation. 

A.  Amputation  dans  les  articulations  des  doigts  et  des  or - 
teils.  Les  amputations  des  doigts  et  des  orteils  se  font  avec  fa¬ 
cilité.  S.’ agit-il  de  pratiquer  cette  opération  entre  les  phalan¬ 
ges  :  le  chirurgien  saisit  d’une  main  l’extrémité  qu’il  veut  em¬ 
porter,  la  tire  à  lui  cola  fléchissant  à  aogledroit,  et,  avec  un 
bistouri  à  lame  longue  ,  étroite  et  mince  ,  il  fait  une  incision 
demi-circulaire  aud,evant  de  l'articulation.  Ce  premier  trait 
doit  enfoncer  l'instrument  dans  l’article ,  dont  il  aura  coups 
les  ligamens  latéraux.  Alors ,  n’éprouvant  plus  d’obstacle,  le 
bistouri  continue  sa  marche  ;  il  contourne  l’extrémité  articu¬ 
laire  de  la  phalange  à  retrancher.,,  et:,  parvenu  sur  la  face  pal¬ 
maire  de  cç.Ue-çi  ,  il.  en  détache  un  lambeau ,  qui  ,  avec  celui 
de  la  face  dorsale ,  recouvre  entièrement  le  cartilage  mis  à  nu. 
Une  bandelette  d’emplâtre  agglutinatif  et  un  bandage  très- 
simple  suffisent  au  pansement  :  il  n’est,  le  plus  ordinairement,, 
pas  nécessaire  de  pratiquer  de  ligature. 
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Veut-on  pratiquer  l’amputation  entre  les  os  du  métacarpe 
et  la  première  phalange  des  doigts?  celui  d’entre  ces  derniers 
que  l’on  veut  retrancher,  est  saisi  et  incliné  latéralement;  un 
bistouri  est  porté  du  côtéopposé ,  et  sert  à  pratiquer  près  de 
sa  base  une  incision  demi -circulaire.-  On  pénètre  dans  l’articu¬ 
lation  ,  que  l’on  parcourt  d’un  côté  à  l’autre  ;  et  lorsque  l’ins¬ 
trument  est  sorti  par  le  côté  opposé  à  son  entrée,  il  détache, 
sur  cette  face  latérale  du  doigt,  un  lambeau;  qui  concourt  avec 
le  premier  à  recouvrir  la  tête  du  premier  os  du  métacarpe.  La 
ligature  des  artères  digitales  est  ici  indispensable. 

Telle  est  l’opération  ordinaire.  Pratiquée  au  pied  ,  où  les  os 
du  métatarse  ont  peu  de  laideur- vers  son  extrémité  antérieure, 
elle  permet  aux  orteils  voisins  de  se  rapprocher  si  parfaitement, 
.qu’il  est  presque  impossible  d’apercevoir  qu’il  en  manque  un. 
Il  n’eu  est  pas  de  même  à  la  main.  Quoique  l’on  ait  dit  le  con¬ 
traire,  la  tête  des  os  du  métacarpe  est  tellement  large,  que 
les  doigts  voisins  ne  peuvent  se  rapprocher  à  leur  base  ,  tan- 
qu’ils  s’inclinent  l’un  vers  l’autre  à  leur  extrémité,  en  laissant 
entre  eux  un  espace  triangulaire,  dont  la  difformité  est.  très- 
apparente,  et  qui  nuit  à  la  solidité  de  leurs  mouvemens. 

C’est  pour“remédier  à  cet  inconvénient ,  que  M.  le  profes¬ 
seur  Dupuytren  ampute  la  tête  de  l’os  du  métacarpe  ,  toutes 
les  fois  que  l’ablation  de  la  première  phalange  eSt  nécessaire. 
Un  trait  de.  scie,  porté  obliquement  sur  l’os  à  retrancher,  dé¬ 
tache  facilement  ce  qui  doit  en  être  emporté.  Si  l’opéra¬ 
tion  est  un  peu  plus  longue  que  la  précédente ,  le  malade  est 
bien  dédommagé  de  cet  inconvénient  par  le  rapprochement 
parfait  des  parties,  qui  ne  laissent  entre  elles  aucune  trace  de 
-mutilation. 

B.  Amputation  partielle  du  pied.  C’est  à  Chopart  que  nous 
sommes  redevables,  sinon  de  l’invention,  au  moins  du  renou¬ 
vellement  de  cette  opération,  qui,  quoique  indiquée  par  plu¬ 
sieurs  chirurgiens  de  la  fin  du  dernier  siècle,  n’en  était  pas 
moins  tombée  dans  un  oubli  profond.  En  la  pratiquant,  on  a 
pour  but  de  conserver  le  talon  et  la  partie  la  plus  postérieure 
de  la  face  plantaire  du  pied  ,  et  d’assurer  par  là  aux  malades 
l’usage  de  la  jambe,  que  l’on  était  autrefois  dans  l’habitude 
d’amputer  audessous  du  genou  pour  les  cas  de  carie  profonde 
ou  de  toute  autre  maladie ,  qui ,  désorganisant  les  os  du  méta¬ 
tarse  et  du  tarse,  ne  s’étendaient  cependant  pas  jusqu’à  l’astra¬ 
gale  et  au  calcanéum. 

Mais  l’opération  dite  de  Chopart,  perfectionnée  dans  son 
procédé  par  MM.  Dupuytren  et  Richerand,  et  qui  peut  être 
regardée  comme  une  des  innovations  les  plus  utiles  de  la  chi¬ 
rurgie  moderne  ,  l’opération  partielle  du  pied  entre  les  os  du 
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tarse j  disonsmons,  nepréserite  cependant  pa?  constamment 
dans  la  pratique  les  avantages  que  la  théorie  et  quelques  ob¬ 
servations  avaient  fait  espérer,  il  est  assez  fréquent,  en  effet,  de 
voir  ce  qui  reste  du  pied  entraîné  par  l’action  continuelle  des 
muscles  de. la  partie  postérieure  de  la  jambe  ,  ise. renverser  en 
arrière,  et  présenter  la  cicatrice  au  sol.  Quelquefois  même ,  de 
la  contraction  permanente  de  ces  muscles  résulte  la  luxation 
eu  arrière  du  calcanéum  et  de  l’astragale ,  qui ,  privés  de  toute 
communication  avec  les  puissances  musculaires  de  la  partie 
antérieure,  ne  peuvent. résister,  à  cette  action  :  le  malade  perd 
alors  le  plus  précieux  avantage  de  l’opération,  puisqu’il  lui  est 
impossible  de  se  servir  de  son  membre.  Enfin ,  dans  quelques 
cas ,  rares  à  la  vérité,  on  a  vu  cette  luxation  des  os  du  pied.se 
faire  sur  ceux  de  la  jambe ,  avant  même  que  la  guérison  de  la 
plaie  fût  achevée,  lorsque  l’on  n’avait  pas  eu  le  soin  de  placer 
le  membre  dans  la  flexion,  et  de. le  disposer  de  telle  sorte  que 
tous  les  muscles  fussent  dans  le  relâchement. 

Il  est  cependant  indubitable  que  Fopération  de.  Chopart 
offre  des  avantages.  En  retranchant  une  moins  grande  e'tendne 
de  parties  à  l’individu  ,  elle  lui  fait  courir  moins  de  dangers 
que  l’amputation  de  la  jambe.  Mais  elle  présente  ,  dans  le  ren¬ 
versement  du  pied  en  bas ,  une  imperfection  qui  rend -fré¬ 
quemment  inutile  pour  la  progression,  le  membre  qu’elle  a 
conservé.  C’est  cette  imperfection  bien  sentie  que  l’on  a  voulu 
surtout  faire  disparaître  en  pratiquant  l’amputation  partielle 
du  pied  entre  les  os  du  métatarse  et  ceux  du  tarse. 

Cette  opération  n’est  pas  nouvelle.  Plusieurs  chirurgiens , 
et  notamment  Garengeot ,  en  disant  qu’il  fallait ,  dans  les  ma¬ 
ladies  du  pied ,  ne  retrancher  que  ce  qui  est  malade ,  semblent 
l’avoir  indiquée;  En  1789,  un  chirurgien  célèbre  l’avait,  pra¬ 
tiquée  sous  les  yeux  de  l’illustre  Louis.  Les  chirurgiens- an¬ 
glais  paraissent,  depuis  longtemps,  se  l’être  rendue  familière , 
et,  au  rapport  de  M.  Roux,  M.  Hey  cité  trois  observations  flans 
lesquelles  elle  fut  mise  en  usage  avec  succès.  Chez,  nous , 
M.  Villermé ,  chirurgien  -  maj or ,  proposa,  pour  la  pratiquer  , 
un  procédé  qui  offrait  encore  plusieurs  imperfections.;  Enfin , 
M.  Lisfranc  de  Saint-Martin  lui  donna  une  régularité  qu’elle 
n’avait  pas  eue  jusqu’alors  ,  et,  dans  un  Mémoire  lu  à  la  pre¬ 
mière  classe  de  l’Institut,  le  i3  mars  181 5., riL  décrivit  avec 
une  grande  exactitude  le  procédé  suivant  :  .. 

Pour  pratiquer. cette  amputation,  le  malade  floj.t. être  cou¬ 
ché  et  maintenu  comme  s’il  s’agissait  de  l’opération  de  Gho- 
part.  Le  chirurgien  saisit  de  la  main  gauche,  l’extrémité  du 
pied;  il  fait  sur  sa  face  convexe  une  incision  transversale,,  qui, 
commençant  à  la  .partie  externe  ,  ,à,un,  .demi-ponce  au;  devant  , 
-de  i’e^tré.mîtéjpslstérieure  du  cinquième.  qs  .flu, métatarse,  ;y-içnt. 

v  O.n.  "  -  li 
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se  terminer  aune  égale  distance  de  la  saillie  inférieure  que 
forme,  à  la  partie  interne ,  l’extrémité  tarsienne  du  premier 
de  ces  os.- Beux  incisions  longitudinales,  longues  d’un  demi- 
pouce,  et  tombant  perpendiculairement  sur  cira  que  extrémité 
de  la  première  ,  circonscrivent  un  lambeau  quadrilatère  ,  qui 
sera  relevé  par  un  aidé.  Le  couteau  doit  alors  être  porte  der¬ 
rière  la  saillie  que  forme  la  tubérosité  postérieure  du  cinquième 
os  du  métatarse  ;  et ,  marchant  de  dehors  en  dedans ,  il  ouvre 
avec  facilité  les  articulations  des  trois  derniers  métatarsiens 
avec  le  cuboïde  et  le  troisième  os  cunéiforme.  Ici  l'instrument 
est  arrêté  :  le  second  os  du  métatarse ,  enfoncé  dans  une  espèce 
de  mortaise  que  lui  forment  lés  trois  os  cunéiformes  ,  s’oppose 
à  sa  progression.  Alors  on  peut ,  à  son  choix,  ou  contourner  la 
mortaise  en  suivant  ses  parois  avec  le  couteau,  ce  qui  est  as¬ 
sez  difficile  ;  ou  porter  l’instrument  en  dedans  ,  derrière  la 
saillie  que  forme  le  premier  os  du  métatarse,  ouvrir  son  arti¬ 
culation,  et  arriver  ainsi,  du  côté  opposé,  sur  le  second,  pour 
détacher  ensuite  celui-ci  ;  ce  qui  est  alors  plus  facile,  surtout  . 
si  l’on  se  rappel  le  que  la  paroi  externe  de  la  cavité  dans  la¬ 
quelle  il  est  enfoncé;  est  moins  haute  que  l’interne  ,  et  dirigés 
un  peu  eu  dedans.  Cela  fait ,  la  partie  la  plus  difficile  de  l’o¬ 
pération  est  terminée.  L’extrémité  du  pied  étant  portée  en  bas 
et  en  avant ,  il  est  facile  de  couper  les  ligamens  intérieurs  des 
articulations  des  os  du  métatarse  avec  ceux  du  tarse,  et  de 
faire  parvenir  l’instrument  sur  la  face  plantaire  des  premiers. 
Alors,  onle  porte- en  avant,  en  rasant  ces  os  le  plus  près;  pos¬ 
sible,  et  l’on  détaehe  ainsi  un  lambeau  inferieur  ,  plus  li>ng  h 
la  partie  internequ’a  l’externe ,  et  qui  est  destiné  à  récouvrir 
les  cartilages  mis-  à-  nu.  Les  artères ,  liées  avec  le  plus  grand 
soin,  le  pansement  consiste  à  maintenir,  au  moyen  d’emplâ¬ 
tres  agglutinatifa,  les- parties  molles  en- contact  avec  les  os. Des 
compresses  longuettes  et  un  bandage  méthodiquement  appli¬ 
qué  ,  en  soutenant  la  charpie  dont  on  aura  couvert  la  plaie , 
assureront  d’une  manière-solide  les  rapports  de  ces  parties; 

En  laissant  à  la.  base  sur;  laquelle  doit  poser  le-  poids  du 
cotps  une  étendue  plus  considérable ,  et  conservant  les  atta¬ 
ches  du  jambier  antérieur  au- premier  des  os  cunéiformes,  celte 
opération,  qui  n’est-  difficile  à  pratiquer  que  les  premières  fois, 
donne  au-  membre  un  appui  plus  solide,  et  ne  laisse  point  à 
redouter  ie  renversement  en  arrière  et  en  bas-  de  la  partie  con¬ 
servée.  Elle  mérite  donc  d?être  préférée  à  celle  dite  de  Cho- 
part ,  toutes  les  fois  que  la  maladie  pour  laquelle  on  doit- la 
praliquei'-ne  s’éteadra,  pas  au  delà- du  métatarse;  mais  lorsque 
le  chirurgien  a-  été  forcé,  par  l’étèndue-  de  la  désorganisation  , 
de  pratiquer  l’ amputation  dans  la  double  articulation- de  l’as¬ 
tragale  et. du  calcanéum  avec. le  scaphoïde- et  le  cuboide,  l’ap- 
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pareil  suivant  ne  pourrait-il  pas  s’opposer  au  renversement 
dont  nous  parlons  ? 

Une  lamelle  d’acier  élastique  et  d’une  assez  grande,  solidité, 
sera  appliquée  sous  le  pied,  et  solidement  maintenue  dans 
cette  position  par  une  espèce  de  quartier  de  soulier ,  qui  em¬ 
brassera  le  talon  avec,  exactitude ,  et  par  des  courroies  qui  pas¬ 
seront  autour  de  l’extrémité  inférieure  de  la  jambe  et  de  ce 
qui  reste  de  la  saillie  antérieure  du  pied.  De  Lu  partie  anté¬ 
rieure  de  cette  semelle,  partiront  deux  liens  élastiques  ,  qui , 
remontant  vers  la  jambe,  iront  prendre  un  point  d’appui 
solide  sur  un  bas  de  peau  appliqué  audessus  du  moiiet , 
comme  le  proposait  Monro  pour  la  rupture  du  tendon  d’A- 
çbille.  Tel  est  le  moyen  assez  simple  qui  nous  semble  pouvoir 
remplir  l’indication  que  l’on  se  propose.  Avec  un  peu  d’art , 
il  serait  facile  de  donner  à  la  partie  antérieure  de  la  lamelle  la 
forme  d’un  pied ,  en  éloignant  ou  approchant  de  son  extré¬ 
mité  l’attache  des  liens,  dont  on  augmenterait  la  force  d’action 
suivant  le  besoin.  Enfin,  en  faisant  passer  ces  liens,  vis-à-vis  de 
l’articulation  tibio-tarsienne ,  sous  une  courroie  qui  remplirait 
les  fonctions. des  Ügamens  annulaires  du  tarse,  on  achèverait 
d’imiter  la  disposition  naturelle  des  parties,  et  on  leur  conser¬ 
verait  entièrement;  les  formes  qu’elles  doivent  avoir. 

C.  Amputation  dans  les  grandes  articulations  ginglymo'i- 
dales  des.  membres.  En  posant  pour  principe  que  «  le  danger 
de  l’amputation  est  toujours  en  raison  de  l’étendue  de  la  par¬ 
tie  retranchée ,  de  celle  de  la  surface  de  la  plaie ,  de  la  nature 
des  parties  coupées  ,  et  des  aceidens  qui  peuvent  suivre,  l'opé¬ 
ration  »,  Brasdor  avança ,  à  la  vérité,  une  proposition  dont 
l’exactitude  est  incontestable;  mais  il  eut  évidemment  tort 
d’en  conclure  que  l’on  devait  pratiquer  les  amputations  dans 
l’articulation  du  pied  avec  la  jambe,  et  dans  celles  du  ge¬ 
nou  et  du  coude.  Cette  erreur  est  aujourd’hui  reconnue  par 
tous  les  praticiens  :  c’est  pourquoi  nous  ne  reproduirons  ici  ni 
les  procédés  qui  servaient  à  exécuter  l’opération,  ni  les  raisons 
qui  les  ont  fait  si  justement  abandonner. 

L’articulation  du  poignet  peut  seule  devenir  le  siège  d’une 
amputation  avantageuse  aux  malades.  En  effet,  l’importance 
qu’ils  attachent,  avec  juste  raison  ,  à  la  longueur  de  l’avant- 
bras,  qui  doit  supporter  les  moyens  mécaniques  par  lesquels, 
on  supplée  aux  fonctions,  de  la  main,  et  la  similitude  que  les 
parties  à  diviser  vis-à-vis  de  cette  articulation  ,  ont  avec  celles 
du  tiers  inférieur  de  l’avant-hras ,  sont  les  motifs  pour  lesquels 
■on  pourra  pratiquer  avec  succès  l’opération. 

On  doit  alors  faire  à  la  peau  une  incision  circulaire  à  un 
demi-pouce  audessous  des  extrémités  inférieures  des  apophyses 
styio'ides  du  radius  et  du  cubitus.  Les  tégumens  sont  relevés 
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par  un  aide et  le  chirurgien  portant  son  couteau  entre  l’extré- 
mitéinférieure  du  radius  et  le  scaphoïde,  il  le  fait  pénétrer  dans 
l’articulation  :  continuant  à  le  faire  marcher  de  dehors  en 
dedans,  il  termine  l’ablation  rapide  de  là  partie  en  coupant  le 
ligament  latéral  interne.  Ce  procédé,  par  lequel  on  obtient  un 
lambeau  circulaire  ,  susceptible  d’être  ramené  avec  la  pins 
grande  facilité  sur  les  cartilages  articulaires  -,  nous  semble  pré¬ 
férable  , -par  la  simplicité  et  la  rapidité  de  son  exécution, 
à  celui  qui  consiste  à  faire  deux  lambeaux,  l’un  antérieur  ,  et 
l’autre  postérieur. 

D.  Amputation  à  lambeaux  dans  l’articulation  coxo-fémo- 
rale.  La  trop  courte  existence  dé  l’ Académie  royale  dé  chi¬ 
rurgie  fut  signalée  par  une  multitude  de  travaux  importons 
qui  portèrent  la  chirurgie  française  à  un  tel  degré  dè  perfec¬ 
tion,  qu’on  put  bientôt  la  considérer  comme'  la  première  de 
l’Europe.  Cette  compagnie  savante  s’était  occupée ,  depuis 
quelque  temps ,  de  la  doctrine  , des  amputations  dans  les  ar¬ 
ticles,  lorsqu’elle  proposa  pour  sujet  du  prix  de  l’année  1757 
la  question  suivante  :  «  Dans  les  cas  où  l’amputation  dans  l’ar¬ 
ticle  paraîtrait  l’unique  ressource  pour  sauver  la  vie  à  un  ma¬ 
lade  ,  déterminer  si  on  doit  pratiquer  cette  opération ,  et  quelle 
serait  la  méthode  la  plus  avantageuse  de  la  faire.  »  Dès  neuf 
mémoires  envoyés  au  concours ,  aucun  n’ ayant  satisfait  conve¬ 
nablement  au  programme ,  le  même  sujet  fut  proposé  de  nou¬ 
veau  pour  lé  concours  dé  1769.  Le  mémoire  de  Barbet  réunit 
alors  tous  les  suffrages,  et  son  auteur  obtint  le  prix  double. 

’Volber,  chirurgien-major  des  gardes  à  cheval  du  roi  de 
Danemarck,  qui  envoya,  en  1739,  à  T  Académie"  de  chirurgie 
im  Mémoire  sur  l’amputation  dans  l’articulation  coxo-femo- 
rale,  et  Putbod  ,  qui  présenta  dans  la  même  année  un  travail 
sur  le  même  sujet,  paraissent  être,  sinon  les  premiers  qui 
aiènt  parlé  de  cette  Opération ,  du  moins  ceux  qui ,  pour  la 
première  fois  ,  osèrent  proposer  de  la  pratiquer.  En  1748, 
'Lalouelte ,  élève  et  gendre  dé  Ledran,  à  qui  il  avait  vu  faire 
l’extirpation  du  bras ,  fit  soutenir  sous  sa  présidence  une  thèse 
dans  laquelle  il  étaya  également  sur  des  apparences  théoriques 
l’opinion  de  la  possibilité  de  cette  opération. 

Les  deux  premiers  de  ces  chirurgiens  proposaient  de  lier 
'd’abord  l’artère  crurale,  immédiatement  audessous  de  sa  sortie 
de  l’abdomen  :  le  malade  devait  être  ensuite  incliné  sur  le  côté 
sain;  une  incision  demi-circulaire  pratiquée  audessüs  du  grand. 
’ trochanter  , ' dëvait  sèrvir  à  pénétrer  dans  l’articulation  par  son 
côté  externe  et  postérieur.  Alors  les  capsules  articulaires  étaient 
largement  -ouvertes  ;  l’opérateur  coupait  le  ligament  interne  de 
T  articulation,'  luxait  le  fémur,  et,  parvenu  ù:  son  côté  interne , 
ïl'ie  détachait  •;étf  conservant  ùn  iambeau  interne'  et  Supérieur 
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assez  considérable  pour  pouvoir  recouvrir  toulcda  plaie.  Les 
branches  artérielles  étaient  alors  liées.  Lalouette  conseillait-  la 
compression  de  f  artère  fémorale  au  moyen  du  tourniquet. 

Barbet  pensa  aussi  ,  comme,  les  précédons ,  que  l’amputation 
dansllarticulatiomsuperieure  de  la  cuisse  est  susceptible  d’être 
pratiquée.  Mais  voulant  qu’ron  n’y  eut  recours  que  dans  les 
cas  ou  l’ablation  est  déjà,  ep  grande  partie ,,  faite  par  la  ma¬ 
ladie  aiguë  ou  chronique  qui  la  rend  nécessaire,  il  éluda  001117 
platement  :1a  seconde  partie  déjà  question  à  laquelle  il  ré- 
ponâait  -  çn  déterminer  là  procédé.  En  effet,  dans  les  cas 
qu’il  supposait  ,  l’opération  étant  commencée.par  l'accident  ou 
par  la  nature  ,  le.  praticien  n’a  .  plus  le  choix  de  la  route  à 
suivre;  il  faut  absolument  qu’il  se  dirige  d’après  des.  circons¬ 
tances  qui  lui  sont  étrangères. 

Barbet  cite  un  cas  de  la  réussite  de.  celte  ablation  du  mem¬ 
bre.,  çl  Sabatier  en  rapporte  un  second  ;  mais  chez  les  deux 
sujets,  de  ces  observations,  la  nature  avait  déjà  fait  presque 
tous  les  frais  de  cette  opération.  Celle-ci  était  donc. encore  un. 
objet  d’effroi  pour  les  chirurgiens,  lorsque  1V1.  Larrey  la  pra-  . 
tiqua  en  1593.,  à  l’armée  du  Rhin.  ■  .  .  .  f 

Depuis  celte  époque,  il  eut  occasion  de  la  répéter  plusieurs 
fois,  et  si,  des  sujets  que  ce  praticien  distingué  opéra,  il  n’en 
est  aucun  qui  ait  encore  pu  être  ramené  en  France,  on  doit  en 
accuser  les  circonstances  fâcheuses  dans  lesquelles  les  armées 
françaises  se  sont  trouvées  ,  surtout  en  Russie  ,  où  M.  Bâche- 
iet  ,  çhirurgiéu-major  de  l’hôpital  d’Ôrscha,  vit  un  de  ces 
amputés  parfaitement  guéri ,  qui  se  rendait  en  France,  et.qui 
fut  probablement  enveloppé,  peu  de. temps  apres ,  dans  le  dé¬ 
sastre  générât  dont  tant  de  brayes  devinrent  les  victimes. 

Le  procédé  de  M.  Larrey  consiste  à  lier  d’abord  les  vaisseaux 
fémoraux  immédiatement  audessous,  de  l’arcade  crurale,  à. 
passer  ensuite  un  couteau  droit  d’avant  en  arrière,  au  côté  in¬ 
terne  du  fémur,  et  à  tailler  ainsi  un  lambeau  interne  ,  qui  est 
immédiatement  relevé,  et  sur. lequel  les  branches  des  artères, 
honteuses  doivent  être  liées  , à  l'instant.  La  capsule-est  alors 
largement  incisée  ;  le  ligament  interne  est  facilement  coupé  ; 
î’os  luxé  permet  au  couteau  de  passer  à  la  partie  externe ,  et 
on  terminé  l’opération  en  conservant  de  ce  côté-un  lambeau, 
qui.  doit,  avec  celui  du, côté  opposé,  être  ramené,  sùrJa. plaie 
et  la  recouvrir  entièrement. 

Les  chirur|iens  anglais ,  plus  favorisés  que  nous  par  les 
circonstances,  et  même  dépourvus  de  moyens  propres  â.assu.7 
rer  la  conservstipn  de  leurs  blessés*  ont. été  plus  heureux.  Ils 
citent,' dit-on  ,  un  cas  de  parfaite  guérison,  obtenue  pendant 
la  guerre  d’Espagne,  Hous  ayons..vu  à  Paris  un  individu  à  qui 
le  docteur,  Gnlhrie  pratiqua. cette.; opération  à  Bruxelles,  après. 
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la  bataille  dit  mont  Saint- Jean ,  et  qui  est  actuellement  en 
parfaite  santé'.  Les  parties  sont  tellement  rapprochées,  qu’il  n’y 
a,  sur  le  milieu  de  l’espace  que  la  cuisse  occupait,  qu’une 
cicatrice  enfoncée  ,  et  large  comme  une  pièce  de  trois  lianes. 
Le  même  individu  fut  vu,  un  mois  environ  après  l’opération, 
par  le  docteur  Gerson ,  l’un  des  rédacteurs,  du  Magazin  de 
Hambourg  :  l’état  délabré  de  sa  santé  ne  devait  alors  pas  faire 
espérer  qu’il  se  rétablirait  aussi  heureusement. 

Il  reste  donc  démontré,  par  des  faits  assez  nombreux  ,  que 
l’amputation  de  la  cuisse,  dans  son  articulation  supérieure, 
peut  et  doit  être  pratiquée  dans  les  cas  où  un  projectile  ayant 
fracassé  d’une  manière  comminutive  le  fémur  audessus  ou  à  la 
"hauteur  du  trochanter,  la  nature  est  reconnue  impuissante  pour 
réparer  un  tel  désordre. 

L.  Amputation  h  lambeaux  dans  T  articulation  scapulo- 
Jmmérale.  Si  les  résultats  heureux  obtenus  par  la  pratique  de 
l’amputation  dans  l'articulation  coxo-fémorale  étaient  encore 
naguère  regardés  comme  impossibles  par  quelques  personne?  , 
il  y  a  longtemps  que  tous  les  doutes  sont  levés,  relativement  à 
l’issue  d’une  autre  opération  due  également  à  la  chirurgie  fran¬ 
çaise  ,  l’extirpation  du  bras  dans  son  articulation  supérieure , 
pour  tout  homme  qui ,  faisant  usage  de  sa  raison ,  voit  et  exa¬ 
mine  attentivement  les  choses.  Les  chirurgiens  français,  en  pra¬ 
tiquant,  les  premiers,  ces  deux  opérations  importantes,  se  mon¬ 
trèrent  aussi  hardis  et  beaucoup  plus  sages  que  ceux  qui 
osèrent,  il  y  a  quelque  temps ,  pratiquer  la  ligature  de  la  fin 
de  l’aorte  abdominale.  H  est  en  effet  peu  difficile  d’exécuter  la 
plupart  des  opérations  :  une  main  sûre  ,  un  sang-froid  à  toute 
épreuve  et  des  connaissances  anatomiques  exactes  suffisent , 
dans  presque  tous  les  cas,  pour  les  terminer  heureusement. 
Mais  ce  qui  constitue  le  véritable  chirurgien  est  moins  l’audace 
qui  fait  entreprendre  une  opération  nouvelle ,  que  le  calcul 
rigoureux  des  chances  de  succès  qu’elle  présente  aux  malades. 

Tous  les  procédés  inventés  jusqu’ici  pour  l’amputation  du 
bras  à  l’article  peuvent  se  réduire  aux  suivans  :  i°.  ôn  con¬ 
serve  deux  lambeaux ,  l’un  supérieur ,  et  l’autre  inférieur ,  qui , 
ramenés  sur  la  plaie,  la  recouvrent  complètement.  i°.  On 
forme  un  seul  lambeau  supérieur,  qui  comprend  presque  toute 
l’étendue  du  deltoïde ,  et  qui  est  abaissé  avec  facilité  pour 
remplir  le  même  objet.  3".  Enfin  ,  on  ménage  deux  lambeaux 
latéraux,  l’un  antérieur,  et  l’autre  postérieur,  que  l’on  réunit 
ensuite  d’avant  en  arrière. 

Ledran ,  premier  auteur  de  l’opération ,  et  Garengcot,  qui  la 
perfectionna  immédiatement  après  lui,  sont  les  auteurs  du 
premier  procédé;  Lafaye  est  celui  du  second  ,  et  Dcsault  in¬ 
venta  le  troisième.  Les  modifications  nombreuses  que  Brcm- 
field,  Sharp,  ïéM,  Bupuytren  ,  Larrey,  Lisfrauc,  etc. ,  ont 
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apportées  dans  la  pratique  de  cette  opération,  n’ent  pour -objet 
que  la  manière  de  lier  ou  de  comprimer  l’artère,  ou  deprocé¬ 
der  à  la  formation  des  lambeaux. 

Or,  c’est  précisément  la  disposition  de  ceux-ci  qui  a  lapins 
grande  influence  sur  l’issue  de  l’opération.  Cette  disposition 
constitue  en  effet  trois  méthodes  dont  il  faut  apprécier  les 
avantages «t  les  inçonvéniens,  avant  de  rechercher,  dans  la  ma- 
nièredont  on  peut  l’exécuter,  le  procédé  qui  remplit  le  mieux 
les  vues  du  praticien. 

De  ces  trois  méthodes  ,  celle  de  Desault ,  modifiée  par 
M.  Larrey ,  nous  semble  être  celle  qu’on  doit  préférer.  Nous 
allons  décrire  le  procédé  de  cedernier,  procédé  que  nous  avons 
vu  souvent  mettre  en  usage  avec  autant  de  dextérité  que  de 
succès  par  son  habile  auteur ,  et  dont  nous  uous  sommes  servis 
plusieurs  fois  nous-mêmes  avec  un  succès  complet. 

Lé  malade  étant  assis  «t  maintenu  sur  une  chaise  ,  les  aides 
étant  convenablement  situés ,  l’opérateur  fait  au  moignon  de 
l’épaule  une  incision  longitudinale,  qui  part  du  bord  de  i’a- 
cromion ,  et  descend  à  un  pouce  audessus  du  col  de  l’humé¬ 
rus.  Cette  incision  doit  diviser  toutes  les  parties  molles  j  usqu’à 
l’os. 

La  peau  doit  alors  être  tirée  vers  l’cpaule  par  un  aide ,  et  le 
chirurgien  ,  passant  obliquement  la  lame  du  couteau  entre  les 
bords  de  la  division  ,  et  au  devant  de  l’humérus ,  en  fait  sortir 
la  pointe  derrière  la  partie  moyenne  du  tendon  du  muscle 
grand  pectoral.  L’instrument  porté  vers  la  peau  sert  a  former 
un  lambeau  de  toutes  les  parties  molles  qui  sont  au  devant  de 
lui.  Un  lambeau  postérieur  est  ensuite  séparé  de  la  même  ma¬ 
nière,  le  tendon. des  muscles  grand  dorsal  et  grand  roud  ser¬ 
vant  de  guide  à  l’opérateur.  Les  artères  circonflexes  qui  four¬ 
nissent  du  sang ,  sont  alors  comprimées  par  les  doigts  de  l’aidé, 
qui,  en  maintenant  les  lambeaux  relevés,  applique  ses  doigts 
sur  leurs  ouvertures. 

L’opération  arrivée  à  ce  point ,  les  parties  supérieures  ,  an¬ 
térieures  et  postérieures  de  l’articulation  sont  parfaitement  à 
découvert.  Le  chirurgien  peut,  avec  la  plus  grande  facilité  , 
opérer  la  section  des  tendons  qui  entourent  la  tête  de  l’humé¬ 
rus  et  sont  appliqués  à  la  capsule  articulaire.  Le  couteau  ,. par¬ 
venu  au  côté  interne  de  l’os  du  bras,  descend  en  rasant  immé¬ 
diatement  cet  os  ,  dont  il  détruit  les  connexions  avec  lés  par¬ 
ties  molles  jusqu’à  la  hauteur  de  la  terminaison  des  lambeaux. 
Un  aide  saisissant  alors ,  avec  les  deux  mains,  les  parties  molles 
peu  considérables  qui  restent  à  diviser,  comprime,  aveeses  deux, 
pouces  portés  dans  la  plaie,  l’artère  contenue  dans  l’épaissenr 
de  ces  parties,  dont  ou  achève  ensuite  la  sectionau  devant  du. 
point compiijnérLa  ligature  du. vaisseau,  dont  l’extrémité  béant  e 
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le  fait  remarquer  entre  les  branches  dü  plexiis  brachial  y"  est' 
immédiatement  faite.- 

Les  autres  . artères  ayant  été  liées ,  les  fils  sont  réunis  à  la 
partie  inférieure  dé  la  plaie  ;  les  lambeaux  sont  rapprochés 
d’avant  en  arrière,  et  maintenus  en  contact  par  trois  bande¬ 
lettes  d’emplâtre  agglutinatif.  De  la  charpie,  quelques  com¬ 
presses,  et  un  bandage  approprié  ,  complettent  l’appareil  fort 
simple  qu’il  esc  nécessaire  d’ appliquer ,  et  qu'on  ne  devra 
lever  que  le  cinquième  ou  sixième  jour. 

Tel  est  le  procédé  de  M.  Larrey  ;  il  a,  suivant  nous,  sur 
tous  les  autres  ,■  dés  avantages  incontestables  pour  ceux  qui 
ont  pu  les  comparer,  non  d’après  des  vues  théoriques,  mais 
d’après  lés  résultats. 

Que  cè  procédé  soit  préférable -a  celui  qui  consiste  à  conser¬ 
ver  ,  comme  le  faisaient  Ledran  et  Garengcot ,  un  lambeau  in¬ 
férieur,  la  ch  osé  est  incontestable.  Nous  n’avons  jamais  ivu 
qu’une  seule  fois  pratiquer  l’extirpation  dù  bras  de  cette  ma¬ 
nière  éminemment  vicieuse,  et  des  abcès  formés  à  la  base  du 
lambeau  retardèrent  la  guérison  pendant  six  à  huit  mois. 

Mais  la  manière  d’opérer  de  M.  Larrey  a-t-elle  aussi  des 
avantages  sur  la  méthode  qui  consiste  k  ne  conserver  qu’un 
lambeau  supérieur?  nous  lé  pensons.  En  effet , -de  quelque 
manière  que  ce  lambeau  soit  pratiqué,  il  est  rarement  en  rap¬ 
port  exact  avec  les  dimensions  de  la  plaie  sur  laquelle  il  doit 
être  appliqué, ‘et  la  rétraction  du  muscle  deltoïde  met  quel¬ 
quefois  une  partie  de  cette  plaie  à  découvert.  Cependant,  nous 
ne  devons  pas  le  dissimuler,  le  procédé^  de;  M.  Dupnytren 
pour  l’exécution  de  celte  méthode  nous  paraît  être  celui  que 
l’on  peut  opposer  avec  le  plus  d’avantages  à  celui  Je  l’illustre 
chirurgien  militaire. 

Quant ’a  la  méthode  dans  laquelle  on  enfonce:  entre  l’ex¬ 
trémité  scapulaire  de  la  clavicule  et  l’âpophyse:  coracoïde, 
un  couteau  droit,  k  deux  trancharis,  dont  on  fait  sortir  la  pointe 
en  arrière,  et  avec  lequel  on  formé,  en  le  portant  en;  bas  ,  un 
lambeau  deltoïdien,  dans  le  même  temps  qu’on  ouvre  l'articu¬ 
lation,  nous  le  dirons  franchement,  nous  considérons  ce  pro¬ 
cédé  comme  le  moins  bon  de  tous.  En  effet  ,  il  n’offre  d’autre 
avantage  réel  que  l’ouverture  de  l’article  dans  le  premier  temps 
de  l’opération;  il  rend  donc,  k  la  vérité,  parla,  celle-cimoins 
longue-;  mais  il  est  plus  difficile-,  -  en  général ,  de  couper  dès 
parties  qui  entourent -et  qui  affermissent:  l’articulation,  et 
lorsqu’il  s’agit  d’une  opération  que  des  chirurgiens  h’entre- 
prennent  que  lorsqu’ils  sont  déjà  exercés,  et  qui  ne  dure  or¬ 
dinairement  que  quelques  minutes^,  lorsqu’iLne  s’agit,  disons-, 
nous,  dans  une  telle  opération,  que  d’une  différence  d-’ une 
minute  de  durée ,  quelque  ardeur  qaé  l’on,  doive  apporter  rpouy 
.  abréger  les  souffrances  du  malade ,  celte  considération  n’est 
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point  assez-puissante  pour  faire  négliger  celle  de  la  différence 
des  résultats  que  la  disposition  diverse  des  parties. doit  appor¬ 
ter  dans  l’issue  de  l’opération. 

Or,  le  procédé  de  M.  Larrey  a  été  pratiqué  un  très-grand 
nombre  de  fois;  la  plaie  quf  en  résulte  est  tellement  disposée  * 
que  son  angle  inférieur  recevant  les  ligatures  sert  à  l'écoule¬ 
ment  facile  du  pus,  et  que  les  parties  supérieures  dés  lambeaux 
se  réunissent  promptement.  Trôis«semaines  suffisent  quelque¬ 
fois  à  là  guérison ,  et  constamment  la  cicatrice  est  linéaire  et 
solide  ;  les  parties  ne  semblent  avoir  été  le  siège  d’ aucune  opé¬ 
ration.  Il  serait  difficile  de  désirer  des  résultats  plus  avanta¬ 
geux,  et  ceux-là  sont  à  l’abri  de  toute  Contestation.  L’expé¬ 
rience,  il  est  Vrai,  n’a  point  encore  prononcé  sui' le  mérité 
pratique  du-  procédé  de  M.  Lisfranc;  mais'  si  Fou  considère' 
que' te  îambeaû’deltoïdien’que  forme  ce  chirurgien  né  commu¬ 
nique  plus  au  reste  du  corps  que  par  uhe  base  étroite  et 
mince ,  qü’il  est  entièrement  privé  d’artères ,  et  n’est  formé  que 
par  la  peau  ou  un  tissu  cellulaire  assez  rare  et  l’apophyse  açro- 
inion ,  on  tremblera  toujours  de  le  voir  tomber  en  gangrène. 
D’ailleurs, ^le  mérite  que  l’auteur  attribue  à  son'  procédé ,‘de 
permettre  la  désarticulation  du  bras,  l’humérus  restant  en 
place,  c’est-à-dire  sans  qu’il  soit  besoin  de  faire  exécuter  à 
l’os  des  mouvèmens  qui  ,  dans  les  cas  de  fracture, "ne  sont 
plus  communiqués  à  sa  tête ,  ce  mérite  se  fait  également  re¬ 
marquer  dans  le  procédé  de  M.  Larrey.  Eu  effet,  dans  celui- 
ci,  lorsque  les  lambeaux  latéraux  sont  relevés,  les  parties  an¬ 
térieure,  postérieure  et  supérieure  de  l'articulation  étant  par¬ 
faitement  à  découvert,  il  est  facile  d’ouvrir  cèlîe-ci ,  et  de  dé; 
tacher  l’os  du  bras  sans  lui  imprimer  aucun  mouvement. 

Indépendamment, dés  amputations ,  il  est  encore  d’autres 
opérations ,  telles  que  les  résections  dés  articulations  affectées 
de  carie ,  les  extirpations  de  diverses  tumeurs  cancéreuses  et 
autres ,  etc. ,  qui  nécessitent  la  conservation  dé  parties  molles 
plus  ou  moins  étendues,  et  constituant  des  lambeaux  ;  mais  les 
règles  relatives  à  la  pratique  dé  ceS  opérations,  doivent  être 
prescrites  dans  d’autres  articles,  auxquels  nous  renvoyons  lè 
lecteur.  Voyez  extirpàtion  ,  rjésectios  , etc.  i 

(  JOUEDAH  ET  BEGIN  ) 

verduin,  Dissertalio  epislolica  de  rioVd  attüum  dcctirtandorûm  râlîoné; 

iu-8°.  Amslelodami ,  1697. 

■ — Voyez  Ac!:a  eruditor.  ;  Lipsiœ ,  i  6’q-  . 

de  ba  faye  (Georges),  Erg o  in  resecandis  arlubus  carnis  segmina réservai e 
salins ;  in-1}0.  Parisis ,  1 744- 

.  Le  même  apteur  a  publié  un  Mémoire  sur  l’amputation  à  lambeau  ,  dans 
le  tome  deuxieme  des  Mémoires  de  l'Académie  de  ebiriirgié,  'page  •?.!)?>. 
MASSDÈT  (pierre),  De  l’amputation  ir  lambeau:  in-8°.  Paris,  17.Ô6. 
itonrcET,  Prgb  in  resecandis  arinhus  seÿmenlareseraahria  ;  in-j?,  Pari - 
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siébold  (çarol.  caspir.),  Dissertatio  de  amputations  jfémoris carat  rülieJl» 

duobus  carnis  segmentk-,  in-4°.  P'urceburgi ,  1  j-8ü.  (y..) 

LAMBDOIDE,  adj. ,  lambdoldes  ,  de  hapSS'tt,  des  Grecs,, 
et  d’sij'or ,  figure,  ressemblance;  se  dit  de  la  suture  oocipito- 
parie'tale  du  crâne,  parce  qu’elle  ressemble  à  la  lettre  A  des 
Grecs  :  cette'suture  est  remarquable  par  le  nombre  d’os  vor- 
miens  qui  s’y  rencontrent  ordinairement,  et  par  l’existence^ 
de  la  fontanelle  postérieure ,  qui  se  trouve  au  point  de  réunion- 
des  deux  pariétaux  avec  l’occipital.  (petit) 

LAMBITIF ,  subs.  m.,  lambitivus ,  du  verbe  lambere ,  lé¬ 
cher  ;  se  dit  des  remèdes  qu’on  prend  pour  ainsi  dire  en  lé¬ 
chant.  Autrefois  on  faisait  sucer  les  loochs  au  bout  d’un  mor¬ 
ceau  de  réglisse,  effilé  en  forme  de  pinceau.  Comme  les  en- 
fans  prennent  avec  répugnance  les  médicamens ,  on  pourrait , 
dans  bien  des  cas,  les  disposer  de  manière  à  les  leur  faire  sucer. 

LAMELLEUX  (  tissu  ),  adj.,  composé  de  lames.  On  dé¬ 
signe  sous  ce  nom  le  tissu  cellulaire.  M.  Be'clard ,  chef  des 
travaux  anatomiques  de  la  Faculté  de  médecine  de  paris,  a 
le  premier  démontré  (  Propositions  sur  quelques  points  d'a¬ 
natomie  ,  etc.  thèse  )  qu’il  fallait  distinguer  le  tissu  adipeux 
du  tissu  cellulaire  ;  et  comme  ce  tissu  n’en  était  pas  distinct . 
sous  le  rapport  de  la  nomenclature,  il  a  imposé  au  premier  le 
nom  de  tissu  lamelleux ,  tandis  que  l’autre  prend  le  nom  de 
tissu  adipeux.  Cés  deux  tissus  ont  des  caractères  très- tranchés, 
soit  dans  l’état  sain,  soit  dans  l’état  pathologique.  Le  premier 
a  des  cellules  qui  communiquent  toutes  ensemble ,  qui  sont 
sans  cesse  abreuvées  de  liquides  séreux,  qui  s’en  infiltrent  meme, 
et  qui  ne  contiennent  jamais  de  graisse;  il  esi  entièrement 
composé  de  lamelles  planes.  Le  tissu  adipeux ,  au  contraire , 
est  composé  de  lobules  vésiculaires,  agglomérés,  ne  commu¬ 
niquant  pas  avec  le  tissu  lamelleux,  ne  renfermant  pas  de 
rosées,  ni  de  fluides  séreux,  mais  contenant  une  substance 
graisseuse.  Il  n’habite  què  certaines  régions  du  corps,  comme 
les  orbites,  les  cavités  pectorales,  abdominales,  et  n’est  pas. 
répandu  généralement  comme  le  tissu  lamelleux.  Dans  les  by- 
dropisies  générales,  il  ne  s’infilüe  jamais,  et  si  on  pousse  l’air 
sous  la  peau,  il  ne  gonfle  pas  comme  le  tissu  lamelleux. 

LAMPOUB.DE  ,  s.  f.,  vulgairement  petit  glouteron,  petite 
'  bardane  ou  grappelies,  xanthium  strumariuni ,  Linn. ,  xart- 
thium ,  Offre.  ;  nom  d’une  plante  de  la  monoécie  pentandn'e- 
de  Linné,  et  de  la  famille  naturelle  des  urtieées.  Sa  racine  est 
petite,  blanchâtre  j  fibreuse,  annuelle.  Sa  tige  est  herbacée, 
simple  ou  peu  rameuse ,  droite ,  haute  d’un  pied  à  un  pied  et 
demi ,  anguleuse ,  légèrement  velue ,  un  peu  rude  au  toucher» 
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Scs  feuilles  sont  péiio'lëes,  alternes,  cordiformes,  anguleuses 
ou  lobées,  et  dentées  en  leur  contour,  pubescentes,  d’un  vert 
clair.  Ses  fleurs  sont  axillaires,  disposées  en  petites  grappes 
dont  la  partie  supérieure  est  occupée  par  les  mâles  réunis 
comme  en  tête,  et  dont  la  partie  inférieure  porte  les  femelles , 
moins  nombreuses,  mais  plus  apparentes.  A  ces  dernières  suc¬ 
cèdent  des  fruits  ovoïdes,  hérissés  de  pointes  crochues,  divi¬ 
sés  intérieurement  en  deux  loges  ,  contenant  chacune  une 
graine.  La  lampourde  croît  naturellement  en  Europe  le  long 
des  haies  et  sur  le  bord  des  chemins. 

Les  feuilles  de  cette  plante  ont  une  saveur  amère  et  astrin¬ 
gente;  elles  ne  rougissent  pas  le  papier  bleu.  On  employait 
autrefois  leur  suc  et  leur  extrait  contre  les  dartres  et  antres 
maladies  de  la  peau  ou  du  système  lymphatique.  On  faisait 
prendre  aux  malades  quatre  à  six  onces  de  ce  suc  ou  un  gros 
de  l’extrait.  Infusées  dans  le  vin,  les  feuilles  de  la  lampourde 
furent  aussi  très-longtemps  en  usage  dans  la  gravelle;  mais  de 
toute  manière  on  ne  se  sert  plus  guère  de  cette  plante  mainte¬ 
nant.  Le  nom  de  xanlhium,  donné  au  petit  glouteron ,  est  dé¬ 
rivé  du  mot  grec  ^e/.vè'oç ,  blond ,  parce  que  les  anciens  se  ser¬ 
vaient  de  cette  plante  pour  teindre  leurs  cheveux  en  jaune  ou 
en  blond ,  couleur  qui  était  autrefois  la  plus  estimée. 

(  LOTSELEUR  DESLON  GCH  AMPS  ) 

LAMPS ANE ,  -s.  f. ,  vulgairement  herbe  aux  mamelles ,  lap- 
sana  communis ,  Lin. ,  lampsana  vulgaris ,  Offîc.  ;  plante  de 
la  syngénésie  polygamie  égale  de  Linné,  et  de  la  famille  na¬ 
turelle  des  chicoracées  de  Jussieu.  Sa  racine  est  fibreuse,  an¬ 
nuelle;  sa  tige  est  droite,  Striée,  un  peu  velue,  haute  d’urt 
pied  à  un  pied  et  dfemi,  rameuse  dans  sa  partie  supérieure. 
Ses  feuilles  sont  alternes ,  pétiolées ,  vertes,  presque  glabres; 
celles  de  la  partie  inférieure  de  la  tige ,  découpées  en  lyre, 
terminées  par  un  lobe  très-grand ,  ovale  ou  presqu’en  cœur, 
légèrement  denté  ou  sinuë  sur  les  bords;  les  supérieures ,  beau¬ 
coup  plus  petites,  sont  simples,  à  peine  sinuées,  sessiles  et 
lancéolées.  Les  fleurs  sont  petites,  jaunes, portées  sur  dès  pé'r 
doncules  rameux  ,  et  elles  forment  un  coiymbe  à  î’estrc'mité 
de  la  tige  et  des  rameaux.  Elles  sont  composées  de  demi-fleu¬ 
rons  peu  nombreux,  contenus  dans  un  calice  commun  ovale, 
anguleux,  formé  d’ écailles  linéaires,  très-glabres.  Les  graines 
sont  dépourvues  d’aigrettes  et  portées  sur  un  réceptacle  un. 

La  lampsane  croit  communément  en  Europe,  dans  ies  lieux 
Cultivés,  les  jardins  et  les  terres  fertiles. 

Cette  plante  a  joui  autrefois  d’une  certaine  réputation, 
comme  propre  à  guérir  les  ulcérations  qui  Surviennent  au  Sein 
des  femmes  qui  nourrissent;  c’est  de  là  que  lui  est  Venu  le- 
,npm  d'herbe  aux  mamelles,  qu’elle  a  conservé.  Cirez  le  peuple, 
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où  l’on. -croit  toujours  à  cette,  propriété,  les  femmès  s’en  ser¬ 
vant  encore,,  après:  ayqir  pilé  ses  feuilles  j  elles  les  appliquent 
sur  les,  parties  malades,  ou  elles.  forment  une  sorte  de  pom¬ 
made.  en  mêlant  leur  sue  avec,  de  la  graisse,  dont  elles, 
font  le,  même,  usage.  On  a  aussi  employé  la  iampsàne  contre  les 
dartres  et  les  maladies  de  la  peau  ;  .et  sa  saveur,  légèrement 
amère,  justifie, l’usage,  qulon  en  faisait  dans  ces  deux  derniers  , 
cas  ;  .mais  pour- les,  médecins ,  cette,  plante  paraît  être  entière; 
ment  tombée  en  désuétude.  (  LpisELEcr.DEsi-psccaAMrs) 

•tA.]SrCÉ  DE  MA. Ùil I CE  AÜ  :  plusieurs  instrumens  de  chi¬ 
rurgie  ontporte'.  le  nom  de  lance  ;  tous  sont  destinés  à  pratiquer 
une  section  préliminaire.  Celui  que  l’on  désigne  sous  lelnom  de 
lance  de  Afauriceau.  sert . k  ouvrir  la  tête  du  fœtus  mort  et 
arrêté  au. passage., Cet, instrument  est  terminé  en  fer  de  pique , 
fort  aigu. et  tranchant  sur  les  côtés.  Lorsque  le  crâne  avait  été 
ouvert  par  ce  procédé,  de  manière  à  faciliter  l’issue  de  la  masse 
cérébrale.,  Mauriceau  introduisait  ensuite  .  son  tireTtête ,  au 
moyen  duquel  il  l'entraînait.  Le  mécanisme-ct  le  mode  d’ac; 
lion  de  ce  dernier  instrument  seront  décrits. à. cette  occasion. 

-.-  -  (caedirh)  .' 

LANCETTE,  s.f.,  lanceola,  petite  lance, petit instmmenj 
de  chirurgie,  composé  d’une  lame  â  deux  tranchans,  mobile 
sur  une  châsse  formée  de  deux  petites  plaques ’d’écaillé  ou  de 
corne,  également  mobiles,  et  destiné  spécialement  :à- .l’ouver¬ 
ture  des  veines,  ou  phlébotomie.  .Aucun  des  instrumens  que  les 
opérateurs  ,  emploient ,  n’exige  une  pointe  aussi  acérée  et  des 
bords  plus  délicats;  peu  .sont. d’un  usage  aussi  commun. 

Comment  étaient  construites  les  lancettes  des  anciens  ?  avec 
quel  instrument  pratiquaient-ils  la  phlébotomie  ?  Il  est  diffi¬ 
cile  de  répondre  à  ces  questions.  Il  est  probable  qiie  les  veines 
furent  d’abord  ouvertes  avec  un  instrument,  aigu- quel  conque  ; 
chaque, opérateur  les  incisait  à  sa  manière";  celui-là"' plongeait 
un  fer  ace'ré  dans  les  vaisseaux  superficiels  ;  celui-ci  les  mettait 
à  découvrit,  par  une  incision  préliminaire,  et  les, règles  delà 
phlébotomie  n’étaient  point  connues.  Tels  ,  sont  du  moins 
les  résultats  auxquels  ont  conduit  toutes  les  recherches  sur  l’o¬ 
rigine  de  la  lancette  et  de  la  phlébotomie.  "Galien  a  nomme' 
phlébotome  l’instrument  dont  se  servait  le  père  de:  la  méde; 
cine.  pour  l’opération  de  l’empyème ,  mais  cet  instrument  n’a 
rien  dé  commun  avec  nos  lancettes.  Il  en  est  de  même  du  scal¬ 
pel.  de  Celse  et  de  Paul  d’Egine,. destiné,  suivant  quelques 
auteurs,  à  l’ouverture  des  veines.  Ou  voit  dans  Alhucasis  que 
Ce  chirurgien  . faisait  ,cette  opération  tantôt  avec  un,  instrument 
à  pointe  alôngée,  nommé  phlébotome  myrtiforme;  tantôt  avec 
un  stylet  dont  il  plaçait  la  pointe  sur-  le  vaisseau ,  et  qu’il 
enfonçait  en  frappant  un  petit  coup  de  bàton.  sur  sqn,;auli;e: 
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extrémité;  D!autres'cpéfâtêitrs:se  'servaient  dhim  fer  de  lancé  à 
deux  tranchans  très-acéré  ;  quelques-uns  ,-d’ùü  bistouri  ordi¬ 
naire  a  lamé  étroite.  'Notre  lancette  n’à  pas  été  imaginée  peu  t- 
être  avant  lé  treizième  siècly;  à  cette- époque ,  ôn  s;en  servit  en 
France  ét  en  Italie,  mais  beaucoup  de  nations  la  connurent 
plus  tard.  Qui  l’inventa  ?  on  l’ignore.  ; 

Une  lancette  est  composée  de  deux  parties,  la  lame  bu  fer, 
et  la  chaste,-  Le  fer,  toujours7  à  deux  tranchans  sur  lé  plat:,  est 
parfaitement  droit ,  bien  uni  ;  sans  creux,  sans  ondulation- sur 
le  plat  ,  sans  proéminence  sur  les  bords  tranchans,  et  il  pré¬ 
sente  dans  son  milieu- une  vive  arête  ,  qui  forme  l’un  et  l’autre 
de  ces-  bords.  -Les-  tranchans  vont  en  s’amincissant  et  sont 
égaux;  la  pointe  est  sans  aucune  inégalité,  et  ne-  doit  jamais 
être  étranglée,  et -forme  cette  espèce  de  perle ,  appelée  sir  on 
par  ceux  qui  fabriquent  cet  instrument.  'Sept  ou ; huit  lignes, 
six  ou  sept,  telle  est  la  longueur  du  fer  de  Ja  lancette  ;  il  a  qua¬ 
tre  lignes  de  largeur,  près  de  son  talon, partie  engagée  dans  la 
chasse,  et  retenue  par  un  clou  qui  lui  permet  de  se  mouvoir. 
Sapointécst  extrêmement  acérée,  elle  se  continue  avec  les  tran¬ 
chans;  sa-forme  est  pyramidale,  et  peut  être  comparée  à  eélle 
d’une  amande.  La  chasse  est  composée  de  deux  petites  plaques 
ou  fenil les  d’ écaille ,  longues  de  deux  pouces.  Ces  dimensions , 
ainsi  qiie  celles  qui  ont  été  assignées  àu  fer  ,  ne  sont  pas  rigou¬ 
reuses,  car  il  est  des  lancettes  de  différentes  grandeurs.  Au  lieu 
d'écaîlie-,  on  emploie  quelquefois, poiir  faire  la  chasse,  dés 
laines  de  corne  pu  de  nacre  de  perle,  tantôt  simples,  tantôt 
embellies  par  divers  ornemens.  Le  clou  de  la  lancette  est  un 
peu  lâche  dans  le  trou  de  la  lame  ,  afin  de  permettre  le  mou¬ 
vement  de  celle-ci,  mais  il  correspond- exactement  à  celui  de 
•la  chasse,  et  il  est  retenu  par  des  rosettes  ordinairement  en  ar- 
.  geiit.  L’étui  à  lancette  est  une  petite’  boite  cylindriforme , -qui 
contient  six  de  ces  instrumens  ;  il  peut  avoir  encore  un  autre 
usagé  .-  pendant  l’opération,  on  le  place  dans  la  main  du  ma¬ 
lade  qui  correspond  au  vaisseau  incisé,  les  doigts' s’ agitent  sur 
lui,  et  leurs  mouvemens  favorisent  réeoulëment  du  sang -par 
la  plaie.  La  plupart  des  trousser  contiennent  une  petite  poche 
destinée  à  recevoir  des  lancettes. 

•  La  lancette  doit  être  d’un  acier  parfaitement  sain,  étiré  en 
petites  lames  de  trois  lignes  de  largeur  et  d’uue  ligue  d’épais- 
-seul- ,  d’un  grain  serré  et  bien  trempé.  L’acier  fondit  d’Angle¬ 
terre  est  excellent  pour  la  fabrication  de  ces  instrumens  ;  tout 
-acier  de  mauvaise  qualité  ne  peut  servir  qu’à  faire  des  lancettes 
d’un  usage  dangereux  ;  elles  divisent  mal  les  parties  molles,  et 
sont  très-exposées  aux  fractures. 

On  essaye  la  lancette  sur  le  canepin;  on  nomme  ainsi  l’épî- 
:derme  de  cheyrctûlpréparé ,  une  peau,  U'SS'fiue  et  très-blanelie 
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dont  la  résistance  est,  à  peu  de  chose,  près  ,  celle  des  parois 
veineuses.  Cette  peau  doit  être  bien  étirée ,  bien  tendue;  le  chi¬ 
rurgien  en  saisit  une  extrémité'  entre  l’index  et  le  pouce,  et 
l'autre  entre  l’annulaire  et  le  doigt  du  milieu  ;  puis  prenant  la 
lancette  de  la  main  droite ,  il  porte  sa  pointe  bien  perpendicu¬ 
lairement  sur  le  canepin.  Il  peut  se  ménager  un  point  d’appui 
ta  plaçant  sur  le  milieu  du  petit  doigt  de  la  main  gauche  celui 
de  ia  main  droite..  Dans  quelques  étuis  à  lancette le  canepin 
est  tendu  sur  un  cercle.  Si  la  pointe  de  la  lancette  est  ce  qu’elle 
doit  être ,  elle  entre  sans  résistance  dans  le  canepin ,  et  ne  le 
fait  point  fléchir.  Le  même  moyen  qui  sert  à  constater  la  bonté 
de  sa  pointe ,.  convient  encore  pour  prouver  celle  de  ses  tran¬ 
chons.  L’instrument  doit  être. essayé  deux  ou  trois. fois ,  car  si, 
sa  pointe  est  étranglée,  elle  peut  entrer  fort  bien  dans  le  pre¬ 
mier  essai  et  se  briser  au  second. 

La  finesse ,  l’acuité  plus  ou  moins  grande  de  la  pointe,  sert 
à  faire  distinguer  plusieurs  variétés  de  lancettes.  Un  tranchant 
large ,  une  pointe  médiocrement  acérée  et  de  forme  presque 
ovalaire,  tels  sont  les  caractères  de  la  lancette  à  grain  d’orge, 
proposée  pour  l’ouverture  des  veines  très-grosses  et  superfi¬ 
cielles,  et  dont  l’usage  a  été  recommandé  aux  phlébotomistes 
peu  exercés  ;  car  lorsqu’on  s’en  sert,  il  n’est  pas  nécessaire  d’é- 
îever  le  poignet  après  la  ponction.  Mais  les  inconvéniens  de 
cet  instrument  surpassent  sesavantages  ;  sa  pointe  trop  large,  et 
dégénérant  trop  tôt  en  bords  tranchans  ,  fait  aux  tégumens  une 
plaie  dont  les  dimensions  excèdent  trois  fois  celles  de  la 
veine,  qui  quelquefois  n’est  point  incisée.  Ainsi  cette  lancette 
expose  à  manquer  la  saignée  ;  en  outre  elle  fait  plus  souf¬ 
frir  l’opéré  que  d’autres  lancettes,  dont  je  parlerai  incessam¬ 
ment;  la  large  plaie  qui  résulte  de  son  action,  devient  assez 
souvent  un  ulcère  difficile  à  fermer  ;  enfin  le  chirurgien  a 
quelquefois  beaucoup  de  peine  à  se  rendre  maître  du  sang.  On 
lait  peu  d’usage  de  la  lancette  à  grain  d’orge.  Celle  que  les 
phlébotomistc-s  appellent  lancette  à  langue  de  serpent,  présente 
une  extrémité,  fort  aiguë  et  d’une  finesse  extrême  ;  elle  traverse 
les  tégumens  et  la  veine  avec  une  grande  facilité,  mais  sa  grande 
ténuité  ne  permet  pas  toujours  d’ouvrir  Je  vaisseau  dans  la 
largeur  convenable ,  et  expose  souvent  k  le  percer  de  part  en 
part;  accident  fort  redoutable  lorsqu’une  artère  ,  un  nerf,  un 
tendon ,  est  placé  immédiatement  sous  le  tube  veineux.  D’ail¬ 
leurs  la  poiute.de  celte  lancette  est  quelquefois  étranglée  :  alors 
son  petit  crochet  expose  à  déchirer  la  veine,  ou  cause  la  rup¬ 
ture  de  l'instrument.  Nulle  lancette  ne  convient  mieux  que  la 
lancette  à  grain  d’avoine;  sa  pointe,  plus  déliée  que  celle  de 
la  lancette  il  grain  d’orge',  ne  l’est  pas  autant  que  celle  de  la 
lancette  à  langue  .de  serpent  ;  elle  Sait  k  la  veine  une  plaie  de 
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largeur  suffisante,  qui  n’excède  point  les  dimensions  de  la 
plaie  cutanée  ;  et  le  plilébotomisle  la  dirige  toujours  avec  beau¬ 
coup  de  facilité. 

Une  bonne  lancette  est  très-supérieure  à  la  flamme.  On  sait 
que  ce  nom  désigne  une  petite  boîte  qui  contient  une  lame 
qu’un  ressort  fait  partir,  et  dont  l’extrémité  doit  être  placée 
sur  la  veine. choisie. pour  la  phlébotomie.  Mais  il  en  est  de  cet 
instrument  comme  de  tous  ceux  dont  l’opérateur  ne  peut  maîtri¬ 
ser  l’action;  quelque  danger  accompagne  son  emploi.  La  flamme 
perce  directement  ;  si  la  veine  est  superficielle,  elle  peut  être 
traversée  de  part  en  part  ;  avec  la  lancette ,  cet  inconvénient, 
très-grave  quelquefois ,  est  infiniment  moins  à  craindre ,  et  le 
phlébotomiste  jouit  du  grand  avantage  de  pouvoir  imprimer 
différentes  directions  à  son  instrument.  Il  peut  l’enfoncer  à 
une  profondeur  proportionnée  à  celle  du  vaisseau,  tandis  que 
la  flamme  agit  toujours  à  une  profondeur  invariable  ;  enfin  la 
lancette  atteint  avec  beaucoup  plus  de  sûreté  les  petites  veines 
roulantes,  presque  imperceptibles,  et  cachées  sous  une  grands 
épaisseur  die  tissu  cellulaire. 

Plusieurs  chirurgiens  font  usage  de  la  lancette  à  petit  fer; 
elle  est  très-honne,  et  peut  disputer  la  prééminence  à  la  lan¬ 
cette  à  grain  d’avoine.  Eu  général ,  l’habitude  et  l’adresse  font 
tout;  tel  chirurgien  saigne  fort  bien  avec  une  lancette  à  grain 
d’orge ,  tel  autre  exercé  à  manier  celle  à  langue  de.  serpent ,  ne 
lui  trouve  point  les  inconvéniens  signalés  par  les  praticiens. 

Perret  a  décrit ,  sous  le  nom  de  lancette  espagnole,  une  sorte 
de  scalpel  à  deux  tranchans.  C’est  une  lancette  fort  longue, 
dont  la  chasse  est  en  écaille  comme  les  nôtres  ,  et  dont  ie  ta¬ 
lon  est  très-prolongé,  La  lancette  à  abcès  est ,  comme  son  nom 
l’indique,  destinée  à  l’ouverture  des  tumeurs  purulentes  ;  aussi 
est-elle  beaucoup,  plus;  grosse  et  plus  longue,  que  la  lancette  or¬ 
dinaire  ;  sa  pointe-  est  celle  de  la  lancette  à  grain  d’orge.  Quoi- 
qu’ on  eu  fasse  beaucoup  moins  usage  auj  ourd’lmi  qu'autrefois, 
elle  peut  servir  cependant  dans  certaines  circonstances ,  qui  se¬ 
ront  indiquées  ailleurs, 

Qn  peut  regar  der  certains  lithotomes  comme  de  très-grosses 
lancettes  :  telle,  est  la  forme  de  celui  de  Collet,  mais  son  som¬ 
met  est  arrondi.  Celui-:  de  Raw  est  une  véritable  lancette,  cha¬ 
que  tranchant  a. six  ligne&de  longueur.  Les  lithotomes  de  Ma¬ 
réchal  et,  de  Moreau  sont comme  les,  précédens.,  formés  d?une 
lame  terminée  par,  une  pointe  à  double,  tranchant  ,  et  renfermée 
dans  une  chasse  composée  de  deux  plaques  d’écaille». 

Le.  phlébotomiste  ne  doit  jamais  se  servir  qüe  d’unelanceUa 
parfaitement  affilée»;  car-  »  la  pointe  de  sou  instrument  est 
émoussée,,  Ui  Renfoncera  avec,  peine  dans,  le.  vaisseau,  et  n’j 
parviendra  qis’ett  employant.  beaucoup  da  forcer  II  ouvre:  sort 
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instrument  en  lui  faisant  former  un  angle  qui  excède  un  peu 
l’angle  droit;  si  cet  angle  est  trop  écarté,  la  chasse,  dirigée 
trop  en  arrière  daus  la  main,  pourra  gêner  l’operateur.  Il  saisit 
le  talon  entre  le: pouce  et  l’index  soit  de  la  main  droite ,  soit 
de  la  main  gauche  ,  et  laisse  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la 
lame  à  découvert  ;  trop  de  fer  ne  lui  permet  pas  de  bièn  diri¬ 
ger  la  lancette ,  trop  peu  l’empêche  de  faire  aux  tégumens  èt  à  la 
veine  une  incision  convenable.  Son  instrument  bien  saisi,  il 
en  place  l’extrémité  sur  la  veine,  maintenue  par  le  pouce  de 
l’autre  main,  et  se  ménage  un  point  d’appui  en  appliquant 
sur  les  côtés  dû  bras  les  trois  doigts  libres  de  la  main  qui  tient 
la  lancette.  Celle-ci  est  poussée  avec  douceur  et  plus  ou  moins 
perpendiculairement  suivant  la  direction  du  vaisseau.  L’objet 
essentiel ,  dit  Benjamin  Bell,  est  la  manière-  d’imprimer  une 
bonne  direction  à  l’instrument  lorsqu’il  a  pénétré  dans  la 
veine;  on  fait  une  ouverture  convenable  ,  en  dirigeant  un  peu 
en  avant  son  tranchant  et  sa  pointe,  pendant  qu’on  élève  le 
talon,  en  sorte  que  son  extrémité  devient  le  centre  du  mouve¬ 
ment.  Alors  les  dimensions  de  la  plaie  veineuse  correspondent 
parfaitement  à  celles  de  la' solution  de  continuité  cutanée,  et 
le  phlébotomiste  prévient  la  formation  des  ecchymoses ,  si  com¬ 
munes  lorsqu’il  fait  usage  de  la  lancette  à  grain  d’orge.  En  éle- 
-vaut  le  talon,  la  pointe  s’abaisse;  si  ce  mouvement  n’est  pas 
limité,  il  exposera  à  percer  le  vaisseau  de  part  en  part.  Cet 
inconvénient  n’est  pas  à  redouter  lorsque  le  chirurgien  agran¬ 
dit  l’ouverture  de  la  veine,  moins  en  relevant  sa  lancette , 
qu’en  dirigeant  en  avant  son  bord  tranchant  et  sa  pointe;  Au 
moment  où  celle-ci  perce  la  veine,  lephlébotômiste  éprouve  une 
petite  résistance,  et  bientôt  une  gouttelette  de  sang  paraît  sur  le 
coté  de  la  lancette.  Une  saignée  n’est  bien  faite  qu’autant  qu’il 
y  a  un  rapport  exact  entre  la  plaie  du  tube  veineux  et  celle 
des  tégumens.  Je  me  borne  ici  aux  préceptes  qui  regardent 
spécialement  la  lancette ,  et  je:  renvoie ,  pour  les  autres  détails, 
à  l’article  phlébotomie. 

On  se  sert  quelquefois  d’une  grosse  lancette  pour  ouvrir  les 
abcès  des  amygdales":  alors  le  fer  est  entouré  d’une  petite 
bandelette  jusqu’auprès  de  la  pointe  ;  le  même  instrument  peut 
convenir  pour  T  ouverture  des  petits  abcès  de  la  cornée,  ou 
pour  l’opération  réclamée  par  i’hypopyon.  Mais  dans  ces  dif¬ 
férentes  circonstances,  un  petit  bistouri  à  lame  étroite  et  à 
pointe  aiguë  est  .  préférable  à  la  lancette ,  qui  pique  bien  et 
coupe  assez  mal.  La  mobilité  de  sa  lame  sur  la  chasse  ,  la 
forme  de  cette  chasse,  sont  encore  des  inconvéniens  qui  pla¬ 
cent  cet  instrument  audessous  du  bistouri. 

L’affilage  des  lancettes  demande- beaucoup  de  soins ■  ilsefàit 
avec. trois  pieixes-dont  les  pores:sont  successiYemjnt-pliis  sec^ 
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«■es  5  cet  instrument  est.si  délicat ,  qu’il  ne  faut  le  manier  qu’a¬ 
vec  des  soins  extrêmes.  Pour  l’essuyer.  Je  pldébotomiste  prend 
de  la  main  gauche,  entra  le  pouce  et  l’index,  un  linge  très-fin, 
saisit  de  la  main  droite  la  lancette  pârsa  chasse  ,  en  plaçant  Je 
pouce  et  l’index  sur  le  clou ,  et  essuie  le  fer,  d’abord  eu  travers, 
puis  sur  un  autre  coin  du  linge,  en  ligne  droite.  Ce  soin  pris, 
il  ferme  la  lame  dans  la  chasse.- On  dit  que  quelques  chirur¬ 
giens  se  sont  servis  de  deux  ou  trois  lancettes  pendant  le  cours 
d’une  longue  pratique ,  sans  les  envoyer  au  coutelier;  il  est  ce¬ 
pendant  d’usage  de  les  faire  repasser  chaque  fois  qu’elles  ont 
servi.  Une  lancette  dont  la  pointe  est  émoussée  divise  quel¬ 
quefois  les  te'gumens ,  et  parvient  jusqu’à  la  Yeine  sans  l’ouvrir. 

Tous  ces  petits-détails  sur  la  lancette  sont  bien  audessous  des 
grandes  vues  médicales ,  et  des  belles  conceptions  qui  ont 
placé  l’art  de  guérir  à  un  rang  si  élevé  parmi  les  sciences;  mais 
il  n’y  a  rien  d’indifférent  ou  de  trop  minutieux  pour  un  pra¬ 
ticien,  et  l’emploi  journalier  de  la  phlébotomie  les  rendait 
indispensables.  (t-  »■  mohfalcos) 

LANCINANT,  adj.,  lancinons;  se  dit  en  pathologie  d’une 
espèce  de  douleur  qui  se  manifeste  par  des  élanccmens  qui 
correspondent  à  la  pulsation  des  artères.  Celte  douleur  sur¬ 
vient  principalement  dans  les  parties  où  se  distribuent  beau¬ 
coup  de  nerfs.  La  douleur  lancinante  est,  dans  les  phlégma- 
sies,  le  symptôme  qui  annonce  le  passage,  à  la  suppuration. 
J^oyez  douleur.  (villeheove) 

LANGES,  s.  m.  p  X.,Untea\  morceaux  de  drap  ou  de  toile, 
dont  on  enveloppe  les  enfans  au  maillot,  depuis  le  haut  des 
épaules  jusqu’à  la  plante  des  pieds.  Si  on  ne  fait  que  tenir  ces 
vêtemens  en  contact  avec  le  corps,  fis  sont  utiles  pour  fournir 
un  soutien  aux  parties  de  l’enfant  qui  vient  de  naître ,  et  pour 
lui  procurer  de  la  chaleur.  Plus  il  est  faible,  plus  il  a  besoin 
d’être  enveloppé  soigneusement.  On  sait  que  des  vêtemens 
trop  lâches  exposent  au  refroidissement  :  ils  permettent  le  pasr 
sage  d’un  air  continuellement  renouvelé,  qui ,  en  s’appliquant 
sur  la  surface  du  corps,  le  dépouille  de  son  calorique.  Mais 
si  les  nourrices  serrent  fortement  sur  Ja  poitrine  et  l’abdomen, 
cette  partie  de  leur  vêtement  qui  devrait  être  seulement  con¬ 
tentive,  il  peut  en  résulter  de  grands  inÇonyénicns  :  elle  com-' 
prime  alors  au  lieu  de  soutenir.  Si  on  assujétit,  de  distance 
'en  distance,  avec  des  épingles,  ces  enveloppes  pour  les  serrer 
plus  étroitement ,  elles  ne  présentent  plus  au  physicien  éclairé 
que  des  liens  et  des  entraves  qui  gênent  le  libre  mouvement 
de  toutes  les  parties.  On  trouvera,  à  l’article  maillot ,  l’énumé¬ 
ration  des  erreurs  que  l’on  a  commises  pendant  longtemps 
dajis  la  manière  d’habiller  les  enfans.  (gaubieh) 

LANGUE  (anatÿmù') ,  s.  f. ,  lingua,  des  Grecs;. 
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organe  principal  du  goût,  partie  charnue  située  à  l'intérieur 
de  la  bouche,  dont  elle  remplit  la  cavité;  mobile,  de  grandeur- 
variable  dans  les  différens  sujets,  symétrique  dans  sa  com¬ 
position,  aplatie  de  haut  en  bas,  large  dans  sa  partie  posté¬ 
rieure  ,.  étroite  dans  sa  partie  antérieure ,  et  offrant  des  bords 
libres  et  arrondis. 

On  distingue  à  la  langue  deux  faces,  deux  bords,  une  base, 
et  un  sommet ,  auquel  on  donne  le  nom  de  pointe. 

Des  deux  faces,  l’une  est  supérieure  et  l’autre  inférieure  ;  la 
face  supérieure,  que  l’on  appelle  aussi  dos  delà  langue,  pré¬ 
sente,  dans  son  milieu  et  dans  toute  salongueur,  un  sillon  léger 
'que  l’on  nomme  ligne  médiane  :  à  l’extrémité  postérieure  de 
ce  sillon,  on  voit  le  trou  aveugle  de  Morgagni ,  espèce  d’ori¬ 
fice  Commun  à  plusieurs  des  follicules  muqueux  qui  sont  si¬ 
tués  dans  l’épaisseur  de  la  peau  ou  membrane  qui  enveloppe 
cet  organe  ;  toute  cette  surface  présente  un  grand  nombre  d’é¬ 
minences  ou  tubercules  variables  par  leur  volume  et  leur 
forme.  On  nomme  ces  tubercules  les  papilles  de  la  langue ,  et 
on  en  a  distingué  de  trois  espèces  :  en  arrière,  vers  la  base  de 
l’organe,  se  trouvent  les  papilles  muqueuses,  rangées  sur  deux 
lignes  formant  un  V,  dont  la  pointe  serait  en  arrière;  ces  pa¬ 
pilles  sont  volumineuses,  aplaties  et  percées  à  leur  centre  d’une 
ouverture  destinée  à  livrer  passage  à  la  matière  muqueuse  sa¬ 
livaire  qu’elles  sécrètent.  Celles  de  la  seconde  espèce  sont  ap¬ 
pelées  papilles  Jong  formes  ;  elles  occupent  la  partie  moyenne- 
et  postérieure  de  la  langue,  et  ressemblent  assez  bien  à  un- 
champignon,  dont-  le  pédicule,  tourné  en  bas,  est  logé  dans- 
un  léger  enfoncement.  Celles  de  la  troisième  espèce ,  connues-- 
sous  le  nom  de  papilles  coniques ,  parce  qu’elles  s’élèvent  en 
forme  de  petits  cônes,  se  trouvent  principalement  vers  la  par-  - 
tie  antérieure  et  sur  les  côtés  de  la  langue. 

Les  papilles  de  la  première  espèce  sont  de  véritables  cryptes 
ou  follicules  muqueux  destinés  à  sécréter  une  matière  vis¬ 
queuse  plus  ou  moins  épaisse  ;  celles  de  la  seconde  et  de  la 
troisième  espèce  ne  paraissent  formées  que  ptfr  du  tissu  cel¬ 
lulaire,  des  vaisseaux  sanguins,  et  par  l’épanouissement  des» 
extrémités  des  nerfs  qui  se  rendent  à  la  langue  ,  particulière¬ 
ment  de  ceux  que  fournit  la  branche  linguale  du  nerf  maxil¬ 
laire  inférieur  :  ces  papilles  paraissent  spécialement  destinées  à  . 
la  perception  des  saveurs. 

La  face  inférieure  de  la  langue  a  moins  d’étendue  que  la 
supérieure  ;  comme  cette  dernière, el  le  offre  à  sa  partie  moyenne 
et  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  langue ,  un  sillon  borne'  par 
deux  saillies  qui  répondent  aux  muscles  linguaux,  et  sur  les¬ 
quels  ou  voit  deux  lignes  bleuâtres  qui  indiquent  le  trajet  dès 
veines  canines.  A  la  partie  postérieure  de  ce  sillon,  s’attache  uu- 
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repli  membraweuî,  auquel  on  donne  le  nom  de  frein  ou  filet  ;  c© 
repli  est  de  forme  triangulaire,  aplati  transversalement;  ses 
faces  late’rales  sont  libres.,  ainsi  que  sou  bord  anterieur  ;  son 
bord  supérieur  est  adhérent  à  la  langue,  et  l’inférieur  à  la  pa¬ 
roi  inférieure  de  la  bouche  :  ses  usages  sont  de  régulariser 
les  mouvemens  de  la  langué  en  les  limitant.  Lorsqu’il  s’étend- 
trop  près  du  bout  de  cet  organe ,  il.  en  gêne  les  mouvemens , 
s’oppose  à  la  prononciation  et  même  à  la  succion  du  mamelon;, 
ce  qui  oblige  de  le  couper. 

Les  bords  latéraux  de  la  langue  sont  plus  épais  en  arrière 
qu’en  avant;  sa  pointe  est  arrondie;  sa  base  se  continue,  clans 
le  milieu ,  avec  l’épiglotte.,  et ,  latéralement ,  avec  les  piliers 
du  voile  du  palais. 

Des  muscles,  des  artères,  des  veines,  des  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  et  des  nerfs  entrent  dans  la  composition  de  la  tan¬ 
gue.  Uner  membrane  enveloppe  toutes  ses  parties  libres ,  et  se 
continue  avec  la  membrane  interne  de  la  bouche.  Ses  muscles 
sont  distingués  eu  extrinsèques  et  en  intrinsèques."  Les  premiers 
sont  les  hyoglosses,  les  génioglosses  elles  stjioglosses.  Les  gé- 
nioglosses  naissent  de Tapo.phjsè-géni ,  et  vont,  en  rayonnant, 
se  terminer  à  l’os  hyoïde  et  à  la  face  inférieure  de  la  langue, 
depuis  sa  base  j  usqu’à  sapointe.  Les  muscles  hyoglosses  naissent 
de  ia  base  de  l’os  hyoïde ,  de  ses  grandes  cornes  et  des  cartilages 
qui  servent  à  les  unir  au  corps  de  cet  os,  et  se  rendent  aux  par¬ 
ties  latérales  postérieures  et  inférieures  de  la  langue ,  entre  les 
sty-loglosses  et  les  linguaux,  avec  lesquels  ils  se  confondent.  Les 
styloglosses  naissent  de  l’apophyse  styloïde  du  temporal,  et  se 
rendent  directement  sur  les  côtés  de  la  base  de  la  langue  ,  d’où 
ils  s’étendent,  en  avant  et  un  peu  en  dedans^  jusque  vers  sa 
pointe.  Les  muscles  linguaux  commencent  à  la  base  de  la  lan¬ 
gue  ,  s’avancent  entre  les  génioglosses  qui  sont  en  dedans  et  les 
hyoglosses  qui  sont  en  dehors,  et  se  terminent  vers  sa  pointe. 
11  est  facile,  d’après  cette  disposition  variée  des  divers  muscles 
qui  entrent  dans,  la- composition  de  la  langue,  de  déterminer 
les  mouvemens  qu’ils  peuvent  produire  en  agissant  ensemble 
ou  séparément ,  et  de  concevoir  jusqu’aux  plus  légers  mou- 
vemeus  qui  peuvent,  résulter  de  la  contraction  partielle  de" 
telle  ou  telle  portion  d’un  ou  de  plusieurs  de  ces  muscles. 

Les  artères  de  la  langue  sont  fournies  par  la  carotide  interne, 
et  on  les  désigne  sous  le  nom  de  linguales;  sa  base  reçoit 
quelques  filets  des  rameaux  palatins  et  tonsillaires  de  l’artère 
labiale.  Scs  veines  sont  la  veine  superficielle.de  la  langue,  la 
canine  ,  la  linguale  et  la  submentale  ;  elles  se  rendent  toutes  à 
la  veine  j  ugulaire.  interne.  Ses  nerfs  sont  fournis ,  les  uns  par¬ 
la  neuvième  paire,  les  autres  par  le  nerf  glosso-pharyngien  de. 
la>  huitième  et  par-  la  branche-  linguale  du  nerf  maxillaire- 
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inférieur.  Les  premiers  se  distribuent: '-particulièrement  aux 
muscles  et  semblent  destinés  à  leur  imprimer  le  mouvement, 
tandis  que  les  derniers,  provenant  de  la  branche  linguale  du 
nerf  maxillaire,  se  rendent  à  sa  surface  et  paraissent  destinés' 
■  à  recevoir  l’impression  des  alimëns  et  à  en  transmettre  la  sa- 

La  membrane  qui  couvre  la  langue  est  une  continuation 
de  celle  qui  tapisse  l’intérieur  de  la  bouche  (  Voyez  bouche  ), 
et  par  conséquent  des  tégumens  communs  ;  l’une  de  ses  faces 
est  libre  et  l’autre  adhère  aux  parties  sous-jacentes  par  un  tissu 
cellulaire  très -court  et  dans  lequel  il  ne  s’amasse  jamais  de 
graisse;  elle  est  composée  d’une  espèce  d’épiderme  et  d’un 
corps  muqueux  très-épais.  Cette  membrane  est  néanmoins  plus 
mince  h  la  face  inférieure  de  la  langue  que  dans  tout  le  reste 
de  son  étendue. 

Usages.  La  langue,  organe  principal  du  goût,  sert  à  fa  mas¬ 
tication,  en  conduisant  les  aiimens  entre  les  arcades  dentaires, 
et  les  j  ramenant  sans  cesse,  jusqu’à  ce  que  leur  trituration 
soit  complette  ;  elle  sert  à  la  déglutition,  en  ramassant,  en  bol , 
àsa  face  supérieure,  les  aiimens  triturés;  en  appliquant  suc¬ 
cessivement,  de  sa  pointe  vers  sa  base,  les  divers  points  de 
celte  face  contre  la  voûte  palatine,  pour  comprimer  Je  bol  et 
le  faire  glisser  d’avant  en  arrière;  enfin,  en  portant  sa  base 
un  peu  en  arrière  et  en  haut,  pour  lui  faire  franchir  l’isthme 
du  gosier;  C’est  à  peu  près  par  le  même  mécanisme  que  se  fait 
la  déglutition  des  liquides.  Vojez déglutition. 

La  langue  sert  beaucoup  à  la  prononciation  en  variant  sa 
forme,  en  prenant  des  positions  différentes  et  exécutant  des 
mouvemens  divers  ;  elle  sert  aussi  à  l’expulsion  des  crachats. 

Il  est  cependant  bon  de  dire  que  toutes  les  fonction»,,  ou 
plutôt  J:ous  les  actes  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui,  pour 
la  plupart,  semblent  exclusivement  départis  à  la  langue,  peu¬ 
vent  néanmoins  être  exécutés ,  quoiqu’elle  manque  en  partie 
et  même  en  totalité;  on  en  trouve  des  exemples,  dont  les  ob- 
servations  ont  été  consignées  dans  les  fastes  de  l’art.  Voyez 
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langue  (séméiotique).  L’inspection  de  la  langue  dans  l’état 
de  santé ,  comme  dans  celui  de  maladie ,  a  été ,  avec  raison  y 
jugée  d’une  importance  extrême-  par  tous  les  médecins  qui , 
pénétrés  de  la  doctrine  d’Hippocrate,  ont  dû  regarder  cette 
inspection  comme  étant  d’une  nécessité  indispensable  pour 
établir  le  diagnostic,  et  pour  porter  un  pronostic,  principa¬ 
lement  dans  ies  maladies  aiguës. 

Etat  de  la  langue  en  santé'.  Avant  d’étudier  particulière¬ 
ment  la  langue  sous  le  rapport  de  ses  altérations  symptoma¬ 
tiques,  il  est  nécessaire  d’indiquer  quel  est  son  état  naturel, 
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•elui  qui  caractérise  la  santé ,  abstraction  faite  ici  de  toutes 
considérations  anatomiques. 

Dans  l’état  de  santé,  la  langue  est  d’un  volume  propos 
tionné  à  la  cavité  qui  la  renferme;  elle  exécute  avec  liberté 
tous  les  mouvemens  nécessaires  aux  différentes  fonctions  aux¬ 
quelles  elle  est  destinée  ;  mouvemens  que  facilitent  la  souplesse 
de  sa  texture  et  l’humidité  dont  elle  est  sans  cesse  lubrifiée  ,' 
ainsi  que  les  autres  parties  de  la  bouche.  La  langue  est  en  gé¬ 
néral  lisse  à  sa  surface  et  sur  ses  bords.  A  peine  distingue-t-on 
à  sa  surface  supérieure  les  papilles  ou  houpes  nerveuses  qui 
servent  à  l’exercice  du  goût  ;  mais  on  remarque  à  sa  partie 
moyenne  et  dans  une  direction  longitudinale ,  un  sillon  plus 
ou  moins  profond.  Ordinairement  l’ensemble  de  la  langue  est 
d’une  couleur  rosée,  ou  même  d’un  rouge  assez  vif,  excepté 
à  sa  base,  où  elle  présente  presque  toujours  une  nuance  blan¬ 
châtre.  On  ne  voit  à  sa  surface  aucun  enduit  sensible,  et  sa 
température  est  au  niveau  de  celle  des  autres  parties  molles 
de  la  bouche. 

Aspect  varie'  de  la  bouche  chez  quelques  individus  dans 
l’état  de  santé.  Bien  que  dans  l’état  de  santé  la  langue  se  pré¬ 
sente  ordinairement  dans  les  conditions  que  nous  yenons  d’in¬ 
diquer,  il  est  cependant  un  assez  grand  nombre  d’individus 
chez  lesquels  elle  offre  des  modifications,  ou,  si  l’on  veut, 
des  espèces  d’altérations,  qui  d’ailleurs  ne  nuisent  aucune¬ 
ment  au  libre  exercice  de  ses  fonctions ,  et  ne  dénotent  aucun 
état  morbifique.  Il  est  aussi  quelques  circonstances  étrangères 
à  l’individu,  dans  lesquelles  la  langue  se  présente  so.us  un 
aspect  particulier,  et  qu’il  'est  bon  de  connaître,  pour  ne  pas 
en  tirer  de  fausses  inductions. 

Les  modifications  individuelles  de  la  langue  que  l’on 
voit  coïncider  avec  la  santé,  sont  principalement  des  enduits, 
plus  ou  moins  épais ,  mais  toujours  plus  considérables  à  la 
base  de  cet  organe  qu’à  sa  pointe.  L’enduit  que  l’on  rencontre 
le  plus" communément  est  en  général  blanchâtre,  plus  mani¬ 
feste  le  matin  et  à  jeun ,  que  dans  la  journée  et  après  le  repas. 
Cet  enduit  s’enlève  ordinairemnt  à  l’aide  de  quelques  soins  de 
•propreté.  Les  personnes  qui  dorment  après  le  dîner  ont  aussi 
fort  souvent  la  langue  chargée  et  muqueuse.  Chez  quelques  in¬ 
dividus  ,  l’enduit  habituel  de  la  langue  est  d’une  teinte  jaunâtre, 
et  même,  chez  d’autres,  d’un  jaune  aussi  foncé  que  dans  l’em¬ 
barras  gastrique  bilieux,  sans  nuire  néanmoins  ni  à  l’intégrité 
du  sens  du  goût,  ni  à  l’appétit.  Un  de  nous  a  eu  occasion  de 
voir  un  individu  qui,  depuis  plusieurs  années,  portait  sur  la; 
langue  un  enduit  d’un  jaune  verdâtre,  qui  avait,  datÆ  certains 
endroits,  au  moins  deux  lignes  d’épaisseur,  enduit  qui  adhé¬ 
rait  tellement  à  la  langue,  qu’il  semblait  en  faire  partie,  mais 
qui  ne  nuisait  nullement  au  goût.  Le  sujet  étai^i’ ailleurs  bjeiï, 
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■portant.,  et  il  avait  .employé  sanssttcqès  une  foule  de  moyens. 

On  remarque  encore,  chez  un  grand  nombre  d’individus., 
deux  rongées  de  tubercules  aplatis  ,  qui  partent  des  parties 
latérales  -.de  la  langue ,  et  vont  en  convergeant  vers  sa  :base;; 
tubercules  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  certaines  excrois¬ 
sances  syphilitiques. 

Les  personnes  qui  ont  l’habitude  de  dormir  la  bouche  ou¬ 
verte,  soit  en  santé,  soit  en  maladie,  ont  toujours  la  langue' 
iSèche  pendant  leur  sommeil ,  ;et  même  quelque  temps  après. 

-Outre  -que  certains  alimens  doivent ,  dans  fêtât  de  santé', 
déterminer,  chez  quelques  individus,  la  formation  d’un  en¬ 
duit  inhérent  à  la  langue,  la  surfa  cede  cet -organe  peut  encore 
être  colorée  ou  enduite  accidentellement  par  certaines  subs¬ 
tances.  C’est  ainsi  qu’elle  est  d’un  brun  rougeâtre  après  l’usage 
du  chocolat  ,  du, cachou  ,  etc.  ;  qu’elle  est  noirâtre  après  l’usage 
,du  vin,  de  l’extrait  de  réglisse,  etc.;  qu’elle -est  jaunâtre  chez 
les  personnes  qui  ont  l’habitude  de  mâcher  du  tabac,  etc. 

Les  nouvelles  doctrines  qui  s’établissent  en  ce  moment  dans 
la  médecine  qt  principalement  dans  les  fièvres  ,  n’étant  point 
.encore  généralement  admises,  nous  conserverons  dans  cet  ar- 
.licle  les  dénominations  et  expressions  adoptées  jusqu’à  ce 
jour,  sans  d’ailleurs  rien  préjuger  sur  ces  mêmes  doctrines. 

Considérations  générales.  .Gruner  (  Semeiotice  physiplor 
.gicam  et  patliologicam  generalem  complexa  )  dit  que ,  sans 
l’examen  de  cet.organe,  ou  ne  peut  se  former  une  idée  précise 
.sur  l’état  des  parties  solides  du  corps,  sur  lecaractère et  l’abon¬ 
dance  des  sucs  dépraves ,  sur  la  violence  d’uneaffection des  pre¬ 
mières  voies  etdes  organes  pulmonaires  :  c’est  donc  nnprécepte 
qu’il  ne  faut  jamais  négliger,  que  celui  de  Baglivi ,  qui  recomr 
mande  avant  tout  d’examiner  attentivement l’étatde  la  langue. 
Cet  état,  selon  lui,  indique  plus  clairement ,  et  plus  sûrement 
-que  les  autres  signes  les  conditions  çlu  sapg.  On  ne  peut  pas 
..conclure  cependant  que  ces  signes  .soient  aussi  certains  que  les 
..autres  sont  souvent  trompeurs.  N’imitonspas  Santonius  ,  apS 
traitel’art  de  juger  par  la  langue:d’iautiJe,;de  nul  effet  et  pure¬ 
ment  arbitraire,  et  n’ouhlions  pas  de  réunir  tous  les  signe* 
tirés  de  l’état  de  cet  organe  pour  établir  un  pronostic  ,  qui  de¬ 
vient  plus  certain -encore,  si  nous  joignons  à  ces  .différons 
signes  tous  ceux  que  présente  l’état  du  pouls;,  des  urines ,  etc. 

C’est  à  tort  que  beaucoup  de  médecins  ne  considérant  l’état 
de  la  langue  que  comme  indiquant  la  présence  .seule  de  la  sa- 
burre-  daus  les  premières  voies  ,  portent  une  .attention  peu  relié 
chie  sur  le  caractère  dé  la  -maladie ,  tandis  qu’un  examen  plus 
scrupuleux  de  cct  état  leur  ferait  découvrir  des  signes  avant- 
coureurs  ou  certains  d’une  affection  plus  grave.  Hippocrate  dit 
que  la  langue  indique  la  qualité  de.&  sérosité  .des  humeurs ,  ,et 
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que  l’humeur  prédominante  se  reconnaît  à  la  couleur  dont  cet 
organe  se  teint.  Ce  serait  donc  une  erreur  grave  de  penser 
que  les  changemens  de  couleur  de  la  langue  dépendent  tou¬ 
jours  de  l’éiat  saburral  des  premières  voies.  Les  altérations  qui 
se  manifestent  relativement  à  sa  couleur ,  à  sa  sécheresse ,  à  son 
humidité,  supposent  nécessairement  ou  doivent  faire  supposer 
des  altérations  analogues  sur  toute  l’étendue  de  la  membrane' 
muqueuse  qui  tapisse  l’intérieur  des  organes  digestifs;  peut- 
être  aussi  certains  médecins  ont-ils  été  conduits  à  s’en  rappor¬ 
ter  au  seul  signe  de  l’état  saburral  de  la  langue,  par  la  certi¬ 
tude  dans  laquelle  ils  étaient  de  la  sympathie,  unique  selon 
eus,  qui  existe  entre  cet  organe  et  le  tube  alimentaire.  Il  suffi¬ 
rait  du  témoignage  des  auteurs  pour  être  convaincu  de  l’exis¬ 
tence  de  cette  sympathie ,  si  l’expérience  ne  démontrait  chaque 
jour  que  les  diuérens  signes  tirés  de  l’état  de  la  langue  dépen¬ 
dent  de  cette  sympathie  qui  a  lieu  entre  cet  organe  et  le  tube 
alimentaire,  mais  particulièrement  entre  l’estomac,  les  pou¬ 
mons  ,  et  probablement  entre  les  viscères  du  bas-ventre  ;  quoi¬ 
que,  selon  Bordeu ,  la  difficulté  consiste  à  distinguer  sur  la 
langue  les  impressions  qui  lui  viennent  du  bas-ventre ,  d’avec 
celles  qui  ne  viennent  que  de  la  poitrine.  Or,  comme  organe 
de  sécrétion,  la  langue  doit  avoir  nécessairement  une  sympa¬ 
thie  par  sa  surface  muqueuse  excrétoire,  avec  d’autres  or¬ 
ganes  de  sécrétion.  M.  Hernandez,  dans  un  Mémoire  sur  les 
signes  que  peut  fournir  l’état  de  la  langue,  etc. ,  démontre ,  par 
des  observations  aussi  justes  qu’éclairées ,  que  cet  organe  est 
dans  un  état  de  sympathie  assez  prononcé,  quoique  moins 
étroite  avec  la  peau  et  même  le  poumon. 

Manière  d’examiner  la  langue.  Une  des  conditions  essen¬ 
tielles  pour  ne  pas  se  tromper  dans  le  diagnostic  et  le  pronos¬ 
tic  que  l’on  doit  tirer  de  l’inspection  de  la  langue,  c’est  la 
manière  de  l’examiner;  car,  ainsi  que  l’observe  Hippocrate,  il 
peut  arriver  que  la  langue  éprouve  des  changemens  qui  indi¬ 
quent  une  heureuse  issue,  quoique,  dans  ce  cas,  elle  ne  soit 
plus  semblable  à  celle  d’un  homme  en  santé,  et  vice  versa.  . 
Comme  le  sommet  de  la  langue  est  sujet  a  être  desséché  par 
l’air  que  le  malade  respire ,  ou  à  être  nétoyé  par  les  bois¬ 
sons,  pour  qu’on  puisse  avoir  un  jugement  bien  fixe  sur  les 
changemens  qui  arrivent  à  cette  partie ,  si  l’on  veut  établir  un 
pronostic  sur  la  langue,  il  faut  la  regarder  dans  son  entier,  et 
surtout  du  côté  de  la  ligne  médiane,  et  pour  cela  on  doit  re¬ 
commander  au  malade  de  la  tirer  le  pins  qu’il  peut  hors  de 
la  bouche;  il  est  même  des  circonstances  où  il  faut  regarder  le 
dessous  de  la  langue ,  car ,  d’après  la  remarque  d’Hippocrate 
{ lib.  De  morb.  ) ,  elle  est  quelquefois  noire  dans  cette  partie  , 
et  les  veines  dont  elle  est  parsemée  se  tuméfient  et  noircissent.  : 
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Il  importe  beaucoup  d’être  très-circonspect  sur  certains  pro¬ 
nostics  de  la  langue,  afin  d’éviter  de  confondre  le  caractère, 
morbide  de  cet  organe  avec  son  état  habituel  ou  passager; 
ceux-là,  par  exemple,  servaient  coupables  d’inattention,  qui, 
regardant  comme  signe  essentiellement  pathognomonique  l’en¬ 
duit  blanc,  épais  et  jaunâtre  dont  Ja  langue  est  recouverte ,  À 
sa  base  surtout,  sans  que  d’ailleurs  il  y  ait  aucun  autre  indice 
de  saburre,  croiraient  à  une  affection  des  premières  voies  et 
partiraient  de  ce  principe  pour  administrer  ou  des  vomitifs  ou 
des  purgatifs. 

Manière  dé  faire  caordonner  Ve’tat  de  la  langue  avec  les 
autres  symptômes .'V an  Swiéten  avàitdroitde  s’écrier  contre  la 
pratique  des  médecins  qui,  faussement  pénétrés  de  la  doctrine 
des  crises,  voulaient  prévenir  les  efforts  de  la  nature  en  déter¬ 
minant  des  évacuations  intempestives,  d’après  les  signes  indi¬ 
cateurs  qu’ils  croyaient  apercevoir  dans  l’état  delà  langue. 

Stoll,  en  parlant  de  la  fièvre  pituiteuse,  n’a  point  omis  de 
joindre  aux  symptômes  que  présente  la  langue,  des  caractères 
non  moins  essentiels ,]  tels  que  déniés  et  gingivœ  sordidæ.  Ce 
paragraphe  confirme  ce  que  nous,  avons  dit  plus  haut  de  la 
méprise  dans  laquelle  tombaient  certains  médecins ,  qui ,  pour 
agir,  croyaient  ne  devoir  s’en  rapporter  qu’à  un  seuj. 

C’est  daus  les  épidémies  particulièrement  que  l’état  de  la 
langue  doit  être  examiné  pcet  état  indique  les  différens  degrés 
d’iutensité  de  la  maladie,  en  même  temps  qu’il  sert  à  en  éta- 
blir  le  pronostic.  Ainsi ,  dans  une  épidémie  de  fièvre  catarrhale 
qui  a  régné  à  Paris  pendant  l’hiver  de  l’an  xi,  les  médecins 
ont  remarqué  que  l’enduit  de  la  langue  était  jaune,  brunâtre 
ou  noirâtre,  en  formé  de  bandelettes ,  dans  toute  l’étendue  de 
la  ligne  médiane ,  et  que  les  deux  côtés  étaient  bornés  par  deux 
bandelettes  muqueuses  ou  blanchâtres.  Le  pronostic  ne  pou¬ 
vait  être  que  fâcheux,  ce  signe  prouvant  l’intensité  de  l’in¬ 
flammation  et  le  dernier  degré  de  l’adynamie. 

Si  les  différens  enduits  de  la  langue  ainsi  que  leurs  cou¬ 
leurs  ont  pu  en  imposer  à  un  grand  nombre  de  praticiens ,  avee 
quelle  étude  réfléchie  ne  doit-on  pas  rassembler  tous  les  signes 
qui  peuvent  donner  la  certitude  d’un  pronostic  invariable! 

Ballonius  avait  observé  que  la  langue  conserve  très-souvent 
sa  couleur  naturelle  et  son  état  ordinaire  dans  les  fièvres  ma¬ 
lignes,  même  à  des  éppques  très-avancées  de  la  maladie  ;  c’est 
souvent,  ajoute-t-il,  dans  les  cas  les  plusgraves,  que  ce  carac¬ 
tère  se  montre  d’une  manière  plus  manifeste.  Hippocrate  avait 
également  remarqué  plusieurs  fois  que  dans  les  péripneumo- 
nics  même  mortelles ,  la  langue  conservait  son  caractère  humide 
et  blanchâtre.  Lingua  qualis  est  peripneumonicis  cum  pallore. 
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albicacea.  Cette  remarque  a  été  confirmée  par  Stôll  :  Lingua 
modicè  albescens. 

On  voit  seulement  par  ces  deux  exemples,  qu’il  serait  im¬ 
possible  de  porler  un  jugement  assuré,  sans  la  réunion  des 
autres  signes  qui  appartiennent  essentiellement  à  la  maladie. 
Personne  n’ignore  qu’une  extrême  atonie  du  système  lympha¬ 
tique  détermine  la  blancheur  de- la  langue,  et  que  ce  signe  est 
assez  favorable  dans  les  terminaisons  des  maladies  aiguës, 
dans  les  fièvres  catarrhales ,  dans  les  maladies  chroniques  des 
viscères  abdominaux ,  surtout  si  cette  blancheur  est  accompa¬ 
gnée  d’humidité:  que  penser  d’un  médecin  qui  11e  verrait  dans 
ces  symptômes  qu’un  signe  de  saburrë? 

Il  en  est  de  même  relativement  à-  cet  enduit  blanc  de  la 
langue,  provenant  d’une  matière  plus  ou  moins  épaisse  qui  se 
forme  sur  sa  surface.  Cet  enduit ,  dont  la  couleur  jaune  et  noire 
a  été  souvent  et  faussement  regardée  comme  un  des  princi¬ 
paux  signes  de  surcharge  des  premières  voies ,  et  comme  une 
indication  assurée  de  purger,  a  fait  croire  que  l’estomac  et  les 
intestins  étaient  recouverts  d’une  matière  semblable.  Cette  idée 
vraie  jusqu’à  un  certain  point,  ne  saurait,  d’après  ce  qui  a  été 
dit,  être  généralisée  ;  car,  dans  presque  toutes  les  maladies  in¬ 
flammatoires,  dans  les  fièvres  simples,  ardentes,  etc.,  la 
langue  est  toujours  recouverte  d’un  enduit  bianc  et  jaunâtre , 
sans  pour  cela  que  les  premières  voies  soient  affectées,  et  qu’il 
soit  nécessaire  de  purger.  Ne  remarque-t-on  pas  que  dans  les 
indigestions,  dans  les  indispositions  passagères  ,  la  langue.char- 
gée  semble  indiquer  assez  sûrement ,  de  concert  avec  les  autres 
signes,  le  mauvais  état  de  l’estomac,  sans  qu’il  soit,  rigoureu¬ 
sement  pariant ,  nécessaire  de  recourir  à  un  purgatif?  Ne  voit- 
on  pas  tous  ces  symptômes  disparaître  avec  la  diète?  N’a-t-on 
pas  observé  que  dans  les  maladies  aiguës  cet  enduit  de  la 
langue  diminuait  et  disparaissait  insensiblement  pendant  des 
excrétions  critiqués  autres  que  les  selles,  par  l’expectoration, 
par  exemple?  Souvent  des  purgatifs  donnés  sous  cette  fausse 
indication  ont  augmenté  et  fait  rembrunir  cet 'enduit,  et  ont, 
dans  la  convalescence,  déterminé  une  rechute  qui  a  été  funeste 
pour  un  grand  nombre  de  malades. 

La  rougeur  éclatante  de  la  langue,  suivie  d’une  couleur 
brune  et  sèche,  est  un  signe  qui  caractérise  les  fièvres  ar¬ 
dentes  et  les  maladies  qui  tendent  à  la  putridité.  Cette  couleur 
peut  aussi  appartenir  à  certains  cas  de  Scorbut  ,  à  certaines  af¬ 
fections  chroniques  du  foie  et  de  l’estomac,  dans  les  fortes 
inflammations  du  poumon  ou  d’un  des  points  du  canal  ali- 


Enumération  et  exposition  des  principales  altérations 
symptomatiques  de  la  langue .  Ces  altérations  peuvent  se  rapv 
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porter  à  dix  chefs  principaux  :  !*•  enduit,  2e.  couleur, 
3°.  et  4°- humidité  et  se'cheresse,  5°.  volume,  6°.  consistance, 
>j0.  température,  8°.  douleurs,  90.  ulcération,  io°.  mouve- 
mens.  Ces  divers  états  sont  rarement  isolés  ;  ordinairement  ils 
se  trouvent  associés  plusieurs  ensemble. 

C’est  par  suite  de  la  sympathie  qui  existe  entre  la  langue  et 
l’estomac,  par  la  membrane  muqueuse  commune  à  ces  deux 
organes,  que  l’on  peut  expliquer,  avec  Bichat,  la  formation 
de  l’enduit  de  la  langue  dans  les  divers  cas  de  saburrc  dans 
l’estomac.  Toutes  les  fois  ,  dit  Bichat,  qu’il  y  a  embarras  gas¬ 
trique,  la  surface  de  l’estomac  souffre,  par  conséquent  la  sur¬ 
face  de  la  langue;  les  glandes  sur  cette  surface  augmentent  leur 
action ,  et  de  là  cet  enduit  blanchâtre  et  muqueux  qui  constitue 
ce  que  l’on  appelle  vulgairement  langue  chargée,  qui  offre 
un  véritable  catarrhe  sympathique,  mais  qui  peut  exister  idio- 
pathiqucment.  Ce  sentiment  est  opposé  à  celui  de  Bordcu  ,  qui 
regarde  les  enduits  de  la  langue  comme  produits  par  la  partie 
la  plus  légère  des  matières  séjournantes  dans  l’estomac,  qui,  au 
moyen  du  tissu  cellulaire  ,  viennent  se  ramasser  sur  la  surface 
de  la  langue. 

On  sentira  toute  la  difficulté  et  la  nécessité  en  même  temps, 
d’établir  une  distinction  précise  dans  les  états  semblables  de  la 
langue  ,  appartenant  à  deux  modes  d’affections  différentes. 
Bordeu,  en  cherchant  à  donner  des  explications  sur  les  diffé- 
rens  états  que  présente  la  langue  dans  les  maladies  des  tissus , 
se  trouve  embarrassé  :  il  croit  avoir  observé  que  quelques 
affections  du  foie  et  de  la  rate  se  peignent  sur  la  langue,  cha¬ 
cune  dans  son  côté  correspondant  ;  l’estomac ,  dit-il ,  se  peint, 
de  même  sur  la  langue. 

Que  doit -on  augurer  de  la  couleur  violette  ou  rouge, 
sombre  de  la  langue ,  phénomène  qui  se  rencontre  dans  les  as¬ 
phyxies,  dans  la  dyspnée,  dans  les  catarrhes  suffocaus ,  la  toux 
convulsive  ,  dans  la  péripneumonie  menacée  de  carnification,; 
dans  les  maladies  organiques  du  cœur?  Cette  couleur,  en  an¬ 
nonçant  l’état  de  gêne  dans  lequel  se  trouvent  la  circulation; 
et  la  respiration ,  qui  ne  permet  pas  une  oxigénation  complelte 
du  sang  dans  les  poumons,  est  pour  le  médecin  un  signe  trop 
évident  d’affections  qui  demandent  à  être  combattues  par  des 
moyens  appropriés  aux  symptômes  dépendans  de  la  même 
cause,  modifiés  néanmoins  selon  la  nature  et  la  complication 
des  accidens. 

Ce  que  Bichat  a  dit  relativement  aux  enduits  de  la  langue , 
peut  s’appliquer  aux  diverses  colorations  de  ces  mêmes  enduits, 
colorations  qui ,  selon  lui ,  pourraient  peut-  être  tenir  en  partie 
à  la  nature  de  l’humeur  sécrétée  par  les  follicules  muqueuses, 
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dont  le  mode  de  sensibilité  aurait  été  changé  sympathique¬ 
ment. 

Aux  signes  tirés  de  l’enduit  et  de  la  couleur  de  la  langue,  on 
doit  ajouter  celui  tiré  de  la  sécheresse  de  cet  organe.  Hippo¬ 
crate  ne  l’a  point  omis;  il  le  regarde  .comme  d’autant  plus  es¬ 
sentiel,  qu’il  est  l’indice  ou  de  la  gravité  des  accidens ,  ou  de  la 
complication  des  maladies;  que  par  lui  on  peut  pronostiquer 
les  cures.,  annoncer  l’issne  heureuse  ou  funeste  d’une  maladie, 
et  prescrire  le  traitement  convenable.  Ce  signe  était  pour  Sy¬ 
denham  un  guide  sûr  dans  la  marche  qu’il  avait  à  suivre  pour 
conduire  les  maladies  à  une  heureuse,  terminaison  ,  autant 
néanmoins  que  ce  symptôme  n’était  point  accompagné  de  toits 
les  caractères  qui  annonçaient  une  affection  mortelle ,  ainsi 
qu’il  l’avait  observé  dans  les  diverses  épidémies  de  fièvre  con¬ 
tinue  qui  régnèrent  à  Londres ,  dans  les  années  i.66j  à  1664. 
Cette  fièvre  .continue  dont  parle  .Sydenham ,  présentait  peu 
d’ espoir  de  guérison  lorsqu’elle  avait  pour  caractère  une 
grande  sécheresse  de  langue.  Huxham  et  Stoil  ont  donné  des 
observations  qui  prouvent  avec  quelle  attention  on  doit  exa¬ 
miner  la  sécheresse  .de  la  langue,  ce  signe  étant  toujours  pré¬ 
curseur  d’une  affection  grave  ou  susceptible  de  le  devenir  ,  sur¬ 
tout  si  cette  .sécheresse  de  la  langue  n’est  point  dépendante  ou 
d’un  état  naturel,  ou  de  l’habitude  du  malade  de  la  tenir,  en 
dormant.,  exposée  au  contact  de  l’air. 

Les  uns ,  comme  rCullen,  ont  regardé  que  la  sécheresse  de  la 
langue  indiquait  un  spasme  dans  les  vaisseaux  exhalans  ;  les 
autres ,  une  violente  excitation  clans  le  système  absorbant ,  d’où 
résultent  nécessairement  l’augmentation  d'absorption  et  la  sup¬ 
pression  de  sécrétion  :  quant  k l’âpreté  de  la  langue,  ce  symp¬ 
tôme  ne  paraît  être  qu’un  degré  plus,  fort  de  sécheresse ,  et 
n’ ajoute  que  très-peu  à  la  .gravité  de  certains  phénomènes. 

•11  faut  s’attacher  à  connaître  les  variétés  que  .présente  l’état 
de  sécheresse  de  la  langue.  11  est  assez  fréquent  de  voir  la  lan¬ 
gue  sèche  au  milieu  et  vers  sa  base ,  humectée  et  même  mu¬ 
queuse  sur  ses  bords,  ainsi , qu’on  a  quelquefois  occasion  de  le 
remarquer  dans  les  fièvres  adéno-niéningées ,  d’autres  fois  on 
observe  tout  le  contraire. 

La  sécheresse  de  la  langue  nous  conduit  nécessairement  à 
parler  de  l’humidité  de  cet  organe.  Ce  signe,  quoique  peu  es¬ 
sentiel  en  apparence ,  n’en  n’a  pas  moins  été  placé  par  les  pra¬ 
ticiens  les  plus  distingués  an  nombre  de  ceux  qui  doivent  éclai¬ 
rer  le  diagnostic  et  faciliter  lé  pronostic.  Cnflen-  attache  à  ce 
signe  une  très-grande  importance.  L’humidité  de  la  langue  lui 
indiquait  toujours  que  le  spasme  ou  la  complication  de  la  ma¬ 
ladie  cessait;  dans  les  maladies  inflammatoires,  ce  signe  était 
pour  lui  du  plus  heureux  augure.  Selle  partage  l’ opinion  de 
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Cullen,  opinion  qui,  en  tout,  est  conforme  a  celle  des  méda@ 
cins  observateurs.  Cependant  il  est  possible  d’annoncer  que, 
dans  certaines  maladies  graves,  telles  que  les  fièvres  cérébrale, 
ataxique,  l’apoplexie,  etc.,  la  langue  présentant  son  humidité 
naturelle  ,  on  ne  peut  en  tirer  aucune  induction  avantageuse 
pour  les  malades. 

11  est  aussi  quelquefois  impossible  de  porter  un  pronoslie 
assuré  ou  douteux,  même  de  l’humidité  de  la  langue,  lorsqu’en 
raison  de  la  quantité  de  boisson  que  l’on  donne  au  malade,  la 
langue  se  trouve  mouillée ,  et  que  la  matière5- dont  elle  devrait 
être  enduite  est  continuellement  délayée  par  les  fluides  portés 
dans  l’estomac  du  malade.  Il  est  donc  indispensable  de  réunir 
d’autres  signes  accessoires  pour  fixer  son  jugement,  et  pronon¬ 
cer  sur  la  véritable  situation  du  malade. 

L’humidité  de  la  langue  est  toujours  un  signe  favorable 
pendant  le  cours  d’une  maladie,  ou  après  une  sécheresse  plus 
ou  moins  grande  ;  elle  annonce  une  terminaison  heureuse ,  à 
laquelle,  relativement  au  rétablissement  de  toutes  les  fonctions, 
on  a  donné  le  nom  de  crise  générale. 

Dans  les  fièvres  nerveuses  et  ataxiques ,  cet  état  de  la  langue 
présageait  une  résolution  prochaine ,  surtout ,  comme  le  dit 
Selle,  lorsque  cette  humidité  arrivait  aux  jours  critiques. 

Quant  à  l’excès  de  volume  de  la  langue ,  il  dépend  ou  d’une 
conformation  vicieuse  innée  chez  l’individu,  ou  d’un  change¬ 
ment  dans  l’état  habituel  de  cet  organe.  Alors ,  ce  dernier  signe 
rentre  dans  la  classe  des  symptômes  qui  fournissent  un  pronos¬ 
tic,  dans  les  maladies  où  cette  augmentation  de  volume  a  lieu , 
et  démontre  qu’on  ne  doit  pas  négliger  de  noter  les  différens 
gonflemens  de  la  langue,  qui  ont  servi  à  Stoll,  à  Klein  et  à 
beaucoup  d’autres,  à  juger  de  l’état  futur  d’une  affection  par 
le  signe  qui ,  présentement ,  caractérisait  ou  sa  bénignité  ou  sa 
malignité.  Ainsi,  dans  l’angine  inflammatoire,  la  langue  peut 
s’enfler  au  point  que  le  malade  en  est  suffoqué;  et  Stoll  dit,  h 
ce  sujet  :  «  Nam  impedito  tum  cruoris  in  jugulares  externas , 
vel  per  has  ipsas  compressas  reditu  ,Jit  lumor  Jaucium ,  la- 
hiorum ,  linguœ ,  vullus  ,  linguæ  exsorlio ,  inlorsio  ,  infiam- 
matio ,  oculorum  rubedo  ,  protuberans  lumor  horrendus.  » 

Le  gonflement  de  la  langue  peut  ne  pas  toujours  dépendre 
d’une  affection  particulière  ;  il  peut  reconnaître  pour  cause 
l’impression  de  substances  vénéneuses  sur  cette  partie;  il  peut 
survenir  à  la  suite  de  frictions  mercurielles  inconsidérément 
administrées,  de  poisons  appliqués  extérieurement  ou  introduits 
dans  l’estomac.  Ce  gonflement  peut  aussi  être  déterminé  par 
l’abus  du  vin  et  des  liqueurs  spiritueuses,  mais  le  plus  souvent 
il  forme  un  des  symptômes  des  maladies  graves  ,  telles  que  la 
fièvre  maligne  et  putride,  la  petite  vérole ,  la  fièvre  aphtliçuse 
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t’angine  gutturale,  la  péripneumonie  ou  la  pleurésie.  Ce  symp¬ 
tôme  annonce  la  gravité  de  la  maladie  et  l’intensité  de  l'in¬ 
flammation.  On  lit  dans  le  Sepülchret.  anat.  de-  Bonet,  lib.  1 , 

xxi,  obs.  27  ,  un  exemple  de  la  tuméfaction  considérable 
que  présenta  la  langue  chez  un  individu  mort  des  suites  d’une 
inflammation  de  poitrine.  Bordeu  l’a  vue  si  gonflée  chez  un 
ïe'ucophlegmatique ,  qu’elle  formait  une  grosse  masse  œdéma¬ 
teuse,  sortant  en  partie  de  la  bouche. 

Valescus,  en  invoquant  le  témoignage  d’Avicenne ,  dit  avoir 
vu  la  langue  prodigieusement  gonflée  par  l’abord  des  humeurs 
qui  imbibaient  sa  substance.  Alexandre  Benedictus  parle  d’un 
pareil  excès  de  volume  par  la  plénitude  du  sang  dans  les  vais¬ 
seaux  de  la  langue,  ou  par  un  engorgement  phlegmoneux.  Au. 
rapport  de  Galien,  un  homme  de  soixante  ans  avait  la  langue 
tuméfiée  au  point  que  la  bouche  ne  pouvait  la  contenir.  Trin- 
cavelli  parle  du  gonflement  considérable  de  la  langue  chez  deux; 
femmes,  dont  l’une,  jeune,  avait  été  frottée  inconsidérément 
avec  lapommade  mercurielle  jusque  sur  la  tête;  etl’autre,  âgée 
d’environ  cinquante  ans,  souffrait  les  ravages  de  la  petite  vé¬ 
role  sur  la  langue.  Au  rapport  de  cet  auteur,  la  tuméfaction 
extrême  de  cet  organe  se  termina,  dans  les  deux  cas ,  par  réso¬ 
lution  et  parla  chute  de  la  membrane  externe. 

La  diminution  du  volume  de  la  langue,  que  quelques  auteurs 
ont  désignée  sous  les  noms  de  rétrécissement,  rétraction,  est  mise 
également  au  nombre  des  symptômes  qui  accompagnent  certaines 
affections  et  qui  ajoutent  à  leur  complication.  Celte  rétraction 
peut  fournir  les  signes  qui  caractérisent  les  maladies  dépen¬ 
dantes  d’un  état  d’épuisement ,  d’une  débilité  générale  ou  d’un 
défaut  de  nutrition;  d’autres  fois,  ce  resserrement  est  le  signe 
d’un  état  spasmodique  très-intense;  à  ce  symptôme  se  joint 
très-souvent  un  délire  violent  et  même  la  mort.  Il  est  assez  or¬ 
dinaire  de  rencontrer  ce  symptôme  dans  les  fièvres  malignes 
graves  et  dans  les  maladies  pestilentielles.  Le  professeur  Por¬ 
tai  a  vu,  dans  quelques  paralysies,  la  langue  perdre  de  son 
volume ,  et  tomber  dans  une  espèce  d’atrophie. 

La  langue  a  des  mouvemens  qui  lui  sont  naturels.  C’est  par 
eux  quelle.'  exécute  les  fonctions  auxquelles  elle  est  destinée- 
Elle  en  a  d’autrés  dans  l’état  de  maladie,  qui  deviennent  au¬ 
tant  de  signes  indicateurs  d’accidens  plus  ou  moins  graves 
dans  un  grand  nombre  d’affections.  Boerhaave  a  porté  une  at¬ 
tention  toute  particulière  sur  les  mouvemens  de  la  langue.  11 
regardait  comme  un  signe  très-fâcheux  le  mouvement  conti¬ 
nuel  ou  tremblement  insolite  de  la  langue  :  Signa  maligni- 
tatis'in  acutis  sunt  treinores  insoliti  lingual.  Huxham  n’a  pas. 
moins  été  observateur  ;  ce  symptôme,  selon  lui,  est  très-mau¬ 
vais  dans  la  fièvre  lente  nerveuse.  Brindel  s’est  également  atta- 
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ché  a  étudier  les  mouvemens  de  cet  organe.  Tous  ont  tiré  de 
la  régularité  ou  de  l’irrégularité ,  ainsi  que  de  la  difficulté  des 
mouvemens  de  la  langue,  des  signes  propres  h  chaque  phéno¬ 
mène  morbifique  ;  ces  symptômes  sont  indicateurs  d’une  pros¬ 
tration  extrême  des  forces.  Une  lésion  considérable  du  système 
nerveux  ,  comme  dans  l’accès  de  rage,,  où  la  langue  se  meut 
entre  les  dents,  peut  déterminer  des  mouvemens  irréguliers , 
comme  l’immobilité  absolue  de  la  langue.  Le  professeur  Portai 
a  vu  des  maladies  où  le  mouvement  de  la  langue,  n’existait 
que  d’un  côté,  tandis  que  l’autre  côté  était  affecté  de  mouve¬ 
mens  convulsifs. 

Huxham  met  au  nombre  des  mouvemens  insolites  de  la  lan¬ 
gue  le  tremblement  de  cet  organe;  il  est,  selon  lui,  un  des 
principaux  signes  de  la  fièvre  lente  nerveuse  ;  on  l’observe  fré¬ 
quemment  dans  les  pleurésies  qui  doivent  se  terminer  par  la 
mort.  La  paralysie  de  la  langue  est  aussi  un  des  symptômes 
qui  coïncide  avec  ses  différens  états.  Quand  elle  est  sympto¬ 
matique  ,  elle  annonce  le  plus  grand  danger  ;  lorsqu’elle  parait 
seule,  elle  n’est  pas  toujours  incurable.  Indépendamment  des 
mouvemens  et  du  tremblement  de  la  langue ,  la  paralysie  dé 
cet  organe  se  manifeste ,  d’abord ,  par  une  sorte  de  bégayeraient 
( lingua  balbutiens,  Baglivi)  ,  puis  par  une  extinction  de  voix, 
et  bientôt  suivie  de  l’impossibilité  d’articuler  aucun  mot.  Ce 
dernier  signe  indique,  selon  Grimaud ,  une  affection  grave  des 
forces  motrices. 

Nousavonseusouvenl  occasion  de  remarquer  ce  phénomène, 
à  la  suite  de  l’apopl'exie ,  dont  l’intensité  n’avait  pas  été 
assez  prompte  pour  faire  périr  le  malade ,  et  faire  ôter  au  mé¬ 
decin  les  moyens  de  la  combattre.  Quelquefois ,  dans  les  fiè¬ 
vres  ataxiques ,  les  malades  sont  menacés  d’une  paralysie  qui , 
n’étant  pas  complette,  les  oblige  seulement  de  parler  lente¬ 
ment  et  avec  peine  ;  d’autres  fois  aussi ,  cette  difficulté  de  par¬ 
ler  dépend  de  la  gêne  des  mouvemens  de  la  langue ,  en  raison 
de  son  excessive  sécheresse ,  de  son  extrême  rudesse  et  âpreté , 
et  quelquefois  des  ulcérations  ou  crevasses  répandues  à  sa 
surface  supérieure,  symptômes  qu’il  faut  envisager  séparément , 
pour  ne  pas  former  un  pronostic  faux  ou  incertain. 

Ajouterons-nous  à  ces  divers  signes  tirés  de  l’inspection  da 
la  langue  ceux  qu’elle  peut  présenter  relativement  à  sa  con¬ 
sistance,  aux  ulcérations  dont  elle  peut  être  recouverte  en  to¬ 
talité  ou  en  partie ,  à  sa  température  et  aux  douleurs  dont  elle 
peut  être  atteinte  eu  égard  à  son  nouveau  mode  de  sensibi¬ 
lité? 

La  consistance  de  la  langue  paraît  être  le  résultat  de  la  sé¬ 
cheresse  ,  de  l’aridité  dont  elle  a  pu  être  frappée  dans  le  cours 
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d’une  affection  grave,  telle  qu’une  fièvre  inflammatoire ,  ma¬ 
ligne  ,  ataxique  ,  etc.  Il  est  des  cas  où ,  comme  l’observe  le 
professeur  Portai,  la  langueest  souvent  pâle  et  ramollie,  dans 
les  cachectiques ,  les  hydropiques ,  par  exemple.  Il  a  remarqué 
que  chez  les  scorbutiques  la  langue  était  non-seulement  gon¬ 
flée,  mais  même  ramollie,  et  laissait  suinter  du  sang  de  sa  sur¬ 
face. 

Ces  fièvres  laissent  parfois ,  sur  la  langue  ,  des  ulcérations 
profondes  répandues  sur  l’universalité  de  sa  surface;  d’autres 
fois,  un  des  côtés  seuls  de  la  langue  est  chargé  de  boutons, 
d’aphthes,  d’ulcères ,  et  même  d’indurations.  Dans  les  affections 
vénériennes ,  les  ulcérations  semblent  surtout  n’attaquer  que 
ses  bords. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  chez  les  cachectiques,  les  scorbuti¬ 
ques  surtout ,  la  langue  se  couvrir  de  boutons ,  dont  quelques- 
uns  suppurent;  d’autres  fois,  il  paraît  des  aphthes,  des  chancres 
qui  la  rongent  plus  ou  moins  profondément ,  en  même  temps 
qu’ils  donnent  lieu  â  des  ;  escarres  gangréneuses  qui  détruisent 
la  membrane  de  la  bouche. 

Quoique  les  ulcérations" soient  constamment  le  signe  indica¬ 
teur  d’une  issue  ;funeste  de  la  maladie ,  Prosper  Alpin  assure 
néanmoins-  avoir  vu  fréquemment  des  malades  guérir  parfai¬ 
tement  ,  malgré  ce  signe  pernicieux.  Rhazès  prétend  ,  au  con¬ 
traire,  que  les  malades  dont  la  langue  est  chargée  de  ces  ul¬ 
cères  succombent  tous  à  la  malignité  de  la  maladie.  Des  ob¬ 
servations  multipliées  doivent  seules  détruire  l’opposition  éta¬ 
blie  entre  deux  médecins  qui,  par  leurs  connaissances ,  ont  fait 
la  gloire  du  siècle  qui  les  a  vus  naître. 

Le  danger ,  dans  certaines  affections ,  peut  varier  selon  le 
degré  de  température  de  la  langue.  Ce  degré  dépend  du  plus 
ou  du  moins  de  chaleur  de  cet  organe.  Quelquefois ,  une  lan¬ 
gue  sèche  est  chaude  au  toucher,  et  quelquefois  elle  est  froide- 
Ce  dernier  phénomène  est  presque  toujours  d’un  mauvais  au¬ 
gure  :  un  certain  degré  de  chaleur  rend  cet  état  moins  fâ¬ 
cheux. 

Quelques  circonstances  rares  ,  il  est  vrai ,  peuvent  appeler 
vers  la  langue  une  sensibilité  plus  exquise  et  même  douloureuse. 
C’est  dans  l’état  de  maladie  particulièrement,  que  celte sert- 
-sibilité  se  développe.  Le  professeur  Portai  a  vu  une  femme  at¬ 
teinte  d’une  maladie  vénérienne  ,  qui  se  plaignit  d’nue  vive 
douleur  à  la  langue  pendant  longtemps ,  sans  qu’on  y  observât 
la  moindre  altération.  Cependant,  sa  langue  rougit,  se  gonfla, 
durcit  ;  il  survint  une  plaie  que  l’on  combattit  avec  les  antivé¬ 
nériens.  Divers  scorbutiques  ,  ajoute  également  M.  Portai, 
éprouvent  de  la  douleur  dans  la  langue  :  certains  l’ont  rouge 
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comme  du  feu ,  chez  d’autres  elle  ressemble  à  du  cuir  des? 
séché. 

Signes  tire's  de  l'e’tat  de  la  langue  considérée  principale¬ 
ment  sous  le  rapport  de  son  enduit.  Un  enduit  muqueux  d’un 
blanc  jaunâtre  ou  tout  à  fait  jaune,  et  quelquefois  même  ver¬ 
dâtre  ,  est  l’indice  d’un  état  saburral  des  premières  voies.  Cet 
enduit  peut  être  avec  fièvre  ou  sans  fièvre.  C’est  principale¬ 
ment  cet  enduit  de  la  langue  qui  détermine  le  praticien  à  ad¬ 
ministrer  les  évacuans ,  ce  qu’il  ne  doit  jamais  faire ,  dans  tous 
les  cas,  que  dans  les.  mornens  d’apyrexie. 

Lorsqu’au  commencement  d’une  fièvre  la  langue  se  couvre 
d’un  enduit  plus  ou  moins  épais,  tirant  plus  ou  moins  sur  le 
jaune  ,  un  tel  symptôme  donne  lieu  de  croire  que  la  maladie 
sera  une  fièvre  aiguë  continue,  soit  simple  et  bénigne,  soit  du- 
nombre  de  celles  qui  sont  graves  et  dangereuses.  On  ne  l’ob¬ 
serve  que  bien  rarement  dans  les  fièvres  éphémères  ,  dans  les 
fièvres  de  rhume,  de  fluxion,  et  même  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes. 

Tant  que  cet  enduit  devient  de  jour  en  jour  plus  épais , 
plus  séc,  d’une  couleur  plus  foncée  ,  on  doit  en  conclure  que 
la  maladie  est  encore  .dans  la  période  d’accroissement. 

Lorsque  la.  saburre  de  la  langue,  même  dans  les  fièvres 
gastriques,  se  manifeste,  ou  prend  de  l’accroissement  vers  la 
fin  de  la  maladie  et  au  moment  où  tous  les  autres  symptômes 
diminuent  ou  disparaissent ,  c’est  un  état  favorable  que  l’on 
aurait  tort  d’attaquer  par  les  évacuans.  11  suffit  alors  de  sou¬ 
tenir  les  forces  par  des  moyens  convenables. 

Sarcone,  Rœderer  et  Wagler  regardent  comme  un  signe 
mortel  lorsque Tendait  dont  la  langue  est  couverte  a  un  as¬ 
pect  farineux,  ou  semblable  soit  à  du  lait  caillé,  soit  à  du 
lard,  dans  les  maladies  muqueuses  devenues  ou  prêtes  à  de¬ 
venir  malignes  très-graves. 

Lorsqu’à  un  limon  blanc ,  épais  et  visqueux,  ayant  son  siège 
sur  la  langue  , .se  joignent  de  la  démangeaison  au  nez  et  une 
grande  voracité  ,  on  peut  en  inférer  la  présence  d’un  foyer 
vermineux. 

Huxham  dit  que  dans  le  commencement  de  la  fièvre  lente 
nerveuse  la  langue,  quoique  rarement  ou  jamais  sèche  et  dé¬ 
colorée,  est  recouverte  d’un  mucus  fin  et  blanchâtre;  qu’au 
fort  de  la  maladie  il  s’établit,  indépendamment  de  la  séche¬ 
resse  de  la  langue,  une  lisière  jaunâtre  de  chaque  côté. 

On  doit  noter  comme  annonçant  une  maladie  longue  et 
comme  un  signe  funeste,  l’adhérence  de  l’enduit  à  la  langue 
et  aux  parties  voisines.  Dans  la  période  d’irritation  ,  cet  en¬ 
duit  est  fortement  adhérent.  On  remarqué  qu’il  forme  une 
espèce  d’inscrustation  qui  semble  faire  corps  avec  ces  mêmes. 
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Ce  n’est  que  dans  les  maladies  très-graves  et  qui  font  de 
grands  ravages,  telles  que  les  fièvres  adynamiqUes  ,  ataxiques, 
le  typhus,  la  dysenterie  et  la  petite  Vérole  compliquées  de 
putridité,  que  l’on  remarque  l’état  suivant  :  langue  croûteuse, 
noirâtre ,  aride  ,  gercée  à  sa  face  supérieure,  rouge  et  fort  en¬ 
flammée  vers  sfes  bords  latéraux  ^quelquefois  comme  brûlée 
vers  sa  pointe,  sèche  et  brûlante  dans  toute  sa  substance;  l’en¬ 
duit  dont  elle  est  couverte  devient  alors  noir,  épais  etpoisseux. 

Tous  les  praticiens  Ont  eu  occasion  de  remarquer  que  la 
disparition  subite  et  complette  de  l’enduit  qui  recouvre  la 
langue  est  un  signe  très-défavorable  ;  car  cet  Organe  reprend 
alors  assez  promptement  la  couleur  jaune  et  noire.  La  maladie 
a  une  durée  plus  longue  ;  heureux  encore  si  le  malade  n’en  est 
pas  la  victime. 

Si,  au  contraire,  la  netteté  et  la  sécheresse  de  la  langue  sont 
remplacées  par  un  enduit  accompagné  d’humidité,  que  les 
urines  déposent  un  sédiment  plus  ou  moins  épais,  que  dè  tous 
les  points  de  la  langue  il  s’échappe  une  moiteur  douce  et 
chaude,  on  peut  croire  à  une  solution  aussi  prompte  qu’heu¬ 
reuse. 

Toutes  les  fois  également  que  la  langue  s’humectera  vers  ses 
bords  et  sa  pointe,  que  l’on  verra  la  croûte  fuligineuse  ou 
autre  diminuer.par  degrés,  que  la  bouche  s’humectera,  que  les 
gencives  reprendront  leur  couleur  vermeille ,  oh  peut  espérer 
qu’une  issue  favorable  terminera  promptement  la  maladie. 

Signes  tirés  de  l’état  de  la  langue  considérée  principale¬ 
ment  sous  le  rapport  de  sa  couleur.  Dans  les  fièvres  muqueu¬ 
ses,  dans  toutes  les  maladies  du  système  lymphatique,  dans 
les  maladies  nerveuses  par  atonie  ,  dans  un  grand  nombre  de 
maladies  épidémiques,  dans  les  fièvres  intermittentes ,  rhuma¬ 
tismales  ;  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques  ,  et  spé¬ 
cialement  dans  celles  qui  intéressent  soit  particulièrement, 
soit  secondairement  les  organes  qui  servent  â  la  digestion  ,  la 
langue  est  blanche  et  plus  ou  moins  sédimenteuse. 

La  rougeur  excessive  de  la  langue  est  le  signe  d?un  e'tat  in¬ 
flammatoire  général  ou  local;  Ce  signe  est  très-mauvais  dans 
les  inflammations  de  la  gorge  et  surtout  du  poumon  :  quœ  apud 
Aristionem  erat  et  angind  conflictabalur,  primum  ex  lingud 
laborare  cœpit  ;  vox  obscure  se  prodebat  ;  lingua  rubescens 
et  rossicata  erat....  Quinto  periit.  Hipp.  Epid.,  lib.  ni,  œgr.  7. 

Dans  les  maladies  inflammatoires ,  la  rougeur  de  la  langue  , 
avec  un  degré  d’humidité  convenable,  annonce  qu’il  n’existe 
point  de  complication  fâcheuse. 

La  rougeur  de  la  langue,  avec  sécheresse,  dans  les  maladies 
chroniques  est  le  signé  d’une  irritation  considérable  de  tout  le 
système. 

27.  16 
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Lorsque  la  langue  devient  rouge  subitement  dans  le  cours 
d’une  maladie  aiguë  sans  signe  de  coction  ou  de  crise,  c’est 
un  signe  de  mauvais  augure  ;  les  malades  sont  menacés  de 
délire. 

La  rougeur  de  la  langue  est  favorable  dans  les  maladies 
éruptives  jusqu’au  troisième  ou  quatrième  jour,  après  quoi 
cette  partie  doit  devenir  blanche  et  humide. 

La  couleur  noire  ou  livide  de  la  langue  annonce  toujours 
un  danger  imminent.  Hune  prœsagit  lingua  nigra  ,  a  dit  Stoll 
en  parlant  de  la  frénésie.  Huxham,  en  parlant  de  la  fièvre  qui 
accompagne  la  gangrène ,  cite  plusieurs  observations  qui  prou¬ 
vent  que  cette  couleur  de  là  langue  est  un  des  symptômes  les 
plus  sinistres,  et  qui  annonce  une  crise  presque  toujours  fu¬ 
neste  aux  malades.  Relativement  à  la  fièvre  maligne,  il  ajoute 
que  la  langue ,  quoique  blanche  au  commencement ,  devient 
chaque  jour  plus  noire  et  plus  sèche,  quelquefois  d’un  luisant 
livide  avec  une  sorte  d’ampoule ,  obscure  dessus ,  quelquefois 
excessivement  noire,  et  continue  ainsi  plusieurs  jours  de  suite. 
Souvent  cette  coloration  ne  s’en  va  pas  même  plusieurs  jours 
après  une  crise  favorable. 

Si  la  langue  noircit  dans  le  commencement,  les  crises  se¬ 
ront  plus  promptes;  si  la  noirceur  arrive  trop  lentement,  les 
crises  seront  plus  tardives. 

La  noirceur  de  la  langue,  adusta  ,  n’est  pas  un  signe  tou¬ 
jours  mortel.  Cet  état  annonce  quelquefois,  selon  Hippocrate 
(  Preeriot.  coac. ,  chap.  7  ,  n°.  1  )  ,  une  crise  pour  le  quator¬ 
zième  jour.  Cependant  il  ajoute,  dans  le  même  article ,  que  la 
noirceur  de  la  langue  présage  une  mort  prochaine. 

Ketelaer  regarde  comme  signe  mortel,  dans  les  maladies 
aphtheuses,  la  lividité  de  la  langue.  Selon  Baglivi,  la  cou¬ 
leur  plombée  de  la  langue  ,  dans  les  hydropisies  particulière¬ 
ment,  est  le  signe  d’une  mort  prochaine. 

Signes  lires  de  la  langue  considére'e  principalement  sous 
le  rapport  de  la  sécheresse  et  de  son  humidité.  La  sécheresse 
et  la  rigidité  de  la  langue ,  accompagnées  d’une  dureté  inégale, 
sont  autant  de  mauvais  symptômes ,  plus  fâcheux  encore  si  la 
langue  vient  à  se  gercer  ou  a  s’ulcérer.  Lorsque  cet  état  ri’ est 
point  accompagné  de  soif,  le  délire  et  la  mort  surviennent,  h. 
moins  que  la  langue  ne  soit  humectée  dans  quelques-unes  de 
ses  parties.  Hippocrate  surnomme  frénétiques  les  langues  qui 
sont  sèches  et  rudes ,  faisant  voir  par  là  que  cet  état  de  la 
langue  est  ordinaire  dans  la  frénésie.  (Prorrhet. ,  lib.  1 ,  sect. 
i,n°.  3). 

En  général  la  sécheresse  de  la  langue  est  remarquable  dans 
la  période  d’irritation  de  la  plupart  des  maladies  aiguës  , 
généralement  dans  les  phlegmasies  des  principaux  viscères , 
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dans  les  fièvres  bilieuses  graves,  dans  les  diarrhe'es,  la  dysen¬ 
terie  ,  dans  toutes  les  évacuations  abondantes;  cette  sécheresse 
•est  ordinairement  accompagnée  d’une  soif  ardente.  Skis  autem 
nullo  pvtu  superanda,  Stoll. 

Nous  avons  vu  plusieurs  fois  dans  la  période  d’irritation  des 
catarrhes  pulmonaires  ,  la  langue  sèche  ,  rouge,  sans  aucun 
enduit ,  et  tellement  lisse ,  qu’elle  semblait  'en  quelque  sorte 
avoir  été  vernie.  Ce  phénomène,  que  nous  avons  principale¬ 
ment  observé  chez  un  vieillard,  n’a  point  nui  à  l’heureuse 
terminaison  de  sa  maladie. 

Quant  à  l’humidité  de  la  langue  ,  nous  ne  répéterons  point 
ici-,  sous  la  forme  aphoristique,  ce  que  nous  avons  dit  dans 
les  considérations  générales  sur  cet  état  opposé  à  la  sécheresse. 

Des  signes  tirés  delà  langue  considérée  principalement 
sous  le  rapport  de  son  volume.  En  général ,  l’augmentation 
du  volume  de  la  langue,  qui  a  lieu  surtout  dans  l’angine,  est 
toujours  un  mauvais  signe  dans  les  maladies  aiguës ,  à  moins, 
comme  l’observe  Klein ,  qu’il  ne  se  joigne  des  signes  criti¬ 
ques  ,  et  que  le  gonflement  ne  se  termine  par  suppuration. 

Si  à  l’enflure  de  la  langue  se  joint  la  couleur  noire,  le  signe 
est  mortel,  ployez  Epid.  d’Hip. ,  liv.  v. 

La  langue  est  diminuée  de  volume  dans  les  maladies  qui 
entraînent  le  marasme,  et  dans  les  diverses  espèces  de  fièvres 
où  il  existe  un  état  de  sécheresse  plus  ou  moins  considérable 
de  cet  organe. 

Des  signes  tirés  de  la  langue  considérée  principalement 
sous  le  rapport  de  ses  mouvernens .  Si  le  petit  effort  que  le 
malade  fait  pour  sortir  et  montrer  la  langue  suffit  pour  la 
rendre  tremblante,  c’est  un  signe  de  grande  faiblesse  qui  n’ap¬ 
partient  qu’aux  maladies  les  plus  graves.  Si  le  malade  oublie 
de  la  rentrer  lorsque  le  médecin  en  a  fait  l’examen ,  le  cas  est 
des  plus  fâcheux. 

Culîen  regarde  le  tremblement  de  la  langue  ,  lorsqu’on  de¬ 
mande  à  la  voir ,  comme  le  signe  d’une  grande  faiblesse  por¬ 
tée  sur  l’abdomen. 

Hippocrate  dit,  dans  ses  Sentences  ,  que  les  langues  trem¬ 
blantes  indiquent  que  l’esprit  n’est  pas  bien  présent.  Chez 
quelques-uns,  ce  tremblement  est  suivi  de  quelques  selles  li¬ 
quides;  lorsqu’il  se  rencontre  une  rougeur  aux  environs  des 
narines  sans  signe  critique  du  côté  des  poumons  ,  il  est  mau¬ 
vais;  il  annonce  pour  lors  des  purgations  abondantes  et  per¬ 
nicieuses. 

Les  convulsions  delà  langue  dans  les  maladies  aiguës  sont 
très-dangereuses,  surtout  s’il  y  a  sécheresse  de  cet  organe. 

Lorsque  dans  une  hémiplégie  le  malade  tire  la  langue,  cet 
organe  se  contourne  du  côté  opposé  à  la  paralysie.. 

16. 
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L’immobilité  de  la  langue  est  un  symptôme  des  plus  fâ¬ 
cheux,  qui  annonce  le  défaut  complet  d’énergie  vitale.  Ce 
symptôme  se  rencontré  dans  les  fièvres  adynamiques ,  putrides 
et  leurs  composées. 

Nous  n’entreprendrons  point  de  rapporter  ici  les  divers 
états  que  présente  la  langue  dans  chaque  maladie ,  ce  qui  nous 
exposerait  à  tomber  dans  une  foule  de  répétitions  inutiles.  . 
Nous  terminerons  cet  article  en  prévenant  le  lecteur  que  nous 
avons  extrait  la  plupart  des  matériaux  dans  la  Séméiologie  de 
M.  Double ,  et  dans  le  Traité  du  pronostic  par  Leroy,  ou¬ 
vrages  qui  ne  laissent  rien  a  désirer  sur  ce  sujet. 

langue  (pathologie  chirurgicale).  Comme  toutes  les  autres 
parties  du  corps  humain ,  la  langue  peut  être  le  siège  d’affec¬ 
tions  pathologiques  variées ,  qui  réclament  l’opération  delà 
main  ou  des  moyens  pharmaceutiques.  Nous  allons  indiquer 
sommairement  ces  affections ,  nous  réservant  de  ne  traiter 
dans  cet  article  que  d’une  seule  maladie  de  cet  organe. 

La  langue  est  suj  ette  à  des  ulcérations  douloureuses  causées 


et  entretenues  par  des  dents  cariées  ou  par  des  pointes  osseuses  : 
il  suffit  alors  d’extraire  la  dent  ou  de  limer  l’esquille,  pour 
obtenir  la  guérison  ;  à  des  âphthes  (  Voyez  Cé  mot  ) ,  au  squirre, 
au  cancer,  à  la  brûlure,  à  dés  plaies  accidentelles,  au  prolap¬ 
sus  ,  aux  adhérences  contre  nature  (  Voyez  ces  mots  ) ,  à  l’in¬ 
flammation  (  Voyez  glossite  ) ,  et  à  une  intumescence  congé- 
niale  ou  acquise,  à  laquelle  les  auteurs  ont  imposé  les  noms 
divers  de  lingua  vituli ,  lingua  propendula ,  macroglossia ,  et 
qui  fera  seule  le  sujet  dé  notre  travail, 

Galiert  (lib.  i,  cap.  9,  De  diff.  morb.)  dit  avoir  vu  une 
langue  excessivement  grosse,  qui  n’était  affectée  ni  de  squirré, 
ni  d’œdème  ni  de  phlegmon.  Scaliger  ( exercitat .  igg,  cap.  1) 
cite  un  homme  qui  en  avait  une  si  grosse ,  ut  mendacii  suspi- 
cio  silentium  indicât ,  et  Marcel  Dônat  avait  connu  à  Mantoue 
Un.  marchand  qui  était  dans  le  même  cas  ( Hist ■  mirab . ,  lib. 
vi,  cap.  3).  Thomas  Bartholin  (cent  11,  Hist.  anal.  22} 
cite  le  fait  fourni  par  Jean  Valæus,  d’une  fille  qui  avait 
une  langue  grosse  comme  le  bras,  et  à  laquelle  on  en  retran¬ 
cha  avec  succès  une  partie;  il  parle  aussi  d’un  enfant  né  à 
Brisma  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  nommé  Frédéric 
Singer ,  dontla  langue,  d’abord  plus  grosse  que  chez  les  autres 
enfans,  acquit  à  la  fin  le  volume  d’un  cœur  de  veau;  l’en¬ 
fant  cependant  parlait  assez  bien  ,  et  on  assure  qu’il  pouvait 
casser  des  noisettes  dans  sa  bouche  :  les  docteurs  Martin  Boy- 
dan  etBoeticher  l’ont  vu  boire  dans  un  vase  auquel  on  avait 
adapté  un  tuyau  d’aspiration.  Paul  de  Sorbait  avait  vu  une 
langue  d’un  Volume  non  moins  excessif,  et  l’on  trouve  aussi 
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dans  le  Bulletin  des  sciences  médicales  de  la  société  d’Evreux , 
n°.  23 ,  page  67 ,  l’histoire  d’un  prolongement  morbifique  spon¬ 
tané  de  la  langue,  recueillie  par  M.  le  docteur  Bardet.  Le 
docteur  Marnant  a  donné  dans  Je  xve  volume  du  Journal  de1 
médeçine,  année  1762,  l’histoire  d’un  enfant  dont  la  langue 
e'tail  monstrueuse  :  en  voici  l’extrait  : 

«  Là  langue  avait  l’épaisseur  de  deux  pouces ,  sortant  de  la 
bouche  de  la  longueur  d’environ  quatre  travers  de  doigt;  à 
l’endroit  où  elle  commence  à  sortir  de  la  bouche,  elle  a  sa  plus, 
grande  épaisseur ,  et  les  mammelons  nerveux  sont  farcis  d’un 
limon  noirâtre  et  épais  qui  ressemble  à  une  croûte  d’où  découle 
continuellement  une  salive  gluante  et  si  abondante,  qu’elle 
pourrit  tous  les  linges  et  toiles  cirées  qu’on  met  pour  la  rece¬ 
voir.  La  mère,  imbue  du  préjugé  commun,  attribuait  la  dif¬ 
formité  de  son  enfant  à  l’envie  qu’elle  avait  eue  de  mauger  de 
la  langue  de  bœuf.  Cet  enfant  mâche  et  avale  les  alimens  tant 
solidesque  liquides  avec  facilité,  parle  et  chante  même  sans  que 
sa  voix  paraisse  altérée.  Cette  langue,  au  moment  de  la  nais¬ 
sance  du  jeune  sujet,  paraissait  plus  longue  et  plus  épaisse  que 
dans  l’état  naturel.  Un  chirurgien  trouvant  qu’elle  était  adhé¬ 
rente  aux  gencives  de  la  mâchoire  inférieure  par  une  tumeur 
spongieuse,  chercha  à  l’en  séparer;  mais  la  division  qu’il  opéra 
ne  tarda  pas,  à  se  réunir,  et  la  tumeur  prit  chaque  jour  un 
nouvel  accroissement,  et  envahit  tout  le  corps  de  la  langue, 
avec  laquelle  elle  parut  ne  faire  qu’un  même  tout.  La  crainte 
d’une  hémorragie  et  de  la  dégénération  cancéreuse  empêcha  le 
chirurgien  de  tenter  aucune  opération. 

L’observation  suivante  rapportée  par  Trioen,  dans  son,, 
recueil  intitulé  :  Observationummedico-chirurgicfasciculus 
est  trop  intéressante  pour  ne  pas  trouver  place  ici;  nous  ne 
la  traduisons,  pas ,  pour  qu’elle  ne  perde  rien  de  son  origina- 
nalilé.  , 

«  firguncula  honcstissimi  civis  Lugduno  Batavi,  Didefici 
Kesting  nomine ,  viçloris  in  postrema  sic  dicta  fossa  degen- 
tis  filia  ,  quindecim  in  prœsenti  annos  nata ,  in  sud  injantid, 
intensâ  corripitur  febre  ,  qua  cum  per  aliquot  hebdomadas 
fuit  luctata  ;  tandem  vet  o  ab  eadem  vindiçatce  pedetenlim 
Brigua  lantam  excrevil  in  molem  ut  cirçiler  quatuor  pollices 
longa  ,  ore  ,  cujits  rictum  omni  modo  implet ,  tnento  depen- 
deal  inferius ,  eumque  argentea  theca ,  oneris  causa ,  adfabre 
concinnata  fulcire,  nec  non  occurrenlium  oculis  ab.dere  teneur 
tur  !  Quid  quœsor  consensus  hoc  habeat  cum,  febre  explosa 
rnaterie  phcenomenum  ?  Quee  hcec?  Quæ  crisis?  Tu  die 
princeps  medicorum  Hippocrates .!•  Gulenel '  f^elhismyihologe 
sagacior  !. 

Sxaminemus  poiius  latjus  macroglossœ  indolem ,  ac  ndre- 
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mur  facultates  !  Queis  aerem  inoâerari ,  voces  formate , 
sermonem  articulatim  eloqüio  nêutiquam  balbutiente  profer¬ 
re ,  nec  minus  côrporis  nutritioni  considéré ,  quolibet  stupentë 
valent  përfeciè  !  Eandem  Hueras  labiis ,  iterum  in  déniés 
linguœ  impulsu  ,  tertium  ejus  ûpicis  molu  tremulo  ,  aut  pnla- 
tuvi  feriendo  formandas  enunciaré ,  qùis  crederet  ?  Tu  nihilà 
minus  crede ,  lector!  sin  secus ,  adi ,  vide ,  vale. 

L’observation  suivante  est  due  à  feu  M.  Percy  frère ,  chirur¬ 
gien-major  dés  armées,  où  il  a'  partage  le  sort  des  honorables 
martyrs  de  l’humanité  souffrante  ;  M.  Percy  avait  joint  à  cette 
observation  le  dessin  delà  maladie,  tracé  par  lui-même  d’a¬ 
près  nature.  Nous  allons  rapporter  textuellement  l’ûne,  et 
l’autre  se  trouvera  à  la  planche  (  Voyez  la  planche  ô*.  i). 

Elisabeth  Théis,  de  Pètersbach,  département  du  Bas-Rhin, 
apporta  en  naissant  une  langue  qui  représentait  une  gueùlede 
grenouille,  à  laquelle  on  fit  peu  d’attention,  puisque  l’enfant 
tétait  bien  et  avalait  sans  peine  la  bouillie.  A  Page:  de  trois 
ou  quatre  ans,  elle  suivit  ses  pareils  au  bois  pour  y  manger  des 
fraises,  et  les  premières  qu’elle  avala  lui  causèrent  des  dou¬ 
leurs  si  fortes,  qu’elle  jeta  lés  cris  les  plus  perçaus.  La  mère, 
inquiète,  examina  la  partie  qui  faisait  tant  souffrir  sa  fille  ,  et 
s’aperçut  que  la  languedecet  enfant  avait  acquis  ùneaugmenta- 
tion  considérable  qui ,  depuis,  alla  en  augmentant,  jusqu’à  ce 
qu’elle  fût  parvenue  au  volume  qu’elle  présenta  à  notre  exa¬ 
men  (c’est  feu  Percy  qui  parle).  La  jeune  personne  avait  alors 
dix-huit  ans  :  la  langue  était  dure  sur  lés  bords  et  dans  son 
milieu  ;  elle  remplissait  tellement  la  bouché,  qu’on  ne  pou¬ 
vait  en  voir  ni  les  côtés  ni  le  fond  ;  cependant  cette  jeune  per¬ 
sonne  lit,  parle  assez  distinctement  et  chante  bien  ;  lorsqu’elle 
veut  mander,  elle  est  obligée  dé  pousser  avec  ses  doigts  les  ali- 
mens,  quelle  introduit  par  les  deux  côtés  de  la  bouche. 

La  langue  semble  être  enclavée  dans  la  mâchoire  inférieure , 
et  ce  n’est  que  lorsqu’on  veut  la  soulever  pour  l’examiner, 
qu’elle  devient  et  reste  douloureuse  pendant  plusieurs  jours. 
Cette  jeune  personne  n’a  pas  voulu  se  soumettre  à  l’opération 
què  lui  avaient  proposée  ensemble  MM.  Percy  frères ,  et  nous 
avons  appris  depuis  qu’elle  vivait  encore,  conservant  sa 
dégoûtante  infirmité. 

Le  38  juillet  1785,  en  présence  de  MM.  Lombard,  chirur¬ 
gien-major  de  l’hôpital  militaire  de  Strasbourg ,  Maréchal , 
chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  civil  delà  même  ville,  et  d’un 
grand  nombre  d’autres  hommes  de  l’art ,  attirés  par  la  nou¬ 
veauté  du  cas,  l’un  de  nous  (M.  Percy)  opéra  Philibert 
Hcenhumer  ;  habitant  d’Offenbourg ,  âgé  de  seize  ans ,  frère 
jumeau  d’un  jeune  homme  bien  fait  et  sans  difformité,  lequel 
Hcenhumer  était  né  avec  une  langue  volumineuse  et  hors  de 
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la  bouche ,  dont  l'augmentation  n’avait  commencé  à  être  sen¬ 
sible  qu’à  l’âge  de  huit  ans.  A  cette  e'poque,  son  père,  pauvre 
ouvrier,  avait  imaginé  de  le  mener  aux  foires  et  marchés,  et  de 
le  donuer  en  spectacle  à  côté  de  son  frère  jumeau ,  moyennant 
une  légère  rétribution.  Arrivé  à  Strasbourg ,  le  préteur  Gérard 
le  présenta  au  maréchal  de  Contades ,  gouverneur  de  l’Alsace, 
et ,  ce  respectable  vieillard  le  prenant  sous  sa  protection ,  le 
décida  a  se  laisser  opérer ,  dans  le  cas  où  des  chirurgiens  con¬ 
sultés  à  cet  effet  déclareraient  possible  la  guérison  d’un  mal 
si  étrange.  La  langue  était  violette,  toujours  couverte  d’un 
enduit  sale,  tombant  trois  pouces  plus  bas  que  le  menton, 
ronde  à  son  extrémité,  ayant  renversé  les  dents  de  la  mâchoire 
inférieure,  présentant  à  sa  hase  deux  pouces  et  demi  d’épais¬ 
seur,  remplissant  toute  la  concavilé  buccale,  ne  permettant  de 
respirer  que  par  le  nez,  s’opposant  à  l’ingestion  des  ali  mens 
solides,  mais  laissant  passer  les  panades,  les  soupes  mi  ton¬ 
nées,  les  bouillons,  et  surtout  les  boissons,  dont  le  jeune 
homme  s’était  habitué  à  abuser,  au  point  qu’il  buvait  jusqu’à 
dix  pots  de  bière  par  jour  quand  il  pouvait  se  les  procurer. 
Après  avoir  longtemps  délibéré  loin  du  malade  sur  la  maniéré 
dont  il  serait  procédé  à  l’opération,  nous  convînmes  que  la 
langue  serait  fendue  dans  sa  longueur  et  dans  toute  son  épais¬ 
seur,  et  que  les  deux  portions  en  seraient  retranchées  le  pins 
haut  qu’on  pourrait.  Les  cautères  actuels  furent  mis  au  feu, 
les  aiguilles  enfilées ,  le  linge,  Ja  charpie,  les  astringens  et  styp- 
tiques  préparés;  touienfin  fut  prévu  et  disposé,  comme  si  nous 
eussions  dû  avoir  une  terrible  hémorragie,  quoique  j’eusse  lu 
dans  les  observateurs ,  que  rarement ,  en  pareil  cas,  le  sang  eût 
été  difficile  à  arrêter.  La  langue  fut  donc  partagée  en  deux  ,  et 
chaque  lambeau  promptement  séparé,  tellement  que  le  tron¬ 
çon  formait  une  pointe  épaisse  que  je  coupai  en  biseau  pour 
la  faire  rentrer  plus  aisément  dans  la  bouche.  Nous  laissâmes 
couler  le  sang  pendant  quelques  minutes  pour  dégorger  là 
portion  restante  de  la  langue,  ensuite  nous  pûmes  l'arrêter 
avec  l’eau  de  Rabel  étendue  d’eau  ordinaire.  Les  dents  inci¬ 
sives  et  canines  des  deux  mâchoires,  déjetées  en  dehors  pres¬ 
que  horizontalement,  et  branlantes,  furent  enlevées;  la  mâ¬ 
choire  inférieure  fut  un  peu  relevée,  non  sans  douleur;  les 
lèvres  se  Replacèrent  un  peu,  et,  en  moins  d’un  quart  d’heure, 
Hœnhumer,  auparavant  si  laid,  si' dégoûtant,  ne  fut  plus  re- 
çonnaissable.  lin  quinze  j  ours  la  guérison  fut  complette;  il  com¬ 
mença  à  mâcher  autant  que  sa  mâchoire  inférieure,  inaccou¬ 
tumée  à  se  mouvoir,  le  permit;  sa  parole  fut  assez  distincte 
pour  qu’il  pût  se  faire  comprendre.  11  courut  les  rues,  et  ce 
fut  à  qui  lui  ferait  un  petit  présent,  de  sorte  qu’il  retourna 
dans  son  pays  le  5o  août  suivant,  avec  près  d’une  livre 
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de  langue  de  moins,  et  beaucoup  d’argent  qu’il  avait  reçu  dé 
toutes  parts.  ^ 

L’observation  suivante,  avec  les  planches,  est  due  k  feu  le 
docteur  Mireau,  chirurgien  des  plus  distingués  à  Angers, 
mort  trop  tôt  pour  son  art,  qu’il  honorait  et  éclairait ,  et  pour 
sa  famille  et  ses  amis,  qui  le  regretteront  toujours. 

Le  nommé  Mathieu  Laffaut ,  âgé  de  trente-trois  ans ,  de  la 
commune  de  Huisme ,  département  d’Indre  et  Loire ,  naquit 
avec  des  dispositions  qui  pouvaient  faire  présager  l’accroisse¬ 
ment  dont  il  fut  incommodé  par  la  suite.  Peu  après  sa  nais¬ 
sance,  on  s’aperçut  qu’il  avait  la  langue  plus  volumineuse  que 
dans  l’état  ordinaire;  elle  s’engagea  dans  l’ouverture  de  la 
bouche,  quelle  dépassa  bientôt.  A  l’âge  de  vingt  ans,  il  lui 
survint  un  abcès  considérable  sous  le  menton ,  précédé  de  l’en- 
gorgèment  des  glandes  sublinguales  et  maxillaires.  Il  fut  sur 
le  point  de  succomber;  mais  le  foyer  s’étant  fait  jour,  de  lui- 
même,  la  suppuration  abondante  remit,  toutes  les  parties  à 
Taise,  et  il  guérit  sans  presque  aucun  des  secours  de  l’art. 

Depuis  cette  époque,  on  s’aperçut  que  la  langue  grossissait 
de  plus  en  plus.  Je  lui  proposai  de  le  traiter  gratuitement,  et 
il  se  rendit  chez  moi  à  Angers. 

Le  1 6  septembre  181 3,  je  fis  trois  ligatures  qui  partageaient 
en  trois  parties  égales  la  largeur  de  la  langue ,  avec  un  cor¬ 
donnet  de  soie  passé,  à  l’aide  d’une  grosse  aiguille  courbe , 
aussi  avant  dans  la  bouche  qu’il  me  fut  possible  ;  je  les  re¬ 
serrai  les  20  et  26,  et  la  masse  tomba  le  29,  pesant  encore 
treize  onces  et  demie,  malgré  le  dégorgement  qui  se  fit  pendant 
le  traitement,  et  le  flux  baveux  qui  eut  lieu  sans  interruption 
pendant  les  deux  derniers  jours.  J’avais  soin  de  l'injecter  fré¬ 
quemment  avec  l’eau  d’orge  miellée,  aiguisée  de  vinaigre. 

La  langue  épaisse  ,  variqueuse,  resta  surbaissée  sans  ressort; 
et  ressemblait  a  une  hotte.  Toute  la  membrane  muqueuse  de 
la  bouche  demeure  encore  fongueuse  et  variqueuse  ,  ce  qui  lui 
lait  paraître  le  bas  de  la  figure  évasé  et  même  difforme.  Les 
quatre  dents  incisives  inférieures  étaient  déjetées  en  avant  et 
couchées  dans  une  direction  horizontale.  Je  . m’occupai  de  les 
redresser-,  m’étant  adjoint  M-  Dangeais,  dentiste  fort  adroit. 
Il  employa  tous  ses  moyens  pendant  uu  mois;  mais,  voyant 
que  nous  faisions  peu  de  progrès,  j’en  .recherchai  la  cause,  et 
m’aperçus  que  les  alvéoles  étaient  aussi  renversées.  Alors  je 
désespérai  du  rppiaçernent  ,  et  en  fis  l'extraction  de  suite,  parce 
qu’elles  s’opposaient,  k  la  résection  dé  l’exubérance  de  la  lè¬ 
vre,  que  je  fis  trois  jours  après,  comme,  elle  se  pratique  pour 
un  bouton  çhancreux. 

Maintenant  le  reste  de  la  'langue  tapisse  encore  le  fond  de 
la  bouché;  sa  base  peut  s'élever  et  presser  le  bol  alimentaire 
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contre  la  voûte  palatine;  il  articule  les  sons  et  se  fait  assez 
bien  entendre. 

Les  observations  que  nous  venons  de  rapporter  d’intumes¬ 
cence  extraordinaire  de  la  langue ,  suffisent  pour  prouver  que 
ce  phénomène  dépend  de  l’exercice  même  de  la  vie,  et  n’est 
qu’une  aberration  de  la  nutrition  ,  tandis  que  les  cas  cités  par 
la  plupart  des  auteurs,  et  ceux  consignés  à  l’article  glossite, 
sont  évidemment  produits  par  l’impression  de  substances  âcres, 
vénéneuses ,  par  l’inflammation  ou  la  métastase.  Tous  les  ma¬ 
lades  dont  nous  avons  rapporté  les  observations,  excepté  la 
jeune  fille  citée  parTrioen,  sont  nés  avec  une  langue  plus  vo¬ 
lumineuse  que  dans  l’état  naturel,  et,  chez  tous,  le  dévelop¬ 
pement  successif  s’ en  est  opéré  sous  l’influence  d’une  irritation 
produite  par  un  dépôt,  par  l’implantation  des  dents  inférieu¬ 
res  dans  cette  masse  charnue,  qui  ,  en  y  appelant  une  plus 
grande  quantité  de  sang  ,  y  a  déterminé  un  excès  de  nutrition; 
comme  il  en  survient  k  la  glande  thyroïde  ,  aux  seins,  à  quel¬ 
ques  loupes,  etc. 

Valescus  attribue  aux  mêmes  causes  la  tuméfaction  spon¬ 
tanée  de  la  langue,  et  invoque  à  son  appui  le  témoignage 
d’Avicenne  :  Ego  aliquando  vidi  ita  magnificatam  linguam  , 
propier  humores  ad  e jus  süb  standard  veni-entes ,  et  ipsam 
imbibentes ,  quod  quasi  totum  os  replebat  ,  et  aliquando  os 
eæibnt ,  sicut  dicit  Avicennus  (Val. ,  lib.  n,  c.  66).  Alexander 
Benedictus  croit  que  cet  excès  de  volume  de  la  langue  est  dû 
à  la  trop  grande  affluence  du  sang  dans  ses  vaisseaux  :  Ex 
sanguinis  pleniludine  inter dùm  ex  phlegmonis  abundantia  , 
ilà  excrescit  lingua,  utprodigii  more  ingens  ex  are  excidat 
{  Alex.  Bened-. ,  lib.  v,  cap.  a  ,  De  cur.  morb.  ).  1 

La  perte  abondante  de  salive,  que  ne  peuvent  empêcher: 
les  macroglosses,  est  d’un  pronostic  fâcheux,  puisque  les  ali- 
mens  n’étant  qu’imparfaitement  imprégnés  de  cette  liqueur; 
manqueront  toujours  d’une  des  conditions  nécessaires  à  une 
bonue  digestion.  Leur  existence  sera  rendue  pénible  par  la 
longue  série  des  maux  auxquels  ils  seront  exposés,  et  qu’ag¬ 
gravera  encore  le  sentiment  de  leur  laideur  affreuse,  et  de 
l’horreur  que  leur  vue  inspire. 

Deux  moyens  ont  été  employés  avec-  un  égal  succès  contre 
celte  intumescence  particulière  de  la  langue  ,  et  laissent  le 
praticien  indécis  entre  la  ligature  et  rampulation.  Tâchons 
de  voir  si,  par  l’examen  de  leurs  avantages  et  de  leurs  incon- 
véniens,  un  des  deux  ne  doit  pas  l’emporter  sur  l’autre.  Mous 
ne  parlerons  ni  dés  purgatifs,  ni  du  sùcde  la  laitue ‘sauvage , 
recommandés  par  Galicn,  et  qu’employa  avec  succès  le  célè¬ 
bre  Louis  sur  une  fille  de  la  Salpêtrière;  ni  des  scarifications 
fortuites  que  se  fit,  avec  le  plus  heureux  résultat,  un  homme 
qui,  voulant  se  débarrasser  de  sa  tumeur,  ainsi  que  le  raconte 
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Joachim  Camerarius,  se  taillada  la  langue  avec  un  canif,  ce 
qui  fit  couler  beaucoup  de  sang  et  fut  suivi  de  la  guérison  : 
sibi  cull&llo  acuio  decussatim  incidit  ;  ni  de  la  compression 
employée  avec  succès  par  M.  Fréteau,  de  Nantes,  sur  une  jeune- 
femme  de  vingt  ans,  chee  laquelle  la  langue  très-luméfie'e , 
molle,  d’un  rouge  brun  et  peu  sensible  au  toucher,  pendait, 
hors  delà  bouche,  d’une  étendue  dé  quatre  pouces ,  laissait 
découler  une  salive  abondante,  et  occasionait  uhe  très-grande 
gêne  dans  la  déglutition  ,  ainsi  que  l’impossibilité  de  proférer 
un  mot.  Cet  état  existait  seulement  depuis  six  semaines.  On  voit 
que  tous  ces  moyens,  très -bons  sans  doute,  ne  sont  applica¬ 
bles  que  dans  les  cas  de  tuméfaction  accidentelle  et  récente, 
et  seraient  sans  efficacité,  s’ils  n’étaient  pas  nuisibles ,  dans  la 
maladie  dont  nous  traitons  spécialement.  Nous  pensons  que  si 
M.  Fréteau  eut  employé  la  compression  contre  une  intumes¬ 
cence  de  la  langue  due  à  un  excès  pathologique  de  la  nutri¬ 
tion  ,  natif  ou  accidentel ,  le  procédé  eût  échoué  complète¬ 
ment,  et  ce  médecin,  d’ailleurs  recommandable,  eût  été  obligé 
d’avoir  recours  a  l’extirpation  partielle  de  cet  organe.  Un, 
succès  obtenu  par  la  compression  ne  nous  paraît  pas  un  motif 
suffisant  pour  blâmer  les  tentatives  des  autres  praticiens,  et 
notamment  de  feu  le  docteur  Mireau,  dont,  au  surplus,  la 
mémoire  est,  comme  était  son  excellente  réputation,  à  l’abri 
de  toute  atteinte. 

En  Angleterre,  MM;  Inglis  et  Home  ont  beaucoup  vanté 
les  ligatures  avec  des  fils  blancs,  rouges  et  noirs,  pour  em¬ 
porter  les  tumeurs  de  la  langue ,  et  même  une  partie  de  cet 
organe  lui-même.  En  France ,  M.  Mireau  a  suivi  le  même  pro¬ 
cédé,  et  quoiqu’il  ait  très-bien  réussi  dans  l’opération  dont 
nous  avons  rapporté  l’observation  ,  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  les  inconvéniens  auxquels  elle  expose  les  mala¬ 
des.  D’abord,  la  ligature  est  douloureuse,  augmente  l’inflam¬ 
mation  et  le  gonflement  de  la  langue,  peut  causer  la  suffo¬ 
cation.  Les  escarres,  dont  la  chute  ne  se  fait  qu’à  des  époques 
diverses  et  se  fait  quelquefois  longtemps  attendre ,  versent  un 
ichor  fétide,  qui  enflamme  les  tissus  avec  lesquels  il  est  en 
contact,  et  répand  une  odeur  infecte  qui  incommode  beaucoup 
le  malade.  L’amputation  lui  est  beaucoup  préférable.  Bar- 
tholiu  cite  l’observation  d’une  jeune  fille  de  Leyde,  dont  la 
langue  avait  acquis  le  volume  du  poing ,  et  que  l’on  réduisit  à 
l’état  naturel ,  en  retranchant ,  couche  par  couche ,  ce  qui  pa¬ 
rut  superflu.  Welsch  ,  dit  Welschius ,  médecin  d’Ulm  ,  rap¬ 
porte,  dans  ses  observations,  qu’un  bourgeois  de  Paris  ayant 
eu,  pendant  un  traitement  mercuriel ,  la  langue  excessivement 
tuméfiée,  on  appela  à. son  secours  un  chirurgien  de  robe  lon¬ 
gue,  nommé  Pinprenelle,  qui  lui  en  coupa  moitié,  sans  suites 
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lâcheuses.  Everard  Home,  en  Angleterre;  Kluiskens,  k  Gand, 
en  ont  retranché  des  portions  considérables  sans  accidens. 
Louis  donnait  la  préférence  à  l'amputation ,  et  il  termine  ainsi 
sonMénioirephysiologiqueetpathologique  sur  la  langue  :  «La. 
privation  de  cet  organe  n’empêche  aucune  des  fonctions  aux¬ 
quelles  on  a  cru  qu’il  était  nécessairement  destiné.  Les  exem¬ 
ples  de  mutilation  tpii  n’ont  eu  aucune  suite  fâcheuse,  doivent 
donc  nous  encourager  à  ne  pas  négliger  une  opération  pareille 
.dans  Je  cas  où  elle  pourra  etre  nécessaire ,  et  la  pratique  jour¬ 
nalière  en  fournit  des  occasions.  »■ 

M.  Boyer  a  coupé  l’extrémité  d’une  langue  affectée  de  can¬ 
cer,  et  voici  la  manière  dont  cet  habile  chirurgien  fit  l’opéra¬ 
tion.  Il  pratiqua  deux  sections  latérales,  qui  se  réunissaient  en 
angle  aigu  derrière  la  tumeur;  les  deux  pointes  en  lesquelles 
la  langue  se  trouvait  partagée  par  cette  perte-  de  substance, 
furent  réunies  par  trois  points  de  suture  entrecoupée.  Lé  seul 
rapprochement  des  lèvres  de  la  plaie  suffit  ici ,  comme  dans 
le  bec-de-lièvre,  pour  arrêter  l’hémorragie.  L’application  du 
sachet  de  Pibrac  fut  impossible  (Pu ch. ,  Nos.  chir.). 

Si  nous  avions  à  amputer  une  langue,  dans  i’état  patholo¬ 
gique  dont  nous  avons  rapporté  plusieurs  exemples,  nous  don¬ 
nerions  la  préférence  au  procédé  de  M.  Boyer;  seulement  nous 
aurions  soin  que  la  division  formât  un  ^  renversé,  comme  on 
le  pratique  dans  l’éradication  du  bouton  carcinomateux  aux 
lèvres ,  et  que  la  pointe  commençât  le  plus  près  qu’il  serait 
possible  de  la  base  de  la  langue.  Le  rapprochement  et  la  coap¬ 
tation  des  deux  lambeaux  ou  biseaux,  établirait  une  pointe 
très-utile,  qui  serait  d’autant  plus  régulière ,  que  les  points 
destinés  k  les  tenir  réunis  auraient  été  faits  avec  plus  de  soin 
et  de  précaution.  Il  est  d’expérience  que  le  plus  petit  moignon, 
même  informe,  mais  mobile,  suffit  k  la  prononciation,  k  la 
mastication  et  k  la  déglutition.  On  connaît  l’histoire  de  saint 
Romain,  martyr,  jeune  homme  bègue  de  naissance,  k  qui  Je 
juge  Asclépiade,  d’Antioche,  avait  fait  couper  la. langue.  Il 
n’en  parla  que  mieux  après  le  supplice,  ce  qui  fit  suspecter 
l’individu  qui  en  avait  été  chargé.  On  croyait  que  la  mort 
devait  suivre  l’exécution.  Le  coupeur,  pour  se  disculper ,  ob¬ 
tint  d’en  faire  autant  à  un  criminel  condamné  à  mort ,  lequel 
périt  sur-le-champ.  Tulpius  (Oès.  med.,  Iib.  i ,  obs.  40  rap¬ 
porte  l’observation  d’un  homme  muet  par  la  perte  de  la  lan¬ 
gue,. qui  recouvra  ensuite  l’usage  de  la  parole.  Ambroise  Paré 
a  proposé  de  suppléer  au  défaut  de  la  langue,  par  un  instru¬ 
ment  avec,  lequel  on  remplit  le  vidé  qui  est  derrière  les.  dents 
antérieures  de  la  mâchoire  inférieure,  pour  favoriser. l’effet  de 
ce  qui  reste  .delà  langue  ,  et  l’empêcher  d’agir  kr.faux.  Roland 
de  Bellebat  publia,  eu  1667 ,  sur  la  perte  totale  de  la  langue, 
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un  petit  ouvrage  très-estimé,  imprimé  a  Saumur,  sous  le  titre 
d’Aglossostomographie  ,  ou  description  d’une  bouche  sans  lan¬ 
gue,  laquelle  parle  et  fait  naturellement  toutes  ses  fonctions. 

Après  l’opération,  il  faut  que  le  malade  évite ,  pendant  plu¬ 
sieurs  jours,  je  moindre  mouvement  de  la  langue,  soit  pour 
parler,  soit  pour  mâcher.  11  serait  peut-être  avantageux  de  le 
nourrir,  pendant  les  quatre  premiers  jours,  avec  la  sonde 
œsophagienne.  (percy  et  laurekt) 

langue  de  cebf.  Dans  le  langage  vulgaire,  on  a  appliqué  ce 
nom  à  deux  plantes  de  la  famille  des  fougères ,  dont  l’une  est 
la  scolopendre  ( Voyez  ce  mot) ,  et  l’autre  l’osmonde  lunaire, 
qui  n’est  point  employée  eu  médecine.  La  première  porte 
aussi  le  nom  de  langue  de  bœuf.  (loiseleuh  deslongchamps) 
langue  de  chien  ,  nom  vulgaire  de  la  cynoglosse.  F jj-ez  ce; 

mot.  (LOISELEUR  DESLOKGCHAMrs) 

LANGUE  DE  SERPENT.  J^Ojez  OplliogloSSe. 

(  LOISELEUR  JlESLONGCH  A'ipS  }  . 

langue  de  vache  ,  nom  vulgaire  de  la  grande  consolide.  „ 

(  LOISELEUR  DESLOAGCHAMPS) 

LANGUEUR,  s.  f. ,  languor,  débilité,  abattement ,  ma¬ 
nière  d’être  d’une  personne  qui  languit.  Cet  état  peut  être  pro¬ 
duit  par  des  peines  morales,  l’ennui,  l’amour ,  des  chagrins 
concentrés,  et  toutes  les  passions  débilitantes  longtemps  entre¬ 
tenues.  Il  accompagne  fréquemment  les  maladies  chroniques  , 
dans  lesquelles  la  nutrition  s’opère  d’une  manière  incom- 
plette;  souvent  une  fièvre  hectique,  résultat  de  la  désorgani¬ 
sation  lente  de  quelque  viscère  ,  cause  cette  langueur  dont 
les  médecins  qui  négligent  l’étude  des  organes  malades ,  ne 
peuvent  se  rendre  raison;  on  accable  le  malade  de  toniques, 
qui ,  loin  de  donner  des  forces’,  ne  contribuent  qu’à  hâter  le 
moment  fatal.  La  langueur  qui  succède  aux  maladies  aiguës  , 
disparaît  bientôt  lorsqu’elles  se  terminent  d’une  manière  fran¬ 
che  ;  mais  si  cet  état  de  faiblesse  persévère ,  il  faut  interroger 
scrupuleusement  les  organes  des  trois  grandes  cavités,  observer 
s’il  y  a  de  la  fièvre  le  soir,  et  examiner  s’il  ne  s’opère  pas 
quelque  travail  intérieur  qui  mine  peu  à  peu  les  forces,  et 
s’oppose ,  malgré  l’alimentation  du  malade,  au rétablissement- 
de  sa  santé. 

D’après  ces  réflexions ,  il  est  facile  de  conclure  que  la  lan¬ 
gueur  ne  réclame  pas  toujours  les  toniques,  et  qu’il  faut  cher¬ 
cher  à  connaître  la  cause  qui  la  produit,  pour  la  combattre- 
avec  plus  d’efficacité.  La  langueur  qui  provient  de  causes  mo¬ 
rales  nécessite  les  distractions,  les  Voyages,  et  une  nourriture 
saine;  celle  qui  dépend  d’une  phlegmasie  chronique ,  doit  être 
traitée  par  des  moyens  adoucissons  et  dérivatifs.  (m.  p.) 

■  LANGUIR,  v.  n. ,  langue  re' ,  vivre  en  langueur,  ,0a  dit 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 


PLANCHE  I. 

Fig.  i.  Homme  aîfecté  de  tuméfaction  de  la  langue , 
vu  de  face.  ' 

2.  Ee  même  vu  de  profil. 


PLANCHE  II. 

Fig-  I.  Ee  sujet  des  deux,  figures  de  la  planelie  précé¬ 
dente  après  sa  guérison. 

a.  Femme  affectée  d’une  tuméfaction  semblable  de 
la  langue. 
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d’un  homme  atteint  d’unè  maladie  chronique  de  longue  duree , 
qu’il  languit,  que  ses  forces  ne  lui  permettent  pas  de  vaquer  à 
ses  travaux  ordinaires.  Ployez  langueur.  (m.  p.) 

LANGUISSANT ,  adj . ,  qui  languit  ;  on  donne  ce  nom  aux 
personnes  faibles,  délicates,  qui  éprouvent  continuellement 
des  lassitudes,  un  malaise  général,  de  la  céphalalgie ,  sans 
maladies  bien  déterminées.  Les  malades  atteints  de  maladies 
chroniques,  de  scorbut  et  de  toutes  les  affections  asthéniques 
sont  dans  un  état  languissant.  Ployez  langueur.  (m.  p.) 

LANNION  (  eaux  minérales  de  ) ,  petite  ville  à  sept  lieues 
nord-est  de  Morlaix  ,  et  trois  ouest-sud-ouest  de  Tréguier.Elle 
est  située  à  mi-côte;  l’air  y  est  très-sain. 

Source.  Elle  est  dans  la  ville ,  près  d’un  quai. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  sont  froides,  transparentes  ; 
leur  goût  est  ferrugineux  sans  être  désagréable.  Une  pellicule 
couvre  leur  surface. 

Analyse  chimique.  D’après  des  expériences  incOmplettes  , 
faites  en  172.8;  le  sieur  Aubert  conclut  que  les  eaux  de  Lan- 
nion  ont  pour  principe  dominant  du  fer  et  une  petite  quan¬ 
tité  de  muriate  de  soude. 

Propriétés  médicales.  Le  sieur  Aubert  prétend  que  les  pro¬ 
priétés  des  eaux  de  Lannion  surpassent  celles  de  Forges;  il 
les  recommande  dans  les  mêmes  maladies. 

Mode  d administration.  On  boit  chaque  matin  quatre  ou 
cinq  verres  d’eau  minérale  ;  on  augmente  chaque  jour  la  dose. 
On  a  remarqué  que  les  temps  pluvieux  étaient  moins  favora¬ 
bles  a  l’efficacité  de  ces  aux. 

mémoire  sur  les  eaux  minérales  de  Lannion;  par  le  sienr  Aubert  ( Mèm.  de 

Trévoux,  janvier  1728,  pag.  107.. . .  Diction,  minéral,  et hydrolog.  de 

la  France,  tom.  I ,  pag.  375.  (m.  p.; 

LAQUE  (gomme),  lacca.  Cette  substance  est  résineuse, 
-fragile,  transparente,  d’un  rouge  jaunâtre,  sans  odeur,  d’une 
Saveur  faiblement  astringente ,  amère,  communiquant  à  l’eau 
sa  couleur  sans  s’y  dissoudre,  et  renfermant  un  acide  particu- 
fiér ,  uni  à  un  peu  de  potasse  et  dé  chaux.  C’est  le  produit  du 
■coccus  laccœ,  insecte  dél’ordre  des  hémiptères  de  Linné.  Cet 
animal  se  trouve  dans  tout  PIndostan  ,  au  Bengale;  au  Mala¬ 
bar ,  à  Pégu ,  etc. ,  sur  plusieurs  végétaux ,  particulièrement  sur 
les  ficus  religiosa  et  indica  deLinné,  sur  le  rhamnUs  jujuba , 
et  le  rnimosd  cinerea  du  même  auteur. 

Longtemps  on  regarda  la  laque  comme  une  exsudation  vé¬ 
gétale,  un  suc  propre.  Le  père-Tachart ,  jésuite,  missionnaire 
aux  Indés  orientales,  paraît  êtrë  le  premier ,  qui,  dans  un 
mémoire  envoyé  de  Pondichéry  à  M.  de  La’nire,  en  170g  , 
l’attribua  a  dé  petites  fourmis  rousses  qu’il  avait  observées  suc 
un  végétal  lâquifère.  Comme  il  ne  donne  point  une  descrip- 
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tiou  suffisante  de  ces  insectes ,  ;on  peut  douter  que  ce  fût  le 
coccus  laccte.  Pour  appuyer  son  opinion,  il  prouve  que  la 
substance  qu’il  observait  n’était  pas  le  suc  du  végétal,  en  éta¬ 
blissant  entre  lui  et  la  matière  animale  une  comparaison 
raisonnée. 

En  1781 ,  James  Keer,  dans  un  très-beau  mémoire  (intitulé  : 
iV attirai  history  of  the  insec t  which  produces  lhe  gum  lacca  ; 
Transactions  philosophiques  de  Londres ,  vol.  cxxu,  p.  3^4  , 
38-2  ),  donne  des  notions  très-satisfaisantes  sur  l’insecte  de  la 
laque.  On  y  trouve  la  description  de  la  femelle  seulement,  , 
car  on  ri’avait  pas  encore  distingué  le  mâle.  Les  métamor¬ 
phoses,  lcà  usages,  l’habitat ,  y  sont  suivis  d’une  figure  im¬ 
parfaite,  puisqu’elle  donne  à  l’insecte  des  antennes  rameuses,  ce 
qui  est  une  erreur. 

Suivant  Keer ,  la  femelle  du  coccus  lacca  a  le  corps  ovale , 
divisé  en  douze  anneaux  ;  elle  est  de  la  grosseur  d’un  pou  ;  sa 
couleur  est  rouge;  les  deux  antennes  sont  filiformes,  diver¬ 
gentes,  munies 'de  deux  soies  très-fines,  plus  longues  qu’elles  ; 
lespattes  sont  aunombrede  six;  le  dos  est  convexe,  l’ahdomen 
plat ,  terminé  par  deux  soies  horizontales  ;  les  yeux  et  la  bou¬ 
che  sont  invisibles  à  l’œil  nu.  Ce  qu’il  dit  de  ses  métamor¬ 
phoses  et  de  ses  mœurs  établit  l’analogie  la  plus  parfaite  entre 
le  coccus  de  la  laque  et  celui  du  kermès  ;  aussi  nous  renvoyons 
à  cet  article  pour  les  détails.  Il  y  a  néanmoins  ces  différences' 
remarquables  ,  i°.  que  la  femelle ,  au  lieu  de  se  fixer  avec  une 
matière  cotonneuse,  gluante,  emexsude  une  résineuse  pour  les 
mêmes  usages  que  celle  de  la  femelle  du  kermès  ;  a0,  que  les 
petits  se  font  jour,  à  travers  la  peau  du  dos  de  leur  mère,  ü’au- 
tres  faits ,  extrêmement  curieux ,  se  trouvenwtdans  ce  mémoire , 
mais  il  nous  suffit  d’en  indiquer  la  source. 

En  1789,  Robert  Saunders  (Sortie  account  of  the  lac,  phi- 
losoph.  2Vutw.,vo1.  lxxix, pages  107  kiio),ajoutakcequiétait 
connu  plusieurs  observations  laites  par  lui-même  sur  les  bords 
de  l’Assa,  k  Goat-Para;  mais  il  ne  décrit  pas  encore  le  mâle. 

En  1791 ,  William  Roxburgh  (  kermès  lacca ,  Philosoph. 
Trans. ,  vol.  lxxxi,  p.  228  k  235 ,  figures  cinq  et  six),  décrit 
poui  la  première  fois  le  coccus  mâle,  qu’il  avait  observé  sur  le 
mimosa  cinerea  de  Linné  5  mais  ce  qui  paraîtra  surprenant ,~ 
c’est  qu’il  lui  donne  quatre  ailes,  et  deux  à  la  femelle,  carac¬ 
tère  en  opposition,  non-seulement  avec  nos  connaissances  sur 
les  cochenilles  ,  mais  encore  avec  la  structure  des  autres 
insectes. 

Ce  qu’il  écrit  portant  le  cachet  de  l’observationexacte,  il  se¬ 
rait  très-probable  qu’une  espèce  particulière  d’insecte  produisît 
aussi  cette  lésine.  Tel  est  l’état  actuel  de  nos  connaissances  sur 
le  coccus  lacca. 
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Celte  résine,  déposée  sur  les  brandies  des  végétaux  ci-dessus 
mentionne's,  en  petites  masses  granulées,  de  quelques  pouces  de 
circonférence,  nous  arrive  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
laque  en  bâtons  j  c’est  l’état  naturel.  Cette  laque  en  bâtons,  ré¬ 
duite  en  poudre  grossière  ,  et  en  partie  privée  de  sa  matière 
colorante  par  l’eau,  donne  la  laque  en  grains ,  seed-lac  des  An¬ 
glais.  Fondue  et  coulée  en  plaques  minces,  c’est  la  laque  en 
écaill e,shetllac  des  Anglais.  Le  lac-lake  est  une  préparation 
que  l’on  fait  aux  Indes  avec  la  laque  ;  c’est  un  mélange  de  la¬ 
ques  de  diverses  espèces  de  végétaux  :  elle  contient ,  outre  la 
matière  colorante,  un  tiers  de  son  poids  de  résine,  un  sixième 
d’alumine  ,  et  beaucoup  de  matières  terreuses.  Le  lac-dye  ou 
laque  à  teindre  est  peu  différente  de  la  précédente,  que  l’on 
fait  également  aux  Indes,  mais  sa  composition  n’est  pas  aussi 
bien  connue  ;  elle  se  laisse  ramollir  par  l’eau  chaude ,  sans  s’y 
dissoudre. 

La  résine  laque  est  d’un  fréquent  usage  dans  les  arts  ;  fon¬ 
due  avec  la  tércbeçuhine  et  le  cinabre  pulvérisé  (  sulfure  de 
mercure  ) ,  la  laque  forme  la  cire  à  cacheter  rouge  ;  noire,  si 
l’on  substitue  le  noir  d’ivoire  :  elle  donne  une  couleur  rouge 
pour  la  teinture ,  et  entre  dans  la  confection  des  vernis.  C’est 
elle  que  i’on  emploie  pour  rendre  les  corps  mauvais  conduc¬ 
teurs  de  l’électricité  ou  isolans.  Ou  les  couvre  d’un  vernis  à  la 
laque.  La  médecine ,  si  l’on  en  croit  les  thérapeutistes  des 
siècles  passés ,  possédait  dans  cette  substance  un  excellent  to¬ 
nique  et  astringent  ;  à  cet  effet ,  on  la  dissolvait  dans  l’alcool. 
La  teinture  de  laque ,  composée  ainsi  qu’il  suit ,  gomme  laque 
en  grains  ,  alun  calciné  3],  esprit  de  cochléaria  îjviij ,  était 
regardée  comme  vulnéraire  ;  mais  on  sait  à  quoi  s’en  tenir  sur 
ces  prétendues  propriétés  d’un  corps  auquel  on  en  adjoint 
plusieurs  autres,  dont  on  oublie  de  mentionner  les  vertus.  De 
nos  jours,  les  préparations  de  laque  ont  été  bannies  des  ma¬ 
tières  médicales  ;  il  en  existe  peu  que  l’on  recommande  ,  et 
c’est  plutôt  comme  gargarisme ,  pour  raffermir  les  gencives  et 
détcrger  les  vieux  ulcères,  que  comme  remède  interne,  qu’on 
s’en  sert  encore  quelquefois. 

Geoffroy  (  claude  Joseph),  Observations  sur  la  gomme  laque  et  les  autres 
matières  animales  qui  fournissent  la  teinture  de  pourpre,  Mém.  acad. ,  Paris, 
pages  168-199,  17  U. 

spïelmahh,  ciîaktz ,  desbois  de  BocHEFORTj  Matières  médicales, 
sw âge rm Art ,  W aarneeming  omirent  de  insekten  welhen  in  de  gomlak 
gevonden  worden  ;  Ferhandel.  van  het  Genootschap  te  Flissingen ,  ; 
deeL,  p,  227-268. 

Observations  sur  l’insecte  de  la  gomme  laque ,  Mémoires  de  la  Société  de 
Flessing.  («.  «O  ‘ 
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LARAGNE;  (eaux  minérales  de),  village  à  trois  lieues  de 
Serres,  trois  nord  dè  Sisteron,  et  quatre  sud  de  Gap. 

Sources.  Il  y  en  a  deux  à  six  pas  l’une  de  l’autre  ;  elles  sour¬ 
dent  de  la  montagne  d’Azzilier,  qui  est  au  nord-est  du  vil¬ 
lage ,  dans  un  terrain  bitumineux  et  noirâtre. 

Propriétés  physiques.  L’eau  est  froide ,  limpide  ;  elle  a  un 
goût  piquant. 

Analyse  chimique.  D’après  les  expériences  de  M.  Nicolas, 
faites  en  1774?  ^es  eaux  de  Laragne  contiennent  du  gaz  acide 
carbonique  et  une  petite  portion  de  fer. 

Propriétés  médicales.  M.  Nicolas  recommande  les  eaux  de 
Earagne  dans  l’atonie  de  l’estomac,  les •  engorgemens  des  vis¬ 
cères  du  bas-ventre ,  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques.  11 
conseille  l’application  des  boues  dans  les  cas  d’ ankylosés ,  de 
nodus  et  dé  douleurs  rhumatiques. 

On  fait  usage  de  ces  eaux  en  boissou  seulement. 

La  Gazette  salutaire  de  1774,  n°.' $5,  contient  nn  article 
sur  les  eaux  de  Laragne ,  par  M.  Nicolas.  (  m.  v.  ) 

LARDACÉ ,  adj.  On  désigne  sous  ce  nom  une  substance 
animale  qui  présente  l’aspect  du  lard,  soit  pour  la  consistance, 
soit  pour  la  couleur,  mais  surtout  pour  cette  dernière  propriété. 

On  l’a  appliqué  à  beaucoup  de  lésions  organiques ,  surtout 
avant  l’ époque  actuelle ,  où  l’anatomie  pathologique  n’étant 
nullement  cultivée ,  on  n’avait  pas  la  moindre  idée  de  la  dis¬ 
tinction  des  tissus.  On  donnait  le  nom  de  lardacé  à  une  multi¬ 
tude  de  dégénérescences  blanchâtres  de  nos  tissus,  qui  n'avaient 
pas  de  rapport  ensemble,  et  qu’on  rangeait  dans  les  altérations 
de  la  lymphe.  On  les  désignait  encore  sous  le  nom  dé  stéatome, 
de  tumeurs  blanches ,  de  matière  écrouelleuse ,  etc. ,  etc. 

Mais  le  mot  lardacé  pouvant  convenir  à  la  partie  grasse  du 
lard ,  ou  à  la  partie  couenneuse,  qui  en  est  fort  distincte,  il 
s’ensuit  que,  même  auj  ourd’hui,  on  n’est  pas  d’accord  sur  le 
tissu  auquel  il  faut  appliquer  ce  nom,  dont  il  vaudrait  mieux 
s’abstenir  au  surplus,  puisqu’il  peut  induire  en  erreur,  et 
que  les  tissus  auxquels  on  le  donne  ont  des  noms  propres. 

Ainsi  les  uns  appellent  lardacé  un  tissu  blanc ,  d’aspect  un 
peu  graisseux  ,  parfois  rosé  :  ce  qui  est  causé  par  des  vaisseaux 
développés  dans  cette  dégénérescence  ;  d’aspect  opaque  ,  et 
formant  des  masses  parfois  considérables.  Cette  altération,  qui 
ressemble  un  peu  à  la  graisse  du  lard ,  est  le  tissu  cérébriforme 
des  pathologistes  modernes,  dont  M.  Laennec  ale  premier  donné 
une  description  complette  parmi  nous  (  Voyez  lésions  or¬ 
ganiques).  D’autres  appellent  lardacé  un  tissu  cérébriforme , 
un  peu  semblable  à  la  corne ,  d’apparence  striée,  assez  consis¬ 
tant  ,  qui  se  développe  par  couches  dans  les  organes,  et  qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  tissu  squirreux.  Dans  ce  cas,  le  mot 
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îardacé  veut  dire  semblable  à  la  couenne  du  lard  ;  et  effecti¬ 
vement  ,  le  tissu  squirreüx  a  quelque  ressemblance  avec  cette 

Eartie  du  porc.  Je  pense  que  si  on  veut  absolument  conserver 
;  mot  Iardacé-,  c’est  à  ce  tissu  qu’il  faut  laisser  ce  nom ,  parce 
que  ce  tissu  a  des  caractères  fort  tranchés ,  tandis  que  le  ce'ré- 
briforme  a  des  varîe'tés  qui  le  rendent  moins  facile  à  recon¬ 
naître  au  premier  abord. 

Les  dégénérescences  précédentes  se  rencontrent  souvent  su¬ 
perposées  ou  mêlées  dans  les  affecLions  cancéreuses  :  aussi ,  lors¬ 
qu’on  signale  dans  les  ouvertures  de  cadavres  qu’on  a  rencon¬ 
tré  une  matière  lardacée ,  on  est  fort  embarrassé  de  savoir  lequel 
des  deux  tissus  on  a  voulu  désigner  sous  ce  nom.  (mérat)  ' 
LARGE,  adj. ,  lattis,  se  dit  d’un  corps  considéré  dans  l’ex¬ 
tension  qu’il  a  d’un  de  ses  côtés  à  l’autre,  et  par  opposition  à 
la  longueur.  On  le  dit  encore  d’une  partie  lorsqu’on  la  com¬ 
pare  avec  une  autre  qui  est  plus  étroite. 

Des  os  larges.  Les  os  larges  sont  ceux  dont  la  longueur  et  la 
largeur  ont  une  étendue  presque  égale  .-  tels  sont  le  coronal , 
les  pariétaux,  l’os  iliaque  ,  etc.  La  nature  les  destine  surtout  à 
former  les  cavités ,  telles  que  celles  du  crâne,  du  bassin  :  aussi 
sont-ils  presque  tous  contournés  sur  eux-mêmes  ,  concaves  et 
convexes  en  sens  opposé.  Leur  courbure  varie  suivant  l’endroit 
de  la  cavité  où  ils  se  trouvent.  Us  offrent  leurs  deux  faces  et 
une  circonférence  :  vers  le  milieu ,  l’ôs  est  plus  mince  ;  son 
épaisseur  augmente  à  la  circonférence,  qui  est  ou  à  articulation 
ou  a  insertion.  Les  os  larges  sont  formés  par  deux  lames  exté¬ 
rieures  qui  laissent  entre  elles  un  écartement  rempli  par  le  tissu 
celluleux.  Voyez  le  mot  os. 

Des  muscles  larges.  Les  muscles  larges  occupent  en  géné¬ 
ral  les  parois  des  cavités ,  et  spécialement  de  la  poitrine  et  de 
l’abdomen.  Ils  forment  en  partie  ces  parois,  garantissent  les 
organes  intérieurs ,  en  même  temps  que ,  par  leurs  mouvemens, 
ils  aident  à  leurs  fonctions. 

L’épaisseur  des  muscles  larges  est  très-peu  marquée  ;  la  plu¬ 
part  représentent  des  espèces  de  membranes,  musculeuses  ,  tan¬ 
tôt  disposées  par  couches ,  comme  à  l’abdomen,  tantôt  appli¬ 
quées  sur  des  muscles  longs,  comme  dans  le  dos.' 

Toutes  les  fois  qu’un  muscle  large  naît  et  se  termine  sur  une 
des  grandes  cavités ,  il  conserve  partout  à  peu  près  sa  largeur , 
parce  qu’il  trouve  pour  ses  insertions  de  grandes  surfaces.  Mais 
si  d’une  cavité  il  se  porte  à  un  os  long ,  à  une  apophyse  peu 
étendue,  alors  ses  fibres  se  rapprochent  peu  à  peu  ;  il  perd  de 
sa  largeur ,  augmente  en  épaisseur  ,  et  se  termine  par  un  angle 
auquel  succède  un  tendon  qui  concentre  en  un.  espace  tresr 
petit  des  fibres  largement  disséminées  du  côté  de  la  cavité.  Le 
27.  17 
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grand  dorsal  et  le  grand  pectoral  nous  pre'sentent  un  exemple 
de  cette  disposition. 

Les  muscles  larges  sont  le  plus  souvent  simples  ;  rarement 
ils  se  réunissent  pour  former  des  muscles  compose's.  Diverse* 
couches  celluleuses  les  séparent  comme  les  muscles  longs;  mais 
ils  ne  sont  presque  jamais  comme  eux  recouverts  par  des  apo-_ 
névroses-;  le  plus  grand  nombre  est  simplement  subjacent  aux 
te'gumens  :  la  raison  en  est  que  leur  forme  les  met  naturelle¬ 
ment  à  l’abri  des  déplacemens  qui  ont  lieu  dans  les  muscles 
étroits  non  recouverts  d’aponévroses.  Voyez  muscle. 

Très-large  du  dos.  Ce  muscle  est  le  même  que  le  grand  dor¬ 
sal  ( lombo-huméral ,  Ch.)  ;  il  est  situé  à  la  partie  postérieure, 
inférieure  et  latérale  du  trône  :  sa  forme  est  aplatie,  quadrila¬ 
tère,  à  angle  supérieur  très-alongé;  ses  insertions,  i°.  ont  lieu  à 
la  face  externe  des  trois  ,  ou  le  plus  souvent  des  quatre  der¬ 
nières  côtes  abdominales  par  autant  de  languettes  d’abord  apo- 
névrotiques,puis  charnues;  2°.  le  plus  grand  nombre  des  fibres 
musculaires  naissent  tout  le  long  du  bord  externe  d’une  apo¬ 
névrose  très-fqrte ,  qui ,  large  en  bas ,  rétrécie  en  haut ,  s’insère 
au  sommet  de  toutes  les  apophyses  épineuses  et  aux  ligamen* 
sur-épineux,  depuis  le  milieu  du  dos  jusqu’aubas  du  sacrum, 
puis  aux  aspérités  postérieures  de  ce  dernier  os,  etau  tiers  pos¬ 
térieur  de  la  crête  iliaque.  Nées  de  cette  double  origine  ,  les 
fibres  charnues  se  dirigent  en  haut  en  convergeant ,  forment  un 
angle  très-alongé  au  niveau  de  l’angle  inférieur  de  l’omoplate, 
et  donnent  naissance  à  un  tendon  qui  vient ,  collé  à  celui  du 
grand  rond ,  s’implanter  à  la  lèvre  postérieure  de  la  gouttière 
bicipitale.  Recouvert  par  les  tégumens ,  le  très-large  du  dos  est 
appliqué  sur  les  muscles  vertébraux ,  le  petit  dentelé  inférieur, 
les  petit  et  grand  obliques  abdominaux ,  l’angle  inférieur  de 
l’omoplate,  le  grand  dentelé ,  et  enfin  sur  le  muscle  grand 
rond,  qui  à  son  tour  le  recouvre. 

Le  très-large  du  dos  meut  le  bras,  la  poitrine,  le  bassin  et  en 
même  temps  tout  le  tronc.  Lorsqu'il  prend  son  point  fixe  sur 
les  côtes,  il  tend  toujours  à  ramener  le  bras  en  arrière,  soit 
rju’il  l’abaisse  en  même  temps,  vu  son  élévation  préliminaire, 
soit  qu’il  lui  imprime  une  légère  rotation  en  dedans,  à  cause  de  sa 
rotation  antécédente  en  dehors,  soit  qu’il  agisse  sur  lui  lorsqu’il 
pend  le  long  du  tronc.  Lorsqu’il  prend  son  point  fixe  sur  le 
bras ,  il  est  inspirateur ,  et  agit  toutes  les  fois  que  la  respi¬ 
ration  est  très-gênée.  Voilà  pourquoi  ceux  qui  ont  besoin  de  di¬ 
later  le  plus  possible  la  poitrine,  comme  les  asthmatiques ,  etc., 
saisissent  souvent  avec  les  membres  supérieurs  un  corps  ré¬ 
sistant,  pour  que  l’humérus  fixé  fournisse  un  appui  solide  au 
grand  dorsal.  Celui-ci  sert,  encore  à  élever  le  tronc  sur -les 
membres  supérieurs  ,  comme  quand  ceux-ci  sont  fixés  en  haut, 
le  tronc  étant  suspendu,  par  exemple,  dans  l’action  de  s’élever 
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de 'dessus  un  siégé  en  s’appuyant  sur  ses  membres,  de  presser 
sur  un  cachet,  de  monter  à  un  arbre,  etc. 

Ligamens  larges  de  la  matrice.  On  connaît ,  sous  ce  nom , 
deux  replis  assez  e'tendus  du  péritoine  placés  dans  le  bassin, 
formant  avec  la  matrice  et  le  haut  du  vagin  une  sorte  de  cloi¬ 
son  transversale,  qui  divise  cette  cavité  en  deux  parties  à  peu 
près  égales,  occupées,  l’antérieure  par  la  vessie,  la  postérieure 
par  le  rectum.  Ces  replis  sont  continus,  d’une  part,  au  péri¬ 
toine  qui  recouvre  la  matrice  et  le  vagin ,  d’une  autre ,  à  celui 
qui  revêt  les  parois  du  bassin.  A  leur  bord  supérieur,  qui  est 
libre  et  de  niveau  avec  la  base  de  l’utérus ,  répond  la  dupli- 
cature  de  la  portion  péritonéale  qui  les  compose,  de  manière 
qu.’ils  sont  formés  de  deux  feuillets  adossés  :  c’est  dans  l’inter-, 
valle  de  ces  deux  lames,  très-souvent  dépourvues  de  graisse  ou 
n’en  contenant  qu’une  très -petite  quantité,  que  se  trouvent 
placés  de  chaque  côté  l’ovaire,  le  ligament  rond  et  la  trompe  ; 
et  comme  les  deux  premières  soulèvent ,  l’un  le  feuillet  pos¬ 
térieur,  l’autre  l’antérieur,  tandis  que  le  dernier  occupe  pré¬ 
cisément  le  bord  libre,  chaque  ligament  large  a  l’apparence 
d’être  divisé  en  trois  petits  replis  secondaires,  que  la  plu¬ 
part  des  anatomistes  appelaient  les  ailerons  des  ligamens  lar¬ 
ges  ,  dans  le  temps  que  ceux-ci  eux-mêmes  étaient  appelés  les 
ailes  de  la  matrice.  Quoique  les  ligamens  larges  n’aient  rien 
dans  leur  structure  qui  les  rapproche  des  ligamens  articulai¬ 
res,  ils  n’en  sont  pas  moins  destinés  à  assurer  la  position  de 
l’utérus  et  ses  rapports  respectifs  avec  les  autres  viscères. 

Voyez  MATRICE,  PÉRITOINE.  (m.  P.) 

LARME,  s.  f. ,  lacryma ;  humeur  séreuse,  transparente, 
inodore,  plus  pesante  que  l’eau  distillée,  d’une  saveur  salée  , 
verdissant  les  couleurs  bleues  végétales,  composée  d’une  grande 
quantité  d’eau,  tenant  en  dissolution  un  mucilage  animalgéla- 
tineux ,  du  muriate  et  du  phosphate  de  soude  en  petite  quan¬ 
tité,  de  la  soude  pure  et  du  phosphate  de  chaux. 

Les  larmes  sont  sécrétées  par  une  petite  glande  {Voyez 
glande  lacrymale),  qui  est  située  dans  l’angle  externe  et  su¬ 
périeur  de  l’orbite.  Ce  liquide,  séparé  du  sang  dans  cette 
glande,  est  versé  sur  le  globe  de  l’œil  par  sept  à  huit  con¬ 
duits  excréteurs ,  qui  s’ouvrent  obliquement  à  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  face  interne  de  la.  paupière  supérieure  ;  arrivées 
sur  le  globe  de  l’œil .  elles  s’y  confondent  avec  Ja  sérosité  qui 
suinte  des  pores  de  Ta  conjonctive,  et  sont  uniformément  ré¬ 
pandues  par  les  mouvemens  des  paupières.  Elles  adoucissent 
les  frottemens,  et  empêchent  la  dessiccation  de  la  partie  de 
l’œil  qui  est  en  contact  avec  l’air.  Les  larmes  qui  n’ont  point 
été  dissoutes  par  l’évaporation  atmosphérique  ,  descendent 
parleur  propre  poids,  eu  glissant  vers  l’angle  interne,  pres-_ 
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sées  par  les  contractions  du  muscle  orbiculaire  et  le  clignotte- 
ment  des  -paupières.  Arrêtées  là  dans  un  espace  triangulaire , 
que  Petit  appelait. le  sac  des  larmes,  elles  y  sont  absorbe'es 
par  les  points  lacrymaux,  à  moins  que  la  sécrétion,  devenue 
plus  considérable  que  l’absorption ,  ou  que  l’obstruction  des 
voies  lacrymales  ne  les  force  k  franchir  le  bord  libre  de  la  pau¬ 
pière  inférieure;  état  pathologique  qui  a  reçu  la  dénomination 
d ’épipkora  (  Voyez  ce  mot  ).  Le  même  effet  peut  être  produit 
par  le  renversement  des  paupières,  par  la  présence  des  tu¬ 
meurs  appelées  anchylops ,  encanihis ,  par  l’irritation  d’a- 
gens  chimiques  ou  mécaniques  ,  tels  que  des  corps  étrangers, 
la  fumée,  le  froid  excessif,  certaines  vapeurs  acides,  des 
affections  morales  profondes,  comme  la  joie,  la  tristesse,  le 
défaut  de  sécrétion  de  l’humeur  de  Meibomius,  l’humidité  ex¬ 
trême  de  l’atmosphère,  etc. 

La  sécrétion  des  larmes  est  augmentée  par  la  titillation  que 
le  tabac  ou  autres  poudres  sternutatoires  produisent  sur  la 
membrane  pituitaire  des  personnes  qui  n’en  font  point  un 
usage  habituel.  Elle  l’est  aussi  par  l’impression  de  substances 
âcres  sur  l’organe  du  goût,  telles  que  la  moutarde  ;  par  l’effet 
de  la  toux,  du  rire. immodéré,  du  vomissement.  Dans  cer¬ 
taines  ophthalmies  violentes ,  l’irritation  de  la  conjonctive , 
communiquée  sympathiquemeut  a  la  glande  lacrymale,  aug¬ 
mente  aussi  la  quantité  des  larmes. 

Introduites  dans  le  canal  et  le  sac  lacrymal ,  les  larmes  y 
délayent  le  mucus  qui  s’y  trouve,  et  entretiennent  dans  les 
fosses  nasales,  qu’elles  traversent,  Phumidité  nécessaire. 

Les  larmes  acquièrent  quelquefois  une  grande  âcrelé,  et  de¬ 
viennent  extrêmement  corrosives.  J’ai  vu  deux  personnes  chez 
lesquelles  il  s’était  formé  deux  espèces  de  gouttières,  creusées 
dans  les  tégumens  de  la  face.  Les  malades  éprouvaient  une 
cuisson  insupportable  chaque  fois  que  les  larmes  coulaient  sur 
ces  parties  excoriées.  Je  regrette  de  n’avoir  pu  en  recueillir  une 
assez  grande  quantité  pour  m’assurer  bien  positivement  si  cette 
ardeur  brûlante  n’était  pas  due  k  la  présence  d’une  plus  grande 
proportion  d’alcali  qu’il  n’en  existe  dans  l’état  ordinaire.  Au 
reste,  la  médecine  ne  peut  rien  contre  cet  accident.  On  doit 
seulement,  aussitôt  qu’on  s’aperçoit  de  l’effet  pour  ainsi  dire' 
Vésicant  que  les  larmes  produisent  sur  la  peau,  chercher  à  l’en 
préserver  par  l’application  d’un  corps  gras ,  qui  agit  comme 
un  vernis  conservateur. 

Les  larmes  sont  beaucoup  plus  abondantes  dans  l’enfance  et 
la  vieillesse  que  dans  l’âge  adulte.  Il  semble  que  la  Providence 
ait  voulu  nous  ménager  ce  moyen  d’exciter  la  pi  tié  de  nos  sembl  a  - 
blés  aux  deux  époques  de  la  vie  où  nous  avons  le  plus  besoin  de 
secours.  Elles- sont  plus  abondantes  chez  les  femmes  que  chea 
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les  hommes;  chez  les  sanguins  que  chez  les  bilieux,  dans  les 
pays  froids  que  dans  les  pays  chauds. 

Les  anciens  pensaient  que  les  larmes  des  vivans  devaient 
être  agréables  aux  morts  ;  c’est  pour  cela  qu’ils  avaient  insti¬ 
tue'  des  pleureuses  de  profession  ,  qu’on  appelait  prœficæ , 
soit  parce  qu’elles  réglaient  le  ton  sur  lequel  on  devait  pleu¬ 
rer  (  il  y  en  avait  plusieurs ,  selon  l’état  et  la  fortune  du  dé¬ 
funt,  de  même  que  noirs  avons  aujourd’hui  des  pompes  funè¬ 
bres  de  diverses  classes),  ou  parce  que  ,  placées  à  la  porte  des 
maisons  et  vêtues  de  la  robe  de  deuil  ( piilla  ) ,  elles  donnaient 
des  louanges  aux  morts ,  comme  nous  l’apprenons  de  Festus  : 
prœficœ  dicuniur  mulieres  ad  lamemandum  morluum  con - 
ductœ ,  qùœ  dant  cœteris  modum  plangendi ;  quasi  in  hoc 
ipsum  prœfectœ. 

Les  personnes  dont  la  sensibilité  est  exquise,  qui  sentent 
vivement ,  pleurent  avec  facilité  :  cette  disposition  s’allie  rare¬ 
ment  avec  un  mauvais  caractère.  Les  pleurs  ,  qui  sont  le  ré¬ 
sultat  d’une  violente  émotion  de.l’ame,  ne  sont  point  indignes 
d’un  grand  homme.  Quoi  de  plus  naturel  que  de  pleurer  un 
ami  qu’on  aimait  !  Les  héros  de  l’antiquité  n’étaient  point 
honteux  de  verser  des  larmes  d’admiration ,  de  joie  ou  dérou¬ 
leur.  Achille,  Alexandre,  Scipiou,  Annibal,  ie  pieux  Enée , 
savaient  pleurer  :  S  uni  lacrjmœ  rerum ,  a  dit  Virgile  ;  locu¬ 
tion  admirable, qui  ferait  plaindre  ceux  qui' n’ont  jamais  connu 
la  douceur  des  larmes  ! 

Le  cerf,  réduit  aux  abois,  verse  des  larmes  ;  et  le  chien  ,  qui 
a  perdu  son  maître ,  vient  inonder  sa  tombe  de  pleurs.  On  a 
vu  des  chevaux  se  refuser  à  servir  d’autres  maîtres,  et  pleurer 
longtemps  celui  qu’ils  avaient  perdu.  Üne  personne  digne  de 
de  foi ,  qui  se  trouva,  dans  le  Languedoc,  aux  funérailles  de 
M.  de  Voisins,  frère  de  l’ancien  curé  de  Saint- Etienne-du- 
Mont ,  m’a  dit  avoir  vu  ses  chevaux  ne  vouloir  point  traîner  le 
char  qui  renfermait  son  cadavre. 

A  la  pompe  de  Pallas,  son  cheval,  qui  suivait  ses  dépouillas, 
versait  de  grosses  larmes  : 

Post  bellator  equus ,  positis  insignibus  œton, 

It  lacrymans  ,  gutlisque  humectai  grandibus  ora. 

J’aurais  pu  accumuler  les  exemples  de  cette  espèce;  faire 
l’histoire  d’individus  qui  rient  et  pleurent  simultanément;  par¬ 
ler  du  rire  d’imitation;  dire  dans  quelles  circonstances  les 
larmes  peuvent  être,  par  leur  nature  ou  leur  quantité,  consi¬ 
dérées  comme  signes  des  maladies  :  mais  ces  digressions,  étran¬ 
gères  au  sujet  que  je  traite,  m’auraient  entraîné  dans  des  dé¬ 
tails  qui  appartiennent  essentiellement  à  la  séméiologie. 

(GUILLIls) 

job  ou  carmi i*iæ,  coix  lachryma ,  Lin,,  IHhct - 
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spermum  arundinaceum seu  lachryma  Job  ,  Offïc.  ;  plante  de 
la  famille  naturelle  des  graminées,  et  de  la  monoéeie trianarie 
du  système  sexuel.  Ses  tiges  sont  droites  ,  noueuses  ,  hautes  de 
deux  à  trois  pieds,  garnies  à  chaque  nœud  de  feuilles  alter¬ 
nes,  lancéolées,  engainantes  à  leur  base,  assez  semblables  h 
celles  du  maïs,  mais  plus  petites.  De  la. gaine  des  feuilles  su¬ 
périeures  sortent  des  épis  de  fleurs  longuement  pe'donculées  ; 
les  mâles ,  en  plus  grand  nombre,  occupent  la  partie  supérieure 
de  chaque  épi ,  et  les  femelles ,  peu  nombreuses ,  sont  placées 
à  la  base.  A  ces  dernières  succèdent  des  graines,  ovoïdes  ou  un 
peu  coniques,  très- dures ,  luisantes  comme  des  perles,  d’un 
blanc  grisâtre.  Cette  plante  est  originaire  des  Indes  et  des  îles 
de  l’Archipel;  on  la  cultive  dans  les  jardins,  moins  sous  le 
rapport  de  son  utilité,  que  par  curiosité,  à  cause  de  la  forme  sin¬ 
gulière  de  ses  graines. 

Dans  les  temps  où  l’on  croyait  que  la  forme  des  plantes 
était  un  indice  de  leurs  propriétés,  on  n’avait  pas  manqué  de 
regarder  les  graines  de  la  larmille,  qui  sont  très-dures  et  comme 
pierreuses,  comme  un  remède  efficace  contre  les  calculs  de  la  ves¬ 
sie  et  contre  lagravelle.Auj  ourd’huique  les  médecins  apprécient 
à  leur  juste  valeur  tous  les  prétendus  lithontriptiques  ,  celte 
plante  est  avec,  raison  bannie  de  la  matière  médicale.  Dans 
quelques  cantons  de  l’Espagne  et  du  Portugal  ,  où  elle  est  cul¬ 
tivée,  les  pauvres  gens  font  moudre  ses  graines  pour  en  faire 
du  pain  lorsque  le  blé  est  rare  et  cher.  On  lés  emploie  aussi 
de  là  même  manière  dans  le  Levant  ,  et  même  à  la  Chine.  Dans 
beaucoup  de  pays,  on  les  enfile  pour  en  faire  des  chapelets. 

(LOISELEUR  DESLOKOCH AMPS ) 

LARMOIEMENT ,  s.  m.  ,  lacrymatio  ou  lachrymatio  ; 
écoulement  involontaire  des  larmes,  l’action  de  verser  des 
larmes.  Cet  état  dépend,  soit  d’une  atonie  des  points  lacry¬ 
maux,  soit  d’une  obstruction  des  conduits  lacrymaux  ou  du 
canal  nasal.  Ce  point  de  chirurgie  ayant  été  traité  complète¬ 
ment  à  l’article  épiphora ,  nous  n’y  insisterons  pas  davantage 
{Voyez  épiphoka).  Examinons  de  quelle  valeur  peut  être  le 
larmoiement  dans  les  maladies  fébriles.  En  principe ,  Hippo¬ 
crate  admet  que  le  larmoiement  volontaire,  dans  le  cours  d’une 
fièvre  aiguë,  n’est  point  d’un  mauvais  augure  :  lacrymœ  in 
acutis  malè  habenlibus ,  spontanées  quidem ,  bonœ.  C’est  le  cas 
où  les  malades  émus  par  ce  qui  les  entoure,  ont  une  idée  rai¬ 
sonnable  de  ce  qu’ils  souffrent ,  ou  de  ce  qu’ils  font  souffrir 
aux  autres,  et  en  témoignent  leur  sensibilité.  Mais  le  larmoie¬ 
ment  involontaire,  uni  aux  autres  signes  défavorables  ,  devient 
très-inquiétant  :  inyolunlariœ  verb  ,  prœter.  jluentes ,  malce. 

lloerbaave  n’a  pas  manqué  de  terminer  son  bel  aphorisme, 
sur  les  signés  funestes  des  fièvres  continues  putrides  (ch.  7  34) , 
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par  cette  sentence  :  Oculi  quo  luctuosiores ,  involuntariis  la- 
crjmis  humidiores ,  eb  morbus  hic  pejor  (synochus  putris)  le- 
thalior.  Voyez  Commentaires  de  Van  Swie'ten,  t.  n. 

Le  larmoiement  est  quelquefois  le  présage  d’un  saignement 
de  nez  dans  les  fièvres  aiguës  inflammatoires.  (m.  p.) 

LARVÉ,  adj.,  larvatus-,  masqué,  déguisé.  Cette  déno¬ 
mination  est  presque  uniquement  consacrée  à  qualifier  cer¬ 
taines  affections  intermittentes  plus  ou  moins  obscures,  qui 
ont  quelques  caractères  des  fièvres  de  ce  type ,  et  que  pour  cette 
raison  on  appelle  fièvres  larvées  (  Voyez  ce  mot,  tome  xv  du 
Dictionaire ,  pages  282  et  38i  ).  Les  fièvres  larvées  ont  aussi 
reçu  le  nom  de  fièvres  masquées,  fièvres  locales  ou  topiques, 
parce  qu’elles  paraissent  affecter  tel  ou  tel  point  de  l’.économie 
animale.  Cette  dernière  dénomination  nous  paraît  beaucoup 
plus  convenable  aux  exemples  qu’on  a  cités  jusqu’à  ce  jour 
de  cette  sorte  d’affection  ;  car,  ainsi  que  l’observe  fort  bien  le 
docteur  deLens  (  Bibliothèque  médicale ,  tome  lv  ,  page  94), 
les  fièvres  vraiment  larvées  ne  doivent  s’accompagner  d’aucuu 
symptôme  fébrile  bien  marqué,  prennent  le  masque  d’une  au¬ 
tre  affection ,  et  trompent  souvent  sur  leur  véritable  caractère 
l’observateur  le  plus  attentif;  tandis  que  les  fièvres  vraiment 
locales  offrent  toujours,  au  contraire,  quoiqu’à  un  moindre 
degré,  ou  d’une  manière  incomplette,  quelques  phénomènes 
qui  les  rallient  aux  fièvres  d’accès ,  et  ne  permettent  point  aux 
médecins  expérimentés  de  s’en  laisser  imposer  sur  leùr  nature. 
Ce  dernier  caractère  se  présente  dans  la  plupart  des  ëxemples 
des  fièvres  dites  larvées ,  rapportées  dans  un  Mémoire  fort 
étendu  de  M.  le  docteur  Arloiug,  sur  ce  sujet,  inséré  dans  le 
Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  t.  Lvnr, 
pag-  1. 

Cette  distinction  entre  les  fièvres  locales  ,  qu’on  pourrait 
aussi  appeler  incomplettes  ou  obscures,  et  entre  les  fièvres  lar¬ 
vées  ou  masquées"^  me  semble  très-exacte  et  importante  en  pa¬ 
thologie  ;  elle  n’avait  été  que  vaguement  indiquée  avant  les  ju¬ 
dicieuses  réflexions  deM.le  docteur  deLens  que  je  viens  de 

Quant  à  la  dénomination  de  fièvre  qu’on  donne  -aux  mala¬ 
dies  dont  il  vient  d’être  question ,  elle  me  paraît  fort  inexacte  : 
ri’est-il  pas  ridicule,  en  effet,  de  nommer  fièvre  des  affections 
fébriles  où  l’on  n’observe  aucun  symptôme  fébrile  caractéris¬ 
tique  ?  Car  l’intermittence  et  l’effet  du  médicament  destiné 
à  la  combattre,  qui  indique  l’analogie  qu’elles  ont  avec  les 
fièvres  d’accès,  ne  sont  pas  des  indices  certains  d’une  fièvre 
intermittente.  L’action  des  médicamens,  observe  encore  M.  de 
Lens ,  ne  peut  servir  de  base  à  la  classification  des  maladies; 
ét  le  type ,  regardé  comme  purement  accessoire  par  M.  le  pro- 
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fesseur  Pinel ,  ne  saurait,  quelle  que  soit  son  importance  réelle 
pour  le  traitement,  autoriser  te  rapprochement  d’affections 
aussi  disparates  que  les  pyrexies  essentielles  et  les  maladies 
périodiques  non  fébriles,  que  l’on  a  improprement  qualifiées 
de  fièvres  larvées. 

Le  mot  larvé ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  assez  souvent  mal 
appliqué  aux  fièvres  locales ,  peut  servir  à  qualifier  un  grand 
nombre  d’affections  diverses  qui  ont  une  marche  plus  ou  moins 
obscure ,  latente  et  insidieuse ,  et  dont  le  véritable  caractère 
n’est  souvent  connu  qu’après  la  mort  des  malades.  Il  nous  se¬ 
rait  facile  d’en  citer  des  exemples ,  si  la  nature  de  cet  ouvrage 
ne  s’opposait  à  ce  qu’on  accumule  des  faits  qui  trouvent  plus 
naturellement  leur  place  dans  d’autres  articles  ,  et  qui  pour¬ 
raient  ici  exposer  à  des  répétitions  qu’il  faut  toujours  soigneu¬ 
sement  éviter.,  (bjuchkteaü) 

LARYNGÉ,  adj . ,  laryngeus ,  qui  appartient  au  larynx. 
Les  parties  qui  composent  c et  organe,  sont  les  cartilages  thy¬ 
roïde,  cricoïde ,  les  deux  aryténoïdes  et  le  fibro- cartilage 
épiglottique.  Parmi  les  muscles,  on  compte  les  thyro-hyoï . 
diens,  crico-thyroïdien ,  crico-àryténoïdien  postérieur,  crico- 
aryténoïdien  latéral ,  thyro-aryténoïdien  et  Parÿténoïdien.  Les 
nerfs  proviennent  du  nerf  vague  (huitième  paire  ou  pneumo¬ 
gastrique  ,  Ch.);  ils  sont  distingués  ên  nerfs  laryngés  supé¬ 
rieurs  et  inférieurs.  Les  vaisseaux  artériels  qui  se  distribuent 
au  larynx  ,  naissent  des  artères  thyroïdiennes  ;  il  est  un  rameau 
situé  dans  l’intervalle  cryco-tbyroïdien  qu’il  faut  éviter  avec 
soin  lorsqu’on  pratique  la  laryngotomie.  Les  veines  laryngées 
portent  le  sang  dans  la  veine  jugulaire  interne.  11  entré  encore 
dans  la  composition  du  larynx,  de  petits  ligamens  et  des  mem¬ 
branes  synoviales ,  qui  unissent  les  cartilages  entre  eux;  en 
outre  une  membrane  muqueuse  ,  portion  de  la  gastro-pulmo¬ 
naire  ,  tapisse  tout  l’intérieur  du  larynx;  Voyez  larynx. 

Les  maladies  dites  laryngées  sont  l’ângine  et  la  phthisie  la¬ 
ryngées  ,  le  croup,  l’angine  œdémateuse  de  la  glotte ,  l’aphonie 
(  V oyez  ces  mots  ).  Quelquefois  dès  corps  étrangers  ,  tels  que 
un  grain  de  raisin,  un  haricot,  une  pièce  de  monnaie,  s’ar¬ 
rêtent  dans  la  cavi  té  du  larynx,  et  peuvent  produire  la  suffoca¬ 
tion,  si  l’on  ne  se  hâte  de  les  extraire.  Voyez  laryngotomie. 

(m.p.) 

LARYNGÉE  (phthisie).  Le  court  espace  placé  entre  la  lan¬ 
gue  et  la  trachée-artère,  formant  la  légère  saillie  qu’on  remar¬ 
que  à  la  partie  antérieure  du  cou,  a  été  nommé  larynx  :  des  car¬ 
tilages ,  des  fibro-cartilages  entrent  dans  la  composition  ,  et 
servent,  pour  ainsi  dire,  à  la  charpente  de  cette  boite  demi- 
osseuse.  Des  membranes  unissent  ses  cartilages  minces  et  élas¬ 
tiques.  La  muqueuse,  qui  s’étend  de  la  bouche  à  l’anus  ,  et  ta¬ 
pisse  le  long  trajet  qui  sépare  ces  deux  ouvertures,  recouvre 
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aussi  le  larynx.  En  passant  de  l’épiglotte  aux  cartilages  ary¬ 
ténoïde  et  thyroïde,  celte  membrane  forme  deux  plis  nom¬ 
més  ligaméns. latéraux  dé  l’épiglotte;  des  follicules  muqueuses, 
des  glandes,  du  tissu  cellulaire,  entourent  ces  cartilages.  Plu¬ 
sieurs  muscles  y  sont  attachés ,  les  uns ,  pour  mouvoir  l’organe 
én  totalité;  lès  autres,  pour  en  faire  mouvoir  les  diverses  par¬ 
ties.  Des  vaisseaux  et  des  nerfs  s’y  distribuent ,  et  y  répandent 
les  élémens  de  la  nutrition  et  de  la  sensibilité.  Voyez  larynx. 

Cet  espace  borné  à  quelques  lignes  "dans  sa  longueur  et  sa 
largeur,  n’aurait  pas  été  formé  de  tant  de  pièces ,  n’aurait  pas 
reçu  tant  de  cartilages ,  de  muscles ,  dé  glandes ,  n’offrirait  pas 
l’arrangement  symétrique  dé  ses  ligaméns,  si  la  nature  ne  l’a¬ 
vait  destiné  à  remplir  d’importantes  fonctions.  Celles  qui  lui 
sont  départies  ne  servent  pas  à  la  vie  dé  nutrition ,  à  cette  vie 
intérieure ,  uniquement  occupée  de  l’animalisation  et  du  soin 
d’en  réparer  les  pertes.  Exclusivement  consacré  à  la  vie  exté¬ 
rieure  ou  de  relation ,  le  larynx  porte  le  cachet  d’une  destina¬ 
tion  particulière.  En  effet ,  nous  devons  quelques-uns  de  nos 
plaisirs  les  plus  doux  a  l’organisation  qui  en  fait  l’admirable 
instrument  de  la  voix.  De  ce  point  artistement  organisé,  vien¬ 
nent  les  sons  harmonieux  qui  charment  nos  oreilles ,  les  ten¬ 
dres  accens  qui  remuent  nos  cœurs ,  lés  fortes  commotions  dont 
l’éloquence  frappe  nos  esprits ,  l’aimàblê  babil  dont  la  conver¬ 
sation  emprunte  ses  douceurs.  Agent  de  nos  relations  sociales, 
le  larynx  nous  met  en  rapport  avec  tous  les  êtres  de  notre  es¬ 
pèce.  Dans  son  sein  naissent  lès  cris ,  indices  de  nos  premières 
douleurs ,  et  seule  ressource  d’un  âge  réduit  à  exprimer  par 
eux  ses'  souffrances  et  ses  besoins.  La  voix  sé  forme  ensuite. 
Douce  et  faible  dans  l’enfance  ,  elle  conserve  longtemps  chez 
la  femme  la  douceur  et  la  flexibilité  qui  rendent  celle-ci  si 
séduisante  ,  alors  qu’habile  à  manier  cet  instrument  elle  le  fait 
servir  à  l’expression  d’un  sentiment  plus  délicieux ,  ou  au 
charme  d’une  conversation  aimable.  Plus  modifiée  chez 
l’homme  par  l’époque  de  la  puberté ,  elle  prend  alors  l’accent 
qui  décèle  la  force  ,  et  trahit  l’usage  auquel  sont  destinés  des 
organes  nouvellement  développés.  Lorsque  ensuite  la  vieillesse 
arrive,  la  voix  devient  aigre  et  cassante  :  hélas  !  elle  n’est  plus 
destinée  qu’à  exprimer  des  plaintes  sur  le  présent  et  dès  re¬ 
grets  sur  le  passé. 

Les  fonctions  exercées  dans  l’économie  par  le  larynx ,  sont 
rangées  sous  la  dépendance  absolue  de  la  volonté.  On  sait  que 
les  cris  arrachés  par  la  douleur ,  et  nommés  involontaires  , 
peuvent  être  arrêtés  par  une  forte  détermination  de  cette  vo¬ 
lonté  souveraine  ,  planant  audessus  dès  sensations  physiques , 
constituant  l’apanage  exclusif  de  l’homme,  et  formant  le  ca¬ 
ractère  essentiel  du  principe  spirituel  qui  l’anime.  Les  Spar- 
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liâtes  accoutumaient  leurs  enfans  à  supporter  des  douleurs 
atroces  sans  jeter  un  seul  cri. 

Si  ces  cris ,  provoqués  par  la  douleur,  ou  arrachés  par  la  sur¬ 
prise  ,  peuvent  être  arrêtés  ou  prévenus  par  une  détermination 
de  la  volonté  ,  la  parole  peut  céder  plus  aisément  encore  à 
l’empire  de  cette  puissance  intérieure.  Je  connais  une  dame 
qui  a  passé  vingt  ans  de  sa  vie  sans  qu’on  ait  pu  la  décidera 
prononcer  une  parole.  Aimable  et  belle  dans  sa  jeunesse,  elle 
cessa  subitement  de  parler  à  trente  ans.  Elle  a  repris  tout  aussi 
brusquement  l’usage  de  la  parole  à  cinquante,  sans  donner  le 
motif,  ni  faire  connaître  la  cause  de  la  longue  suspension  d’une 
faculté  qu’aucune  altération  organique  n’empêchait  d’exercer. 
Était-ce  l’effet  d’une  volonté  déterminée ,  comme  l’ont  cru 
quelques-uns,  ou  l’ouvrage  d’un  genre  particulier  de  manie, 
comme  le  pensent  quelques  autres?  Je  l’ignore  et  n’en  regarde 
pas  moins  le  fait  comme  très-extraordinaire.  Les  faits  pareils 
ou  analogues  sont  rares ,  et  la  société  offre  peu  d'exemples  d’un 
silence  aussi  obstiné. 

Le  larynx  principalement  destiné  àlaproductiondela  voix, 
a  sur  beaucoup  d’autres  organes  de  l’économie  l’avantage  de 
pouvoir  être  exercé  sans  que  l’abus  de  cet  exercice  soit  suivi 
de  conséquences  fâcheuses.  La  libéralité  avec  laquelle  certains 
individus  usent  de  la  faculté  de  parler,  prouve  que  l’instru¬ 
ment  vocal  est  peu  fatigué  par  l’usage  de  la  conversation  :  la 
lectureii  haute  voix,  la  déclamation,  le  chant,  les  cris  aigus, 
exigeant  plus  d’efforts  et  de  mouvemens,  lui  donnent  un  tra¬ 
vail  plus  pénible.  Dès-lors  ,  il  devient ,  indépendamment  des 
causes  diverses  de  maladies  qui  peuvent  l’atteindre,  susceptible, 
comme  tous  les  autres  organes,  d’éprouver  des  altérations.  Sa 
désorganisation  peut,  dans  ce  cas,  être  la  suite'd’ün  exercice 
immodéré ,  d’un  abus  répété  de  ses  fonctions. 

Les  maladies  peuvent  donc  affecter  le  larynx.  La  petitesse 
de  son  conduit,  l’étroitesse  de  ses  contours,  la  multiplicité  des 
pièces  qui  le  forment,  le  noble  usage  auquel  il  est  destiné,  le 
privilège  de  n’obéir  qu’à  la  volonté;  rien  ne  peut  le  soustraire 
à  l’influence  morbifique  exercée  sur  toutes  les  parties  de  l’or¬ 
ganisation.  Revêtu,  comme  nous  l’avons  dit,  par  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  les  deux  canaux,  dont  l’un  sert  à  l’in¬ 
gestion  de  l’air ,  et  l’autre  à  celle  des  alimens ,  le  larynx  est  ac¬ 
cessible,  dans  la  portion  qui  le  recouvre,  à  plusieurs  des  im¬ 
pressions  qui  se  font  ressentir  sur  les  autres  parties  de  cette 
membrane.  Percée  de  vaisseaux  capillaires,  pourvue  de  folli¬ 
cules  muqueuses,  recouvrant  de  petites  glandes,  semée  de  pa¬ 
pilles  nerveuses,  cette  portion  de  membrane  est  exposée,  comme 
les  autres  parties,  aux  irritations  primitives  ou  sympathiques , 
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aux  inflammations  plus  ou  moins  intenses  ,  et  a  toutes  les  ter¬ 
minaisons  qui  peuvent  en  être  la  conséquence. 

Ainsi ,  la  suppression  de  la  sueur  ou  de  la  transpiration  , 
celle  des  règles  ou  des  hémorroïdes ,  d’un  exutoire  ;  la  réper¬ 
cussion  d’une  éruption  cutanée,  de  là  goutte,  du  rhumatisme ; 
la  présence  de  la  syphilis;  l’excitation  trop  forte  de  l’organe / 
opérée  par  le  chant,  les  cris  ou  la  déclamation,  toutes  ces 
causes  peuvent  agir  sur  le  larynx,  et  déterminer  sur  sa  mem¬ 
brane  muqueuse  une  altération  plus  ou  moins  grave.  Si  cette 
altération  se  présente  sous  un  caractère  aigu,  elle  produit  le 
croup,  l’angine  et  autres  affections  dont  on  trouvera  l’histoirè 
dans  différentes  parties  de  ce  dictionaire  (  Voyez  angine  , 
croup).  Si  elle  affecte  une  marche  chronique,  la  phthisie  la¬ 
ryngée  peut  en  être  la  conséquence. 

Alors  un  stimulus  quelconque  agissant  sur  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  le  larynx  ,  détermine  un  point  d’irrita¬ 
tion  permanent  sur  la  totalité  ou  sur  une  partie  de  celte  mem¬ 
brane;  la  phlogose  survient;  une  excoriation  d’abord  superfi¬ 
cielle  ,  ensuite  plus  étendue,  et  enfin  plus  profonde,  l’accom¬ 
pagne  ;  il  se  forme  d’abord  des  crachats  purement  muqueux  ou 
mêlés  de  quelques  stries  sanguinolentes ,  lès  excoriations  dé¬ 
génèrent  ensuite  en  ulcères;  ceux-ci,  d’abord  petits,  augmen¬ 
tent  rapidement,  s’étendent,  et  finissent  par  la  formation  de 
foyers  purulens. 

La  toux,  résultat  du  stimulus,  commence  avec  lui.  Com¬ 
pagne  inséparable  de  la  maladie,  elle  marque  sa  première  ap¬ 
parition,  suit  ses  progrès,  et  ne  cesse  de  tourmenter  le  malade 
que  lorsque  la  destruction  de  l’organe  à  entraîné  celle  de  la 
machine  entière.  D’abord  la  fièvre  est  nulle  ou  légère,  la  dé¬ 
glutition  peu  embarrassée;  un  picotement  incommode  se  fait 
ressentir  en  avalant  la  salive  ou  les  alimeus  ;  bientôt  une  dou¬ 
leur  se  déclare  à  la  partie  supérieure  du  sternum  ;  la  marche 
rend  la  respiration  difficile ,  le  son  de  voix  est  altéré ,  l’arrière- 
bouche  est  aride  et  légèrement  phlogosée ,  peu  à  peu  les  progrès 
de  la  maladie  deviennent  plus  sensibles,  la  douleur  au  larynx 
se  prononce;  les  crachats,  jusques-là  muqueux,  prennent  un 
aspect  purulent,  la  toux'  augmente  ainsi  que  la  difficulté  d’a¬ 
valer;  les  anxiétés,  la  maigreur,  la  fièvre  lente  décèlent  la 
gravité  de  l'affection,  et  le  son  de  voix,  devenu  très  grêle  et 
même  nul,  en  indique  le  siège;  enfin  la  diarrhée,  les  sueurs 
colliquatives,  l’enflure  œdémateuse  des  extrémités ,  le  dépéris¬ 
sement  complet  confirment  l’existence,  décèlent  la  marche  ra¬ 
pide,  et  font  présager  la  fin  prochaine  d’une  phthisie. 

Celle  dont  nous  venons  de  donner  la  description  porte  le 
nom  de  phthisie  laryngée.  Sans  doute  cette  maladie  n’est  pas 
nouvelle,  et  vraisemblablement  elle  a  existe  dans  tous  les 
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temps  ;  mais  elle  n’a  pu  être  soupçonnée  qu’à  l’époque  où  l’a¬ 
natomie  pathologique  a  cherché  dans  les  autopsies  cadavériques 
le  moyen  de  découvrir  le  siège  des  maladies)  Cette  espèce  de 
phthisie  n’a  pu  être  démontrée,  nommée,  caractérisée  qu’au 
moment  où  les  recherches  anatomiques  ont  conduit  à  une  con¬ 
naissance  plus  parfaite  des  organes,  des  fonctions  remplies  pât¬ 
eux  dans  l’état  de  santé,  des  altérations  dont  elles  sont  suscep¬ 
tibles  dans  l’état  malade,  et  enfin  des  dégénérations  dont  l’état 
de  mort  permet  de  constater  l’existence. 

Confondue  avec  les  phthisies  des  poumons  et  de  la  trachée- 
artère,  celle  du  larynx,  ainsi  que  cette  dernière,  était  regar¬ 
dée  par  tous  les  praticiens  comme  une  phthisie  pulmonaire  ;  la 
différence  était  alors,  est  encore  aujourd’hui  difficile  à  établir. 
Valsalva  fut,  au  rapport  de  Morgagni,  fort  étonné  de  trou¬ 
ver  des  poumons  beaux  et  sains  chez  un  évêque  qu’on  avait 
cru  mort  de  phthisie  pulmonaire,  et  qui  avait  succombé  à  une 
phthisie  trachéale  ou  laryngée  :  aussi  Morgagni  a-t-il  soin 
d’avertir  qu’il  ne  faut  pas  confondre  les  ulcères  dé  la  trachée- 
artère  ou  du  larynx  avec  ceux  des  poumons.  Depuis  il  a  été 
souvent  constaté  que  des  sujets  affectés  d’ulcérations  dans  le 
larynx,  la  trachée-artère,  les  bronches  même,  avaient  les  pou¬ 
mons  très-sains,  et  que  le  siège  de  la  maladie  était  borné  aux 
conduits  de  l’air.  Lieutaud,  Portai  et  autres  ont  recueilli  des 
observations  par  lesquelles  l’ulcération  du  larynx ,  indépen¬ 
dante  de  celle  des  poumons,  a  été  constatée  sur  le  cadavre, 
lorsque,  durant  le  cours  de  la'maladie,  tout  avait  fait  présu¬ 
mer  une  phthisie  pulmonaire.  L’ulcérationprimitive  du  larynx, 
des  bronches ,  de  la  trachée-artère ,  constitue  donc  de  véritables 
phthisies ,  qui  restent  quelquefois  bornées  à  quelques  parties 
des  voies  aériennes,  sans  altération  subséquente  du  tissu  pro¬ 
pre  des  poumons.  En  effet,  partout  où  les  membranes  mu¬ 
queuses  existent,  les  inflammations  peuvent  s’établir  à  leur 
surface,  le  sang  peut  aborder  à  leurs  capillaires,  et  y  causer  des 
hémorragies  par  exhalation;  les  glandes  placées  dans  leur  voisi¬ 
nage  sont  susceptibles  d’irritation ,  d’engorgement  et  de  suppu¬ 
ration. 

L’existence  des  ulcères  trouvés  dans  le  larynx  et  le  long  de 
la  trachée  suffît-elle  pour  établir  des  phthisies  laryngées  et 
trachéales  ?  présente-t-elle  Un  motif  suffisant  pour  en  faire  un 
genre  distinctdes  phthisies  pulmonaires  ?  Quand  un  organe  est 
en  proie  à  une  inflammation  chronique  ,  dit  M.  Broussais ,  et 
surtout  quand  sa  désorganisation  est  opérée ,  tous  les  autres  sont 
dans  une  disposition  telle,  que  pour  la  moindre  cause  irri¬ 
tante  ,  ils  s’enflamment  et  se  brisent  sans  retour.  L’ulcère  tra¬ 
chéal  ,  dit  encore  le  même  auteur ,  doit  être  considéré  comme 
une  inflammation  chronique  qui  vient  en  compliquer  une 
auire.  M.  Broussais  assimile  cette  complication  à  celle  de  la 
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diarrhée ,  qui  n’est  pas  un  accident  propre  à  tous  les  phthi¬ 
siques,  et  qui  n’ existe  jamais,  suivant  lui ,  sans  phlogose  de 
la  muqueuse  du  colon. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  analogie  entre  deux  affections 
qui,  se  manifestant  également  dans  le  dernier  degré  de  la  phthi¬ 
sie  pulmonaire ,  paraissent  en  effet  une  dépendance  de  cette 
cruelle  maladie ,  la  phlogose  et  l’ulcération  primitivement 
établies  dans  l’organe  pulmonaire,  s’étendent  ordinairement 
d’une  manière  insensible;  aux  muqueuses  bronchiques,  tra¬ 
chéales,  laryngées;  plus  souvent  la  désorganisation  est 
prompte  :  frappant  des  sujets  chez  lesquels  l’épuisement  des 
forces  se  joint  à  une  grande  susceptibilité,  elle  marche  rapi¬ 
dement  au  dernier  degré.  De  même,  lorsque  la  phlogose  et 
l’ulcération  ont  primitivement  occupé  le  larynx ,  elles  peuvent 
s’étendre  secondairement  aux  poumons  par  voie  de  propaga¬ 
tion  sur  des  membranes  continues,  ou  en  vertu  de  cette  sus¬ 
ceptibilité  désorganisatrice  acquise  par  l’épuisement,  et  plus 
particulièrement  attachée  à  l’état  phthisique.  La  phthisie  laryn¬ 
gée  est  alors  la  maladie  première ,  celle  qui  embrasse  dans  ses 
irradiations  désorganisatrices  les  membranes,  les  giandes  et  les 
tissus  contigus,  et  les  dirigeant  en  outre  sur  des  points  éloi¬ 
gnés  ,  provoque  les  diarrhées  colliquatives  et  tous  les  accidens 
des  autres  espèces  de  phthisie. 

On  peut  -donc  conserver  dans  les  cadres  nosologiques  la 
phthisie  laryngée ,  puisqu’elle  existe  souvent  primitivement ,  et 
quelquefois  même  indépendamment  de  toute  altération  des 
tissus  pulmonaires.  Il  serait  peu  convenable  de  confondre  sous 
la  dénomination  de  phthisie  pulmonaire  une  affection  dans  la¬ 
quelle  les  poumons  ont  été  trouvés  sains,  et  dont  le  siège  était 
alors  bien  manifestement  hors  de  la  cavité  qui  les  renferme. 

Toutefois  cette  distinction,  pour  ainsi  dire  anatomique, 
n’est  pas  d’une  grande  importance  au  lit  du  malade.  Les  signes 
qui  distinguent  la  phthisie  laryngée  des  trachéales  et  des  pul¬ 
monaires  sont  équivoques  et  obscurs.  Les  principes  sur  lesquels 
se  fondent  les  indications  curatives  sont  les  mêmes.  Le  pronos¬ 
tic  est  dans  tous  les  cas  également  alarmant;  dans  tous  les  cas 
aussi,  les  mêmes  anxiétés  tourmentent ,  les  mêmés  illusions 
consolent  ceux  qu’un'e  même  route  conduit  au  terme  funeste  de 
toutes  les  phlhisies. 

Nous  avons  indiqué  les  signes  les  plus  propres  à  faire  con¬ 
naître  la  phthisie  laryngée,  nous  avons  assigné  les  causes  qui 
peuvent  la  déterminer ,  et  tracé  la  marche  ordinaire.  Lorsque 
le  point  phlogosé  établi  sur  une  partie  quelconque  de  la  mem¬ 
brane  du  larynx,  a,  par  des  degrés  plus  ou  moins  rapides, 
amené  la  désorganisation  complette ,  l’empreinte  de  cette  dé-. 


«organisation  est  principalement  remarquée  dans  la  petite 
cavité  connue  sous  le  nom  de  ventricules  du  larynx;  là  se  trou¬ 
vent  ordinairement  les  foyers  purulens  ,  les  collections  de  pus 
et  les  altérations  plus  ou  moins  graves  de  la  membrane  mu¬ 
queuse, 

La  douleur  dont  le  larynx  a  été  le  siège  dès  le  début  de  la 
maladie  ;  la  rougeur  et  l’inflammation  dont  la  membrane  con¬ 
serve  les  traces  après  la  mort  ;sles  collections  purulentes  dont 
ses  ventricules  offrent  le  triste  dépôt ,  tout  indique  la  nature 
d’une  affection  dont  il  est  plus  facile  de  prévenir  le  funeste  dé¬ 
veloppement,  que  de  guérir  les  suites  désastreuses  :  Principiis 
obsta.  Ce  précepte  ne  trouva  jamais  une  plus  juste  applica¬ 
tion. 

Incurable  lorsqu’elle  est  arrivée  au  point  de  marquer  sa  pré¬ 
sence  par  des  ulcères  profonds  et  des  désorganisations  graves, 
la  phthisie  laryngée  serait  susceptible  de  guérison  lorsque, 
renfermée  dans  la  période  inflammatoire  ou  bornée  à  de  légères 
excoriations,  elle  n’a  pas  reçu  de  l’ulcération  des  organes  voi¬ 
sins  une  impression  promptement  et  irrévocablement  délétère. 
Des  secours  propres  à  détourner  promptement  une  fluxion 
vicieuse,  ou  à  résoudre  une  inflammation  commençante ,  se¬ 
raient  utiles  dans  le  cas  présumé  d’une  affection  primitive  et 
indépendante  ;  si  elle  est  produite  par  une  métastase,  l’effet 
peut  en  être  déterminé  en  portant  une  irritation  contraire  sur 
différens  points  de  l’économie.  Ainsi ,  les  sinapismes ,  lès  vési¬ 
catoires,  les  cautères,  les  sétons,  les  émétiques  peuvent  dé¬ 
vier  une  fluxion  vicieuse,  et  l’empêcher  de  se  fixer  sur  la 
membrane  du  larynx.  Si  déjà  cette  membrane  est  phlogosée 
par  l’effet  d’un  stimulus  quelconque,  les  saignées  générales  et 
locales. sont  les  seuls  moyens  dont  on  puisse  d’abord  attendre 
quelque  succès.  Les  cataplasmes,  les  bains,  les  boissons  tem- 

E crantes  peuvent  sans  doute  favoriser  la  résolution  ;  les  sétons, 
:s  moxas ,  les  vésicatoires  appliqués  localement  ou  non  loin 
du  larynx,  deviennent  aussi  de  puissans  auxiliaires.  L’éméti¬ 
que  offre  souvent  une  ressource  précieuse,  soit  par  les  secous¬ 
ses  qu’il  imprime  à  tout  le  trajet  de  la  muqueuse,  soit  en  déter¬ 
minant  une  irritation  lofn  du  point  affecté. 

Ces  divers  moyens  doivent  être  dirigés,  alternés,  changés, 
modifiés  suivant  la  prédominance  des  indications  et  la  nécessité 
des  évacuations  sanguines ,  ou  celle  des  révulsifs. 

Avant  que  l’anatomie  pathologique  eût  fait  connaître  le 
siège  de  la  phthisie  laryngée,  et  mis  sur  la  voie  d’en  décou¬ 
vrir  la  nature,  l’utilité  des  saignées  locales  ne  pouvait  être  si 
clairement  démontrée,  ni  leur  emploi  si  fréquent  qu’il  l’est 
devenu  de  nos  jours  ;  mais  de  tout  temps ,  lorsqu’on  a  voulu 
prévenir  la  formation  d’une  phthisie,  on  a  cherché  à  rétablir  les 
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sécrétions  de  la  peau,  et  à  porter  les  mouvemens  fluxionaires  au 
dehors  :  ainsi  les  frictions ,  les  rubéfians ,  les  exutoires  de  toute 
espèce,  toute  sorte  d’exercice,  les  impressions  d’un  air  vif  et 
pur,  ou  chargé  d’émanations  aromatiques,  tout  ce  qui  peut 
extérieurement  ranimer  et  irriter  la  peau,  a  été  mis  en-usage 
afin  de  faire  une  diversion  salutaire. 

S’il  est  une  espèce  de  phthisie  où  les  fumigations  simples  ou 
composées  puissent  devenir  utiles ,  c’est  sans  contredit  celle  du 
larynx,  plus  accessible  à  ce  genre  de  remèdes,  et  par  consé¬ 
quent  plus  susceptible  d’en  ressentir  l’impression  favorable  ou 
funeste.  M.  Alexandre  Crichton,  médecin  ordinaire  de  leurs 
majestés  l’empereur  et  l’impératrice  douairière  de  Russie,  a 
recueilli  et  publié  des  observations  propres  à  faire  naître  quelque 
espérance  de  l’usage  des  fumigations  de  goudron  employées  dans 
des  bâtimens  spacieux,  et  dirigées  d’une  manière  convenable 
(  Voyez  le  Journal  universel  des  sciences  médicales ,  vingt- 
sixième  numéro ,  février  1818).  S’il  est  vrai,  comme  l’espère 
l’auteur,  que  ces  fumigations  puissent  devenir  un  puissant 
auxiliaire  pour  la  cure  des  phthisies ,  on  devra  surtout  les 
employer  contre  la  phthisie  laryngée ,  lorsqu’elle  sera  primi¬ 
tive,  indépendante,  et  qu’on  pourra  la  distinguer  des  autres 
espèces. 

Un  secours  nouveau ,  et  surtout  un  secours  utile,  serait  infi¬ 
niment  précieux  dans  une  maladie  qui,  sortie  de  sa  première 
période ,  victorieuse  des  saignées  générales  et  locales ,  supé¬ 
rieure  aux  révulsifs  de  toute  espèce,  laisse  le  médecin  lutter 
longtemps  contre  sou  incurabilité;  celui-ci  cherche  en  vain 
dans  la  longue  liste  des  caïmans  ou  des  remèdes  reconnus  in- 
signifians,  le  moyen  de  prolonger ,  non  l’existence,  mais  l’illu¬ 
sion  de  son  malade.  Le  phthisique  est  d’autant  plus  difficile  à 
traiter,  qu’il  est  devenu  susceptible  des  impressions  les  plus 
légères,  soit  physiques,  soit  morales;  perdant  avec  la  même 
facilité  le  repos  du  corps  et  le  calme  de  l’ame,  il  est  dans  une 
anxiété  continuelle  ;  il  désire  des  alimens ,  et  ceux-ci  lui  don¬ 
nent  le  dévoiement;  il  veut  sortir,  et  l’exercice  le  fatigue;  il 
demande  des  remèdes  et  il  ne  peut  les  avaler  ;  il  boit  et  la  toux 
le  suffoque  ;  il  appelle  la  santé  de  tous  ses  vœux ,  et  là  mort  la 
mine  sourdement.  Envain  le  médecin  varie  chaque  jour  ses 
conseils  et  ses  prescriptions,  le  terme  ou  l’objet  de  l’espérance 
qu’il  donne  sans  la  partager  ;  envain  il  laisse  entrevoir  l’in¬ 
fluence  de  la  belle  saison,  le  baume  instaurant  de  la  végétation 
nouvelle,  de  l’air  salutaire  des  champs;  envain  il  indique  un 
voyage  dans  un  climat  plus  chaud,  ou  vante  les  effets  mer¬ 
veilleux  d’une  eau  minérale  et  en  promet  l’infaillible  succès  : 
le  malade  est  toujours  disposé  à  recevoir  toutes  les  promesses  , 
à  se  bercer  de  toutes  les  illusions ,  à  s’abandonner  à  tous  les 
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projets;  mais  la  belle  saison  passe  ou  arrive;  la  végétation  se 
ranime  ou  s’éteint,  les  feuilles  tombent  ou  poussent;  la  nature 
fait  éclore  les  fleurs  ou  prépare  la  maturité  (les  fruits  ,  elle  dé¬ 
pouille  les  arbres  pu  renouvelle  leur  parure  :  toutes  ces  révo¬ 
lutions  sont  également  funestes,  et  ne  servent  qu’à  marquer 
le  moment  où  le  phthisique  descend  dans  la  tombe,  occupé 
de  projets  et  nourri  d’illusions. 

Sans  doute  la  main  du  médecin  réduite  dans  ces  tristes  cir¬ 
constances  à  la  médecine  du  cœur  ou  à  celle  de  l’esprit ,  doit 
caresser  des  illusions  dont  la  perte  serait  un  affreux  supplice  ; 
mais  ce  médecin  doit-il  seconder  tous  les  projets ,  favoriser 
tous  les  caprices,  et  lorsque  son  malade  n’a  besoin  que  de 
repos  et  des  soins  consolateurs  de  sa  famille ,  faut  il  lui  faire 
perdre  dans  des  voyages  infructueux  ces  soins  consolateurs  ,  et 
l’envoyer,' loin  de  ses  proches  et  de  ses  amis,  chercher  un 
tombeau  solitaire  ?  (  delpit) 


sauvée  ,  Recherches  snr  la  phthisie  laryngée.  Diss 


LARYNGIEN,  adj.;  qui  tient  au  larynx. 

LARYNGOLOGIE ,  s.  f. ,  laryngologia ,  partie  de  l’anato¬ 
mie  qui  traite  des  usages  du  larynx.  On  sait  que  le  larynx  est 
destiné  au  passage  de  l’air,  qui  de  là  est  transmis  aux  pou¬ 
mons  par  le  moyen  de  la  trachée-artère  et  des  bronches.  De 
plus,  c’est  dans  son  intérieur  que  se  forme  la  voix,  comme 
plusieurs  faits  le  démontrent.  Nous  avons  vu  plusieurs  suicidés 
qui  s’étaient  coupé  entièrement  le  larynx  audessous  des  cordes 
vocales  :  en  vain  ils  s’efforcaient  de  parler  ;  l’air  passant  par¬ 
la  plaie  ne  faisait  plus  vibrer  les  cordés  de  F errein  :  de  là  l’apho¬ 
nie.  11  est  facile  de  rendre  la  voix  à  ces  malheureux  en  leur 
fléchissant  fortement  la  tête  ,  et  en  maintenant  le  menton  appli¬ 
qué  sur  le  sternum;  les  deux  bords  de  la  plaie  se  trouvant 
alors  en  contact,  l’air  peut  traverser  le  larynx,  et  la  voix  a 
lieu.  Ambroise  Paré  raconte  qu’un  gentilhomme  s’étant  coupé 
le  cou  avec  un  rasoir,  fut  trouvé  seul,  sans  parole  et  sans 
voix  ;  on  arrêta  son  domestique  soupçonné  au  crime.  Am¬ 
broise  Paré  imagina  de  fléchir  la  tête  sur  le  cou ,  de  manière  à 
rapprocher  les  deux  lèvres  de  la  plaie  béante;  le  malade  alors 
recouvrant  la  voix,  s’en  servit  pour  rendre  témoignage  de  Fia* 
nocence  du  prétendu  coupable.  Voyez  voix.  (m.  p.) 

LARYNGOTOMIE,  s.  f. ,  laryngoloinia ,  d  e  Xapvyj',  la¬ 
rynx  ,  et  T epvstv ,  couper;  opération  qui  consiste  à  ouvrir  le 
larynx  pour  rétablir  la  communication  interceptée  entre  le 
poumon  et  l’air  extérieur.  Elle  se  pratique,  soit  en  incisant  la 
membrane  crico-thyroïdienne,  soit  en  fendant  le  cartilage  thy¬ 
roïde  lui-même. 
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Chopart  et  Desault  ont  conseillé  l’incision  de  la  membrane 
qui  unit  les  cartilages  thyroïde  et  cricoïde.  En  exécutant  cette 
opération ,  On  ne  court  le  risque  de  blesser  aucune  partie 
importante;  mais  il  est  difficile  de  concevoir  quels  avantages 
elle  peut  avoir'  sur  la  trachéotomie.  Si  d’ailleurs  on  considère 
que  le  sommet  de  la  trachée  en  est  toujours  la  partie  la  plus 
sensible  et  la  plus  irritable.  On  se  décidera  sans  peine  à  la  ré¬ 
server  exclusivement  pour  les  cas  ou  des  circonstances  qu’il  est 
impossible  de  prévoir  d’avance ,  empêcheraient  de  pratiquer 
la  trachéotomie. 

Quant  a  l’incision  du  cartilage  thyroïde  ,  elle  ne.saurait-être 
utile  que  dans  les  cas  de  phthisie  laryngée;  c’est  assez  dire 
qu’on  rencontré  rarement  l’occasion  d’y  avoir  recours.  Voyez 

BRONCHOTOMIE  et  TRACHÉOTOMIE.  .  (  JOURDAS  ) 


Ulrum  in  anginâ  tentanda  sit  laryngolomia  ?  in-4p.  Basileœ,' 

moreau,  Epistola  de  laryngolomia  ;  Parisiis,  164 6. 

DETHAitortiG  fGeoig.  J,  Dissertatio  de  melhodo  subveniendi  submersis  per 
•  laryngotomiam  ;  in-4°.  Bostoekii,  >7^  4-. 

bucquet  ,  Dissertatio  denovâ  laryngolomiœ  melhodo  ;  in-fol.  Parisiis, 
1539.';:  (v-) 

LARYNX  ,  s.  m. ,  du  grec  X<t'pyy% ,  organe  cartilagineux  si¬ 
tué  à  la  partie  supérieure  et  antérieure  du  cou,  entre  la  base 
de  la  langue  et  la  trachée-artère ,  servant  à  donner  passage  k 
Pair  qui  va  aux  poumons,  ou  en  revient ,  et  participant  prin¬ 
cipalement  à  -la  formation  de  la  voix. 

première  partie.  Anatomie  du  larynx.  Le  larynx  est  beau¬ 
coup  plus  grand  dans  l’homme  que  dans  la  femme  ;  mais  dans 
l’un  et  l’autre  sexe,  sa  grandeur  varie  suivant  les  individus;  il 
ne  se  de'veloppe' totalement  que  vers  l’âge  de  la  puberté,  et  il 
influe  alors  puissamment  sur  les 'change  mens  qui  arrivent  à  la 
voix ,  qui  prend  à  cette  époque  plus  de  volume  et  de  gravité. 

'  Cet  organe ,  dans  son  ensemble ,  a  en  quelque  sorte  la  forme 
d’un  cône  tronqué  renversé ,  dont  la  base  est  tournée  en  haut 
vers  la  langue ,  et  le  sommet  en  bas  vers  la  trachée.  On  peut 
le  diviser  en  face  externe,  en  face  interne,  en  base  et  en  som¬ 
met.  La  face  externe  présente  deux  régions  ,  une  antérieure  , 
et  l’autre  postérieure.  La  première  est  recouverte  par  la  peau, 
par  les  muscles  peauciers,  par  les  sterno-hyoïdiens ,  par  les 
.  sterno-thyroïdiens ,  et  par  les  thyro-hyoïdiens.  On  remarque  à 
sa  partie  moyenne  une  saillie  longitudinale,  qui  en  occupe 
les  deux  tiers  supérieurs ,  et  qui  est  plus  marquée  dans 
l’homme  que  dans  la  femme.  Celte  saillie  sépare  deux  surfaces 
plates,  obliques  de  dedans  en  dehors,  et  de  devant  en  arrière  , 
et  au  dessous  de  cette  saillie  on  voit  un  enfoncement  qui  répond  à 
l’intervalle  des  cartilages  thyroïde  et  cricoïde.  Cet  intervalle 
27.  18 
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est  essentiel  à\obserVcr  j  car  c’ëst  là  qüe  l’ori  plonge  l’instruinetxt. 
dans  l’opération  de  la  laryngotomie ,  et  où  l’on  maintient  une. 
canule  pour  ijuè‘  îa  respiration  puisse  sé  faire  par  .celle  voie  v 
lorsque  l’issue  naturelle  de  l’âir  est  obstruée  pour  cause  de  ma¬ 
ladie,  ou  autre.  , 

La  région  postérieure  de  la  face  externe  du  larynx  forme, 
la  partie  inférieure  de  là  paroi  anterieure  du  pharynx  ;  elle  est, 
séparée  de  la  région  antérieure  par  deux  saillies,  que  recouvre 
ën  dehors  le  pharynx ,  et  qui  ne  sont  àiitré  chose  que  les  bordsr 
-latéraux  du  cartilage  thyroïde.  On  remarque  à  la  partie 
moyenne  dé  cëtté  région  uné  saillie  longitudinale  .,  et  sur  le* 
deux  côtés  déux  gouttières  plus  profondes  supérieurement 
qii’inférieiirenieiit,  et  dans  lesquelles  coulent  les  liquides  que 
nous  avalons. 

La  face  interne  au  larynx  présente  les  parois  d’unxanalplus 
large  supérieurement  qu’inférieurement ,  et  dont  la  partie  dé¬ 
clive  est  circulaire*  pendant  que  la  supérieure  a  plus  d’étênduë 
de  devant  en  arrière  que  transversalement.  Audessus  de  la  par¬ 
tie  moyenne  de  ce  canal,  on  remarque  un  appareil  ligamen¬ 
teux  formant  une  ouverture  oblongne  de  derrière  en  dévàiit , 
qu’on  appelle  glotte.  Voyez  ce  mot ,  tom.  xvxn. 

La  base  dii  lârÿhx  se  voit  dans  la  partie  inférieure  et  anté¬ 
rieure  du  pharynx' j  elle  présente  une  ouverture  fort  alongée* 
et  fort; oblique  de  Iiaut  en  bas,  et  de  devant  en  arrière.  Cette 
Ouverture,  qui  formé  l’entrée  du  larynx,  ne  doit  pas  être  con-, 
fondue  avec  la  glotte,  qui  ést  située  plus  bas.  Sa  circonférence 
est  formée  en  avant  pai  l’épiglotte,  en  arrière  par  jes  cai'ti- 
lagcs  aryténoïdes ,  et  sur  les  côtes  par  deux  replis  membraneux 
qui  s’étendent  de  ces  cartilages  à  l’épiglotte.  Une  substance 
membraneuse  unit  le  sommet  du  larynx  à  la  partie  supérieure 
de  ia  trachée-artère. 

Le  larylix  est  composé  de  cartilages,  de  ligamens,  de  mus¬ 
cles  ,  de  vaisseaux ,  de  nerfs ,  de  membranes  et  de  glandes. 

§.  i.  Cartilages  du  larynx.  Us  sont  au  nombre  de  cinq,  sa¬ 
voir  :  le  cricoïde,  le  thyroïde  ,  les  deux  aryténoïdes ,  .et  l'épi¬ 
glotte.  Le  cartiiàge  cricoïde  on  annulaire  est  situé, à  Ja  partie, 
inférieure  du  larynx.  Il  forme  une  espèce  d’anneau  beaucoup 
plus  large  à  sa  partie  postérieure  qu’à  l’antérieure.  Sa  face  ex¬ 
terne  présente  à  sa  partie  postérieure ,  qui  est  fort  large ,  une 
saillie  longitudinale  qui  sépare  deux  enfoncerneDs ,  dans  les¬ 
quels  s’attachent  lès  muscles  criço-aryténoïdiens  postéxieui-s  ; 
les  parties  latérales ,  moins  larges,  presenLent  dans  leur  partie 
supérieure  uijé  éminence  de  forme  ronde,  convexe,  et  polie  à 
son  sommet ,  qui  s’articule  avec  l’extrémité  des  petites  corne* 
ou  cornes  inférieures  du  cartilage  thyroïde  ;  sa  partie  anté¬ 
rieure,  qui  est  fort  étroite ,  donne  attache  aux  muscles  cricor 
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thyroïdiens’.  La  face. interné.  du  câvtiîàge  crîcôïdè  est-tdpissée 
j>ar là  niëtAbràhé  müqwëïtsé'dù  larynx,  et  j -n'offre-' d’ailJèüFS 
rien-dé particulier.  Le  bord'  su péri éùr  de  ce  çâHilage  4  dans  son 
quart-poStérieur,  est  horizontal ,  et 'présente  dèuxfacéiteséoh’- 
véxes lisses ,  inclinées  en  arriërc.c-t  en  dehors  ,  qui  s’artieulénfc 
Uvéc  la  baèe  déë  cartilages ‘aryténoïdes.  Dans  le  resté  dé'  soô. 
éfèrïdüé,  il  est  coupé  obliquement  de  derrière  en  devant^  ét 
de  haut  étrb'às  ;  les  parties  latérales  do'nnept  attache  aux  hius- 
fclès  crico-aTytéhoïdiens  latéraux.  Sa  pàrtiè  aniérièUré,  Içgèrë’- 
thent  côrtcavé ,  donne  attaché  âddiqàin‘eht  'cnt6‘ -thyroïdien-. 
Le  bord  inférieur  dû  cartilage  cricotde  est  coupé  borizoniâlé- 
ment ,  ët  d’une  manière  assez- régulière  ;  il  est  tini- à  la  partie 
supérieure  de  la  trachée"- artère  par  unfe;  substance"  rném- 
hraneuse. 

"  Lé  cartilage  thyroïde  otisCutifOrmè  (-en  forme  débouclier  jp, 
est  le  plus  grand  dé  tous'  ceux  du  larynx.  Il  occupé  la  partiè 
antérieure  èt  supérieure,  de  eet“ organe;  cfoff- lui  qui;  formé 
cette  saillie  nomniée  ponimé  d’Adam ,  qui  est  plus  pronOncéè 
dans  riiôuime  que-  dansla  femme.  Il  et  quadrilatère  -,  aplati 
de  devant  en  arrière,  et  replié  su'r  lui  dans  le  même  sens  ,  dé 
maniéré  qu’il  paraît  formé  dé  deux  parties  latérales-  unies  dans 
son  îiiiliéu  par  un  angle  ai  gu.  La  face  antériëüçe-de  eé  cariis- 
lâge  présenté ,  à  sa  partie m&yennë  ,  une  saillie  longitudinale  ; 
plus  marquée  supérieurement  qu'inférieurement-,  qui  la  divisé 
en  deux  parties  latérales  obliques  de  dedans  en  dehors,- et  dé 
devant  en  arrière.  Chacune  de  ces  parties  est  traversée  oblique- 
mènt  de  haut  en  bas,  et  d’arrière  en  avant ,  par  une  ligne  lé¬ 
gèrement  saillante,  qui  donné  attaché  au  musclé  thÿro-hyoï- 
aiën.  On  y  voit  aussi  quelquefois  uh  trou  qui  donne  pas¬ 
sage  à  des  vaisseaux  sanguins.  La  face  postérieure  du  thyroïde 
est  également’ partagée  en  deux  parties  latérales  par  un  enfon¬ 
cement  longitudinal  quirepondà  la  saillie  mitoyenne  de  la 
face  atitéfieuvè.  Le  bord  supérieur  dè  ce  cartilage ,  plus  long 
que  l'intérieur  ,  présenté  trois  échancrures ,  une  moyenne  plus 
profonde  et  plus  étendue',  et'  dèux  latérales  et  postérieures 
plus  superficielles  et  moins  grandes.  Ce  bord  donne  attaché  an. 
ligament  thyiro'-liyoïdién.  Le  bord  inférieur- du  cartilage  que 
nous  décrivons  a  de'  même  trois  échancrures,  Une  moyenne 
pins  grande,  et  deux  latérales  plus  petites  ;  •‘celles-ci  sont  sépa- 
,  réês  de  la  première  par  une  éminence  plus  ou  moins  marquée  , 
suivant  les  sujets;  Ce  bord  donne  attache  '4  dans  sa  partie 
moÿènnë,  an  ligament  crico-thytoïdien,  et,  sur  les  parties  la¬ 
térales,  aux  musclés  du  même  nom.  Enfin  ,  les  bords  latéraux 
ët  postérieurs' du' thyroïde  sont  droits,  arrondis,  assez  épais  j; 
ils  donnent  attache  à  quelques  fibres  des  muscles  stylo-pha- 
ryngiêns-etpharyïigo  staphyKns. 
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Les  angles  supe'rieurs  du  thyroïde  présentent,  chacun-  un 
prolongement  que  l’on  nomme  les  cornes  supérieures  ou  les 
grandes  cornes  de  ce  cartilage  ;  ces  prolongèmens  sont  assez 
longs,  minces,  cylindriques ,  légèrement  courbés  en  dedans  et 
en  arrière  ,  et  terminés  par  une  extrémité  arrondie  comme  une 
petite  tête  ,  a  laquelle  s’attache  un  ligament  rond  qui  se  porte 
à  l’extrémité  de  la  grande  corne  de  l’os  hyoïde. , Les  angles  in¬ 
férieurs  présentent  aussi  chacun  un  prolongement  qu’on  ap¬ 
pelle  les  cornes  inférieures  ou  petites  cornes  du  thyroïde.-  ils 
sont  beaucoup  plus  longs,  que  les  supérieurs  ,  assez  épais ,  ar¬ 
rondis ,  légèrement  courbés  en  dedans,  et  terminés  par  une 
pointe  obtuse ,  sur  le  côté  interne  de  laquelle  est  une  petite  fa¬ 
cette  lisse,  un  peu  concave,  qui  s’articule  avec.celle,  qu’on 
remarque  sur  les  parties  latérales  postérieures  du  cartilage  cri- 
coïde.  Cette  articulation,  qui  est  une  espèce  d’arthrodie ,  est  en¬ 
tourée  d’un  ligament  capsulaire  très-mince ,  qui  retient  la  syr 
novie  dont  elle  est  arrosée.  Elle  est  affermie  par  deux  liga- 
mens  fibreux ,  un  postérieur  et  supérieur ,  et  l’autre  antérieur 
et  inférieur.  Ces  ligamens  se  portent  de  l’extrémité  de  la  corne 
du  cartilage  thyroïde  à  une  ou  deux  lignes  de  distance  sur  le 
cricoïde.  Le  premier  est  oblique  de  bas  en  haut ,  et  de  devant 
en  arrière ,  et  le  second  de  haut  en  bas ,  et  d’arrière  en  avant. 
Cette  articulation  permet  de  légers  mouvemens  de  bascule ,  au 
moyen  desquels  le  thyroïde  se  balance  sur  le  cricoïde  de  de¬ 
vant  en  arrière ,  et  d’arrière  en  devant,  pour  le  raccourcisse¬ 
ment  et  l’alongement  de  la  glotte. 

Les  cartilages  aryténoïdes  sont  situés  à  la  partie  supérieure 
et  postérieure  du  larynx;  ils-  sont  de  petite  dimension.  Cha¬ 
cun  d’eux  a  la  forme  d’une  pyramide  triangulaire ,  courbée  de 
devant  en  arrière  sur  sa  longueur.  Leur  face  postérieure,  con¬ 
cave,  est  recouverte  par  le  muscle  aryténoïdien  ;  l’antérieure, 
un  peu  concave  inférieurement ,  et  convexe  dans  le  reste  de 
son  étendue ,  est  marquée  de  quelques  sillons  qui  logent  des 
portions  de  ia  glande  aryténoïde.  Sa  partie  inférieure  donne 
attache  aux  muscles  thyro-arylénoïdiens  et  aux  ligamens  de 
la  glotte.  La  face  interne  de  chacun  de  ces  cartilages ,  étroite, 
plate ,  regarde  celle  du  cartilage  opposé,  et  est  recouverte  par 
la  membrane  interne  du  larynx ,  qui  passe  d’un  cartilage  ary¬ 
ténoïde  à  l’autre  ,  et  les  unit  ensemhle.  La  base  des  aryté¬ 
noïdes  est  légèrement  concave ,  lisse ,  et  s’articule  avec  la  fa¬ 
cette  qui  se  remarque  sur  la  partie  postérieure  du  bord  supé¬ 
rieur  du  cartilage  cricoïde.  Sa  partie  externe  présente  un  tuber¬ 
cule  assez  saillant,  qui  donne  attache,  en  avant,  au  muscle 
«rico-aryténoïdien  latéral,  et  en  arrière  au  crico-arÿténoï- . 
dien  postérieur.  Le  sommet  des  aryténoïdes  est  mince,  et 
courbé  non-seulement  en  arrière ,  mais  encore  en  dedans ,  dq 
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sorte  que,  par  cet  endroit,  ces  cartilages  se  croisent.  Ce 
sommet  formé  par  une  petite  portion  cartilagineuse,  ovale, 
qu’on  désigne  sous  le  nom  d’appendice,  ou  tête  du  cartilage 
aryténoïde  ,  ou  encore  par  celui  de  petit  cartilage  aryte’- 
rioïde ,,  n’est  uni  au  reste  du  cartilage  que  par  une  substance 
membraneuse,  et  qui  a  par  conséquent  beaucoup  de  mobilité. 
L’articulation  de  ces  cartilages  avec  le  cricoïde  est  une  espèce 
d’arthrodie ,  environnée  d’une  capsule  ou  ligament  orbicuiaire 
assez  lâche,  qui  permet  l’agrandissement  ou  la  diminution  de 
la  glotte.  - 

L 'epiglotte  ,  qui  est  lé  cinquième  cartilage  dont  se  composé 
le  larynx,  est  situé,  comme  son  nom  l’indique,  audessus  de  la 
glotte.  V'oyez  la  description  qui  a  été  faite-  de  l’épiglotte, 
t.  xii  ,  pag.  5o8,  (  en  rectifiant  la  faute  typographique  faite  à 
la  ligne  23  de  la  page  609),  On  lui  attribue  la  fonction  de 
fermer  l’ouverture  du  larynx  lors  de  la  déglutition ,  pour  em¬ 
pêcher  de  bol  alimentaire  de  pénétrer  dans  sa  cavité,  ce  qui 
causerait  la  suffocation.  Cet1  usage  était  connu  des  anciens'* 
comme  on  le  voit  par  le  passage  suivant,  extrait  de  Cicéron... 
Tegitur  quodam  quasi  operculo  :  quôdob  eam  causant  datum. 
est ,  ne  si  quid  in  eam  sibi forte  incidisset,  spirilus  impedire- 
tur\CAc.  De  nat.  deorum,  lib. Ai,  54-). •  •  -  ' 

M.  le  docteur  Magendie  a  publié  des  remarques  intéres¬ 
santes  sur  l’épiglotte  dans  un  mémoire  lu  à  l’Institut  en  i8i3, 
et  reproduites  dans  son  Précis  élémentaire  de  physiologie ,  1. 11 , 
pag.  62,  que  nous  croyons  devait’  faire  connaître.  Il  ne  pense 
pas  quel’épiglotte  empêche  seule  le  bol  alimentaire  de  pénétrer 
dans  le  larynx  par  son  abaissement ,  comme  on  l’a  prétendu 
jusqu’ici.  Il  en  apporte  en  preuve  qu’il  a  vu  deux  individus 
chez.qui  ce  cartilage  était  détruit ,  et  chez  lesquels  les  alimens 
ne  pénétraient  pas  dans  le  larynx.  Il  a  enlevé  l’épiglotte  à  des 
animaux,  et  la  déglutition  s’est  Opérée  comme'à  l’ordinaire.  Il 
pense  que  dans  l’instant  Où  le  larynx  s’élève,  ets’engage  derrière 
l’hyoïde  (  pendant  l’acte  dé  la  déglutition  ) ,  la  glotte  se  ferme 
avec  la  plus  grande  exactitude.  Ce  mouvement  est  produit , 
selon  lui ,  par  les. mêmes  muscles  qui  resserrent  la  glotte  dans 
la  production  de  la  voix  yen  sorte  que  si  l’on  Coupe  à  un  ani¬ 
mal  les  nerfs  laryngés  et  récurrens,  en  lui  laissant  l’épiglotte 
intacte,  on  rend  la  déglutition:  très-difficile,  parce  qu’on  a 
éloigné  la  cause  principale  qui  s’oppose  à  l’introduction  des 
alimens  dans  la  glétte.  Il  ajoute  que  si,  dans  quelques  phthi- 
aies  laryngées ,  avec  destruction  de  l’épiglotte ,  la  déglutition 
est  laborieuse ,  crest  que  les  cartilages  aryténoïdes  sont  cariés, 
et  les  bords  de  la  glotte  ulcérés,  au  point  de  ne  plus  pouvoir 
fermer  exactement  cette  ouverture.  ». 

Les  cartilages  du  larynx,  après  avoir  acquis  tout  leur  déve- 
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loppement dans  l’âge  adulte:-,  finissent,  avec  le  temps,  par  se 
peintre;  d’une  giande  quantité  d.e  phosphate  calcaire  ,  et  par 
égaler  (es  os.ea'diïïfcty. O.n .-peut- 'attribuer,  eupartie ,  à  rîa  tjT 
gidite- des;- cartilages  i’alfaibiissometit  de  là.  voix,  des  vieillards. 
Biciial  remarque,  que  i’épiglolte  ,-q.iin,'  suivant  lui;, -est  .plutôt 
un  tibrorcaytUageiqu’uri  cartilage.,,  ne. s’ossifie- jamais.  ,  ’  . 

•  §.n.  .Ligiimeris  duUtjnæ.  Ils  soUtau  nombre  dedjujt, .-trois 
apgglés  tliyro  -  hyoïdiens  ,.  le  cricorthyroïdieh , .  et,  quatre,  ap  • 
parquant  à  la,  glotte;  Les  trois  thyro-ihyôïdiensî  un  est  moyeu  \ 
et  les  deux  autres  latéraux.  Le  p.emier  est  fort  large,  et  s’étend 
depuis  le  fiord;  supérieur 'du  cartilage  thyroïde  jusqu’à  l’os 
hyoïde  ;  sa  figure  est  quadrilatère  sa  face  antérieure  est  .côUt  . 
yerte;  par  des.  muscles  tl)yvoT.hyoï{fien  rAternosltyoïdieu  et 
omoplat-hyoïdieu .  La  lace-  postérieure  est  unie ,  dans  sa  partie 
moyenne-,  avec  la  partie  inférieure, et  antérieure  de  l’épiglotte  ; 
«es  parties  .latérales;  sont! recouvertes,,  par  la  membrane,  interne 
djx  pharynx,  Lmbord  supérieurs-attache  à  la  lace  postérieure 
du  corps  et  des  grandes  cornes  de  i’qs  hyoïde.  Le  fiord  inférieur 
de  ce  llganieut  est  attaché  à.  toute,  lu longueur  du  bord  supérieur 
du  cartilage  thyroïde.  Les.fio-rds  latéraux  s’attachent  inférieur 
rement  aux  grandes  cornes..dé  ce  cartilage  ;  dans.le  reste  de  leur 
étendue,  ils  sont  unis  aux  ligamens.tfiyrQ-hyoïdiens  latéraux. 
Ce  liganreut  est;  jaunâtre  beaucoup  plus  épais  à  sa I  partie 
moyenne  ,  et  formé  de  'tissu  fibreux.superposé  par  lames. 

Les  iiganieusthyu'O-byQÏdiens latéraux  s’étendent.depuisl’ex- 
trémité  des  cornés. supérieures  du  cartilage  thyroïde,  jusqu’à 
l'extrémité  des. -grandes,  co.rnes:  de  l’os  hyoïde* .ils. sont:, longs 
d'environ  un  pouce  ,  et  se, présentent  sousla  forme  de.deux  cor- 
dons  ài-rôndis ,  .fibreux ,  dans  l’épaiss.eur  desquels  on  remarqué 
toujours, un  ,.et,quelquefQis  même' deux  ou  trois grainxeartria- 
gineux  ou  osseux.  :  r  .....  . 

Leligamentcriço-thyrp.ïdien  est  situéentré  la.partie  moyenne 
antérieure  du  bord  supérieur  du  cartilage  cricoïdéy  et  le  bord 
inférieur  du  cartilage  thyroïde, ;Sa  face  antérieure  est' couverte 
par  les  'muscles;  slerno-hyoïdiens  et'  cjïe.o  -  thyroïdiens  ;  là  poss 
terienre  est  tapissée  ,  par  la  .  membrane  interne  du  larynx, .Son 
bord  supérieur  est  attaché  a.l’échancrure  moyenne  du  bord  in- 
férieur  du' cartilage  thyroïde.  L’inférieur  s’attache  à  Impartie 
antérieure  du  boi;d  supérieur  du  cartilage  cricoïde.  Leligameut 
çxïco-thyroïdien  est  fort  épais,  surtout  à  sa  partie  moyenne, 
jaunâtre  et  fibreux.  Il  est  percé  de  plusieurs  petites  ouvertures 
qui  donnent  passageji  des  vaisseaux  sanguins.  .  .  . 

Les  jigamens  de  la  glotte  sont-  situés  dans  l’intérieur  du  la¬ 
rynx  ,  et  s’étendent  depuis  la  partie  moyenne  de  la  ;face  posté¬ 
rieure  du  cartilage  thyroïde  jusqu’à  ,1a  partie  antérieure  des. 
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aryténoïdes.  .On  les  distingue  en  inférieurs  et  supérieurs  ;  deux 
de  chaque  côté. 

Les  ligamens  inférieurs ,  larges  d’environ  deux  lignes ,  pré¬ 
sentent  chacun  line  face  supérieure ,  une  face  inférieure ,  im 
bord  externe ,  ùn  bord  interne,  une  extrémité  supérieure  et  une 
extrémité  antérieure.  La  face  supérieure ,  légerprflent  inclines 
en  dehors;  forme  la  paroi  inférieure  d’un  enfoncement  qu’on 
nomme  ventricule  ou  sinus  du  larynx.  La  face  inférieure  est  un 
peu  inclinée  en  dedans,n’offre  d’ ailleurs  rien  de  remarquable.!  .e 
bord  externe  est  adhérent,  et  correspond  à  la  face  interne  du 
cartilage  thyroïde.  Le  bord  interne  est  libre,  et  forme  un  des 
côtés  de  la  glotte,  L’cxtrérnilé  postérieure  est  attaebéè  a  la  par¬ 
tie  antérieure  et  inférieure  du  -cartilage  aryténoïde  5  l'anté¬ 
rieure  s’attache  à  la  partie  moyenne  de  l’enfoncement  longitu¬ 
dinal  qu’on  remarque  sur  là  face  postérieure  du  cartilage  thy¬ 
roïde.  Ces  ligamens,  plus  épais  a  leur  bord- interne  que  dans  le 
reste  de  leur  largeur «isont  composés  de  fibres  élastiques ,  ren¬ 
fermés  dans  une  duplicaturede  la  membrane  interne  du  la¬ 
rynx.  Les  ligamens  supérieurs  de  la  glotte  sont  un  peu  moins, 
larges  que  les  inférieurs;  leurs  faces  supérieure  et  inférieure,, 
ainsi  que  leur  bord  interne,  sont  libres.  Le  bord  externe  est 
adhérent,  et  correspond  à  la  production  membraneuse  qui  ,. 
du  cartilage  aryténoïde ,  va  au  cartilage  thyroïde.  Leur  extré¬ 
mité  postérieure  est  attachée  a  la  face  antérieure  du  cartilage 
aryténoïde,  un  peu  audessus  de  sa.  partie  moyenne.  L’anté¬ 
rieure  s’attache  à  la  partie  moyenne  supérieure  de  la  face  pos»- 
lérieure  du  cartilage .  thyroïde-  Çes  ligamens  sont  beaucoup» 
moins  fibreux  et  moins  élastiques  que  les  inférieurs,. et  sont 
renfermés ,  comme  eux ,  dans,  une  duplicature  de  la  membrane- 
interne  du  larynx. 

Les  ligamens  supérieur  et  inférieur  d’un  côté ,  laissent  entre- 
eux  et  ceux  du.  côté  opposé  une  ouverture  ,  par  laquelle  l’air 
s’introduit ,  et  qu’on  désigne  sous  l.e  nom.  de  glotte.  Cette  ou¬ 
verture,  oblougue  de  derrière  qu  devant,  a  dix.  à  onze  lignes. 
de  longueur  dans  un  homme  adulte;  sa  largeur  est  de- deux,  à 
trois  lignes  en  'arrière;  niais  elle.se  rétrécit  antérieurement,  où, 
les  ligamens  qui  la  forment,  se  rencontrent  à  angle  très-aigu  . 
La  longueur  et  la  largeur  de  le  glotte un  peu  moins  considé¬ 
rables  éhez  la  femme  que  chez  l'homme,  et  différentes,  suivant 
les  sujets ,  peuvent  être  augmentées  ou  diminuées  par  les  mou- 
vemens  des  cartilages  aryténoïdes.  On  voit  de  chaque  côté  de 
la  glotte ,.  entre  le  ligament  supérieur  et  l’inférieur,  renfonce¬ 
ment  désigné  sons'  le  nom.  de  ventricule  du.  larynx.  La  pro¬ 
fondeur  de'  çés  ventricules  ÿârie  suivant  les  suj  ets;  leux  figure 
est  oblougue  de  derrière  en  devant;  leur  ouverture,  toujours 
béante ï  de  forme  elliptique  j  et  plus  laçgQ  que  le  fond,,  est 
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tourné  en  dedans  et  un  peu  en  haut  ,  et  s’étend  du  cartilage' 
thyroïde  aux  aryténoïdes.  Leur  fond,  tourné  en  dehors  et  un 
peu  en  bas  ,  correspond  au  cartilage  thyroïde,  et  est  couvert 
par  le  muscle  thyro-aryténcïdien  ;  les  venlricules  du. larynx 
sont  tapissés  par  , la  membrane  interné  de  cet  organe ,  qui ,  en 
s’enfonçant  entre  le  ligament  supérieur  et  le  ligament  inférieur 
de  la  glotte ,  forme  une  espèce  de  petite  poche. 

Les  ligamens  de  la  glotte  sont  regardés  comme  concourant 
puissamment  à  la  formation  de  la  Voix  ,  et  la  produisant  grave 
ou  aiguë  ,  suivant  qu’ils  sont  relâchés  ou  resserrés ,  c’est-à-dire, 
suivant  que  leur  ouverture  intermédiaire  est  plus  large  ou  plus 
étroite;  ils  font  l’office  d’une  sorte  de  anche  pour  ceux  qui 
considèrent  le  larynx  comme  un  instrument  à  vent,  et  de 
cordes  vocales  pour  ceux  qui  le  regardent  comme  un  instru¬ 
ment  à  corde. 

§.  ni.  Les  muscles  du  larynx  sont  distingués  en  communs 
et  en  propres  :  lés  premiers  le  meuvent  en  totalité,  et  les  se¬ 
conds  n’agissent  que  sur  les  divers  cartilages  dont  il  est  com¬ 
posé;  les  muscles  communs  sont  les  sterno  et  les  hyo-thyroï- 
dien.  Les  muscles  propres  sont  les  crico-thyroïdiens ,  les  crico- 
aryténoïdiens  postérieurs,  les  cricô-aryténoïdiens  latéraux, 
les  thyro-aryténoïdiens  et  l’arÿténoïdien.  Les  deux'  premiers 
appartenant  à  d’autres  parties  au  corps,  nous  ne  décrirons  que 
les  derniers  ,  qui  appartiennent  plûs  particulièrement  à  cet  or¬ 
gane,  et  qui  n’ont  été ,  ou  ne  seront ,  que  désignés  à  leur  place 
alphabétique. 

Lë  muscle  crico-thyroïdien  est  situé  à  la  partie  antérieure 
et  inférieure  du  larynx.  11  s’étend  du  cartilage  thyroïde  au  car¬ 
tilage  cricdïde.  Il  est  plus  large  supérieurement  qu’inférieure- 
ment  ;  sa  face  antérieure  est  recouverte  par  la  glande  thyroïde, 
par  le  muscle  sterno-thyroïdien ,  et  par  le  constricteur  infé¬ 
rieur- du  pharynx  ;  sa  face  postérieure  recouvre  le  cartilage  cri- 
coïde,  la  membrane  qui  va  de  ce  cartilage  au  thyroïde,  et  le 
muscle  crico-aryténoïdien.  L’extrémité  inférieure  de  ce  muscle 
est  attachée  à  la  partie  antérieure  et  latérale  du  cartilage  cri- 
coïde.  De  là,  ce  muscle  monte  obliquement  de  dedans  en  de¬ 
hors,  et  va  s’attacher  à  la  partie  latérale  du  bord  inférieur  du 
cartilage  thyroïde ,  et  à  la  partie  antérieure  de  sa  corne  infé¬ 
rieure.  Il  est  entièrement  chafnu;  ses  fibres  sont  dirigées  d’a¬ 
vant  en  arrière  et  de  bas  en  haut.  Les  antérieures  -sont  moins 
longues  et  moins  obliques  que  les  postérieures.  Le  crico-thy- 
.  roïdien  est  souvent  partagé  en  deux  parties  par  une  ligne  grais¬ 
seuse,,  qui  s’étend  dans  toute  sa  longueur  ;  de  ces  deux  par¬ 
ties ,  l’une  est  antérieure  et  interne  ,  plus  courte;  l’autre,  pos¬ 
térieure  et  externe,  plus  longue.’ Lès  musclés  çrico-thÿroïdièns 
■portent  en  avant1  le  cartilage  thyroïde,  et  rapprochent  son  bord 
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Inférieur  du  bord  supérieur  du  cartilage  cricoïde  ;  ils  tendent 
lès  ligamens  de  la  glotte,,  et  rétrécissent  cette  ouverture  en 
éloignant  le  cartilage  thyroïde  des  aryténoïdes. 

'  Le  muscle  crico-aryténoïdien  postérieur  est  situé  à  la  partie 
postérieure  dularynx.  Ils’étend  du  cartilage  thyroïde  à  l’ary¬ 
ténoïde;  la  figure  de  ce  muscle  est  triangulaire;  sa  face  pos¬ 
térieure  est  recouverte  par  là  membrane  du  pharynx.  L’anté¬ 
rieure  remplit  l’enfoncement  qu’on  remarque  à  la  partie  pos¬ 
térieure  et  latérale  du  cartilage  cricoïde,  auquel  elle  s’attache. 
■L’interne  est  fixé  à  la  partie  iatérale  d’une  élévation  longitu¬ 
dinale,  qu’on  aperçoit  au  milieu  de  la  partie  postérieure  du 
cartilage  cricoïde.  Le  bord  externe  monte  obliquement  de  la 
partie  inférieure  du  cartilage  cricoïde  à  la  base  de  l’aryté¬ 
noïde.  Le  bord  supérieur  est  le  plus  court;  il  est  presque  ho¬ 
rizontal.  L’angle  qui  résulte  de  la  réunion  de  ce  bord  avec 
l’externe,  s’attache  à  la  partie  externe  et  postérieure  delà  base 
du  cartilage  aryténoïde,  entre  les  muscles  aryténoïdicn  et 
crico-aryténoïdien  latéral,  auxquels  il  est  uni.  Le  crico-âry- 
ténoïdien  postérieur  est  entièrement  charnu  :  ses  fibres  sont 
obliques  de  bas  en  haut  et  ;de  dedans  en  dehors.  Les  supé¬ 
rieures  sont  plus  courtes  et  beaucoup  moins  obliques  que  les 
inférieures.  Les  musclés  crico-aryténoïdiens  postérieurs  élar¬ 
gissent  la  glotte,  en  portant  en  dehors  et  en  arrière  le  carti¬ 
lage  "-aryténoïde. 

Le  muscle  crico-aryténoïdien  latéral  est  situé  à  la  partie 
latérale  du  larynx;  il  s’étend  du  cartilage  cricoïde  à  l’aryté¬ 
noïde.  Safigure  approche  de  celle  d’un  trapèze.  La  face  externe 
dé  ce  muscle  est  recouyprle  par  le  cartilage  thyroïde  et  par  le 
muscle  crico-thÿroïdien.  L’interne  recouvre  la  membrane  du 
larynx  ;  l’antérieure  est  inclinée  en  haut  :  il  est  uni  au  thyro- 
aryténoïdien.  Le  bord  postérieur  est  très-court;  il  est  incliné 
en  bas  :  l’inférieur  est  incliné  en  avant  :  il  s’attache  à  la  par¬ 
tie  latérale  du  bord  supérieur  du  cartilage  cricoïde.  Le  supé¬ 
rieur  est  penché^ en  arrière;  il  est  attaché  à  la  partie  externe 
antérieure  de  la  base  du  cartilage  aryténoïde.  Ce  muscle  est 
tout  charnu,  excepté  à  son  attache  au  cartilage  aryténoïde  , 
où  51  est  légèrement  tendineux.  Les  fibres  sont  obliques  de  bas 
en  haut  et  d’avant  en  arrière  :  les  antérieures  sont  plus  lon¬ 
gues  que  les  postérîeiire'si  Ce  muscle  et  son  congénère  élargis¬ 
sent  la  glotte  et  relâchent  ses  ligamens,  en  portant  le  cartilage 
aryténoïde  en  devant  et  en  dehors.  : 

Le  muscle  thyro-arytéhbïdien  est  situé  entre  le  cartilage 
thyroïde-  et  l’aryténoïde.  Il  est  aplati  transversalement  et 
'îrès': mince ,  plus  large  antérieurement  que  postérieurement.  Sa 
Lace  externe  est  recouverte  par  le-cartiiage  thyroïde  et  par  la 
'membrane  du  pharynx.  L’interne  .recouvre  la  membrane  dû. 
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-  larynx,  Son  bord  .antérieur  est  attachée  Iâ.partîè  moyenne 
la.  tiiee  postérieure  du  .cartilage  thyroïde.  De  là  ce  muscle  se 
ports  d’avant  en.  arrière  et.  de  dedans  ,  cri  dehors  ,  en  se  rétré¬ 
cissant,-  et:,  va  se  fixer,  à -la  partie  antérieure  et  inférieure  du 
cartilage  àryténoïdien,  immédiatement  audgssus  du  çricQTary- 
téiioïdien  latéral.  Ce. muscle  est  entièrement  charnu;  ses  n- 
bres  se  portent  d’avant  en-arrière  :  les  supérieures  descendent 
un  peu ,  les  mdyenues  sont  horizontales ,  et  les  inférieures 
montent  tin  peu  :  il  relâche,  .ainsi  que  son, congénère,  les  li- 
gamens  de  la  gloLte,  en  portant  le  cartilage  aryténçïde  en 

,  Le  muscle  àryténoïdien  est  unique,  tandis  que  les  précédons 
sont  deux,  de  chaque  espèce.  Il  est  situé  à  la  partie  postérieure 
et  supérieure  du  larynx,  derrière  les  cartilages  aryténoïdes. 
Il  s’étend  de  l’un  à  l’antre  de  ces  cartilages.  Sa  face  postérieure 
iest  recouverte  par  la  membrane  du  pharynx  ;  l’antérieure  re¬ 
couvre;  les  cartilages  aryténoïdiens,  auxquels  elle  s’attache; 
elle  recouvré  aussi  la  membrane  du  larynx.  Ses  bords  latéraux 
s’attachent  à. ia  partie  postérieure  externe  des  cartilages  ary¬ 
ténoïdes,  Les  bords  supérieur  et  inférieur  n’ont  rien  de  re¬ 
marquable.  Le  muscle  aryténoïd  jeu  .est  entièrement' charnu 
scs.fibres  ont  des  directions  diverses  :  les  ûnes  montent  de  la 
hase  du  cartilage  aryténoïde  droit  vers  le  sommet  du  gauche  ; 
les  autres  se  portent  de  la  base  de  ce  dernier  au  sommet  dit, 
premier:  Il  en  est  qui  se  portent  transversalement  d’un  carti¬ 
lage  aryténoïde  à  celui  du  côté  opposé.  "Cette  disposition  des 
libres  de  F  àryténoïdien  l’a  fait  diviser ,  par  quelques  anato¬ 
mistes,  en  trois  muscles,  dont  deux  ont  été  nommés  aryiénoï- 
diens  obliques  ^ctie  troisième  àryténoïdien  transversal.  Quel¬ 
ques-unes  des  fibres; obliques  de  ce  muscle  passent  sur  le -côté  ex¬ 
terne  du  cartilage  aryténoïde,  se  portent  en  avant,  et  se  perdent 
dans  l’épaisseur  de  lu  .  membrane  qui  forme  les  côtés  de  l’entrée, 
du  larynx  jusqu’au  bord ‘de  l’épiglotte.  Ce  muscle  rapproche 
les  cartilages  aryténoïdes:  l’un  de  l’autre ,  et  rétrécit  la  glotte. 

.§.  xv.  Les  artères  du  larynx ,  qui  se  distribuent. aux  diffé¬ 
rentes  parties  de  cet  organe,  viennent  des  thyroïdiennes  supeV 
rieures  et  inférieures.  La  première ,  qui  naît  quelquefois  à  part 
de  la  carotide  même,  s’appelle  artère  laryngée.  Elle  s’enfonce 
avec  le  nerf  laryngé  de  lahuitième  paire,  entre  l’os  hyoïde  et  le 
-cartilage  thyroïde ,  derrière  le  musçiehyo-thyroïdien ,  et  pénè¬ 
tre  dans  le  larynx,  à  travers  la  membrane  thyro-hyoïdienne, 
Ct  se  distribue  à  la  membrane  interne.,  aux  muscles,  de  cet  or  > 
gane. et  à  l’épiglotte.  Elle  s'anastomose  avqc  celle  du  côté  op¬ 
posé,  Lorsque  l’artère  thyroïdienne,  supérieure  est  parvenue 
à  la  partie  externe  et .  supérieure  de  la  glande  thyroïde,  elle 
fournit  un  petit  rameau  qui  se  porte  en  travers  sur  la  mem- 


L  A.R  285 

îirane  crico-thyroïdienne ,  et  s’anastomose., avec  celui  du  côtç 
opposé  :  cé  rameau  se  distribue  à.  Çetje  membrane  et  aux  mus- 
fies  criço-thyroïdiens'.  Ensuite,  l’artère  thyroïdienne  supé¬ 
rieure  s’avance  le  long. dh:  bord  &upéyie|ir  dç, la  glande  thyroï¬ 
dienne  ,  et  s’anastomose  souvent  par  .arcade  avec  celle  du  côté 
"opposé.  En  chemin,  elle  fournit  plusierirs^brajnelies  qui  descen¬ 
dent,  en  faisant  des  sinuosités,  spr  J|a  face, externe  de  la  glande 
thyroïdefj  et  se  distrifaaéatffe  cette  élattde  en.  s’anastomosant 
avec  çéux.ttu  côté  opposé  ,)  OU  de  la  thyroïdienne  inférieure  du 
même  côté.  •  ;  .  •  ;  ■ 

,  E artère  qui  provient  de  la  thyroïdienne' inférieure  pour  se 
porter, -au  Jarynx,  est  Ja- terminaison  de  ce  vaisseau ,  quia 
lieu  à  la  partie  inférieure  et: externe  de,  cette  glande,  eh  plu¬ 
sieurs  branches  qui  pénètrent  dans  cette  glande  ,  et  s’y  anasto¬ 
mosent  avec  celles  de  la  thyroïdienne  supérieure  du  même  côté 
et  de  la .-thyroïdienne  inférieure  du  d  té  opposé.  Plusieurs  de 
ces  rameaux  pénètrent  dans  le  larynx,  et.se  distribuent  aux 
muscles  propres  de  cet  organe  et  à  sa  membrane  muqueuse 
v.  Les  veines  du  larynx  naissent  également  des  veines 
thyroïdiennes  supérieures  et  inférieures.  La  première  accom¬ 
pagne,  l’artèiclaiymgée,.  se  distribuepiïncipalement  à  la  glande 
thyroïde ,  où  lès  rameaux  s’anastomosent  par  arcade  avec 
Celles  du  côté  opposé,  et  avec  les  veines  thyroïdiennes  moyen¬ 
nes  et  inférieures  ,  en  fournissant  des  ramifications  au  larynx; 
L’autre  veine  consiste  en  rameaux  qui  proviennent  de  la 
thyroïdienne  inférieure  y  ht  se  distribue  au  larynx,  à  la  thy¬ 
roïde,  et  s’anastomose  par  arcade  avec  celles1  du  icôté  opposé, 
et  avec  les  supérieures. 

:  VI.  Les  vaisseaux  lymphatiques  du  larypxse  portent 

dans  les  glandes  jugulaires  internes.  Ils  sont  formés  de  rameaux 
qjii  viennent  du  plan  antérieur  des  lymphatiques  profonds  du 

■  §.,  vn.  Les  nerfs  du  larynx  sont  au  nombre  de  deux  de  cha¬ 
que  côté  j.  ils  viennent  de  là  huitième  paire  (  paire  vague  ). 
L’un  est  connu  sous  le  nom  de  nerf  laryngé ,  et  l’autre  sous 
celui  de  récurrent.  Le  nerf  laryngé  est  un  rameau  considérable 
qui  naît  du  tronc  de  la  huitième  paire,  peu, après  sa  sortie  du 
crâne.  ïl  passe  de  suite  derrière  l’artèré  carotide ,  et.  descend  de 
derrière  en  devant.  Lorsqu’il  est  arrivé  auprès  du  larynx,  il  se 
divise,  en  deux  rameaux,  un  externe  plus  petit ,et  l’autre  in- 
terne  plus  grand.  L’externe  se  distribue  au  muscle  constricteur 
inférieur  du  pharynx ,  au  crico-thyroïdien  et  à  la  glande  thy¬ 
roïde.  Le  rameau  interne  s’enfonce  derrière  lé  muscle  hyo-thy- 
roïdien,  et  pénètre  dans  lé  larynx,  entre  le  cartilage  thyroïde 
et  l’os  hyoïde.  Il  se  divise  aj ors  en  ÿois  où  quatre  filets  qui  . 
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se  distribuent  à  l’épiglotte ,  à  la  membrane  qui  tapisse  le  la¬ 
rynx,  à  celle  du  pharynx,  au  muscle  thyro-aryténoïdien,  au 
crico-aryténoïdien  latéral ,  à'  i’aryténoïdien  et  au  crico-ary¬ 
ténoïdien  postérieur.  Il  communique  avec  le  nerf  récurrent. 
Le  nerf  laryngé  donne  ordinairement  un  filet  qui  concourt  à 
la  production  dés  nerfs  cardiaques. 

Le  nerf  récurrent  est  produit  également  par  le  tronc' de  la 
huitième  paire,' à  la  hauteur  de  la  sous-clavière  à  droite,  et 
de  la  crosse  de  l’aorte  à  gauche  ;  -il  forme  les  branches  interné 
et  postérieure  de  celte  paire  de  nerfs ,  tandis  que  la  branche 
externe  et  antérieure  est  considérée  comme  la  continuation  du 
tronc  principal.  Le  récurrent  du  côté  droit  se  sépare  beaucoup 
plus  haut  du  tronc  de  la  huitième  paire  que  celui  du  côté 
gauche.  Ce  nerf  tire  souvent  son  origine  pat  deux  ou  trois  ra¬ 
meaux  qui  se  réunissent  bientôt  ensemble.  Il  se  courbe  ènsuité 
de  devant  en  arrière  et  de  bas  en  haut,  et  forme  une  espèce 
d’angle ,  qui  embrasse ,  à  droite ,  l’artère  sous-clavière ,  et ,  à 
gauche,  l’aorte;  ensuite  il  marche  obliquement  de  dehors  en 
dedans  et  de  bas  en  haut,  derrière  les  artères  thyroïdiennes 
inférieure  et  carotide  primitive,  et  gagne  la  partie  latérale  et 
postérieure  de  la  trachée-artère,  le  long  de  laquelle  il  monte 
jusqu’à  la  partie  inférieure  du  larynx.  Le  nerf  récurrent  four¬ 
nit  d’abord  plusieurs  filets ,  qui  se  réunissent  avec  d’autres  qui  - 
viennent  du  grand  sympathique  et  du  tronc  de  la  huitième 
paire  ,  pour  former  les  plexus  cardiaques.  Ceux  du  récurrent 
droit  descendent  pour  aller  à  ces  plexus  ,  et  ceux  du  gauche 
remontent.  Ensuite  il  donne  quelques  filets,  qui  descendent 
devant  l’artère  pulmonaire  et  descendent  avec  elle  dans  le 
poumon.  En  montant  le  long  de  la  trachée ,  le  nerf  récurrent 
fournit  un  grand  nombre  de  filets,  qui  se  distribuent  à  ce  ca¬ 
nal,  à  l’œsophage  et  k  la  glande  thyroïde,  derrière  laquelle 
il  est  situé.  Arrivé  à  la  partie  inférieure'dîi  larynx ,  il  se  divise 
ordinairement  en  deux  rameaux,  qui  passent  sous  le  muscle 
constricteur  inférieur  du  pharynx,  et  s’engagent  entre  les  carti¬ 
lages  thyroïde  et  cricoïde.  Là  il  se  partage  en  plusiers  filets  r 
qui  se  distribuent  aux  crico  -  aryténoïdiens  postérieur  et  la¬ 
téral  ,  et  k  l’aryténoïdien.  Ces  filets  communiquent  avec  ceux 
du  nerf  laryngé.  Le  nerf  récurrent  s’anastomose  ordinairement 
vers  la  partie  inférieure  du  cou,  avec  des  filets  du  grand  sym¬ 
pathique.  Le  récurrent  se  distribue,  comme  on  voit,  sur¬ 
tout  aux  muscles  du  larynx  ,  tandis  que  le  laryngé  se  rend 
plus  particulièrement  à  la,  membrane  interne.  Aussi  la  section 
du  récurrent  produit-elle  constamment  l’aphonie ,  comme  on, 
le  savait  dès  le  temps  de  Galien ,  puisque  ce  médecin  rapporte 
qu’un  enfant  attaqué  d’écrouelles,  étant  tombé  entre  les  mains- 
d’un  ignorant  qui  lui  coupa  un  de  ces  nerfs ,  perdit  une  partie 
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de  la  voix;  et  qu’un  autre  ,  chez  lequel  la  section  fut  faite  des 
deux  côtés ,  resta  muet  pour  toujours.  La  ligature  de  ces  nerfs 
produi  t  également  l’aphonie.  Cette  section  se  fait  dans  les  ex¬ 
périences  sur  les  animaux,  lorsqu’on  ne  veut  pas  être  incom¬ 
modé  par  leurs  cris.  La  même  manœuvre,  pratiquée  sur  les 
nerfs  laryngés  ,  a  aussi  un  semblable  résultat,  comme  Bichat 
s’en  est  assuré. 

§.  viii  t  La  membrane  du  larynx  est  une  continuation  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse' d’arrière-bouche ,  laquelle  se 
prolonge  ensuite  dans  les  voies  aériennes.  Cette  membrane  est 
parsemée  d’une  grande  quantité  dé  vaisseaux  sanguins  et  dp 
filets  nerveux,  qui  lui  donnent  une  sensibilité  exquise.  Elle 
concourt,  par  les  replis  qu’elle  forme,  a  augmenter  les  saillies 
du  larynx,  surtout  les  cordes  vocales;  elle  tapisse  les  ventri¬ 
cules,  et  là  la  mucosité  que  cette  membrane  exhale  est  encore 
plus  abondante  que  dans  les  autres  régions  laryngées.  Elle  est 
percée  de  plusieurs  trous  sur  l’épiglotte ,  qui  correspondent  à 
ceux  de  ce  cartilage  indiqués  plus  haut.  Comme  toutes  les 
membranes  muqueuses,  celle  au  larynx  renferme  des  folli¬ 
cules  glanduleux,  qui  sécrètent  les  mucosités  qu’on  y  observe. 
On  n’y  distingue  que  rarement  des  papilles  nerveuses. 

.  §,  IX.  Les  glandes  qui  appartiennent  au  larynx  sont  au 
nombre  de  trois,  la  glande  ëpiglottique,  les  glandes  aryté¬ 
noïdes  et  la  thyroïde.  Nous  11e  décrirons  que  les  deux  pre¬ 
mières  espèces.  Quant  à  la  thyroïde,  ses  usages,  relativement 
au  larynx,  ne  sont  pas  connus,  et  ce  n’est  guère  qu’à  cause  de 
sa  position  qu’on  l’associe  à  cet  organe.  Devant  faire  un  ar¬ 
ticle  important  de  ce  Dictionaire,  qui  traitera  en  même  temps 
de  ses  maladies ,  nous  n’en  parlerons  pas  ici.  Voyez  thyroïde. 

La  glande  ëpiglottique ,  qu’on  appelle  encore  périglotle , 
couvre  les  deux  faces  de  ce  cartilage,  mais  elle  a  beaucoup 
moins  d’épaisseur  sur  la  postérieure  que  sur  l’anterieure;  elle 
est  aussi  moins  épaisse  vers  son  extrémité  supérieure  que  vers 
l’inférieure.  Les  deux  couches  qu’elle  forme,  communiquent 
ensemble  par  des  prolongemens  qui  remplissent  les  trous  dont 
l'épiglotte  est  percée.  Celte  glande  paraît  formée  par  la  réunion 
d’un  grand  nombre  de  follicules  glanduleux,  unis  entre  eux 
par  du  tissu  cellulaire ,  dans  les  cellules  duquel  il  se  trouve 
un  peu  de  graisse  jaunâtre.  Plusieurs  de  ces  follicules  sont 
isolés  vers  l’extrémité  inférieure  de  l’épiglotte;  ils  fournissent 
une  humeur  muqueuse  qui  lubrifie  les  deux  faces  de  ce  car- 

Les  glandes  aryténoïdes  ont  été  ainsi  nommées,  parce 
qu’elles  sont  situées  au  devant  des  cartilages  dont  elles  portent 
le  nom  :  elles  ont  la  forme  d’une  L,  dont  la  branche  horizon¬ 
tale  est  logée  dans  l’épaisseur  de  la  partie  postérieure  du  liga- 
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nïénf  supérieur  de  là  glotte,  et  la  verticale  couvre  la  facè 
antérieure,  du  cartilage  aryténoïde,  et  rëinplit  PenfenCeihent 
qu’on  remarqué  a  sa  partie  inférieure.  La  COuleür  dé  cës  glandes 
est  blanchâtre;  elles  sont  formées  d’uu  grand  nombre  de  fol¬ 
licules  Unis  ensemble  par  un  tissu  cèllulairb  denSe  et  serré1» 
“et  dont  les  conduits  excréteurs  pèrcënt  là  rrtetnbrane  interne 
du  larynx,  et  versent  sur  sa  surface  l’humeur  muqirëuse  cpr’elles 
fournissent.  Oh  Voit  combien  fahatare  a  miiïtiprié  les  cfgâhes 
glanduleux 'autour  du  laryrtx;  sahs  parler  de  la  glande  thy¬ 
roïde»  dont  l’üSâg'e  ’ihCOhnü  dOit'puUrtant  avoir  dé  grâridë’s 
tOnHexités  avec, cet, organe,  ou  ÿ  remarque  là  ntèmbrane  rnü- 
quëuSè  lai- jriigéé ,  parsemée  de  follicules  muqueux  nombreux  ; 
la  glande, épiglottiqUe  et  les  deux  glandes  àryténoïdes:  H  pa¬ 
raît  que' c’est  a  desséin  d’entretenir  Sans  cesse  Une  mucosité 
abondante  dans  cëttë  partie ,  que  cette  profusion  glanduleusé 
a  été  établie.  Effectivement  les  mouvemeus  du  larynx,  le  jeu 
de  sëS  Cartilages,  la  mOÜessé  dè  ses  rèplrs,  exigeaient  une'surt- 
abondance  de  mucosité,  qui  fait  ici  une  fonction  analogue  à 
celle  que  la  sÿ'nOVie'rempiit  dans  lés  grandes  articulations. 

'Deuxième  partie.  Fonctions  du  larynx.  Cet  orgdiie  donné 
passage  à  l’air  qui  Va  au  poumo'n  et  en  sort;  il  concourt  aussi 
â  la  production  de  tâ  Voix.  Pendant  l’inspiration  et  l'expiration, 
sans  mouvement  désparlies  du  larynx,  il  n’ÿaaUciih  sondé  pro¬ 
duit:  si  on  resS'èrre  ou  élargit  cétte'càVité,  et  peut-être  le  pha- 
î-yhx,  il  y  à  dés  sotis  divers  d’étuis ,  il'ÿà  production  'delà  voix 
si  On  fait  concourir  à  l’âëtiOn  du  lai-ynX  et  dà‘  pharynx  Celle  des 
diverses  pàrtiës  dë  îabouche,  il  y  a formation  dé  la  parole; 
C’est  donc  par  le  mô'ÿ'eh  du  larynx  mis  en  mouvement ,  soit 
ën  totalité ,  soit  dans  s'es  diverses  p'artièsf  qüe  là  voix  a  lieu; 
Comuié  il  sera  traité  j  aux  articles  parole,  respiration ,  VOix , 
de  tOupOé  qui  régardé  ees  fonctions  ,'  nous  y  renvoyons  leà 
ïêctéurs  ;  pour  "nè  pasjfairè  de  double  emploi. 

troisième  pÀfiTiË.  Màladiès  du  larynx.  Nous  ne  ferons  éga’- 
lëmënt  que  leà  indiquer1  pen  renVOya'nt  àüx  articles  qui  con¬ 
cernent  spécialement,  cës  maladies.  On  petit  lés  diviser  en  celles 
extënëUrés  ’aU  làiÿnx  ^eT  celles  qui'  ont  leur  source  dans  ses 
tissus  on  sa' cavité;  Ces  dernières  sont1  les  plus  nombreuses  cl 
les  plus  graves. -Lè's  maladies  extérieures  s'Oht  le's  tUrpetirS  qiiï 
croissent  aux. enviions  de  cet  Organe,  cohiïne  deséngoigenTeris, 
dës'âhévrysmes,  l’inflammation  des  tissus  contigus,  des  ’gôîtrés 
oü1  autres  tumeurs  tiîÿrôïdiênnësV  Ces'âïféctions  gêneùf  le  la¬ 
rynx  par  la  compression  qu’elles  , lui  font  éprouver,  ou  pal’ 
1  alteràtioiî  qü’ëllës  communiquent  à  ses  tissus.  On  a  souvent 
Vu  des  càrcinômés' de  là  thyroïde' altérer  lés  cartilages  laryn¬ 
gés  ,  et  empêcher  les"  fonctions  dé  cet  appareil  cartilagineux; 
On  a'vu  l’inOammation  des  tissus  environnant  lé  larynx ,  ou 
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leur  g&nttemfeflt,  caüseL'la  éfrkngû&tion' çt  ïa  mort  ,  par  là 
Seule  compression  qu’elle  catisait,  et  là  gêne  (le  respirer  qui 
s’ensuivait.  TVl.  Goupil ,  médecin  a  Nemours,  a  très-bien  re¬ 
marqué  qu’iiri  individu  mort  à  la  suite  d’ünëq5iqurê"faile  aii 
cou  par  Iq  vipère  Ûë Tôntairiéblèau  J  n’ayai  t  péri  q'ue  par  suite 
de'  1  a  côrnpréssion  prodiii te"  par  rînflâmn? âiî  ori  résui  tant  "dé 
l’insinuation  du  venin  de  l’animal,  , et  nullement  par  l’action 
de  ce  venin,  qui  nîeût  pas  cause  la  mort ,  ■  si  la  piqûre  eùç 
eu  lieii  à  là  cuisse  par' exemple  (  Bulletin  de  la  Sociét  é,  dé  la 
. Faculté  de  médecine  de  Paris).  J’âf  vu  dans  quelques  angi¬ 
nes,  qu’on  pourrait’ appeler  musculaires  extérieures ,  puisque 
le  siégé:  dë  f inflammation  était  surtout  darp;  les  muscles  de  la 
partie  antérieure  du. cou,  une  véritable  compression  du  larynx;. 
Avouons  cependant  que  la  résistance  des  cartilages  du  larynx 
le  met  ordinairement  à  l’abri  de  l’action  dé  la  compression , 
èt  que,  dans  le  plug  grand  nombre  des  casi'âcheiix ,  elles’exerce 
.àüdessüs  ou  audessous  du  larynx. 

Lés  corps  étrangérs.P; entrés,  dans  le  larynx,  y  produisent 
un  état  de  maladie  souvent  très-redoutable.  tu  sensibilité 
türélîè  a  cet  organe,  ne  permet  pas  qu’aiicun  autre  corps  quep 
l’air  puissè'y  pe'petrér  seins ’çàuger  d’atcîdent  ,,uiéme  les  liqui¬ 
des.  Lorsque  nous  avalons  de  travers  ,  par  exemple ,  il  s’ensuit 
une  irritation  dp. larynx,  qui  ne  cesse  que  lorsque  la  toux  a 
chassé  le  liquide  ou  le  solide  qui  a  franchi  la  glotte.  Si  des 
aïimens  y  pénètrent  en  assez  grande  quantité  pour  obstruer 
cette  partie,  là  mort  s’ensuit ,  comme  cela  a  lieu  chez  les  gens 
ivres  (  Voyez,  indigestion).  Des  corps  étrangers  plus  xolides 
ènirént  dans  le  larynx  et  y  causent  des  symptômes  drès-fâ- 
chéiix,  suivis'  de  là  mort,  si  ce  corps  n’est  pas  expulsé  ai* 
moyen  d’une  opération,  qui  est  la  trachéotomie  (Voyez  ca 
imôt)70n  à  vu  des  noyaux  dé  fruits,  des  haricots ,  des  por¬ 
tions  d’os,  etc.,  produire  la  mort  après  dès  inflammations  plus 
ou  moins  intenses  des  voies  de  la. respiration,  ordinairement 
en  peu  de  temps  ,  d’autres  fois  après  plusieurs  jours,  et  alors 
mêmë  que  I’abseiice  d’accidens  primitifs  pouvait  donner  lien 
de  croire  qu’il  h^y  en  aurait  pas.  Lorsque  le  corps  qui'  entre 
dans  le  larynx  asphyxie  de  suite,  il  n’y  a  pas  d’inflammation.' 
Ainsi,  dans  la  submersion,  on  n’observe  pas  des  traces  inflam¬ 
matoires  ,  malgré  qu’on  observe  dans  le  larynx  de  petites 
quantités  d’eau,  mais  <jui  n’ont  probablement  pénétré  qu’après 
la  niort.  Les  gaz  délétères ,  qui  tnent  si  promptement,  laissent 
cependant,  au  bout.de  quelques  secondes,  des  traces  d’inflam¬ 
mation  dans  le  larynx  et  la  trachée.  Malgré  la  grande  sensi¬ 
bilité  du  larynx,  on  a  pourtant  proposé  d’y  introduire  des 
Sondes,  pour  remédier  à  la  suffocation  qui  dérivait  de  son 
resserrement  inflammatoire,  ou.  de  celui  de  quelques-unes  des 
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parties  voisines.  Bichat  prétend,  d’après  Desault  ( OEuvreS 
chirurgicales)  ,  que  ce  moyen  ,  tout  douloureux  qu’il  est  , 
peut  cependant  être  mis  en  usage  ;  et  quoique  les  tentatives 
laites,  par  ce  grand  praticien  n’aient  pas  été  couronnées  par 
tout  le  succès  qu’il  en  attendait,  cependant  il  y  a  trouvé  as¬ 
sez  d’avantages  pour  le  préconiser  jet  pour  engager  à  le  mettre 
en  pratique. 

Lorsque  le  larynx  est  le  siège  d’une  inflammation ,  quelle 
qu’en  soit  l’origine ,  on  ia  désigne  sous  lé  nom  d’angine,  la¬ 
ryngée,  Ou  croup  (.V«yez.ce  mot),. S’il  s’y  manifeste  des  ulcé¬ 
rations,  cette  affection  est  connue  des  praticiens  sous  le  nom 
de  phthisie  laryngée'  (Voyez  ce  mot  quelques  pages  plus  haut  ),- 
C’est  à  la  médecine  moderne  qu’on  doit  l’ensemble  dés  con¬ 
naissances  actuelles  sur  cette  maladie,  et  surtout  a  M.  le  pro¬ 
fesseur  Corvisart.  Si  l’inflammation  laryngée  est  telle  que  les 
voies  de  la  respiration  soient  obstruées  et  la  vie  des  malades 
en  danger,  il  ne  faut  pas  balancer  à.pratiquer  la  laryngotomie, 
qui  convient  très-bien  lorsqu’il  n’y  a  pas  de  corps  étrangers  k 
expulser,  et  où  il  ne  s’agit  que  de  donner  un  passage  k  l’air,  ce 
que  cette  opération  procure  avec  facilité  ;  tandis  que  la  tra¬ 
chéotomie  seule  peut,  par  l’étendue  de  son  ouverture,  per¬ 
mettre  aux  corps  ' un  peu  volumineux  d’être  chassés  en  dehors." 

Voyez  LAE.YNGOTOMIÉ.  . 

Il  se  fait ,  dans  quelques:  cas ,  des  crevasses  des,  parois  du 
larynx  ,  d’où  il  résulte  des  tumeurs  aériennes  qui  entourent 
cet  organe.  On  en  voit, ‘  chez  beaucoup  de  femmes,  k  la  suite 
des  couches  laborieuses  ,  où  elles  ont  beaucoup  crié,  chez  les 
femmes  qui  crient  dans  les  rues  :  ce  sont  des  espèces  de  goitres 
d’air.  M.  Canin  vient  de  Consigner,  dans  le  dernier  Bulletin 
de  la  Société  d’émulation,  le  fait  d’un  emphysème  venu 'a  la 
suite  d’une  déchirure  du  larynx.  Voyez  goître  et  emphysème. 

Dans  quelques  circonstances,  la  membrane  interne  du  la¬ 
rynx,  surtout  au  voisinage  des  ligamens  de  la  glotte,  est  sus¬ 
ceptible  de  s’infiltrer  de  sérosité.  Celte  possibilité,  annoncée 
par  Bichat  (Anatomie  de  la  glotte ,  tome  m),  a  été  reconnue 
dans  l’état  pathologique  par  M.  Bayle,  qui  a  décrit,  avec 
beaucoup  de  soin,  cette  maladie  fâcheuse,  sous  le  nom  d 'œdème 
de  la  glotte.  Nous  avons  eu  occasion  de  voir  avec  lui  des  sujets 
qui  en  étaient  atteints,  et  nous  n’avons  pas  toujours  eu  la  satis¬ 
faction  de  les  guérir.  Nous  avons  eu  ce  bonheur  dernièrement 
sur  une  actrice  de  la  capitale  qui  porte  un  nom  célèbre.  Voyez 

OEDÈME  DE  LA  GLOTTE. 

Les  mucosités  qui  sont  le  produit  de  la  membrane  qui  revêt 
l’intérieur  du  larynx,  peuvent  être  tellement  abondantes  , 
qu’elles  produisent  un  état  maladif.  Celâ  à  lieu  dans  le  rhume, 
dans  le  catarrhe.  Quelques  individus  rendent  abondamment  ^ 
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e,t  eu  sentér,  de  cés  mucosités  ,  qui  gênent  les  fonctions  du  la¬ 
rynx  "tant  qidelles.  ne  sont  pas  expulsées;  Ce  sont  Surtout  les 
sujets  gras  qui  offrent  l'exemple  de  cette  .  surabondance  de 
mucosités  laryngées.  V&fjiz,  atCMBjEUNE  muqueuse,  catabbbe. 

Enfin ,  ie  larynx ,  outre  ces  maladies ,  que  sa  structure  et  ses. 
fonctions  rendent  plu?  fâcheuses  que  dans-  tojites  autres  parties 
du  corps ,  -  est,  susceptible.  de  contracter  toutes  celles  dont  les 
tiss.us  qui  le  cornpjOsent  pgujv^nt  être  atteints.  (méraï) 

LASjGlf ,  adj . ,  lascives ,  racr&tçyijsv  Voyez  nreEB^nsAoE. 

Lu^^ÇR,  laserpitium ; genre  dp  plantes  de  la  famille  natu- 
rç|lê  dés  prnliellifères ,  pt .de. la  pentandrie  digynie  du  Système 
de  lLin-pé,  qui  a  pour  caractères  ;  une  collerette  générale  for-; 
mé.e  dé  plusieurs  petites  fpÛoîes  i  une  collerette  partielle  sem- 
blaWèfun  calice  à  cinq  dents  trqs,-jc,ourtes  ;  cinq  pétales  presque 
égaux  cinq,  étamines  ;  uu  ovaire  inférieur,  surmonté  de  deux, 
styles,  dfuj  graines  oblongiigs.,, relevées  par  des  côtes- raem- 
bçghp.^ge?,,,  et  a.ccçlées  l’une  à.Êajttfèi  Ce  genre  renferme  une. 
trentaine  d’çspè, ces ,  dont  deux  ont  quelques  propriétés  qui  les 
ont  lait  employer  en  médçcinei 

çAsry  oyyiqirfAn ,  .Igferpitfutp  silpr ,  Lin.  ;  Sitçr  montanum  j- 
Qflic,  Sa  racine  est  assez  grosse,  vivace  ,  grisâtre  extérieure¬ 
ment  ;  elle  prpdujt  une  tige  de  deux  M  trois  pieds  de  hauteur, 
rarneuse,  cylindrique,. garnie  de  feuiljçs  larges,  deux  à  trois 
fois  ailées,  à  folioles  lancéolées,  glabres  ,  entières  et  d’un  vert 
pâle.  Les  ombelles  sont  terminales,  étalées,  composées  de 
fleurs  nombreuse;?  et  blanches.  Cette  plante  croît  dans  les  mon¬ 
tagnes,  en  france,  en  Suisse,  en  Autriche ,  etc. 

La.rapinçdu  laser  officinal  est- peu  usitée  en  médecine  ;  on 
la  recommandait  autrefois  comme  vulnéraire.  Les  graines  sont 
aussi  très-peu  employées  de  nos  jours  ;  elles  passent  pour  être 
Stomaçhiqqe?  ,,  carmi native?  ,  diurétiques  et  emménagogues; 
C)in  a  tenté  leur  usage  dan?  les  scrofules  et  dans  le  scorbut.  Le 
peu  de  suceps.  qu’on  en  a  çu  a  bientôt  fait  renoncer  à  les  em¬ 
ployer  dan?  ces  cas.  On  les  prescrit  en  infusion  à  la  dose  d’un 
gros’ et  à  çejje  de  vingt  à  trente-six  grains  en  substance.  L’huile 
essentiçjfe  qu’on  peut  en  retirer  a  été  employée  j  dans  les 
naê'me? .cqs  que  les  graines  elles-mêmes,  à  la  dose  de  quatre  à 
six  gouttes  dans  une  potion  convenable;  mais  cette  huile  est 
e'gplempnt  tqmbe'e  en  désuétude- 

easeu  a  fp.uill.es  labges  ,  vulgairement  faux  türbith ,  tur- 
bi th bâtard,  turbith  des  montagnes;  laserpitium  latifolium  , 
Lin.;  gentiane  alba ,  Offic.  Sa  racine  est  cylindrique, 'blan¬ 
châtre,  vivace;  elle  pousse .  une  tige  glabre,  striée,  un  peu 
branchue ,  haute  de  de.ux  pieds ,  munie  de  feuilles  amples 
deux  jois  a  liées ,  à  folioles  assep  larges,  presqu  eu  cu?ur,  deii-» 
2.7.’  19 
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idées.,  glabres  et  d’un  vert-clair  en  dessus ,  très -légèrement 
velues  sur  leur  face’  inférieure'.  Les  fleurs  sont  blanches,  en 
ombelles  ,  larges  et  ouvertes.  Cette  plante  croit  dans  les.  mon¬ 
tagnes  de  l’Auvergne  et  des  Alpes  ,  et  dans  d’autres  parties  de 
l’Europe. 

La  racine  du  laser  a  feuilles  larges  a  une  odeur  forte  ;  elle 
contient  un  suc  laiteux,  âcre,  amer  et  un  peu  caustique.  On 
la  dilfortement  purgative,  et  on  lui  a  aussi  attribué  la  vertu 
de  rappeler  lés  règles  supprimées ,  et  de  provoquer  la  sécré¬ 
tion  des  urines.  De  nos  jours  elle  est  tout  à  fait  inusitée  parmi 
les  médecins.  Les  paysans  des  montagnes  l’emploient:  exté¬ 
rieurement  pour  se  guérir  de  la  gale ,  et  'intérieurement  pour 
se  purger  ;  elle  agit,  selon  Peyrilhe,  avec  beaucoup  de  vio¬ 
lence,  et  sa  dose  ne  doit  guère  être-  que  de  cinq  à  dix  grains. 
Dans  certains  pays  on  s’en  sert  communément  pour  les  mala¬ 
dies  des  bestiaux.  (loiseleur  deslokgcbamps,) 

LASSITUDE, s.  f. ,  lassitudo.  On  nomme  ainsi  un  senti¬ 
ment  pénible  qui  suit  l’exercice  prolongé  ou  violent  des  or¬ 
ganes  soumis  à  l’empire  de  la  volonté.  Le  cerveau  teuu  trop 
longtemps  dans  une  grande  action  fait  ressentir  la  lassitude, 
comme  les  muscles  qui  lui  obéissent  lorsqu’ils  ont  été  très- 
exercés  ;  mais  les  organes  de  la  vie  intérieure  ne  se  lassent 
point  d’agir.  Jamais  le  cœur,  jamais  le  poumon  ne  suspendent 
leur  fonction,  et  cependant  celte  action  si  éternelle  ne  fait  pas 
connaître  la  lassitude. 

L’inaptitude  au  mouvement ,  la  faiblesse ,  le  désir,  le  ber 
soin  du  repos,  l’aversion  pour  de  nouvelles  fatigues,  tels  sont 
les  effets  de  la  lassitude  momentanée;  une  pesanteur  dans  le 
eerveau,  quelquefois  la  céphalalgie,  la  difficulté  de  combiner 
les  idées  et  la  diminution  d’énergie  des  facultés  intellectuelles, 
voilà  ceux  de  la  lassitude  du  cerveau.  Cet  état  n’est  point  une 
maladie ,  c’est  une  incommodité  passagère  que  guérissent  et  le 
repos  et  la  tranquillité.  Dans  certaines,  contrées ,  on  rend  à 
des  muscles  fatigués  leur  première  vigueur1  par  une  opération 
connue  sous  le  nom  de  massage  (  Voyez  ce  mot).  On  délasse 
le  cerveau  en  variant  les  objets  sur  lesquels  l’attention  est 
fixée  ;  des  distractions  agréables ,  la  musique ,  les  douceurs 
de  la  société  rendent  au  cerveau  fatigué  de  l’homme  de  lettres 
toute  l’énergie  qu’il  avait  perdue. 

Mais  il  est  une  lassitude  des  muscles  qui  a  fixé  depuis  long¬ 
temps  l’attention  des  médecins ,  c’est  celle  qui  survient  sans 
cause ,  et  qu’on  nomme  spontanée.  Tantôt  elle  est  l’effet  de 
ce  qu’on  nomme  la  pléthore  ;  un  homme  très-vigoureux  et 
d’un  tempérament  sanguin  se  sent  fatigué ,  lourd ,  pesant ,  sans 
avoir  fait  aucun  exercice  ;  il  y  a  oppression  des  forces  ;  tantôt 
c’est  un,  signe  avant-coureur  de  quelque  maladie  :  spontaneæ 
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lassitudinës  morbos  denuntiant ,  -  Hippocr.  Aphor.  D’autres 
fois  la  lassitude  est  un  symptôme  qui  accompagne  certaines 
maladies,  surtout  le  scorbut ,  suivant  plusieurs  anciens;  lors¬ 
qu’elle  survient  dans  les  maladies  aiguës,  elle  pre'sâge  un  dan¬ 
ger  plus  ou  moins  grand.  Diverses  indications  séméiotiques 
tirées  des  lassitudes  spontanées  par  quelques  auteurs,  sont  trop 
peu  certaines  pour  mériter  d’être  exposées.  Voyez  logo  mo¬ 
tion  ,3  MUSCLE. 

schekck,  De  lassitudine  ;  lenœ  1664. 
herelrüs  ,  Dissert.  de  lassitudine  ;  Altorfii,  1 706. 
baïer  ,  Dissert,  de  Lassitudine  ;  ALlorf. ,  1706. 

fischer  ,  Dissert,  de  lassitudine  spontaneâ  morborum  prœnuntia  ;  Erf. , 

1718. 

crescüs  (  Théoph.  ) ,  Dissert,  de  lassitudine.  Haller,  Disp.  med. ,  toro.  t, 
(ï.  B.  MOXPALCOIT  ) 

LATENT,  adj.,  latens ,  qui  est  caché.  On  dit  une  phleg- 
masie  latente  ,  une  fièvre  latente,  c’est-à-dire  qui  ne  se  mani¬ 
feste  que  par  des  symptômes  obscurs.  Voyez  larve. 

(j.  B.  mosfaecoît) 

LATÉRAL ,  adj. ,  laieralis  ,  de  latus  ,  côté  ;  ce  qui  ap¬ 
partient  au  côté  de  quelque  chose.  En  anatomie ,  on  connaît 
sous  ce  nom  plusieurs  choses  différentes. 

i°.  Lorsqu’on  étudie'  le  crâne  en  général ,  on  le  divise  or¬ 
dinairement  en  région  supérieure ,  région  inférieure  et  région 
latérale.  Cette  dernière  s’étend  d’arrière  en  avant  depuis  la 
suture  lambdoïde  jusqu’à  l’apophyse  orbitaire  externe.  On  y 
trouve  d’arrière  en  avant  le  trou  mastoïdien ,  la  rainure  digas¬ 
trique  ,  l’apophyse  mastoïde  ,  l’orifice  du  conduit  auditif  ex¬ 
terne  ,  la  cavité  glénoïde  ,  l’apophyse  transverse  qui  en  dé¬ 
pend  ;  la  fosse  temporale,  qui  est  concave  en  devant ,  plane  et 
même  convexe  en  arrière,  remplie  par  le  crotaphyte,  et  for¬ 
mée  en  haut  par  le  pariétal  et  le  coronal ,  en  bas  par  le  tem-' 
poral,  le  sphénoïde  et  l’os  malaire. 

2°.  La  gouttière  latérale  que  l’on  remarque  à  la  partie  in¬ 
terne  de  la  base  du  crâne,  est  formée  par  l’occipital  en  haut , 
le  pariétal  et  le  temporal  au  milieu,  l’occipital  de  nouveau  en 
bas.  Elle  est  communément  plus  grande  du  côté  droit  ;  quel¬ 
quefois  c’est  du  côté  gauche  ,  variété  qui  tient  à  la  manière 
différente  dont  se  divise  le  sinus  longitudinal.  Elle  se  dirigé 
d’abord  horizontalement  depuis  la  protubérance  occipitale  in¬ 
terne  jusqu’au  rocher,  derrière  la  base  duquel  elle  descend 
ensuite  ,  pour  remonter  légèrement  et  5e  terminer  à  la  fosse 
jugulaire.  Elle  loge  le  sinus  latéral. 

3  ’.  Les  sinus  latéraux  commencent  au  golfe  de  la  veine  ju.; 
giilaire  interne  et  finissent  sur  la  protubéranceoccipitale  in¬ 
terné  dans  une  cavité  de  la  dure-mère  que  l’on  appelle  con~ 
jluent  des  sinus.  Leur  trajet  et  leur  direction  sont  absolument 
"*9? 
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les  mêmes  que  ceux  de  la  gouttière  latérale  à  laquelle  ils  cor¬ 
respondent.  Us  présentent  également  la  même  largeur  ;  le  droit 
remporte  presque  toujours  sur  le  gauche.  Ces  sinus  sont  for¬ 
més  par  l’écartement  des  lames  de  la  dure-meie  ;  le,ur  c%vitér 
lisse,  polie,  est  tapissée  par  la  membrane  interne  desyeines. 
Dans  son  trajet,  le  sinus  latéral  donne  naissance  aux  sinus  pé- 
treux  supérieur  et  inférieur;  en  arrière  il  donne  naissance  aux 
sinus  occipitaux.  Voyez- imm -mère,  sinus.” 

4°.  Le  muscle  droit  latéral  de  là  tête  est  mince ,  aplati , 
situé  sur  les  parties  latérales  èî  supérieures  du  cou;  il  ést  ana¬ 
logue  aux  muscles  ihtertransyersaires ,  dont  il  semble  même 
former  le  premier.  Il  s’insère  inférieurement  par  un  petit  ten¬ 
don  à  l’apophyse  transverse  de  l’atlas ,  se  porte  de  là  vertica¬ 
lement,  où  il  se  fixe  immédiatement  derrière  la  fosse  jugulaire. 
11  correspond  en  devant  à  la  veine  jugulaire  ,  en  arrière:  à 
l'artère  vertébrale.  Ce  muscle  est  appelé  par  M.  Chaussier 
àtloïdo-soiis-occipital. 

5°.  Les  ligamens  latéraux  des  articulations  sont  nombreux. 
Dans  l’articulation  temporo- maxillaire  on  trouve  deux  liga¬ 
mens,  l’un  externe,  l’autre  interne.  Le  premier,  inséré  enhau£ 
au  tuberculè  placé  à  la  bifurcation  de  l’apopliyse  zygomati¬ 
que,  descend  obliquement  en  arrière  et  se  fixe  au  côté  externe 
du  col  du  condylé  de  l’os  maxillaire  inférieur.  L’interne  naît 
de  l’apophyse  épineuse  du  sphénoïde,  et  va  de  là  s’attacher 
du  pourtour  de  l’oriflçe  du  canal  dentaire  inférieur.  L’articu¬ 
lation  cubito-itumérale  est  fortifiée  par  un  ligament  latéral 
interne  et  un  ligament  latéral  externe.  Ce  dernier  est  un  fais¬ 
ceau  alongé,  arrondi ,  qui,  en  partie  confondu  avec  le  tendon 
commun  aux  muscles  postérieurs  de  l’avant-bras,  et  fixé  su^ 
périeurement  à  la  tubérosité  externe  de  l'humérus  ;  descend 
dans  une  direction  verticale  jusqu’au  ligament  annulaire  du 
radius  avec  lequel  il  s’entrelace.  Le  ligament  latéral  interne 
s’attache  en  haut  à  la  tubérosité  interne  de  l’humérus  ,  et  se 
divise  ensuite  en  deux  faisceaux,  dont  l’un  se  termine  au  côté 
correspondant  de  l’apophyse  coronoïde ,  et  l’autre  au  côté  in¬ 
terne  de  l’olécrâne.  Deux  ligamens  latéraux  concourent  à  as- 
sujétir  l’articulation  radio- carpienne.  L’interne  part  de  l’apo¬ 
physe  styloïde  du  cubitus,  et  descend  vers  l’os  pyramidal,  où 
il  se  fixe.  L’externe,  implanté  à  l’apophyse  styloïde  du  radius, 
vient  de  là  se  fixer  au  scaphoïde.  Les  ligamens  latéraux  qui 
unissent  les  deux  rangées  du  carpe  paraissent  être  un  prolon- 
gemënt  de  ceux  de  l’articulation  radio-cârpienne.  Les  os  mé¬ 
tacarpiens  sont  unis  aux  phalanges  par  des  ligamens  latéraux 
qui ,  nés  de  l’extrémité  de  chaque  os  métacarpien ,  descendent 
un  peu  obliquement  en  avant  et  viennent  se  fixer  siir  l'extré¬ 
mité  de  la  phalange  correspondante.  Les  phalanges  sont  éga- 
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lëriient  unies  entre  elles  par  des  ligâm'ens  latéraux  qui ,  fixés 
de  chaque  côté’ a  la  phalange  d’en  haut ,  se  portent  oblique¬ 
ment  à  celle  d’en  bas.  Deux  ligamehs  latéraux  affermissent 
T  articulation  fémoro-tibiale.  L’ëx'terne,  arrondi,  nait  de  la  tu¬ 
bérosité  externe  du  fémur,  côtoie  lé  côté  'correspondant  de 
l’articulation  ët  vient  se  fixer  à  l’extrémité  tibiale  du  péroné. 
L’interne;  aplati,  s’attache  à  la  tubérosité  interné  du  fémur, 
descend  en' s’élargissant  beaucoup ,  s’arrête  en  partie  aü  fibro- 
cartilage  et  au  condjle  interne  du  tibia,  et  Se  continue  jus¬ 
qu’au  commencement  de  la  ligne  interne  dé  cët'os,  où  il  se  ter¬ 
mine.  Les  surfaces  de  VazûcxxhAion  tibio  tarsienne  sont  main¬ 
tenues  par  deux  ligamens  latéraux.- L’interne,  assez  large  , 
implanté  au  sommet  de  la  malléole  du  tibia  ,  descend*  obli¬ 
quement  ën  arrière  à  la  partie  intërnë  de  l’astragale  où  il  sê 
termine.  L’externe,  étroit,  naît  du  sommet  et  un  peu  audevant 
de  la  malléole  du  péioné,  et  s’insère  àu  .côté  externe  du  cal¬ 
canéum.  Vüfe %  LIGAMENT. 

6°.  Ou  donne  quelquefois  le  nom  de  douleur  latérale  au 
point  de  côté  qui  a  lieu  dans  lés  pleurésies,  les  pe’ripneumonies. 

Voyez  PERIPNEUMONIE  ,  PLEURESIE.  " 

7°.  Il  est  plusieurs  artères  qui  portent  Te  nom  de  collàte- 
~ral'es  ;  elles  sont  placées  "aux  bras,  aux  doigts  et  aux  orteils. 
Leur  description  a  déjà  été  faîte.  Voyez  collatéral. 

LATIPHROSIXIE  ,  s.  f. ,  latiphrosinia  ;  dépravation  dè 
l’imagination  et  du  raisonnement,  perte  de  mémoire.  Cet  état 
"des  fonctions  intellectuelles  së  remarque  à  la  suite  dés  phré- 
ùésiës,  des  fièvres  dités  ataxiques,  "et  des  tumeurs  de  diverse 
Datufe  qui  se  développent  dans  l’intérîèür  du  cerveau,  ou  à 
la  surface  des  méninges  ;  mais  l’apoplexie  en  est  là  cause  la 
plus  fréquente.  Les  moyens  à  employer  ont  le  plus  souvent 
péù1  d’efficacité  contre  ces  sortes  d’altérations.  La  perte  de  mé¬ 
moire  qu’on  remarque  dans  quelques  fièvres  malignes ,  dispa¬ 
raît  presque  toujours  pendant  la  convalescence,  à  mesure  que 
le  malade  reprend  des  forces  5  quelquefois  aussi  elle  ne  cède 
qu’au  temps.  On  a  proposé,  dans  cés  derniers  temps,  l’emploi 
de  la  noix  vomique  ;  mais  on  sait  avec  quelle  circonspection 
il  faut  user  d’un  remède  aussi  "actif,  (h.  p.) 

LATHYRIS.  Voyez  éfurgë.  (loiselerr  deseoNgchamps) 

LATIQUE,  adj.  ,  latica  ;  nom  qu’on  a  donné  à  une  es¬ 
pèce  de  fièvre  ,  parce  qu’elle  est  accompagnée  d’uüe  chaleur 
interne.  11  n’est  pas  rare  de  voir  deS  malades  qui  se  plaignent  d’une- 
cbaleurbrùlanle  dans  l’intérieur  du  corps, état  qui  le  plus  souvent 
coïncide  avec  là  sécheresse  de  la  peau  ,  là  rougeur  dé  la  lan¬ 
gue,  unè  soif  plus  ou  moins  vive,  la  fréquence  du  pouls  , "et 
un  abattement  plus  ou  moins  considérable.  Il  ne  faut  pas  s’y 
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tromper ,  ces  symptômes  dénotent  presque  constamment  une 
inflammation  interne  que  l’on  reconnaît,  en  examinant  avec 
soin ,  les  uns  après  les  autres,  les  différens  organes.  En  soumet¬ 
tant  ces  malades  à  une  diète  sévère,  et  en  leur  prescrivant  une 
boisson  acidulé  ,  telle  que  de  la  limonade  tartareuse,  de  l'o¬ 
rangeade^;  de  l’orgeat,  etc,,  on  parvient  à  calmer  çette  chaleur 
interne  que  les  toniques,  et  surtout  les  alimens ,  exaspèrent 
'd’une  manière  effrayante.  Combien  de  fois  n’avons-nous  pas 
eu  occasion  d’observer  des  malades  qui ,  cédant  à  un  appétit 
trop  prompt,  ont  vu  renouveler  leur  maladie,  et  se  dévelop¬ 
per  de  nouveau  la  chaleur  interne  dont  ils  étaient  agités  ? 

...  (M.  P.) 

LATRINES, s.  f.pl.,  làtrina;  dérivé  de  lavairince,  delavando 
suivant  Varron.  Ce  mot  n’avait  pas  chez  les  anciens,  la  même 
acception  que  chez  les  modernes;  un  passage  de  Plaute  prouve 
qu’ils  l’employaient  dans  le  sens  que  nous  donnons  au  mot 
bassin  :  ce  poète  parle  de  la  servante  quœ  latrinam  lavat.  Il 
ne  peut  être  question  ici  ni  des  latrines  particulières,  il  n’y  en 
avait  pas  ;  ni  des  latrines  publiques  ,  le  T-ibre  les  nétoyait  en 
passant  par  des  canaux.  Suivant  Claude  Perrault  {  Notes  sur 
friiruvey\  ,  il  est  vraisemblable  que  Plaute  s’est  servi  du  mot 
latrîna  pour  dire  que  sella  fdmiliaris  erat  velùii latrina  par- 
ticularis.  Les  auciens  avaient  plusieurs  expressions  pour  dési¬ 
gner  les  latrines  yforica ,  sellas  famïliaricas ,  sellas  perfora- 
tas  ad  excipienda  alvi  excrementa  accomodatas.  Les  Romains 
avaient  le  dieu  des  latrines  ,  deus  sterculius. 

Cette  absence  d’un  nom  spécial ,  unie  au  silence  absolu  des 
auteurssur  les  latrines  particulières,  prouve,  indubitablement, 
que  les  maisons  des  aneiens  en  étaient  dépourvues ,  les  palais 
des  rois  exceptés.  Vitruve,  qui  nous  a  laissé  un  si  bel  ouvrage 
su  y  l’ architecture  dans  l’antiquité,  ne  dit  pas  un  mot  des  la¬ 
trines.  Celles  des  anciens  étaient  des  lieux  publics;  un  esclave 
était  chargé  de  vider  et  de  laver  lès  bassins  qui  suppléaient  aux 
latrines ,  dans  les  eaux  courantes  qui  nétoyaient  les  rues  de 
Rome ,  ou  dans  des  égoûts  qui  aboutissaient  au  cloaque  géné-' 
ral.  Ces  égout?,  que  les  eaux  du  Tibre  lavaient,  sont  l’un  des 
plus  beaux  ouvrages  des  Romains  ;  leur  solidité  a  triomphé 
des  outrages  du  temps  et  de  la  négligence  des  hommes.  Mais 
les  latrines  publiques  (  lalrinœ  sierquiliana )  étaient  en  assez 
grand  nombre,  et  placées  en  divers  lieux  de  cette  ville  im¬ 
mense;  les  Romains  qui  n’avaient  pas  d’esclaves,  les  fréquen¬ 
taient  ;  c’étaient  des  cabinets  couverts  (  sellas  famïliaricas  , 
Varron)  et  munis  d’éponges;  mais  il  y  avait  des  latrines 
particulières  dans  les  palais  des  empereurs  :  Héliogabale  fut 
tué  dans  les  latrines.- Celles  qu’on  a  trouvées  dans  les  ruines  du 
palais  impérial, -au  mont  Palatin,  sont  entièrement  construites 
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en  marbre;  et  des  incrustations  calcaires  monti'ent,  dit  de 
'Jaucourt  ,,que  le  parvis  était  couvert  d’eau  à  quelques  pouces 
de  hauteur. 

On  ne  sait  a  quelle  époque  les  latrines  ont.  été  adoptées  dans 
les  maisons  particulières  des  modernes  ;  mais  leur  usage  re¬ 
monte  assez  loin,  au  moins  dans  les  grandes  villes.  Une  or¬ 
donnance  de  François  1,  de  l’an  i53g,  prescrit  de  pratiquer 
des  latrines  dans  les  maisons,  et  de  les.  faire  vider,  pendant  la 
nuit,  dans  des  tombereaux,  fermés.  Combien  le  défaut  de  la¬ 
trines  particulières  devait,  entraîner  d’inconvéniens  !  quelle 
incommodité  continuelle  !  quelle  cause  permanente  d’infec¬ 
tion!  Plusieurs  villes  du  midi  de  la  France  sont  encore  presque 
entièrement  privées  de  latrines ,  et  leurs  habitons ,  avant  les 
mesures.de  salubrité  publique  qui  ont  été  prises  ,  jetaient  dans 
les  rues,  la  nuit  ou  le  matin,  les  immondices  de  toute  espèce. 
La  commodité  des  particuliers ,  la  nécessité  de  renfermer  dans 
des:  foyers  des  objets  dont  l’aspect  et  l’odeur  excitent' le  dé¬ 
goût  ,  et  dont  les  exhalaisons  empoisonnent  l’atmosphère ,  ont 
fait  adopter  généralement  les  latrines-  La  construction  de  ces: 
lieux  est  un  point  important;  l’hygiène  est, souvent  consultée 
pour  ladiriger;  la  chimie  l’est  plus  souvent  encore,  pour  faire 
connaître  la  nature  des  gaz  terribles  qui  naissent  quelquefois 
dans  les  fosses  jd’aisances,  et  la  médecine  pour  rendre  à  la  vie 
lés  malheureux  qui  les  ont  respirés. 

Paris  ,  et  d’autres  grandes  villes,  contiennent  des  cabinets 
qui  sont,  a  quelques  égards,  les  latrines  publiques  des  ainciens  : 
ees  cabinets  sont  placés  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés  ;  leur 
existence  est  utile  dans  les  villes  du  premier  ordre.  11  serait  à 
désirer  qu’il  y  en  eut  de  gratuités  dans  tontes  les  rues  des  villes, 
et  dont  la  propreté  fût  entretenue  aux  frais  publics  :  elles 
émpêcheraient  de  déposer  des  exçrémens  dans  les  lieux  de 
passages ,  ce  qui  répugne  autant  à  la  décence  ,  qu’à  l’odorat  et 
à  la  vue.  On  fait  des  établissemens  publics  moins  nécessaires. 

Les  fosses  d’aisances  ne  doivent  point  être  construites  aux 
environs  des  caves ,  et  surtout  des  puits  ;  malgré  l’épaisseur 
qu’on  donne  à  leurs  parois  ,  malgré  les  soins  qu’on  apporte  à 
leur  construction  ,  les  émanations  des  matières. se  répandent 
au  loin  avec  le  temps ,  et  elles  peuvent  rendre  absolument  im- 
potable  l’eau  des  citernes  et  des  puits.  Dans  quelques  lieux, 
on  creuse  la  fosse  des  latrines  au  niveau  de  la  rivière,  de  ma¬ 
nière  qu’on  n’est  jamais  obligé  de  les  vider,  J’eau  emportant  la 
plus  grande  partie  des  matières  excrémentitielles.  Lorsqu’on 
le  peut,  on  place  le  tuyau  des  latrines  sur  un  égoût,  comme 
est  celui  de  l’hôpital  de  la  Charité  de  Paris,  ou  sur  le  bord 
d’une  rivière,  ou  d’un  ruisseau,  comme  cela  se  pratique, 
parfois,  à  la  campagne  ,  alors  on  n’a  pas  besoin  de  fosses.  Que 
les  dimensions  de  ces  fosses  soient  proportionnées  au  nombre 
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d’individus  qui  doivent  fréquenter  habituellement  léè  lattines, 
et  telles,  qu’il  ne  soit  nécessaire  de  lesvîder  que  chaque  année 
ou  tous  les  deux  ans  au  moins.  Celles  dans  lesquelles  on  laisse 
••séjourner  les  matières  peudaut  un  grand  nombre  d’aririéés ,  sont 
-très-exposées  au  méphitisme.  Commodité  pour  les  frabitdhs'  de 
-la  maison,  précautions  contre  l’infection  de  l’air ,  fàcflïies  poiir 
le  néloiement  de  la  fosse,  telles  sont  les  règles  générales  tju’il 
faut  observer  dans  la  construction  des  latrines.  A  Paris', 
cette  construction ,  leur  dimension  ,  la  pierre  qü’ofi  d’Oit  èrii- 
ployer  pour  la  fosse  et  les  gros  murs ,  leurs  vidanges ,  Sont 
sous  l’inspection  de  la  police,  et  soumises  à  des  règlemens  Ré¬ 
vères.  Les  fosses  doivent  être  placées  en  dehors  des  apparte- 
mens ,  être  isolées  autant  que  possible,  et  renfermées  dans  des 
cabinets  ou  vestibules-  particuliers  ,  placés  d’étage  en  étage, 
éclairés  par  des  fenêtres  transversales  saris  châssis,  toujours 
ouvertes,  mais  situées  de  manière  à  ne  point  incommoder  les 
habitans  des  maisons  voisines  -,  par»  les  exhalaisons  -fétides 
qu’elles  laissent  échapper.  Si. les  localités  le  permettent',  il  est 
(utile  que  des  ouvertures  fassent-  communiquer  le  tuyâo:  des 
latrines  avec  l’air  extérieur.  . 

Quelques  architectes  renferment  les  latrines  dans  lès  appâr- 
temens  ,  et  ils  ont  grand  toit.  Malgré  tous  les  sbîris  pôssibiés 
pour  tenir  les  latrines  bien-  fermées ,  une  odeur  infecté  np  laisse 
pas  que  de  s’en  échapper  ,  Surtout  dans  les  tetrrps  chauds  ■'  et 
devient ’une  câüse  perpétuelle*  dfe  dégoût  pour  les  babitâns  des 
maisons  construites  de  cettè  inimière.  Le  gaz  des  latrines  h’est 
pas  seulement  incommode  p'àr  son  action  sur  certains  métaux  , 
sur  l’argent,  etc.;  par  son  excessive  fétidité,  il  peut  occasioner 
encore  les  plus  graves  inconvériiéns ,  le  défaut  complet  d’appé¬ 
tit  et  ses  suites.  Ainsi,  à  moins  d’avoir  des  lieux  a  l’anglaise 
hermétiquement  fermés  ,  il -'est  plus  Salubre,  qüoi'qtte' ‘moins 
commode;  d’avoir  les  latrines  hors  des  appàrtemènS.  Làrcdns- 
truction  du  siège1  n’est  poîrft  indifférente  :  sa  dirèttiôh'  doit 
être  telle,  qu'e  les  matières  puissent  tomber  pergèridïciiîâîre- 
ment  dans  la  fossé;  elles  s’arrêtent  anix  parois  du  mn’r,  ce  qui- 
est  un  inconvénient,  lorsque  le  conduit*  est  trop  oblique.  Il  fau¬ 
drait  construire  en  briques  là  paroi  supérieure  du  siégé  t.çetle 
paroi  est  ordinairement  uné'plànchc  épaisse  ,  jyçrcée  d’ünè  ôü- 
verture*circulaire;  mais  par  lé  cdntact  fréquent  d'e'smtrtièrts 
fécales  avec  le  bois,  celui-ci  est  bientôt  infiltré;  il  se  pourrit  ,  il 
exhale  sans  cesse  l?odeur  Ja  plus  infecte.  J’âi  vu  plusieurs" in- ' 
dividus,  qui,  pour  se  chauffer,  avaient  brûlé  l’un  de  ces 
planchers  provenant  de  la  démolition  de  latrines  anciennes , 
éprouver  des  incommodités  graves  par  l’odeur  des  gaz  que  là 
combustion  de  ce  bois  fétide  faisait  exhaler.  On  pavera  les  la¬ 
trines  avec  de6  briques ,  on  donnera  au  plan  sur  lequel  le  siégé  - 
est  élevé  un?  direction  oblique,  de  manière  à  çe <juc'  l’eau  çjiq' 
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tt  s'crVl  kd  hétoicrtferit"dcs  latrines  puisse  coùle'r  facilement  par 
la  petite  ouverture  que  Je  siège  doit  présenter  a  sa  base  et  én 
'avant.  Il  est  des  latrines  qui  sont  construites  entièrement  en 
pierre;  il  n’y  a  point  dfe  siégé  propre  ni  é'ni'  dit ,  l’ ouverture  n’est 
point  fonde,  mais  transversale  ;  sa  pâloi '  antérieure  fesl  verti¬ 
cale,  et  terminée  par  un  rebord  arrondi  êl  étroit.  La  forme  de 
tes  latrines  rie  permet  pas  que  l’ô'ûvér’tufe  soit  bouchée;  celle 
des  sièges  (le's  latrines  ordinaires  'est  fèrrneé  par  un'bdrichdrién 
boi$,  ou  un  coussin  rempli  de  son;  oh -a  signale  quelques  îa- 
Cônvénieri's  qui  suivent  Tliabitride  de  i  ester  trop  longtemps  sur 
le  siège  ;  les  gaz  échappés  de  la  fosse  étant  trop  longtemps  eu 
contact  avec  les  parties  qui  entourent  l’éxtremue  anale  du  rec¬ 
tum,  irritent  ces  parties,  et  peuvent  devenir  une  cause  d’hé¬ 
morroïdes.  La  fréquentation  de$  latrines  qu’ont  visitées  des 
malades  frappés  ‘dé  la;  dysenterie,  a  cte  fcgaridtiè'  comme  une 
ckuse  de  la  propagation  Vie  cette  maladie;  des  blénnorrliagfes 
prit  pu  être  contractées  par  le  contact ‘de  la  peaii ,  mais  plutôt 
d’ühë  'surface  nfuqdetisè,  avec  unie  pairie  dû.  siégé  qu’avait 
souillée  un  individu  qui  venait  de  s’y  présenter.  Les  femmes 
sont  plus  exposees  que  les,  hommes  a  cet  accident,  du.  reste 
très-rare ,. et  souvent  donné  pour  origine, à  des  .écôulemens  qui 
ont  une  source  bien  plus  directe.  * 

On  a  cherche  a  construire  les  latrines  de  telle  sorte  qu’elles 
11e  dohriàésenç  pas  d’ôüeûr.  Macquarf  a  proposé  d’ajouter  à  la 
frisse  un  tüyâû  qui  partirait  de  la  partie  supérieure  de  la  voûte  • 
pour  aller  se  terminer  au  haut  de  la  maison  ,  et  qui  donnerait 
issue  aux  gaz  formes  dans  là  fosse.  Cette  îdeé  qui  n’est  pas  de, 
Maçquart ,  puisque  dans  plusieurs  vifl.es .'d.ë'provijfqe'qn  trouve'" 
des  latrines  bâties  suivant  ce  procédé,  qui.  paraît  des  plus 
6Îrriples ,  n’a  pourtant  pas  tous  les  avantages  qu’on  lui  suppog 
sait.  Les  latrines  faites  depuis  environ  quaire-vingts  ans  ont,  à 
Paris,  un  pareil  turaù  ü’evënl ,  comme  rappellent  lés  àrefri-i 
tectes;  niais  il  est  loin  de  remplir  complètement  de  but  qu’on 
S  était  proposé.  Suivant  la  longueur  du  tuyau  et  sa  largeur  , 
comparées  avec  ,1a 'surface  des  lunettes,’  il  'çnf  résulte  parfois 
que  lés  émanations,'  au  lieu  de  naotater .  {faîyf’évent ,  ressor¬ 
tent  par  les  trous  des  lu  nettes.,  si  fa  force  dû  couran  t  de' l’air' 
efaif  plus  forte  dans ; 'Lèvent  que  dans  le  fùÿaü  dçs  lunettes ,  et' 
qii’ ainsi  lés  chambres  s o rit  infectées  de  gaz  éxcrémentitîëls  ;  si' 
lé  courant 'd’air  est 'balancé  dans  les  deux  tuyaux ,  Tes  gaz  stag- 
nerit  dans  les  conduits  de  là  fosSé  jusqu’à  ce  que  l’un  dés  deux 
remporte,  et  qu’ils  soient  alors  chassés  par  celui  où  le  courant 
d’air  'les' entraîné.  Les  latrines  qui  oiiï  l’e  moins  d’odeür  sont 
celles  où  une  coinfririaison ,  due  au' hasard  ,'jà,appprtë;des  .pr'o- 
ppl'fiôns-iél'lès ,  cjue  l’aip  entré  par  les'  lunettes  emporte  les  gaz  j 
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de  la  fosse  par  la  chemine’e  d’évent;  mais  il  fant  avouer  que 
celte  circonstance  a  lieu  bien  rarement. 

Dans  les  anciennes  latrines  ,  qui  sont  sans  cheminée  d’évent^ 
il  y  avait  encore  bien  plus  d’inconvénient,  puisque,  dans  au¬ 
cune  circonstance,  les  gaz  ne  pouvaient  s’échapper  au  dehors, 
cl  refluaient  tous  dans  les  pièces  ou  appartenions ,  lorsqu’ils 
n’étaient  pas  stagnans  darfsla  fosse.  11  est  vrai  qu’on  a  cherché 
a  remédier  à  cet  inconvénient  pour  les  lunettes  des  apparte- 
ihens,  en  y  adaptant  dès  appareils  qui  fermaient  exactement 
3e  fond  de  lacuvette  qu’on  y  plaçait.  Ces  appareils,  qui  forment 
ce  qu’on  appelle  des  lieux  à  l'anglaise,  lorsqu’on  y  adapte  un 
réservoir  d’eau  qui  lave  la  cuvette  apres  qu’on  a  été  à  la  selle., 
et  demi-anglaise ,  s’il  n’y  a  pas  de  réservoir,  seraient  effective¬ 
ment  très-avantageux  s’ils  pouvaient  fermer  hermétiquement  ; 
mais  cela  n’est  pas  toujours  très-facile  pour  les  simples  partir 
culiers,  et  est  d’ailleurs  fort  dispendieux.,  tant  pour  l’achat 
que  pour  l’entretien  :  il  n’y  a  réellement  que  les  personnes 
riches,. c’est-à-dire  le  plus  petit  nombre,  qui  puissent  en  avoir 
dans  ses  appartemens. 

M.  Darcet,  fils  du  célèbre  chimiste  de  ce  nom,  et  lui-même 
savant  fort  distingué,  à  qui  la  médecine  doit  déjà  le  perfec¬ 
tionnement  des  procédés  fumigatoires  établis  à  l’hôpital  Saint- 
Louis  pour  le  traitement  des  maladies  de  la  peau ,  en  réflé¬ 
chissant  sur  les  inconvéniens  si  grands  des  latrines ,  imagina 
qu’il 'pourrait  appliquer  à  leur  assainissement  le  procédé  qu’il 
a  employé  pour  lés  cheminées  dé  ses  laboratoires  à  la  mon¬ 
naie,  dont  il  est  le  vérificateur  des  essais  ;  avant  lui ,  sur  sept  vé¬ 
rificateurs  ,  s'es.prédécesseurs ,  trois  avaient  succombé  à  des  mala¬ 
dies  causées  par  les  vapeurs  de  l’acide  nitrique ,  qu’on  emploie 
pour  s’assurer  de  là  pureté  de  l’argen  t.  Les  eheminées-renvoyant 
les  vapeurs  nitriques  dans  le  nez  de  l’ artiste ,  il  pensa  qu’il  fal- 
lâit  établir  un  courant  en  sens  contraire ,  qui  pousserait  les  va¬ 
peurs  de  la  pièce  dans  la  cheminée,  et  qu’on  y  parviendrait 
en  dilatant  l’air  de  la  cheminée,  ce  à  quoi  la  chaleur,  qui  a 
Cette  propriété  d’une  manière  éminente ,  comme  on  le  voit  aux 
mongolfière.s ,  lui  parut  propre.  Il  construisit  alors  un  four¬ 
neau*,  dit  d'appel ,  dont  le  tuyau  s’ouvre  à  une  distance  cal¬ 
culée  dans  la  cheminée.  A  ce  point,  la  chaleur  fournie  par  le 
fourneau  dilate  l’air  de  la  cheminée,  de  sorte  que  celui  siliié 
au  dessous  trouvant  moins  de  pression  s’y  porte;  Ce  qui  établit 
un  courant  qui  entraîne  lés  vapeurs  ,  les  gaz  et  ies  exhalai¬ 
sons  quelconques  de  la  pièce  et  dit  fourneau  par  le  tuyau  de 
la  cheminée.  On  aidé  d’ailleurs  l’écoulement  de  ces  substances 
gazeuses  par  la  cheminée ,  au  moyen  de  vagistas  placés  aux  fe¬ 
nêtres',  ce  qui  augmente  la  pression  extérieure ,  et  facilite  l’en¬ 
traînement  parla  cheminée.  G ost véritablement  une  fontaine 
aérienne  qui  s’écoule  de  bas  en  haut  par  le  poids  de  l’air  d’en 
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bas  sur  celui  d’en  haut,,  dilaté  au.  moyen  de  la  chaleur  du 
fourneau  de  rappel.  J’ai  visité  les  ateliers  de  travail  deM.  Dar- 
cet ,  et  je  puis  affirmer -qu’il  n’y  a  plus  maintenant  la  moindre 
odeur  nitrique  dedans  :  ce  savant  a  Bien  voulu  me  faire  voir 
avec  tous  les  détails  possibles  son  ingénieux  appareil,  et  me 
montrer  qu’il  faisait  à  volonté  revenir  les  vapeurs  et  la  fumée 
dans  la  pièce ,  en  fermant  les  vagistas  et  les  portes, 

M.-Darcet  a  appliqué  le  même  procède  à  toutes  les  professions 
qui  exigent  la  sortie  au  dehors  de  valeurs,  dlodeurs ,  de  mias¬ 
mes  ,  de  gaz  malfaisans  ou.  contagieux  ;  il  eu  fait, surtout  une 
utile  application  au  fourneau  des  doreurs  sur  métaux,  et  a 
remporté  le  prix  de  3ooo  francs,  fondé  par  feu  M.  Ravrio  en 
favéur  du  meilleur  procédé  pour  délivrer  lés  doreurs  des  mau¬ 
vais  effets  du  mercure  qu’ils  emploient  dans  leurs  travaux.  Les 
broyeurs  dé  couleur  peuvent  également  s’en  servir,  en  se  li¬ 
vrant  à  ce  travail  sous  le  manteau  d’une  cheminée  qui  serait 
pourvue  d’un  fourneau  de  rappel.  On  en  peut  faire  beaucoup 
d’autres  applications  utiles,  et  on  voit  combien  une  seule  pen¬ 
sée,  qui  paraît  très-facile  à  avoir ,  aussitôt  qu’elle  est  conçue, 
peut  avoir  d'avantages  pour  l’humanité. 

Une  des  applications  les  plus  utiles,  est  sans  contredit  celle 
que  le  même  savant  en  fait  aux  latrines.  L’indispensabilité  de 
ces  constructions  dans  nos  maispns  nous  oblige  d’en  recevoir 
continuellement  la  mauvaise  odeur ,  et  parfois' d’ éprouver  l’ac¬ 
tion  délétère  des  gaz  qui  s’en  échappent.  Tous,  les  moyens  pris 
jusqu’ici  ne  peuvent  nous  en  préserver,  ou  ne  nous  eti  préser¬ 
vent  que  trèsdmparfaitëment.  C’est  surtout  dans  les  établisse- 
mens  où  beaucoup  d’individus  sont  réunis,  qu’on  reconnaît 
l’inconvénient  des  latrines  ordinaires ,. et  l’espèce  d’infection 
qui  en  résulte  pour  toute  la  maison  lorsque  les  latrines  ne  sopt 
pas  séparées  du  corps  de  logis  principal.  M.  Darcet,  consu  lté  sur 
ce  sujet,  pensa  qu’en  appliquant  un  appel  dans  le  tuyau  d’évent 
des  latrines,  on  établirait  un  courant  d’air  descendant,  qui, 
passant  par  lès  lunettes  et  la  fosse  ,.  chasserait  dans  le  tuyau 
d’évent  les  gaz  des  matières  excrémentitielles.  Il  en  fit  une  pre¬ 
mière  application  sur  des  lieux  publics  placés  rue  Neuvc-Saint- 
Aùgùstin,  en  face  du  passée  Faydeau,  avec  le  plus  grand 
succès.  Cet  établissement,  que  M.  le  préfet  de  police  ne  voulait 
pas  permettre,  à  causé. de  Todénr  que  cela  pouvait  répandre 
dans  un  quartier  brillant  et  populeux,  a  eu  la  plus  grande 
réussite,  et  n’a  effectivement  aucune  espèce  'dVdeur.  Ces  lieux 
d’aisance  présentent ,  sous  ce  rapport ,  une  grande  différence 
d’avec  ceux  établis  dans  la  cour  des  Fontaines,  au  Palais- 
Royal  ,  qui  émanent  une  odeur  infecte.  Il  en  fit  ensuite  une 
application  plus  en  grand  à  l’hôpital  Saint-Louis,  et  cet  éta¬ 
blissement  qui  éprouvait  auparavant  des  incohvéniéns  gravés 
par  l’odeur  dos  latrines,  n’en  présente  plus  aucun  maintenant , 
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grâces  à  l’application  du  procède'  de  M.  Darcét,  qui  à  agi  de 
concert  avec  un  administrateur  éclairé  'dès  hôpitaux  ,  M.  Pél- 
Iigôt;  Tamélioratibn  gui  en  est  résultée  est  telle  ,  que  plUs'dé 
quarante  lits  de  l’hôpital qui  étaient  déserts  à  cause  dé  leur 
voisinage ’ des  latrines,  ont  été  rendus  aux  malades  et  aux 
pauvres,  qui  n’y  Sentent  plus  maintenant  là  moindre  odeur. 

On  peut  appliquer  avec  la  plus  grande  facilité  ce-  procédé 
âux  latrines  particulières ,  lorsqu’elles  Ont  un  tuyau  d’évent  ; 
quanl  à  celles  qui  n’en  Ont  pas,  il  n’y  à  pas.  d’aûtrë  moyen  à 
prendre  que  d’en  établir  un ,  et  d’agir  ensuite  comme  pour  les 
autres.  Lors  dotic  qu’on  voudra  ôter  toule  espèce  d’ôdeUr  aux 
latrines,  il' faudra  établir  un  appel  dans  le  tuyau  d’évént, 
c’est-à-dire  qu’il  faudra  dilater  l’air,  dé  ce  tüyâu,  pour  que 
celui  du  conduit  dés  limettes  et  celui  de  là  fossé  ÿ  passent  en 
étahlîssant  Un  courant,  ét  emportant  ainsi  lès  odeurs  et  les 
gaz  nuisibles.  Cet 'appel  petit  être  fait  de  pl  usieurs  manières. 
Si  on  avait  une  cheminée  oit  il  y  eût  fréquemment  du  feu 
âllUuié,  comme  une  chèmmée  dé  cuisiné,  voisiné  du  tuyaü. 
d’évent,  on  pourrait  la  faire  communiquer  avéc  lui,  et  le  rap¬ 
pel  se  trouverait  de  suite  fait;  On  pourrait  même ,  en  placé  de 
tuyau  d’évent,  se  servir  de  ce  mêmè'côfps'dé  cheminée,  pour 
en  faire  l’e'vent  èt  rappel  ;  c’est  ce  qui  a  lieii  dans  lés  latrines 
de  la  rue  des  Filles-Sâïnt-Thomâs ,  où  la  cheminée  du  restau¬ 
rateur  qui  est  aü  coin  dé  la  rue  Yiviennë,  sert  d’appel  et 
d’évént ,  sans  qu’on  éprouve  la  moindre  odeur  dans  cêtté  mai- 
soni/Sf  on  n’a  pas  Ja  facilité  d’une  cheminée ,  on  peut  placer 
un  poêlé  ou  Un  fourneau  à  côte  du  tuyau  d’évént,  et  lés  faire 
Ouvrir  dans  cet  évent  ;  et  enfin,  ce  qui  est  plus  facile,  il  suffit 
de  mettre  un  petit  ïampfOnyunè  simple  veilleuse ,  d’àpres  l’idée 
de  M.  Pelligot ,  dans  le  tuyâü  d’évent  pour  faire  l’appel.  J’ai 
fàiî  ’rfé'p'résénfei;  'ce3.tr  ois"  moyen's  dans  la  gravure  ci-jointe^, 
pour  me  faire  comprendre  des  lecteurs. 

DaUs  lés  constructions"  n&uvêlles  des  maisons,  il  faudra  ique 
lés  architectes  aient  le  plus  grand  soin  de  s’arranger  de  manière 
à  ce  qu’une  cheminée  fasse  l’évent  et  le  rappel.  La  policé 
dêvfàit même  les  ohlîgér  â  construire  toutes  lés  latrines  d’après 
ce  procédé  ;  ils  peuvent  êtrë  sans  inquiétude  sur  lès  odeurs  qui 
pourraient  revenir  par  les’ cheminées  :  la  chose  Cst  impossible'. 
Ou  a  remarqué  qu’une  cheminée  bien  chauffée  pouvait  faire 
l’appel  pendant  trois  jours,  lors  même  qu’on  n’y  ferait  pas 
dé  feu,  èt  si  dri  en fait  fous  les  jouis,  une  très-petite  quantité 
péut  y  suffire. 

Il  y  "a  quelques  proportions  à  établir  dans  les  dimensions  des 
oii  veiftiires  dès  latrines,  pour  què  les  coürâns  d’âir  puissent 
avoir  lieu  dans  J’ap'pareirindique.  Il  faut  que  là  surface  dé 
l’ouverture  du  tuyau  d’évent  soit  égale  a  celle  de  toutes  les  ou- 
vçrlûres  des  J  miettes  ;  elle  peut  être  un  '  peu  moins  eonsidé- 
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fable  'f  mais.il  vaut  meus  la  faire  plus  grande  que  plus  petite, 
parce  qu’on  peut  là  rétrécir  au  moyen  d’une  planche  qui,  en 
glissant  dedans ,  en  diminue  ou  agrandit  l’embouchure  à  vo¬ 
lonté.  Quant  à  la  place  que  doit  occuper  l’appel ,  elle  n’es); 
pas  désignée  mathématiquement,  et  de'pend  de  la  hauteur  â<s 
J’évént;  en  général ,  il  faut  la  placer  audessus  du  premier  tiers 
de  ce  tuyau  ,  et  au  plus  à  la  moitié;  au  surplus  on  la  hausser 
rait  ou  baisserait  un  peu  s’il  était  nécessaire,  c’est-à-dire  si  le 
courant  n’était  pas  bien  établi.  Il  est  entendu  que  les  sièges  de 
ces  commodités  ne  doivent  pas  être  bouchés,  non  plus  que  les 
cuvettes,  s’il  y  en  s  au?  sièges,  puisque  le  courant  qui  doit 
entraîner  les  odeurs  et  les  gaz  ne  pourrait  plus  avoir  lieu.  Il 
faut  en  général  faire  plutôt  les  ouvertures  des  sièges  ou  des 
cuvettes  petites  que  grandes ,  pour  faciliter  le  courant  d’air ,  qui 
est  toujours  plus  rapide  dans  des  conduits  étroits  que  dans  le§ 
grands ,  suivant  Ja  loi  des  liquides  en  pareille  circonstance. 

Les  avantages,  qui  résulteront  de  l’etablissement  du  procédé 
de  M.  Darcet  dans  les  latrines  sont  très-nombreux  :  i°.  les 
maisons  ne  seront  plus  infectées  d’odeurs  désagréables  qui  en 
rendent  l’habitation  pénible  ;  a0,  des  émanatjons  de  gaz  délé-7 
ières  n’auront  plus  lieu  au  milieu  des  appartenons ,  et  necom- 
promet.ttont  plus  la  santé  des  individus  qui  les  habitent; 
3°.  ces  améliorations  permettront  de  les  placer  dans  les  appar¬ 
tenons  mêmes  ,  en  ayant  soin ,  au  moyen  de  vagistas ,  cP établir 
un  courant  d’air  suffisant;  4°*  ce  courant  d’air  continuel 
empêchera  le-méphitisme  des  fosses  d’aisances,  ôtera  le  danger 
qui  résulte  souvent  "de  leur  vidange,  et  empêchera  l’asphyxie 
qui  a  lieu  de  temps  en  temps  dans  la  classe  utile  des  ouvriers 
qui  s’occupent  de  ces  pénibles  et  dégoûtans  travaux;  5°.  dans, 
les  établissemens  publics,  connne  les  hôpitaux,  on  pourra  le% 
tenir  plus,  à  la  portée  des  malades ,  puisque  leur  inodoranee 
n’affectera  plus  les  malades  voisins  ;  6°.  cette  même  inodoranee 
permettra  de  les  multiplier  dans  les  lieux  publics,  sans  crainte 
d’incommoder  les  maisons  voisines  :  ce  qui  contribuera  à  là 
propreté  des  rues. 

Certaines  fosses  sont  dangereuses  par  le  mélange  des  m?" 
tièrès  stercoral.es  avec  des  substances  étrangères,  des  platras., 
des  débris  de  végétaux,  d'animaux,  les  eaux  de  lessive,,  d.ç 
savon.  Rien  n’est  plus  imprudent  que  de  jeter  dans  les  .latrines 
des  corps  organiques  :  telle  matière  que  l’on  y  jette  se  déçom.é 
pose  et  donne  naissance  à  des  gaz  fort  délétères. 

Les  règles  générales  qui  ont  été  données  pour  la  construc¬ 
tion  des  latrines  des  maisons  particulières  dans  les  grandes 
villes,  doivent  surtout  être  observées  pour  la  construction  des 
latrines  des  hôpitaux  :  c’est  là  qu’il  importe  de  redoubler  de 
soins  et  de  concilier  la  commodité  des  malades  avec  la  salu- 
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brité  de  Pair  qu’ils  doivent  respirer.  Chaque  cabinet ,  bien  isolé 
de  la  salle  des  malades ,  sera  place'  ,  autant  que  faire  se  pourra , 
h  son  extrémité,  du  côté  du  nord,  et  assez  près  pour  que  les 
malades  puissent  s’y  rendre  sans  faire  un  trop  long  trajet.' 
Quelques  hôpitaux  sont  situés  près  d’une  rivière  :  c’est  un 
avantage  dont  il  faut  profiter  pour  nétoÿèr  souvent ,  et  les 
latrines  portatives  qu’on  nomme  chaises ,  et  les  latrines  de  l’é¬ 
difice;  mais' si  l’hôpital  est  situé  près  de  la  rivière  avant  que 
ses  eaux  aient  traversé  la  ville,  les  immondices  qu’ony  dépo¬ 
sera  les  infecteront;  c’est  l’un  des  inconvéniens  que  présente  la 
position  de  l’Hôtej-Dieu  de  Paris  :  il  est  placé  an  centre  de 
cette  immense  cité,  ètunbrasde  la  Seine  le  traverse;  les  eaux 
de  ce  fleuve,  corrompues  par  les  immondices  de  toute  espèce 
que  le  service  de  l’hôpital  oblige  d’y  jeter  \  parcourent  cepen¬ 
dant  un  long  trajet  au  sein  de  la  ville,  et  servent  aux  besoins 
d’un  grand  nombre  d’individus.  11  n’en  est  pas  ainsi  de  l’hôpi¬ 
tal  de  Lyon  :  ce  magnifique  édifice  est  situé  entre  deux; 
rivières,  principalement  près  du  Rhône;  mais  ce  fleuve  a  par¬ 
couru  toute  l’étendue  de  la  ville,  lorsqu’on  dépose  dans  ses 
eaux  les  matières  infectes  qüi  proviennent  du  service  des  ma¬ 
lades. 

En  général  les  latrines  des  hôpitaux  sont  peu  fréquentées  par 
les  malades  :  il  y  a  entre  deux  lits  une  chaise  en  bois ,  qui 
contient  dans  son  intérieur  un  grand  vase  en  faïence  ou  en  grès 
vernissé,  dans  laquelle  ils  satisfont  les  besoins  naturels.  La 
paroi  supérieure  de  cette  chaise ,  ou  couvercle ,  se  meut  par  une 
charnière,  et  doit  fermer  très-exactement;  la  paroi  intérieure, 
ou  le  fond  delà  chaise,  suivant  le  procédé  adopté  pour  sa  cons¬ 
truction  ,  peut  s’ouvrir,  afin  que  les  infirmiers  puissent  chaque 
malin  sortir  le  vase  de  la  chaise,  pour  le  nétoyer  et  le  vider. 
L’usage  des  chaises  est  indispensable  :  un  malade  qui  l’est 
gravement  ne  peut  se  rendre  aux  latrines;  telle  est  quelque¬ 
fois  sa  faiblesse,  qu’il  lui  est  impossible  de  faire  aucun  mou¬ 
vement,  et  que  l’office  du  bassin  de  lit  lui  est  indispensable. 
Il  est  d’ailleurs  des  maladies  qui  l’obligent  à  ne  point  quitter 
son  lit  :  un  individu  qui  vient  d’être  opéré  d’une  hernie 
étranglée,  qui  a  une  extrémité  abdominale  soumise  à  l’exten¬ 
sion  continuelle,  qui  vient  de  subir  une  opération  très- 
gravé,  etc. ,  doit  se  servir  du  bassin  de  lit,  et  ne  pas  descendre 
à  sa  chaise. 

Avant  le  jour  ou  le  soir,  mais  mieux  le  matin,  lés  infir¬ 
miers,  a  une  heure  réglée ,  enlèvent  les  chaises  et  vont  procé¬ 
der  à  leur  nétoiement;  ils  s’acquittent  p'arfois  très-négligem¬ 
ment  de  cette  partie  de  leur  service ,  et  il  est  bon  que  l’éco¬ 
nome  surveille  de  temps  en  temps  la  manière  dont  ce  devoir 
est  rempli. 


LA.  T  363 

Si  les  chaises  sont  indispensables  aux  malades  qui  ne  peu¬ 
vent  sans  danger  se  rendre  aux  latrines  de  la  salle,  elles  ne 
devraient  point  servir  à  ceux  qui  ont  des  forces  ou  qui  sont 
convalescens.  Malgré  la  propreté’  avec  laquelle  elles  sont  te¬ 
nues  ,  malgré  l’exactitude  avec  laquelle  léur  paroi  supérieure 
ferme  le  vase,  elles  exhalent  cependant  quelque  odeur,  sur¬ 
tout  dans  les  temps  chauds.  L’usage  des  chaises  a  encore  un 
inconvénient  :  quelques  malades  jettent  dans  leur  cavité  les 
me'di examens  qui  leur  déplaisent,  et  le  médecin  ne  soupçon¬ 
nant  pas  cette  fraude,  s’étonne  de  l’inutilité  de  ses  soins.  Dans 
la  plupart  des  hôpitaux,  les  latrines  ne  sont  point  destinées 
aux  malades,  mais  aux  employés  de  la  maison  :  c'est  un  in¬ 
convénient;  il  faut  qu’il  y  ait  un  cabinet  à  l’extrémité  de  cha¬ 
que  salle ,  que  ce  cabinet  soit  bien  isolé ,  bien  aéré ,  bien  fermé, 
que  les  convalescens  et' les  malades  qui  peuvent  marcher 
soient  obligés  de  le  fréquenter.  La  construction  des  latrines  des 
hôpitaux  est  très-importante;  et  le  service  des  chaises  de¬ 
mande  beaucoup  de  soins ,  beaucoup  de  vigilance. 

Dans  les  camps ,  la  construction  des  latrines  est  fort  simple, 
elles  doivent  être  placées  à  quelque  distance  du  camp,  s’il  se 
peut  au  nord,  et  sous  le  vent  dominant,  afin  que  celui-ci  ne 
chasse  pas  parmi  les  tentes  les  gaz  qui  s’en  exhalent;  on  creuse 
une  excavation  de  huit  ou  dix  pieds  de  profondeur ,  et  l’on 
place  au  devant  et  en  travers  une  pièce  de  bois  soutenue  par- 
deux  supports,  et  qui  sert  de  siège.  Lorsqu’elles  sont  presque 
remplies,  il  faut  les  couvrir  de  plusieurs  pieds  de  terre ,  et  en 
ouvrir  d’autres  plus  loin.  En  général  les  fosses  d’aisances  des 
militaires  doivent  être  renouvelées  souvent,  surtout  dans  les 
temps  chauds.  Voyez  hygiène  militaire. 

Lorsqu’il  s’agit  de  la  santé  de  l’homme ,  rien  n’est  indiffé¬ 
rent  ,  rien  n’est  dédaigné  par  un  médecin  ;  son  attention  doit  se 
porter  sur  les  objets  en  apparence  les  plus  vils;  il  fallait  donc 
consacrer  quelques  pages  de  ce  Dictionaire  au  mot  latrines, 
considérées  comme  établissement  dans  les  hôpitaux,  les  spec¬ 
tacles,  les  maisons  des  particuliers.  Je  n’oublierai  point  de 
signaler  les  inconvéniens  qui  . résultent  pour  une  partie  de  la 
capitale  du  voisinage  des  dépôts  de  matières  provenant  des 
fosses  d’aisance;  plusieurs  de  ces'de'pôls  sont  placés  à  proximité 
dès  faubourgs  Saint-Martinet  du  Temple,  et  dans  des  lieux  en 
général  élevés.  Lorsque  le  vent  passe  sur  ces  lieux  avant  de  pé¬ 
nétrer  dans  la  capitale,  il  se  charge  d’une  odeur  qui  infecté  un 
grand  nombre  de  maisons  ;  il  faut  donc  nécessairement  éloi¬ 
gner  davantage  ces  dépôts  ;  leur  voisinage,  s’il  n’est  pas  tout- 
à-fait  dangereux,  est  du  moins  fort  incommodé  pour  un  fiers 
dé  la  capitale,  durant  la  saison  des  chaleurs. 

Me'phîtisme  des  latrines  et  des  fosses  d’aisance.  M.  Halle 
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a  publié,-  eii  iu$5,de5, recherches  sur  Ja  pajtnre  çtle^  effetsdù 
méphitisme  des  fosses  .d’aisance;  la  chimie. pneumatique  nai$:. 
sait  alors,  M.fîallé  adopta  les  théories  d’ajorasiir  la  formatiog, 
de  certains  gaz  dont  beaucoup  d’expériences  postérieures  ont; 
démontré  l’inexactitude  ;  mais  son  livre,  malgré  ces  imperfec¬ 
tions,  qui  tiennent  au  temps  auquel  il  fut  publié ,  p’cn  es/  pas 
moins  un  inoÿéle  dé  jugement  ,  ■  de;  saine  observation.  Çp  cé-, 
lèbre  professeur  distingue  cinq'  sortes,  d’odeurs,  exhalées  p^f; 
lés  matières  ajvines  et  leg  fosses- d’aisances  :  i°.  l’pd.eur  des 
piatières,  teUés  qu’elles  .sortent  d’un  corps,  sain,  odepr  qui 
n’e^iste  pins  dans  les  fosses  ;  a0.  l’odeur,  alcaline  d’ammoniaqqq 
qui  souvent  esf  très-yiye  dans  les  cabinets  et  les  lunettes,  mais 
qui  .est  rarement  dominante  dans  la  foss.e  même  ;  .3°.  l’ odeur 
hépatique  d’hydrogène  sulfuré  qui  est  .la  véritable  odeur  des 
yidanges;  4°- l’pdéur  putride ,  fade  ct  nauscabomap  bien  dif¬ 
férente  des  autres-,  mais  qui ,  le  plus  souvent  ,  est  confondue, 
ayec.elles;  5°.  il  est  une  autre  espece  d’odeur  qui  se  lait  sentir 
dans  quèfqùe's  fosses  ,.  mais  qui  ne  se  frquyg  pas  dans  toutesu, 
c’est  ceue  odeur  aigre ,  semblable  à  celle  des  matières  rendues 
dans  certaines  cl  qu’on  rte  .peut  mieux  çomparçç 

qu’a  l’odeuf  des,  ciiii-s  préparés  par  les  tanneurs.  Tputçs  çç§ 
odeurs  appartiennent  à  des  gaz  dont  la  respiration  est  extrê¬ 
mement  dangereûsei  Peut  -  être  ,  dit  fort  judi.cieusemçpl 
M*. Halle,  le  mepliitisme  n’est  pas  dp, dans  toutes  les.  fo^es,, 
aux  mêmes  causes, et }a  différence;  des  époques  où  il  se -mani¬ 
feste,  et  des  matières  dont  il  sort  pendant  la  vidange  ;  semble 
l’indiquer.  Cesjéflexions-çoqtiennent.le  précis  des  découvertes 
qui  ont  . été  faites  depuis  sqr  ce  sujet. 

Pour  bien  connâîlre,  la  nature  du  méphitisme  des  fosses  d'ai¬ 
sances,  il  faut.cQpnaf ire  celle.des  gaz  q.ui  causent  .ce  méphitis- 
ine.,  et  par  conséquent  la  çpmpositiou  chimique  des  matières 
fécales.  Cent  parties  de  ces  matières  ont  dopné  à  M.  Berzelius  , 
eau  73,3  ;  débris  de  végétaux  et.  d’ animaux,  7,0;  hile,  0,9; 
albumine ,  0,9  ;  matière  extractive  particulière  ,  2,7  ;  matière 
visqueuse  composée  de  résine,  de  bile  un  peu  altérée,  de  ma? 
tière  animale  particulière,  et  de  résida  insoluble,  i4,<J;:seis,  1,2; 
dix-sept,de  ces  parties  contenaient,  carbonate  de  sonde,  5. J 
muriatè  de  soude,  4;  sulfate  de  soude,  2;  phosphate  ammpniaco- 
magnésien,  2  ;  phosphale  de  chaux,  \  Annales  de  chimie  , 
et  Chimie  de  Al.  Thénard,  1. 111  j. 

Ces  principes  réagissant  les'  uns  sur  lés  antres  et  sur  l’air 
extérieur,  peuvent  doHqgr  paissance.  à  des. gaz  fort  délétères  , 
que  les  ouvriers  dés; gpeju  sous  je  nom  de  mille  ,plomk ,  etc.  ; 
lorsqu’une  fosse  d’aisanjççs. est  méphitisée ,  le  commissaire  de 
policé,  ou  le  prépose  aux  mesures  dé  salubrité  publique  doit 
être  prévenu,, et,  sur.  l’myûaljon  4e.  ce  magistrat ,  un  médecin , 
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assisté  d’un  chimiste ,  sè  transportera  sur  lës  lieux  pour  déter¬ 
miner  la  nature  du  gai  qui  mëphitisè  la  fosse  ,  et  celle  des 
moyens  qu’il  faut  employer  pour  la  désinfecter.  Parmi  plu¬ 
sieurs  histoires  remarquables  d’accidens  que  le  méphitisme  des 
•fOsSës  d’âisancëS  â  causés,  je  choisirai  de  préférence  celle  qui 
est  consignée  dans  l’ouvrage  de  M.  Halle.  Pendant  la  vidange 
d’une  fosse  ,  à  lâ  vingt-huitième  tinette  ,  le  second  seau 
'échappa  des  mains  dé  l’ouvrier;  il  n’y  avait  pas  moyen  de 
continuer  le  nettoiement ,  si  on  ne  parvenait  à  le  reprendre.  On 
n’appréhendait  rien  ;  il  y  avait  peu  d’instans  que  du  papier 
avait  très-bien  brûle  à  rentrée  de  la  fosse.  A  peine  l’ouvrier 
eiit-il  descendu  quelques  échelons ,  qu’il  tomba  sans  crier,  et 
fut- enseveli  sous  là  vanne  ;  aussitôt  Un  autre  ouvrier  se  pré- 
-senta  pour  leéecourir  ;  on  le  lia  avec  des  cordes,  mais  il  eut  à 
peine  descendu  assez  d’échelons  pour  ri’avôir  plus  que  la  tête 
hors  de  la  fosse,  qu’il  jetâ  une  espèce  de  cri  étouffé,  accom¬ 
pagné  d’un  grànd  effort  de  poitrine  ;  il  quitta  l’échelle ,  et  per¬ 
dit  aussitôt' le  mouvement  ét  la  respiration.  Là  tête  était  pen¬ 
dante  sur  la  poitrine,  le  pouls  imperceptible,  chacune  des  extré¬ 
mités  froide ,  et  cétte  asphyxie  complette  fut  l’affaire  d’un 
moment.  Un  autre  ouvrier ,  descendu  avec  les  mêmes  précau¬ 
tions,  perdit  dè  même  connaissance  ;  mais  il  put  être  retiré 
assez  promptement  pour  u’être  pas  entièrement  asphyxié.  Enfin 
fin  dernier  ,  jeûne ,  fort ,  vigoureux ,  se  fît  lier  de  même  ,  et 
descendit  quelques  échelons;  mais  ,  se  sentant  saisi  comme  le 
premier  ,  il  remonta  un  momént  pour  reprendre  ses  esprits  :  il 
ne  se  découragea  point ,  il  voulut  descendre  de  nouveau ,  mais 
à  reculons  ,  et  le  visage  tourné  en  haut.  De  cette  manière  il  eut 
le  temps  de  chercher  Son  camarade  avec  un  crochet,  et  de  le 
retirer  de  la  Vanne.  On  put  alors  passer  une  corde  autour  du 
corps  de  ce  malheuréüx ,  et  l’enlever  tout  à  fait  de  la  fosse. 
Une  bougie  brûlait  parfaitement  dans  tous  les  endroits  de 
celle-ci.  Pendant  qu’on  prodiguait  des  soins  inutiles  pour  rap¬ 
peler  à  la  vie  le  malheureux  qui  avait  été  enseveli  sous  la 
vanne,  M.  Verville,  inspecteur  de  salubrité  pour  cette  partie., 
s’approcha  de  lui  pour  s’assurer  si  l’odeur  qu’il  exhalait  était 
le  plomb.  A  peine  éüt-il  respiré  l’air  qui  sortait  de  sa  bouche  , 
qu’il  cria  :  je  suis  mort ,  tomba  sans  connaissance ,  et  fut  frappé 
d’une  asphyxie  commençante,  qui  se  changea  bientôt  en  fortes 
/convulsions.  Tous  les  assistans  ,  etM.  Hallé  lui-même,  furent 
incommodés  sensiblement  à  la  suite  de  cette  journée.  M.  Hallé 
observe  que  les  effets  du  méphitisme  des  fosses  d’aisances  por¬ 
tent  toujours  les  caractères  du  spasme  ou  de  la  stupeur. 

M.  Dupuytren  à  fait,  conjointement  avec  M.  Barruel,  de 
curieuses  recherches  sur  le  méphitisme  des  fosses  d’aisances , 
qui  ont  étédués  à  la  Sociétédé  ljécole  de  médecine ,  et  accueil- 
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lies  avec  le  plus  vif  interet.  Ils  ont  très-bien  distingué  deu*  es¬ 
pèces  de  méphitisme,  l’une,  la  plus  commune,  la  plus  ter¬ 
rible,  produite  par  l’hydro-sulfure  d’ammoniaque;  l’autre, 
véritable  asphyxie  par  défaut  d’air  respirable,  est  causée  par 
la  respiration  du  gaz  azote.  Dans  le  premier  cas,  les  corps  en 
combustion  brûlent  fort  bien  dans  la  fosse,  une  irritation  vive 
frappe  les  yeux  et  saisit  la  gorge,  les  accidens  sont  subits;  dans 
le  second,  les  corps  enflammés  s’e'leignentdans  la  fosse,  la  poi¬ 
trine  est  oppressée,  la  respiration  devient  progressivement  plus 
lente ,  plus  difficile. 

L’hydro-sulfure  d’ammoniaque ,  combinaison  du  gaz  am¬ 
moniaque  et  du  gaz  hydrogène  sulfuré ,  existe  dans  toutes  les 
fosses ,  mais  non  pas  touj oürs  en  assez  grande  quantité  pour  les 
méphitîser.  Ce  gaz,  respiré  même  en  petite  quantité,  peut 
produire  des  accidens  très-graves  ;  il  est  fort  dangereux.  Lors¬ 
qu’on  vide  certaines  fosses ,  l’agitation  qu’il  faut  nécessaire¬ 
ment  faire  éprouver  aux  matières ,  occasione  un  dégagement 
continuel  et  très-abondant  d’hydro- sulfure  d’ammoniaque. 
Dans  l’histoire  citée  plus  haut ,  par  M.  Hallé,  le  gaz ,  dont  la 
présence  causait  le  méphitisme  de  la  fosse,  n’existait  pas  avant 
le  travail  ;  il  ne  parut  pas  même,  tant  qu’on  se  borna  à  puiser 
la  vanne  au  moyen  des  seaux ,  et  il  ne  se  développa  que  lors¬ 
qu’on  établit  une  échelle  dans  la  fosse  pour  y  descendre,  il 
sortit  donc,  non  pas  de  la  vanne,  mais  de  la  matière  solide 
qu’il  fallut  briser  pour  assurer  l’échelle. 

Ce  n’est  pas  une  asphyxie  négative,  mais  une  asphyxie  posi-  _ 
tive  que  produit  l’hydro-sulfure  d’ammoniaque  ;  il  exerce  sur 
l’économie  animale  une  action  terrible  et  instantanée.  Souvent 
il  produit  touL  à  coup  dés  vertiges  ,  des  éblouissemens ,  des 
mouvemens  convulsifs,  le  délire,  la  mort.  Il  y  a  beaucoup  de 
variétés  dans  les  symptômes ,  suivant  la  constitution  de  l’indi¬ 
vidu  ,  et  la  quantité  d’hydro-sulfure  d’ammoniaque  qu’il  a 
respirée.  Une  céphalalgie  frontale  gravative,  des  nausées  v  des 
vomissemens ,  un  malaise  extrême  qui  persiste  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  sont  les  moindres  accidens  que  l’inspiration  dé  ce 
gaz  dangereux  peut  produire.  Cette  asphyxie  réclame  de 
prompts  secours ,  et  des  moyens  plus  énergiques  que  celle 
dont  iJ  va  être  question. 

Suivant  MM.  Dupuytren  et  Barruel,  l’hydro-sulfure  d’am¬ 
moniaque  paraît  être  le  principal  agent  de  production  du  gaz 
azote  dans  les  fosses  d’aisance.  La  présence  de  l’azote,  disent-ils, 
paraît  tenir  à  l’action  des  matières  fécales  sur  l’air;  mais  est-ce 
à  l’action  de  la  totalité  de  ces  matières  sur  l’air,  ou  bien  seule¬ 
ment  à  celle  de  quelques-uns  de  leurs  élémens ,  qu’il  faut  at¬ 
tribuer  la  grande  quantité  de  ce  gaz?  On  sait  que  les  hydro¬ 
sulfures  alcalins  ont  la  propriété  de  s’emparer  de  l’oxigènc  de 


LAt  .'Soj 

l’air,  dont  une  partie  les  élève  à  l’état  de  sulfates,  tandis  que 
l’autre  forme  de  l’eau ,  en  se  combinant  avec  l’ hydrogène  quils 
dégagent ,  et  de  réduire  en  peu  de  temps  i’air  soumis  à  leur 
action ,  à  l’azote  et  à  l’acide  carbonique  qu’il  contenait.  Si  ou. 
fiiit  attention  que  la  majeure  partie  des  fosses  dans  lesquelles 
on  trouve  une  si  grande  quantité  d’azote  étaient  auparavant 
hydro- sulfurées ,  au  point  de  produire  le  plomb  convulsif,  et' 
que  toutes  avaient  perdu  rôdeur  de  l’hydrogène  sulfuré ,  au 
moment  où  l’on  y  a  trouvé  le  gaz  azote,  on  ne  pourra  mé¬ 
connaître  l’extrême  analogie  qui  existe  entre  la  production  du 
gaz  azote  dans  les  fosses  d’aisances ,  et  la  décomp.  silion  de  l’air 
opérée  par  les  hydro-sulfures.  Après  plusieurs  jours  de  vi¬ 
dange  de  fosses,  dont  la  pre'sence  de  l’bydro-sulfure  d’arnmo- 
niaqüe  avait  causé  le  méphitisme ,  on  a  vu  plusieurs  fois  ce 
méphitisme  changer  de  nature.  L’odeur  de  foie  de  soufre  avait 
disparu,  mais  tous  les  corps  enflammés  qu’on  plongeait  dans 
la  fosse  s’y  éteignaient.  L’air  de  l’une  de  ces  fosses,  analysé 
par  M.  Thénard,  ne  fournit  que  quelques  centièmes  d’oxigène, 
autant  de  gaz'acide  carbonique,  et  le  reste  était  du  gaz  azote 
pur.  (  Journal  de  médecine ,  chirurgie ,  pharmacie ,  rédigé  par 
MM.  Corvisart,  Leroux  et  Boyer,  t.  u  ). 

Les  caractères  principaux  du  méphitisme  d’une  fosse  d’ai¬ 
sances  par  le  gaz  azote  ,  sont  l’extinction  des  corps  en  ignition' 
que  l’on  plonge  dans  cette  fosse ,  la  difficulté  toujours  crois¬ 
sante  de  la  respiration ,  quelquefois  avec  tremblement ,  mou- 
vemens  convulsifs ,  et  portée  enfin  au  point  que  cette  fonction 
est  entièrement  suspendue.  La  circulation  confirme  quelque 
temps ,  mais  c’est  un  sang  noir  que  le  cœur  chasse  dans  les  ai"- 
tères  :  de  là  la  lividité  de  la  face.  11  y  a  souvent  slupeur,  état 
soporeux  ou  coma.  Le  ga?  azote  et  l’hydro-sulfure  d’ammo¬ 
niaque  sont  donc  deux  causes °de  méphitisme  des  fosses  d’ai¬ 
sances  parfaitement  distinctes,  très-bien  constatées,  et  causant 
des  asphyxies  également  fort  différentes  l’une  de  l’autre. 

Lorsque  le  méphitisme  règne  dans  une  fosse,  il  faut  le  faire 
cesser,  pour  prévenir  les  dangers  qu’il  peut  produire,  et 
pour  que  la  vidange  soit  praticable.  On  y  parvient  par  deux 
procédés  :  dansi’un,  les  gaz  de  la  fosse  sont  chassés  et  remplacés 
par  l’air  atmosphérique;  dans  l’autre,  ils  sont  décomposés  ,  et 
cessent  d’être  délétères  par  la  destruction  de  l’un  de  leurs 
principes  constituans. 

Dans  la  plupart  des  cas  ,  le  ventilateur  peut  très-bien  suffire  ; 
il  renouvelle  assez  promptement  l’air  de  la  fosse ,  et  on  recon¬ 
naît  qu’il  n’y  a  plus  de  méphitisme  lorsque  ce  méphitisme 
gênant  à  la  présence  de  l’azote,  un  corps  en  ignition  brûle  très- 
bien  dans  la  fosse  ;  un  ventilateur  très-simple  consiste  dans  un 
fourneau,  dans  un  tuyau  de  fer  garni  d’une  grille,  et  rempli 

Q.O. 
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de  charbons  allumés  ,  que  l’on  place  aux  lunettes  supérieure 
ou  inférieure  des  tuyaux  qui  conduisent  ,  à  la  fosse.  Mais 
M.  Dupuytren  préfère  le  procédé  suivant:  on  place  dans  la 
fosse  azotée  un  grand  réchaud  plein  de  charbons  allumés;  au 
même  instant  le  gaz  s’échappe  par  toutes  les  ouvertures*  à  la 
fois ,"  et  se  répand  dans  les  lieux  voisins.  Ce  moyen ,  non 
moins  sûr  que  le  précédent,  est  plus  prompt  le  gaz  n’est  pas 
entraîné,  poussé  par  un  courant  d’air  atmosphérique;  il  est 
dilaté ,  et  alors  ayant  beaucoup  perdu  de  sa  pesanteur  spéci¬ 
fique,  il  devient  plus  léger  que  l’air  extérieur,  qu’il  surpasse 
en  poids  dans  son  état  naturel. 

Lorsque  les  corps  en  ignition  brûleront  très-bien  dans  la 
fosse  que  le  gaz  azote  remplissait ,  on  pourra  permettre  aux 
ouvriers  de  reprendre  leurs  travaux;  mais  le  gaz  azote  estbieu- 
tôt  reproduit.  Pour  éviter  tout  accident,  il  faut  que,  pendant 
leur  travail ,  le  ventilateur  agisse  sans  cesse  ,  ou  qu’un  four¬ 
neau  placé  dans  la  fosse  dilate  continuellement  le  gaz. 

Si  le  méphitisme  dé  la  fosse  d’aisances  est  causé  par  l’hydro- 
sulfure  d’ammoniaque,  ces  divers  procédés  seront  ins uffi sans,  il 
faut  décomposer  le  gaz.  Le  vinaigre  projeté  dans  la  fosse  qu’on 
veut  ouvrir,  a  été  fort  vanté  par  Janin  ;  l'ouvrage  du  profes¬ 
seur  Hallé  sur  le  méphitisme  des  fosses  d’aisances  fut  fait,  en 
quelque  sorte,  pour  examiner  ses,  avantages  ;  c’est  un  moyen 
absolument  sans  action  sur  le  gaz ,  et  qui  peut  non  pas  neutra¬ 
liser,  mais  seulement  masquer  en  partie  l’odeur  des  vidanges. 

S’il  y  avait  dans  la  fosse  beaucoup  de  gaz  acide,  carbonique, 
il  faudrait  y  jeter  de  la  chaux;  pour  faciliter  les  travaux  des 
ouvriers  dans  une  fosse  dont  le  méphitisme  était  causé  par 
l’hydro-sulfure  d’ammoniaque,  MM.  Dupuytren  et  Barruel  y 
versèrent  avec  succès  plusieurs  se.aux  de  muriate  de  chaux 
suroxigéné  liquide. 

Le  chlore  ou  gaz  muriatique  oxigéné  est  le  moyen  le  plus 
sur,  ou  plutôt  un  moyen  infaillible  pour  décomposer  l’hydro- 
sulfure  d’ammoniaque  ;  il  ôte  à  ce  gaz  ses  propriétés  délétères,' 
en  le  décomposant,  en  s’emparant  de. son  hydrogène,  pour 
lequel  il  a  une  grande  affinité..  On  dégage  le  gaz  muriatique 
oxigéné  ep  faisant  .un  mélange  dans  des  proportions  détermi¬ 
nées  ,  de  muriate  de  soude,  d’acide  sulfurique,  d’eau,  et  de 
protoxide,  de  manganèse.  Mais,  tous  les  procédés  par  lesquels 
on  désinfecte  l’air  ont  été  décrits  ailleurs  avec  beaucoup  de 
soin.  Voyez  xiu,  désikfeçtion,  infection,  etc. 

Une  description,  très-détail  lée  des  accidens  produits  parla 
respiration  des  gaz  des  fosses  d’aisances  n’appartenait  pas  à  cet 
article,  mais  à  l’article  , asphyxie  (  Voyez,  asphyxie.).  .Par  la 
même  raison,  je  dois  mé  borner  à  une  simple  énumération 
des  secours  à  donner  aux  asphyxiés.  Des  aspersions  sur  le  visage 


LATRINE  (  sans  odeur  ). 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


A.  Fosse  d’aisance. 

B.  Tujau  des  latrines. 

C.  Tuyau  d’évent. 

D.  D.  D.  Singés  des  latrines. 

E.  Manteau  de  la  cheminée,  qui  pourrait  communi¬ 

quer  dans  l’évent  pour  faire  l’appel. 

F.  Poêle  dont  le  tuyau,  qui  s’ouvrirait  dans  l’évent, 

ferait  également  l’appel. 

G.  Lampion  qui,  à  défaut  de  cheminée  ou  de  poêle, 

ferait  l’appel. 

H.  Fenêtre  par  où  on  irait  allumer  et  poser  le  lam¬ 

pion. 

Les  flèches  indiquent  le  courant  d’air  qui  des 
sièges  passe  dans  le  tuyau ,  dans  la  fosse  et 
s’en  va  par  l’évent. 
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et  tout  le  corps  avec  dè  l’eau  très-froide,  du  vinaigre,  l’in¬ 
sufflation  de  l’air,  les  stimulans  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur, 
l’exposition  du  corps  du  moribond  à  un  air  libre  et  frais,  com-1 
posent  en  grande  partie  le  traitement' des  asphyxiés  des  fossés' 
d’aisances.  S’ils  l’ont  été  par  l’hydro-sulfure  d’ammoniaque,' 
ou  le  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  gaz  qui  produit  une  action  ter¬ 
rible  sur  l’économie  animale,  le  secours  le  plus  efficace  qu’on' 
puisse  leur  donner,  suivant  MM.  Dupuytreh  et  Thénard ,  con¬ 
siste  à  leur  faire  respirer  le  gaz  muriatique  oxige'né.  Il  agit  dans' 
les  organes  de  la  respiration,  comme  dans  la  fosse  d’aisances;' 
il  neutralise  le  gàz  délétère  en  le  décomposant,  en  s’emparant' 
de  son  hydrogène.  Voyez  asphyxie. 

Les  maladies  auxquelles  les  -vidangeurs  sont  spc'cialement' 
exposés;  les  précautions  qu’ils  doivent  prendre  pour  nettoyer 
les  fosses  d’aisances  et  pour  le  gadouage  ;  lés  mesurés  de  police 
qui  sont  relatives  à  leur  métier,  formeront  le  sujet  d’un  autre 
article.  Woyez  vidangeur.  (  mérat) 

jAHiir,  Anti-méphitique,  ou  moyens  de  détruire  les  exhalaisons  pernicieuses  des¬ 
fosses  d’aisances;  in-4°.  Paris, 1783.. 

LAUDANUM,  s.  m.  ;  mot  que  l’on  croit  formé  de  tous- , 
louange,  et  que  Ton  dit  avoir  été  créé  par  quelque  chimiste, 
pour  désigner  une  préparation  médicinale  qui  excita  son  en¬ 
thousiasme,  et  qu’il  offrit  à  la  thérapeutique  comme  un  don 
digne  d’éloges.  Aujourd’hui  ou  ne  connaît  sous  ce  nom  que 
des  composés  dont  Topium  fait  la  base;  mais  dans  lesquels  il 
se  trouve  associé  à  divers  ingrédiens. 

Ona-pendant  longtemps  cherché  à  enlever  à  Topium  Tin- 
fluence  narcotique  qu’il  porte  sur  le  cerveau,  en  lui  conservant 
toutes  ses  facultés  curatives.  On  voulait  que  ce  puissant  agent 
continuât  de  servir  les  intérêts  de  la  thérapeutique,  mais  qu’il- 
cessât  de  provoquer  les  effets  immédiats  ou  pharmacologiques 
qui  dérivent  de  son  action  sur  l’appareil  cérébral.  On  essaya 
un  grand  nombre  de  moyens  pour  arriver  à  ce  résultat  :  tous 
remplissent  un  dé  ces  deux  objets.  Ou  ils  agissent  sur  Topium 
lui-même,  tendent  à  modifier  sa  nature  chimique;  à  changer 
le  caractère  de  sa  force  agissante ,  la  nature  de  l’inipressioi»- 
qu’ii  fait  sur  les. organes  vivans;  c’était  là  ce  que  l’on  voulait 
obtenir  d’une  ébullition  longtemps  prolongée  de  celte  subs¬ 
tance, -de  la  fermentation  qu’on  lui  faisait  subir,  de  l’addition 
de  matières  alcalines  dans  les  composés  qu’il  formait  ;  ou  bien- 
les  correctifs  que  Ton  ajoutait  à  Topium  n’avaient  aucun- 
pouvoir  sur  sa  constitution  intime ,  mais  ils  agissaient  avec  lui 
sur  le.corps,  l’influence  de  leur  force  active  s’exerçait  en  même 
temps  que  la  sienne  sur  les  tissus  vivans;  la  première  dimi¬ 
nuait  la  puissance  et  affaiblissait  les  effets  de  la  faculté  stupé- 
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fîante;  ce-  qui  pouvait  être  utile  dans  beaucoup  d’affections 
morbifiques,  où  il  devient  avantageux  d’empêcher  l’opium 
d’engourdir  trop^ fortement  certains  appareils  organiques,  sans 
nuire  au  bien  que  l’on  attend  de  son  pouvoir  sur  les  endroits 
où  la  maladie  a  son  siège.  Relativement  au  second,  quand  on 
joint  l’opium  à  une  potion  alcoolique;  qDand  on  fait  dissoudre 
cette  substance  dans  l’alcool  ou  dans  le  vin ,  on  a  une  composi¬ 
tion  mixte,  dans  laquelle  existent  une  propriété  narcotique  et 
une  propriété  stimulante,  dont  l’exercice  simultané  justifie  les 
observations  que  nous  venons  de  faire.  Les  ingrédiens  excitans 
qui  entrent  dans  un  grand  nombre  de  préparations  opialiques, 
comme  la  canelle ,  le  safran ,  le  macis  ,  la  muscade ,  le  baume 
du  Pérou,  le  gingembre,  etc.,  sont  dans  le  même  cas.  Ils  ne 

Îieuvent  rien  sur  l’opium  ;  mais  leur  faculté  excitante  sert  uti- 
ement  à  modérer  l’action  stupéfiante  du  suc  du  pavot.  Seule¬ 
ment,  comme  on  donne  les  préparations  opialiques  par  gouttes 
ou  par  grains,  il  se  trouve  rarement,  dans  la  dose  que  l’on 
en  administre ,  une  assez  grande  somme  de  principes  excitans , 
pour  que  leur  influence  devienne  sensible,  et  ait  quelque  pou-' 
voir  sur  celle  de  l’opium:  de  manière  que  leur  présence,  dans 
beaucoup  de  ces  composés,  devient  insignifiante. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham.  Nous  donnerons  ici  la 
formule  de  ce  médicament  dont  on  fait  un  usage  très-fréquent  : 

Opium,  deux  onces;  safran,  une  once;  canelle  et  gérofle, 
de  chaque  un  gros  ;  vin  d’Espagne ,  une  livre. 

On  met  ces  substances  infuser  dans  le  vin  pendant  douze  à 
quinze  jours.  Au  bout  de  ce  temps ,  on  dépure  la  liqueur  et 
on  la  conserve  pour  l’usage. 

On  donne  cette  composition  à  la  dose  de  quatre ,  dix ,  douze 
gouttes  et  beaucoup  au  delà,  selon  les  indications  que  l’on 
veut  remplir  et  l’intensité  que  l’on  veut  donner  à  la  médication 
qu’elle  doit  déterminer.  C'est  une  manière  avantageuse  et  com¬ 
mode  d’administrer  l’opium  :  on  s’en  sert  dans  les  coliques, 
les  spasmes,  les  douleurs  nerveuses,  dans  tous  les  cas  enfin  où 
l’opium  et  les  narcotiques  sont  indiqués.  A  la  dose  à  laquelle 
on  prend  le  laudanum  liquide  de  Sydenham,  on  ne  peut 
tenir  aucun  compte  du  produit  des  principes  excitans  de' la 
canelle,  du  safran,  ni  du  gérofle.  Voyez  narcotique  ,  opium.. 

(barbier) 

LAURENT  (eaux  minérales  de  saint- );  village  à  quatre 
lieues  de  Langogne  et  cinq  de  Joyeuse.  Il  est  situé  dans  un 
vallon  hérissé  de  tous  côtés  de  rochers  et  de  montagnes  très- 
élevées  :  les  chemins  pour  y  parvenir  sont  rudes  et  difficiles  : 
les  eaux  thermales  que  Ton  y  trouve  sont  dirigées  par  un 
médecin. 
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-  Nature  du  sol.  Le  pays  est  très-abondant  en  ardoises  bri'l- 

Source.  Elle  est  située  au  milieu  du  village;  un  tuyau 
fournit  l’eau  nécessaire  à  la  boisson ,  et  trois  autres  distribuent 
l’eau  aux  bains  et  aux  étuves. 

Propriétés  physiques.  L’eau  de  la  fontaine  Saint-Laurent , 
dit Combalusier,  est  toujours  claire  et  transparente;  elle  n’a 
presque  point  d’odeur  ni  de  goût  particulier;  elle  ne  dépose 
aucun  sédiment;  sa  température-,  d’après  M.  Boniface,  est  de 
quarante-deux  degrés  (therm.  Réaumur). 

Analyse  chimique.  Les  principes  chimiques  de  l’eau  de 
Saint- Laurent  sont  loin  d’être  exactement  connus.  M.  Boni- 
face  dit  y  avoir  trouvé ,  en  1 779,  un  nitrate  alcalin ,  à  la  dose 
de  quatre  à  cinq, grains  par  livre;  il  assure  qu’elle  ne  contient 
ni  fer,  ni  soufre. 

Propriétés  médicales.  Combalusier  présente  les  eaux  de 
Saint-Laurent  comme  très-efficaces ,  dans  les  cas  de  glaires  de 
l’estomac ,  d’obstructions  des  viscères  de  l’abdomen ,  surtout 
du  foie,  des  flatuosités  des  intestins,  dans  le  rhumatisme,  la 
gale,  les  dartres,  la  sciatique,  la  roideur,  et  la  rétraction  des 
membres.  Il  vante  surtout  leur  effet  dans  les  maladies  de  la 
poitrine,  l’asthme,  la  toux  invétérée;  il  les  proscrit  lorsque  la 
phthisie  pulmonaire  a  été  précédée  d’hémoptysie. 

Mode  d’administration.  En  boisson ,  les  eaux  de  Saint-Lau¬ 
rent  portent  à  la  peau  et  déterminent  la  constipation.  Elles 
forment  pour  les  habitans  une  boisson  douce  et  légère  ;  ils  s’en 
servent  aussi,  au  lieu  de  savon,  pour  blanchir  le  linge  et  net¬ 
toyer  le  corps. 

*ochier  (  jean  Bapt.),  An  chlorosi  aquœ  Sancti-Laurenlii,  Balneorum 
dicli?  Thèse  soutenue  dans  les  écoles  de  Montpellier,  sous  la  présidence  de 
Jean  Bezac.  Monspelii,  1 7 1 4- 

eoMiiAinsiEB,  Mémoire  sur  les  eaux  de  Saint-Lanrent,  inséré  dans  le  Recueil 
de  l’assemblée  publique  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Montpellier , 
tenue  le  25  avril  j  743.  Montpellier,  1743. 
estève,  Lettres  sur  les  eaux  de  Saint-Laurent,  de  Lodève  et  de  Braségur 
(Nature  considérée ,  t.  v,  p.  33,  1774)-  Cette  lettre  contient  une  notice 

-  succincte  sur  les  eaux  de  Saint-Laurent. 

bokiface,  Analyse  des  eaux  minérales  de  Saint-Laurent  ;  in-12.  1779. 

(m.  r.) 

L AURÉOLE ,  s.  f. ,  laureola ,  Offic.  ;  daphne  laureola ,  L.  ; 
plante  de  la  famille  naturelle  des  thÿmelées,  Jussieu;  et  de 
î’octarjdrie  monogynie  du  système  de  Linné.  La  lauréole  est 
un  arbrisseau  toujours  vert,  glabre  dans  toutes  scs  parties, 
dont  la  racine  donne  naissance  à  plusieurs  liges  cylindriques, 
hautes  de  deux  à  trois  pieds,  divisées  en  rameaux  garnis,  dans 
leur  partie  supérieure,  d’un  grand  nombre  de- feuilles  éparses , 
lancéolées,  rétrécies  à  leur  base ,  portées  sur  de  courts  pétioles, 
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épaisses ,.  coriaces ,.  luisantes.  Les'fleurs  -sont  verdâtres ,  dispo¬ 
sées  ,  cinq  à  six  ensemble ,  par  petites  grappes  courtes ,  pen¬ 
chées  ou  pendantes,  situées  dapg  les  aisselles  des  feuilles. 
Quelques  bractées  alternes,  ovales,  concaves  et  caduques,  les 
accompagnent.  Ces  fleurs  ont  un  calice. tubuleux,  pétaliforme, 
à  limbe  partagé  en  quatre  divisions-;  huit  étamines  plus  courtes 
que  le  calice,  et  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style 
simple.  Le  fruit  est  un  petit  drupe  ovoïde ,  d’abord  vert ,  noi¬ 
râtre  à  sa  maturité ,  contenant  un  noyau  monosperme.  On 
trouve  cette  plante  dans  les  lieux  ombragés  et  les  bois ,  en, 
France,  en  Angleterre ,  en  Allemagne,  en  Suiss.e,  etc. ;  elle 
fleurit  en  février  ét  mars. 

C’est  la  forme  et  la  verdure  perpétuelle  des  feuilles  de  ce  joli 
arbrisseau,  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  lauréole,  petit, 
laurier.  On  le  r?oit  déjà  figurer  sous  ce  nom  dans  ïHortus  sa - 
nitatis  de  J.  Cuba ,  imprimé  en  Quelques- auteurs  ont 

cru  reconnaître  dans  la  lauréole  le  daphnoïdes  de  Dioscoride 
et  de  Pline  :  cette  opinion  est  assez, vraisemblable;  car,  quoique 
la  description  que  Dioscoride:nous  a  laissée  de  son  daphnoïdes. 
soit  très- incomplette,  elle  offre  cependant  plus  de  rapports 
avec  notre  lauréole  qu’avec  toute  autre  plante. 

La  lauréole ,  par  toutes  ses  propriétés ,  se  rapproche  beau¬ 
coup  du  garou  et  des  autres  arbrisseaux  du  genre  daphne.  Les 
fruits ,  les  feuilles  et  surtout  l’écorce  sont  doués  d’une  âcreté , 
d’une  causticité  remarquables.  Les  gens  de  campagne  en  pren¬ 
nent  quelquefois,  les  baies,  depuis  deux  jusqu’à  quatre,  pour  se 
purger;  mais  on  à  vu  divers  accidens,  tels  que  des  vomissemens, 
des  tranchéés  violentes ,  des  superpurgations  accompagnées  de 
déjections  sanguinolentes,  résulter. de  çet  usage  imprudent. 
Ils  ont  d’ailleurs  le  soin  dé  les  prendre  entières  et  non  écra¬ 
sées;  car,  de  cette  dernière  manière ,  ils,  ne  pourraient  pas  en 
supporter  les  effets.  L’â'creté:  de, ces  baies,  quoique  différons 
oiseaux  les  mangent,  dit -on,  avec  avidité,  est  telle,  que  le 
célébré  Van  Swiétep,  pour  avoir  seulement  goûté  au  suc  hui-; 
leux  qu’il  en  avait  extrait  avec  ses  doigts ,  éprouva  une.  in¬ 
flammation  de  la  gorge  assez  vive,  pour  craindre  d’êtx-e  suf¬ 
foqué.  (Comment.,  voi  i  ,  p.  638). 

Non-seulement  la  lauréole,  prise  à  l’intérieur,  peut  occa- 
sioner  de  graves  -accidens,  mais  encore  elle  exhale  une  sorte 
d’odeur  vireuse^  qui  est  surtout  plus  prononcée  lorsqu’elle 
est  en  fleur,  et  qui  peut  produire  sur  certains  individus,  ner¬ 
veux  un  état  de  malaise'très- prononcé.  Nous. connaissons  un 
jeune  homme  qui  éprouva  un  violent  mal  de  tête  et  des  ver-, 
tiges,  pour  avoir  passe'  une  nuit  ayant  dans  sa  chambre  une 
douzaine  de  branches  de,  lauréole ,  daps  le  moment  où  cette 
plante  était  fleurie.  Ayant  reconnu  la  cause  du  mal,  il  le  fit 
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disparaître-,  çr  éloignant  la  lauréole  et  en 's’exposant  lui-même 
au  grand  air. 

Quelques  médecins  n’ont  cependant  pas  craint  d!en  prescrire, 
comme  purgatif,  les  feuilles  ou  même  l’écorce ,  macérées  dans 
le  vinaigre ,  ou  en  décoction-  dans  l’eau.  C’est  un  médicament 
dangereux,  inusité  et  d’ailleurs,  parfaitement  inutile,  une  foule 
de  substances,  purgatives,  d’un  effet  plus  doux ,  plus  sûr, 
étant  à  la  disposition  des  médecins.  C’est  un  de  ces  moyens 
qui  ne  doivent  être  employés  que  dans,  un  cas  urgent,  et  à 
défaut  de  tout  autre. 

La  décoction  de  lauréole  a  été  essayée  ,  comme  Celle  de 
garou,  contre  les  scrofules.,  les  engovgemens  glandulaires, 
les  maladies  cutanées  et  syphilitiques  ;  mais  les  Bons  effets  ne 
peuvent  encore  en  être  regardés  comme  constatés. 

La  véritable  utilité  médicale  de  la  lauréole  consiste  dans 
l’usage  qu’on  peut  faire  de  son  écorce  préparée  comme' celle 
du  garou,  et  des  daphne  gnidiurn ,  tartonraira  et  autres,  pour 
former  des  exutoires  (  Voyez  garou)  ■  les  feuilles  broyées  et 
appliquées  sur  la  peau  produisent  un  effet  analogue. 

La  décoction  de  lauréole,  qui  semble  la  manière  la  plus 
convenable  d’employer  cette  plante  à  l’intérieur,  si  on  croyait 
devoir  le  faire ,  se  prépare  avec  une  demi-once  pu  au  plus 
une  once  d’écorce  ou  de  feuilles,  pour  trois  livres  d’eau,  qu’on 
fait  réduire  d’un  tiers  par  l’ébuliition.  Quelque  substance 
douce,  mucilagineuse ,  doit  toujours  être  ajoutée  à  çette  décoc¬ 
tion,  pour  en  tempérer  l’âcreté.  (i.oiseleub  descokcchamps) 

LAQRIER,  s.  m. ,  laurus,  On  dérive  communément  de  laus, 
louange ,  gloire  ,  le  mot  latin  laurus,  à  cause  de  l’usage  du 
laurier  pour  couronner  les  vainqueurs.  M.  de  Théis,  dans  son 
Glossaire  de  botanique,  aime  mieux  en  voir  l’origine  dans  le 
mot  celtique  blawr ,  qu’il  faut  prononcer  lavvr ,  le  b  n’étant  que 
paragonique,  et  qui  signifie  vert.  La  verdure  perpétuelle  du 
laurier  motive  cette  dénomination. 

Le  laurier  est  un  genre  de  plantes  dont  M.  de  Jussieu  a  fait 
le  type  d’une, famille  naturelle  à  laquelle  il  donne  le  nom  de 
laurinées  ;  dans  le  Système  de  Linné  ,  il  est  rangé  dans  l’en- 
néandrie  monogynie,  et  Tournefort  le  plaçait  dans  la  pre¬ 
mière  section  de  sa  vingtième  classe ,  comprenant  les  arbres 
ou  les  arbrisseaux  à  fleur  monopétale,  dont  le  pistil  devient  un 
fruit  mou,  renfermant  des  graines  dures.  Les  lauriers  sont  des 
arbres,  ou  de  grands  arbrisseaux  à  feuilles  simples.,  ordinaire¬ 
ment  alternes  ;  leurs  fleurs  sont  petites,  axillaires  ,  ou  termi¬ 
nales  ,  et,  souvent  à  sexes  séparés.  Les  fleurs  hermaphrodites 
ont  un  calice  divisé  plus  ou  moins  profondément  en  quatre  k 
six  découpures  ;  point  de  corolle  ;  six  à  douze  étamines'  insé¬ 
rées  sur  plusieurs  rangs,  ayant  les  anthères  adnées  dans  la 
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partie  supérieure  de  leurs  filamens;  un  ovaire  sûpéi-ieur,  ovale, 
surmonte  d’un  style  simple  et  terminé  par  un  stigmate  obtus. 
Le  fruit  est  un  drupe  ovale  ,  à  une  seule  loge  ,  contenant  un 
noyau  monosperme. 

Les  botanistes  du  moyen  âge  et  les  auteurs  de  matière  mé¬ 
dicale  ont  souvent  appliqué  le  nom  de  laurier  à‘  plusieurs 
arbres  ou  arbrisseaux  fort  différens  des  espèces  du  genre  lau¬ 
rier  proprement  dit,  seulement  parce  qu’ils  avaient  avec  Je 
laurier  commun  certains  rapports  dans  la  forme  et  la  verdure 
perpétuelle  de  leurs  feuilles;  quelques  especes  même  ont  aussi 
reçu  ce  nom,  quoiqu’elles  n’aient,  sous  ce  point  'de  vue,  au¬ 
cune  similitude  avec  le  laurier.  Depuis  que  la  botanique  a 
e'té  soumise  à  des  règles  plus  fixes ,  et  que  les  vrais  caractères 
des  végétaux  ont  été  mieux  appréciés ,  toutes  ces  plantes  ont 
été  rapportées  à  des  genres  différens,  auxquels  elles  conve¬ 
naient  par  les  parties  de  leur  fructification  ;  mais  comme  elles 
sont  généralement  plus  connues,  dans  les  livres  de  médecine, 
sous  leurs  noms  vulgaires  de  lauriers  ,  nous  en  parlerons  ici 
après  avoir  traité  du  genre  laurier,  laurus  de  Linné. 

Les  lauriers  forment  dans  le  règne  végétal  un  des  genres  les 
plus  remarquables  par  la  beauté  des  arbres  qu’il  renferme  et 
par  l’importance  des  produits  qu’il  fournit  à  la  médecine.  Le 
camphre,  la  canelle ,  le  sassafras  sont  tous  du  nombre  des  médi- 
camens  qu’on  lui  doit.  Les  lauriers  sont  plus  ou  moins  aro¬ 
matiques,  qualité  qui  est  même  commune  à  toutes  les  plantes 
de  la  famille  des  laurinées.  Elle  est  très-prononcée  dans  les 
feuilles,  les  fruits,  leboiset  surtout  l’écorce  des  diverses  espèces 
de  laurier.  On  en  compte  aujourd’hui  un  assez  grand  nombre 
pour  que  quelques  botanistes  aient  regardé  comme  utile  de 
partager,  ce  genre  en  plusieurs.  ■ 

Parmi  les  lauriers  employés  en  médecine  se  distinguent  sur¬ 
tout  le  canellier  (  laurus  cinnamomum ,  L.  ) ,  et  le  camphrier 
( laurus  camphora ,  L.  )  L’histoire  de  ces  deux;  arbres  a  été 
donnée  aux  mots  camphre  et  canelle.  On  a  parlé  de  même 
du  laurier  culilawan  (  laurus  culilawan  )  sous  ce  dernier 
mot.  Sous  celui  de  sassafras  se  trouvera  l’histoire  de  l’espèce 
du  même  genre  (  laurus  sassafras ,  L.),  qui  fournit  ce  médica¬ 
ment.  Enfin  c’est  au  mot  pichurim  qu’on  pariera  du  fruit  aro¬ 
matique,  quelquefois  usité  dans  les  parfums  et  la  médecine 
sous  le  nom  de  fève  de  piehurim,  et  qu’on  regarde  comme 
provenant  d’une  autre  espèce  de  laurier  encore  mal  connue. 

laurier  franc  ,  laurier  commun  ;  laurus  nobilis  ,  Lin.  ; 
laurus ,  Offic.  ;  S'à.çyti  ;  arbre  moyen,  pouvant  s’élever  à 
quinze,  à  vingt-cinq  pieds  ,  et  acquérant  en  général  une  hau¬ 
teur  d’autant  plus  grande,  qu’il  habite  un  pays  plus  chaud. 
Ses  rameaux  sont  très-droits,  plians,  glabres,  verdâtres,  rap- 


LAÜ  ài5 

proches  delà  tige.  Ses  feûilles  sont  alternes.,  pe’tiole'es,  lan¬ 
céolées  ,  coriaces ,  d’an  vert  foncé ,  glabres ,  luisantes  en  dessus, 
plus  ou  moins  ondulées  en  leurs  bords,  longues  de  trois  à  cinq 
pouces ,  larges  de  quinze  lignes  à  deux  pouces.  Ses  fleurs  sont 
petites,  d’un  blanc  jaunâtre,  portées  sur  des  pédoncules  fort 
courts,  et  disposées  plusieurs  ensemble  dans  les  aisselles  des 
feuilles  ;  elles  sont  dioïques,  et  leur  calice  est  à  quatre  ou  cinq 
divisions.  Les  mâles  ont  huit  à  douze  étamines.  Les  fruits,  qui 
succèdent  aux  fleurs  femelles,  sont  de  petits  drupes  ovoïdes, 
bleuâtres  ou  noirâtres  lors  de  leur  maturité,  qui  arrive  en  au¬ 
tomne  ;  on  leur  donne  le  plus  souvent  le  nom  de  baies.  Les 
fleurs  paraissent  en  mars  et  avril. 

Ce  laurier ,  la  seule  espece  de  ce  genre  qui  soit  indigène  de 
l’Europe,  et  la  plus  anciennement  connue  ,  croît  naturelle¬ 
ment  en  Espagne,  en  Italie,  én  Grèce,  dans  le  Levant;  il  s’est 
naturalisé  dans  la  Suisse  et  dans  plusieurs  départeinens  du 
midi  de  la  France,  où  il  vient  maintenant  presque  spontané¬ 
ment.  Dans  le  Word  on  le  cultive  dans  les  jardins;  mais  les 
hivers  rigoureux  le  font  souvent  souffrir. 

Aucun  arbre  ne  fut  plus  célèbre  dans  l’antiquité  que  le 
laurier.  11  n’en  est  point  auquel  se  rattachent  tant  de  souve¬ 
nirs  diffe'réns,  et  surtout  des  souvenirs  plus  intéressans. 

Son  nom  grec  rappelle  une  des  plus  agréables  fictions  de 
l’ ancienne  mythologie.  Daphné,  la  plus  belle  des  nymphes  , 
poursuivie  par  Apollon,  le  plus  beau  des  dieüx,  près  de  suc¬ 
comber  à  la  fatigue,  à  l’amour  peut-être,  invoque  le  fleuve 
Pénée  et  la  Terre,  auxquels  elle  doit  le  jour.  Ne  pouvant  la 
dérober  autrement  aux  transports  d’un  dieu  si  puissant,  ils  la 
transforment  en  arbre.  Apollon,  trompé,  n’embrasse  qu’une 
froide  écorce,  mais  elle  lui  est  chère. 

. üanc  quoque  Phcebus  amut. 

Ovid.  Met.  i. 

Il  cherche  à  charmer  ses  regrets  en  se  couronnant  de  ses  ra¬ 
meaux.  C’est  dans  Ovide  qu’il  faut  lire  cette  fable  embellie  fle 
toutes  les  grâces  de  la  poésie. 

Complexusque  suis  ramos ,  ut  membra ,  lacerlis , 

Oscula  dut  li u no  ,  refugit  tamen,  oscula  lignum. 

Cui  Deus  :  Al  quoniam  conjux  mea  non  potes  esse, 

Arbor  eris  cerlè,  dixit ,  mea  :  semper  habebunl 
Te  coma,  te  cyiharœ  ,  te  nostrœ,  taure,  pharetree. 

Tu  ducibus  Latiis  aderis,  cum  lœta  triumphum 
Fox  canet ,  et  longas  visent  Capitolia  pompas. 

Poslibus  augustis  eadem  fidissima  custos 
Ante  fores  stabis  ;  mediamque  tuebere  quercum. 

Ulque  meum  intonsis  caput  est  juvénile  capitlis , 

Tu  quoque  perpetuos  semper gere  frondis  honores. 

Finierat  Pœan  :  faclis  modo  laurea  tamis 
Annuit  ;  ulque  caput,  visa  est  agitasse  cacumen. 

met am.  ,  Kb.  i. 
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D’autres  auteurs  racontent  la, même  fable  avec,  des. circons-, 
tances  un  peu  différentes.  ■  , 

Ainsi  qu’Apollon  ,  inventeur  de  la  médecine  qui,  prolonge; 
la  viei,  et  des  arts  qui  en  font  le  charme,  Eseulape  en  était 
ordinairement  couronné,  à  cause,  dit  Festus  -.(J&e  verb.  signif. 
ix,  189),.  des  précieux  médicamens  que  fournit  cet  arbre.  Bac-, 
çlius  même  portait  quelquefois  la  couronne  de  laurier.  Il  parait 
la  tête  des  oracles.,  des  pontifes,  des  triomphateurs,  des  césars,  et, 
les  faisceaux,  signe  de  la -puissance  suprême.  L’entrée  des  tem¬ 
ples  en 'était  plantée  ainsi  que  celle  des  palais  impériaux.  On  en 
suspendait  en  outre  aux  portes  de  ces  édifices,  et  à  celles  des 
grands,  dés  guirlandes  qui  se  renouvelaient  chaque  année.  On. 
rendait  encore,  il- y. a. peu.  de  temps,  le  même  hommage. aux 
personnages  distingués  dans  différentes  villes  d’Italie. 

Le  messager,  porteur  d’une  bonne  nouvelle,  ornait- sa  jave-- 
line  de  laurier.  La  lettré  par  laquelle  un: général  romain  an-, 
nonçaît  une  victoire  au  sénat  en  était  entourée.  Lors  de  son 
triomphe,  les  enseignes  victorieuses  et  les  lances-  des  soldats 
en 'étaient  parées -comme  lui-même.  Les  vaisseaux  l’étaient  de 
même  après  une- victoire  navale.  Après  la  cérémonielle 
triomphateur  déposait  sa  couronne  dans  le  temple  de  Jupiter,' 
C’est  ce  qu’on  appelait,  Jovis  gremio.  dçponere  lauream, 
(Sen.  ad  lîelv.  c.  10).  Le  laurier  le  disputait  à  l’olivier  comme 
symbole  de  la  paix.  Une  branche  de  cet  arbre ,  élevée  au  mi-, 
lieu  du  combat,  annonçait  le  désir  de  le  terminer.  Le  sup¬ 
pliant  qui  s’approchait  des  autels  en  avait  le  front  ceint, 
ou  en  portait  un  rameau  entouré  de  bandelettes  de  laine  blan¬ 
che.  Celui  surtout  qui  avait  reçu  de  l’oracle  une  réponse  favo¬ 
rable  rie  manquait  point  de  s’en  couronner. 

Récomperise  de  la  valeur  du  guerrier,  de  la  vigueur  de 
l’athlète,  il  était  également  celle  des  travaux  plus  paisibles  et 
non  moins  glorieux  du  poète.  Il  croît  encore  sur  le  toiribéau  de 
Virgile  ;  Pétrarque  le  reçut  au  Capitole  avec  une  pompe  com¬ 
parable  aux  anciens  triomphes  ;  le  Tasse  eût  honoré  les  lau¬ 
riers  s’il  eût  vécu  un  jour  de  plus  :  la  fortune  envia  jusqu’à; 
ce  dernier  bonheur  au  chantre  de  Jérusalem.  Depuis,  les  sou¬ 
verains  ont  souvent  accordé  aux  grands  poètes  qu’ils  voulaient 
honorer ,  le  titre  de  lauréats ,  quoique  la  cérémonie  de  leur  cou¬ 
ronnement  n’a  plus  eu  fieu.  Le  premier  titre,  conféré  k  ceux 
qui  se  livrent  à  l’étude  des  lettres  et  des  sciences,  le  baccalau¬ 
réat  (  de  bacca  et  de  laurus) ,  rappelle  la  couronné  de  laurier 
chargée  de  ses  baies,  qui ,  dans  les  premiers  temps,  leur  était 
offerte.  Le  même  usage  paraît  avoir  eu,  lieu  autrefois  lors  de 
la  promotion  des  médecins  aux  honneurs  du  doctorat.  Long¬ 
temps,  dans  la  plupart  des  écoles ,  et  surtout  dans  celles  de 
Bâle  et  d’Allemagne ,  couronner  du  laurier  d’ Apollon, {.Iàurea 
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-phœhea  seu  âpoïlinari  redlmere),  était  l’expression  consa¬ 
crée  pour  proclamer  l’admission  du  candidat  à  Celte'  dignité 
(J.  Baùhin. ,  Hist:  plant. ,  vol.  1 ,  p.  4  i8)- 

Aux  fêtes  d’ Apollon,  appelées  Daphnéphôriès ,  cri  portait 
solennellement-  des  branches  de  laurier  en  procession.  Dans 
le  midi  de  FEurope,  il  sert  à  la  célébration  de  la  fête  des  Ba- 
•meaux ,  comme  le  Buis -dans  nos  Contrées  'septentrionales  , 
parce  qu’il  est  de  même  toujours  vert.  L’un  et  l’autre  rempla¬ 
cent  dans  cette  cérémonie  les  palmes  de  l’Orient. 

Les  Romains  encore  pauvres  et  vertueux  brûlaient  dans  les 
sacrifices  le  laurier  au  lieu  d’encens.  Ils  l’appelaient  souvent  la 
plante  du, bon  génie  y  honi'genii  plantam  ;  ils  étaient  persua¬ 
dés  qu’elle  attirait,  la  faveur  céleste  sur  le  lieu  où  elle  se  trou¬ 
vait.  Au  commencement  de  l’année ,  le  peuple  en  mêlait  les 
.feuilles  aux  figues  qu’il  offrait  aux  magistrats  ,  aux  -  grands, 
salutaris  ominis  gratiâ.  Quelques  traces- de  cet  usage  subsis¬ 
taient,  dit-on  ,  encore  en  Provence,  assez  récemment. 

Seul  de: tops  lés  arbres,  le  laurier  passait  pour  ne  pouvoir 
jamais  être  frappé  de  la  foudre.  Il  était  contre  ses  coups  un 
.préservatif  divin.  . 

,  Tum  spissa  ramis  laitrea  fereidoè 

Excludct  ictus.  .  • 

Horat. 

Faible  et  timide  comme  tous  les  méehans,  Tibère  iie  man¬ 
quait  jamais,  quand  le-tonnerre.se  faisait  entendre  „  de  mettre 
une  couronne  de  laurier  sur  sa  tête.  Une  conscience  pure  l’eut 
sans  doute  encore  mieux  rassuré. 

On  mettait  une  branche  de  laurier  sous  sa.  tête  avant  de  s’en¬ 
dormir,  afin  d’avoir  des  songes  vrais.  Mâché,  on  lui  attribuait 
la  vertu  d’exciter  l’enthousiasme  prophétique  et  de  dévoiler 
l’avenir.  On  donnait  souvent  aux  oracles ,  aux  pjtliies.,  taux 
sibylles  ,  à  tous  ceux  qni  sè  mêlaient  de, prophétiser,  l’épithète 
de  S'u.qMcpayoç,  mangeurs  de  laurier  (Sophocl.  Cass..).  Ti- 
bulie  fait  dire- par  une  sibylle  : 

Fera  cano  ,  sic  usque  sacras  innoxia  laurqs 
Fescar,  etalernum  sit  miki  yirginitas. 

Le  laurier  était  spécialement' chez  les  anciens  le  sytnhole.de  la 
divination.  De  là  les  expressions  de  fàlidica  laurus ,  vènturi 
prœscia  laurus ,  et  tant  d’autres  analogues  ,  fréquentes  dans 
les  poètes.  On  tirait  des  conjectures  même  de  la  manière  dont  il 
brûlait.  S’il  crépitait  fortement,  l’augure  était  favorable  ;  fâ¬ 
cheux,  s’il  brûlait  sans  bruit; 

Et  lacet  exlincp)  laurus  aduslafoco. 

Pp.opert. 

Cette  manière  d’interroger  la  .  destinée  s’appelait  B_aphno- 
'  inantie. 
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Le  temple  d’Apollon,  le  plus  célèbre  par  ses  oracles,; celai 
de  Delphes,  n’avait  d’abord ,  suivant  Pausanias,  été  formé  que 
d’une  simple  enceinte  de  lauriers  plantés  autour  de  l’ouver¬ 
ture  que  recouvrait  le  trépied  mystérieux  sur  lequel  s’asseyait 
la  pythie.  Ce  trépied  lui-même  ne  fut,  dit-on,  originairement 
qu’une  souche  de  laurier  tenant  au  sol  par  trois  racines. 

Hésiode  feint, au  commencement  de  sa  Théogonie,  que  les 
Muses  l’ayant  fait  goûter  au  laurier  sur  le  Parnasse,  il  se  sentit 
tout  à  coup  inspiré  du  talent  poétique.  Ju vénal,  dans  ces  mots  : 
Laurumque  momordi, 

parait  faire  allusion  a  la  même  fable. 

La  seule  présence  du  laurier  chassait  les  mauvais  génies  , 
rendait  nuis  tous  les  enchantemens.  Les  pasteurs  le  brûlaient 

Eour  purifier  par  sa  fumée  leurs  étables  et  leurs  troupeaux. 

e  marchand  croyait  assurer  la  prospérité  de  son  commerce 
en  aspergeant  ses  marchandises  avec  une  branche  du  même 
arbre,  trempée  dans  la  fontaine  de  Mercure.  Dans  les  consé¬ 
crations,  dans  les  cérémonies  expiatoires,  c’était  toujours  avec 
un  rameau  de  laurier  que  se  faisaient  les  aspersions  d’eau 
lustrale.  11  servait  au  même  usage  dans  les  funérailles,  où  le 
mort  même  en  était  souvent  couronné. 

Symbole  de  la  victoire  ,  il  était  encore  celui  de  la  clémence 
qui  en  rehausse  l’éclat.  On  le  voit  dans  sa  main  sur  plusieurs 
médailles,  de  même  que  dans  celles  de  la  piété,  de  la  sécurité. 
11  était  aussi  l’emblème  de  la  pureté  virginale. 

Cas  ta  redimitus  tempora  lauro. 

Tibclle. 

Laurns  virgineos  quœ  quondam  fronde  pudicû 
Umbrabat  lhalamos. 

CtAUDIEN. 

Le  feu  sacré  des.  vestales,  quand  il  s’e'tait  éteint ,  se  rallu¬ 
mait  en  frottant  l’un  contre  l’autre  deux  morceaux  secs  de 
laurier.  Tragus  nous  apprend  que  de  son  temps,  en  Allema¬ 
gne  ,  les  bergers  employaient  le  feu  ainsi  obtenu  à  des  usages 
superstitieux. 

Columelle  et  Pline  assurent  qu’il  suffit  de  planter  dans  les 
champs  des  branches  de  laurier,  pour  empêcher  les  fâcheux 
effets  de  la  rouille  des  céréales.  La  rouille  abandonne  lés 
feuilles  de  ces  plantes  pour  passer  sur  celles  du  laurier.  C’est 
précisément  le  contraire  de  ce  qu’on  dit  depuis  longtemps  de 
^l’épine-vinette,  et  que  les  expériences  récentes  de  divers  sa- 
vans  semblent  confirmer. 

La  célébrité  du  laurier,  toutes  les  merveilles  qu’on  en  ra¬ 
contait,  ne  justifient  -  elles  pas,  en  quelque  sorte,  le  voeu 
d’.Empédocle,  qui,  persuadé  de  la  transmigration  des  âmes, 
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désirait  qu’a  près  sa  mort  la  sienne  passât  dans  cet  arbre  divin, 
plutôt  que  dans  tout  autre  corps  ? 

Il  est  temps  de  considérer  le  lauriçr  sous  un  point  de  vue 
plus  conforme  au  but  de  ce  Dictioniairfe.  Peut-être  l’aperçu 
que  nous  venons  d’offrir  de  ses  usages  civils  ,  symboliques  , 
religieux,  superstitieux,  a-t-il  paru  superflu  à  plus  d’un  lec¬ 
teur;  mais  il  s’agissait  de  l’arbre  spécialement  consacré  aux 
premières  divinités  médicales.  Que  ce  soit  là  notre  excuse.  II 
n’y  a  point  de  doute  d’ailleurs  que  les  opinions  généralement 
répandues  à  son  égard ,  l’emploi  journalier  qu’on  en  faisait 
dans  tant  de  circonstances  diverses,  n’aient  contribué  pour 
beaucoup  à  la  haute  estime  qu’en  faisaient  les  médecins  de 
l’antiquité. 

Les  feuilles  du  laurier  franc,  si  on  les  froisse  entre  les  mains, 
exhalent  une  odeur  aromatique  très-prononcée;  mâchées,  elles 
sont  d’une  saveur  piquante ,  amère,  un  peu  astringente. 

Après  avoir  mentionné  tant  et  de  si  nobles  usages  de  cet 
arbre,  on  craint  presque  de  parler  de  celui  qu’on  en  fait  dans 
la  cuisine:  Il  y  était  habituellement  employé  chez  les  Piomains 
comme  condiment,  et  il  tient  encore  aujourd’hui  une  place 
honorable  parmi  ceux  que  nous  n’avons  pas  besoin  d’emprunter 
aux  Indes.  Il  donne  aux  mets  où  l’on  ajoute  ses  feuilles,  une 
saveur,  un  parfum  agréables.  Il  fait  plus,  en  leur  communi¬ 
quant  quelque  chose  de  ses  qualités  stimulantes,  il  peut  con¬ 
tribuer  à  en  faciliter  la  digestion. 

Le  laurier  était  bien  plus  fréquemment  usité  dans  la  méde¬ 
cine  des  anciens,  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui.  Ils  se  servaient  de 
ses  feuilles,  de  ses  baies,  de  l’écorce  de  ses  racines.  Non-seule¬ 
ment  ils  le  regardaient  comme  utile  dans  un  grand  nombre  de 
maladies,  mais  il  passait  encore  pour  uu  des  moyens  les  plus 
puissans  pour  combattre  tous  les  poisons.  Il  suffisait  même 
d’en  être  frotte  pour  être  à  l’abri  de  leurs  funestes  effets.  Il 
rendait  sans  danger  les  morsures  des  serpens,  des  scorpions 
et  des  autres  animaux  venimeux.  II  garantissait  des  contagions. 
On  le  brûlait,  pour  remédier  à  l’infection  de  l’air.  ïlérodien 
rapporte  que  Commode,  pendant  une  peste,  se  retira,  par 
l’avis  de  ses ^médecins,  dans  un  lieu  où  les  lauriers  croissaient 
en  abondance.  A  Athènes ,  des  branches  de  laurier  et  d’acanthe 
suspendues  à  la  porte  d’une  maison,  annonçaient  qu’elle  ren¬ 
fermait  un  malade.  L’opinion  de  la  vertu  préservatrice  du 
laurier.,  et  l’espoir  d’empêcher,  par  cette  précaution,  la  ma¬ 
ladie  de  se  propager ,  furent  probablement  les  motifs  qui  in¬ 
troduisirent  cette  coutume.  C’était  assez  pour  n’avoir  rien  à 
redouter,  que  de  porter  un  bâton  de  cet  arbre.  Telle  est  l’ori¬ 
gine  de  l’adage  S'uqvhmi  qéça  @a,K7tl&tttv ,  je  porte  un  bâton 
de  laurier,  dont  se  servaient  ceux  qui  venaient  d’cchappef 
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heureusement  k  quël<juë  danger.  On  retrouvé,  dans' le  cbfiseil 
donné  par  quelques  modernes  de  mâcher  dés  baies  dé  laurier 
pour  se  garantir  des-  fièvres  contagieuses ,  liii  reste  de  Ces 
antiques  opinions.  -  .. 

Leshmveurs,  en  mettant  dés  feuilles  de  laurier  dans  leux1 
vin,  .croyaient  pouvoir  éviter  l’ivresse.  Il  paraît ,  par  lès  vers 
suiyans  (le  Martial  ,  que  certaines  femmes  surtout  prenaient 
cette  précaution ,  afin  d’en  boire  k  leur  gré,  sans  qtie  leur  ha¬ 
leine  les  trahît  : 

Fœterè  multo  myrtàle  solet  vino , 

S edf allai  ul  nos ,  folia  dévorât  lauri , 

Merumque ,  cau[dfronde\  non.  aqua  miscet. 

Tâchons  d’apprécier  les  véritables  qualitésdu  laurier  :  elles sè 
rapprochent  de  celles  de’ toutes  les  autres  plantes  aromatiques. 
Exciter,  fortifier  l’estomaç  et  les  nerfs,  activer  le  coûts  du  sang, 
tels  sont  les  effets  qu’on  peut  eu  attendre.  C’est  par  cette  ma¬ 
nière  d!agir  sur  notre  organisme,  qu’on  peut  l’employer  utile¬ 
ment  dans  la  plupart  des  affections  caractérisées  par  la  débilité 
des  organes  digestifs,  la  stagnation  des  fluides,  de  même  que 
pour  faciliter  l’expulsion  des  flatuosités ,  pour  provoquer  le 
flux  menstruel. 

L’infüsiori  aqueuse  des  feuilles  péut  être  employée  dansceà 
divers  cas;  elle  excite  l’appétit.  On  en  a  quelquefois  pi-éparé 
des  lavemens  carminatifs  et  même  des  bains  dans  les  affections 
hystériques.  Cuites  dans  du  vin,  oh  les  â  appliquées  Sur  des 
meurtrissures  ,  sur  des  engorgèmens  *  pour  les  dissiper. 

Les  baies  du  laurier,  plus  fréqüèment  employées  que  les 
feuilles,  le  sont  cependant  rarement  seules.  Quelque  chosé 
d’onctueux  se  mêle  k  leur  amertürtië.  Leur  odeur,  léur  saveur 
aromatiques  sont  plus  fortes  que  celles  dés  feuilles.  Elles  doi¬ 
vent  être  considéi-ées  comme  jouissant  ^seulement  dans  un  de¬ 
gré  un  peu  plus  marqué,  des  mêmes  propriétés. 

C’est  k  tort  qu’on  a  accusé  les  baies  du  laurier  de  produire 
l’avortement.  Elles  n’ont  jamais  causé  de  si  tristes  effets ,  quoi¬ 
que,  Spielmann  ne  les  regarde  pas  comme  absolument  sans  iû- 
convénient.  Quant  k  ce  que  dit  Ettmuller  de  l’épreuve  k  la¬ 
quelle  le  charlatanisme  ou  l’ignorance  faisaient  servir  leur 
infusion  vineuse,  qui,  donnée  à  une  femme,  devait  là  fairé 
vomir  si  elle  était  enceinte ,  ce  qui  n’avait  pas  lieu  dans  le  cas 
contraire,  c’est  une  de  ces  choses  qui  n’oht  pas  besoin  d’être 
réfutées  sérieusement.  Une  pareille  épreuve  eût  toujours  fait; 
conclure  négativement,  le  laurier  ne  jouissant  d’aucune  pro¬ 
priété  émétique. 

Dioscoride  parait,  il  est  vrai ,  l’attribuer  k  ses  feuilles;  mais 
cette  assertion,  que  rien  ne  justifie  et  que  Pline  a  répétée,  en 
copiant,  comme  à  son  ordinaire,  lé  pharmacologiste  d’Ana- 
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aarbe,  ne  paraît  fondée  que  sur  une  erreur  dans  là  manière 
de  lire  le  texte  grec  de  cet  auteur. 

Les  feuilles  de  laurier,  sont  quelquefois  prescrites  en  poudre; 
mais  on  ne  peut  que  fort  difficilement  réduire  les  fruits  à  la 
même  forme. 

Les  baies  du  laurier  fournissent  des  substances  huileuses, 
différentes  suivant  les  procédés  employés  .pour  les  extraire. 
L’une,  qui' est. volatile  et  qui  s’obtient  pàr  la  distillation,  ne 
s’emploie  que  rarement  à  l’intérieur.  On  l’a  cependant  admi¬ 
nistrée  quelquefois  à  la  dose  d’une  à  six  gouttes ,  comme  car- 
minative,  soit  sur  du  sucre,  soit  mêlée,  par  le  moyen  d’un 
mucilage,  à  un  véhicule  convenable.  On  a  voulu  autrefois  la 
faire  passer  pour  un  antidote  du  laurier-cerise.  Les  feuilles 
donnent  aussi  de  l’huile;  essentielle. 

L’huile  fixe  qu’on  retire  des  fruits  par  expression  ,  dans  les 
pays  où  croît  spontanément  cet  arbre,  présente  des  différences 
assez  grandes ,  suivant  qu’elle  est  obtenue  après-  la  décoction 
préalable  de  ces  fruits ,  ou,  sans  cette  précaution ,  celle  que 
donne  le  premier  procédé  est  plus  odorante,  pfbs  sapide  que 
l’autre. 

On  fait,  avec  l’huile  de  laurier,  des  onctions  sur  l’abdomen, 
ou  bien  on  l’ajoute,  depuis  une  demi-once  jusqu’à  une  once 
et  demie,  dans  des  lavemens,  pour  dissiper  lescoîiques  flatu- 
lentes.  On  en  a  frotté  quelquefois  avec  avantagé  des  membres 
paralysés  ou  contractés.  Elle  paraît  agir  aussi  comme  calmante 
sur  les  parties  douloureuses.  Introduite  dans  le  conduit  au¬ 
ditif,  au  moyen  d’un  peu  de  coton  qui  en  est  chargé,  elle  a, 
ditron, contribué  à  faire  cesser  des  lintemens  d’oreille,  à  rendre 
l’ouïe  plus  facile.  On  l’a  aussi  employée  pour  détruire  la  ver- 

Les  baies  de  laurier  ont  donné  leur  nom  à  un  électuaire 
dont  elles  sont  l’ingrédient  principal.  Les  diverses  parties  de 
cet  arbre  entrent  dans  une  foule  de  préparations  pharmaceu¬ 
tiques,  que  nous  croyons  inutile  d’indiqqer,  parce  qu’elles 
n’occupent ,  le  plus  souvent,  au  milieu  des  substances  nom¬ 
breuses  qui  composent  ces  formules,  qu’une  place  tout-à-fait 
accessoire  :  plusieurs  de  ces  préparations  sont  d’ailleurs  tom¬ 
bées  en  désuétude. 

eaiirieb-casse  ,  vulgairement  casse  en  bois  ,  laurus  cassiay 
Lin.;  cassia  lignea,  Offic.  ;  arbre  de  vingt-cinq  .pieds  de  hau¬ 
teur  ou  plus  ,  divisé  en  un  grand  nombre  de  rameaux  glabres 
et  rougeâtres.  Ses  feuilles  sont  presque  opposées,  pétiolées, 
lancéolées,  aiguës,  glabres  en  dessus  et  en  dessous,  persis¬ 
tantes,  longues  de  cinq  à  six  pouces.  Ses  fleurs  sont  petites, 
blanchâtres  ,  portées  sur  des  pédoncules  très-grêles ,  et  dispo¬ 
sées,  dans  la  partie  supérieure  des  rameaux,  en  petites  pani- 
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cules  lâches-,  elles  ont  leur  calice  divisé  en  six  découpures 
ouvertes  presque  en. étoile',  et  neuf-étamines  plus  courtes  que 
les  divisions  calicinales.  Ce  laurier  croît  spontanément  dans 
l’Inde,  a  la;  Cnchinchine  et  dans  les-â'lés  de  la  Sonde;  lés 
Français  l’ont  transporté  à  l’ile  de  France,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  decanetlier  de  là  Cochinchine;  onde  cultive  au 
Jardin  du  Roi,  à  Paris. 

.  C’est  l’écorce,  de 'cet  arbre  qu’on  désigne  sous  les  noms  de 
casse  en  bois ,  canelle  de  Malabar;  elle  se  rapproche  beaucoup , 
par  sa  couleur  et  son  odeur,  de  la  véritable  canëlle;  mais  elle 
est  dure,  beaucoup  moins  aromatique  et  même  d’une  saveur 
différente.  Elle  ne  prend  pas  non  plus  toujours^ comme  la  ca- 
nelie,  en  se  desséchant,  la  forme  de  rouleaux  serrés,  d’où 
vient  le  nom  de  dawul-curundu ,  qu’on  lui  donne  àCeylan ,  et 
qui  signifie  canelle  plate.  On  croit  qu’elle  est  ce  que  les  Chi¬ 
nois  appellent  bois-sucre. 

11  y  a  tout  lieu.de  croire  que  l’écorce  du  laurier-casse  est  le 
çasia  de.Djos.coride  et  des  autres  auteurs  grefs  et  latins.  Elle 
fut,,  ainsi  queSla  cinnamome  (canelle),  du  nombre  dessubs- 
tances  les  plus  anciennement  usitées  en  médecine ,  puisque 
Hippocrate  les  prescrit  ensemble  dans  son  Traité-  des  maladies 
des  femmes^  1.609);  Elle  était  plus  fameuse  encore  comme 
parfum.  L’Écriture  en  fait  mention,  en  ce  sens,  dans  l’Exode 
(3o,  2/j) ,  et  'dans  ce  passage  du  Psalmiste  :  Mirrha  et  gui  ta 
et  casia  à  vestimentis  luis  (ps.  44;  9)-  Les  vers  suivans  de 
Plaute  prouvent  le  cas  qu’en  faisaient  les  Romains  : 

Tu  mihi  s  tracte ,  lu ci/inaniomum-}  tu  rosa , 

Curcul.  ,  act.  1 ,  sc.  a. 

Il  suffit  de  mâcher  l’écorce  du  laurier-casse,-  pour  s’aperce¬ 
voir  qu’elle  contient  une  substance  mucilaginéuse  assez  abon¬ 
dante.  La  décoction  aqueuse  de  cette  écorce ,  réduite' en  pou¬ 
dre,  acquiert,  en  se  refroidissant ,  une  consistaneegélatineusé. 
C’est  par  la  présence  de  cette  espèce  de  mucilage  qu’elle  dif¬ 
fère  surtout  de  la  canelle;  - 

La  casse  en  bois  fournit ,  par  la  distillation  ,  une  huile  essen¬ 
tielle  plus  faible  que  celle  de  canelle.  On  assure  que  le  boi$ 
en  fournit  comme  l’écorce.  Celle-ci  est  assez  souvent  substi¬ 
tuée  ou  du  moins  mêlée  à  la  vraie  canelle  dans  le  commerce  ; 
elle  n’en  diffère  point  par  les  propriétés;  elle  ne  possède  même 
celles  de  la  canelle  que  dans  un  degré  inférieur.  C’est  donc 
un  médicament  du  grand  nombre  de  ceux  dont  l’art  peut  se 
passer.  Aussi  ne  paraît -il  presque  jamais  aujourd’hui  dans 
ies  formules. 

Le  nom  de  tamalapatra,  que  porte  encore' le  laurier-casse 
dans  l’Inde,  semble  appuyer  l'opinion  de  plusieurs  auteurs „ 
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qui  pensent  .que  les  feuilles  sont  le  malabathrum  des  anciens. 
Suivant  d’autres,  c’est  là  feuille  d’une  espèce  différente  de 
laurier,  laurus.  malabathrum ,  Lam. ,  dont  le  laurus  culilawan 
n’est  peut-être  qu’une  variété.  Quelques-uns  pensent  que  c’est" 
au  betef,  piperbetel,  h.,  qu’il  faut  rapporter  ie  malabathrum, 
aussi1  désigné  quelquefois  sous  le  nom  de  feuille  à'inàe.folium 
indum  ,  ou  mèmè  simplement  de.  folium.  L’origine  du  malu- 
batlirum  des  anciens  est  encore  fort  obscure.  L’opinion  la  plus 
probable'  est  celle  qui  le  regarde  comme  distinct  de  la  feuille 
d’Inde,  qu’on  a  mal  a  propos  confondue  avec  lui ,  et  qui  voit 
le  premier  dans  la  feuille  du  laurier-casse  ,■  et  l’autre  dans 
;,cel}e  dupoivre-betel  (Sprengel,  Hist.  rei herb.,  tom.  i,p.  194). 

•  Quoi  qu’il  en  soit,  le  malabathrum  était  très -estimé  des 
anciens,  comme  médicament,  et  comme  parfum  :  il  était  d’un 
prix  excessif.  Horace  parle  ,  dans  son  ode  à  Pompeius  Varus  , 
de  l’.üsage  qu’on  en  faisait  poiir  embaumer  ses  cheveux . 

•  ' . .  •  Pompei,  meorum  prime  sodalium, 

Cum  quo  viorantem  sœpè  diem  mero 

Mabibaüirn  Syrio'ca/ullos  ? 

Lib.  11 ,  od.  5.  . 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  c’est  l’onguent  qu’on  en  préparait 
qui  est  quelquefois  désigné  sous  les  noms  de  foliaium ,  ou 
pè Valium  :■  . 

At  meame  libramfoliati  poscit  arnica. 

Martial  ,  epigr.  11. 

Au  reste,  le  malabathrum  n’est  plus  indiqué  aujourd’hui 
-que  dans  un  petit  nombre  de  préparations ,  qui ,  comme  la 
thériaque  et  le  mithridâte,  ont  passé  de  l’antiquité  jusqu’à 
-nous.:  L’odeur  et  la  saveur  très-faibles  des  feuilles,  quelquefois 
.assez  différentes ,  qu’on  reçoit  sous  ce  nom,  annoncent  trop 
peu  d’énergie’  suivant  Murray,  pour  qu’on  ne  puisse  pas  les 
exclure  sans  inconvénient  des  formules  où  elles  ont  jusqu’ici 
conservé  une  place. 

laurier  benjoin  ,  laurus  benzoin ,  Lin.  Cette  espèce  n’est 
qu’un  arbrisseau  très-rameux ,  qui  s’élève  ordinairement  sous 
la  forme  d’un  buisson  a  la  hauteur  de  huit  à  dix  pieds.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  ovales,  rétrécies  à  leur  base,  d’un  vert 
peu  foncé,  glabres  en  dessus  et  en  dessous ,  pubescentes  à.  leurs 
bords,  pendant  leur  jeunesse,  portées  sur  des  pétioles  très- 
courts,  et  tombant  chaque  année  à  l’automne.  Les  fleurs  sont' 
ldioïques,  petites,  jaunâtres,  pédiculées,  disposées  trois  à  cinq 
,  ensemble  le  long  des  rameaux ,  et  elles  naissent  ordinairement 
avant  les  nouvelles  feuilles.  Les  fleurs  mâles  ont  un  calice  à 
six.  divisions- et  neuf  étamines  inégales.  Le  calice  des  femelles 
n’a  que  qüatre  à  cinq  divisions.  Les  fruits  sont:  de  petits  dru- 
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pes  d’abord  rouges,  qui  deviennent  bruns  ou  noirâtres  lors  de 
la  maturité.  Ce  laurier  croît  naturellement  dans  les  lieux  hu¬ 
mides  de  l’Amérique  septentrionale.  On  le  cultive  en  France  , 
en  pleine  terre. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbrisseau  exhalent ,  quand  on  les 
froisse  dans  les  mains,  une  odeur  agréable  qui  approche  de 
celle  du  benjoin.  C’est  ce  qui  fut  cause  de  l’erreur  de  Linné  , 
qui,  d’après  Ray  et  Commelin,  le  regarda  d’abord  comme 
fournissant  ce  baume ,  dont  par  la  suite  il  rapporta  l’origine  à 
une  espèce  de  crolon  ( croton  benzoë  ).  Suivant  Dryander , 
c’est  une  espèce  de  styrax  (  styrax  benzoin  ) ,  qui  fournit  le 
benjoin.  C’est  un  terminalia  (  terminalia  benzoin  ) ,  suivant 
d’autres.  Il  paraît  que  plusieurs  arbres  en  donnent  également; 
mais  ils  ne  croissent  que  dans  les  contrées  chaudes ,  et  non 
dans  les  pays  plus  voisins  du  Nord,  comme  le  laurier  benjoin, 
qui  peut  supporter  même  les  froids  de  nos  hivers.  L’histoire 
du  véritable  benjoin  et  de  ses  propriétés  médicales  a  été  traitée 
au  long  sous  le  nom  de  cette  substance. 

Dans  les  parties  de  l’Amérique  où  croît  le  laurier  benjoin, 
son  écorce  pulvérisée  sert  quelquefois  comme  épice.  Elle  a 
surtout  été  employée  de  cette  manière  aux  Etats-Unis  pen¬ 
dant  la  guerre  d’Amérique.  Le  suc  qu’elle  contient  passe  pour 
être  un  antidote  contre  le  venin  des  serpens  à  sonnettes  ,  pro¬ 
priété  aussi  douteuse  dans  cet  arbre  que  dans  plusieurs  autres 
végétaux  auxquels  on  l’attribue  de  même.  On  fait  usage  des 
fruits  dans  les  coliques  flatulentes. 

Les  fruits  agréablement  aromatiques  du  laurier  cubèbe  , 
laurus  cubeba ,  Loureiro ,  originaire  de  la  Chine  et  de  la  Co- 
ehinchine ,  sont  employés  comme  assaisonnement  dans  ces 
pays ,  ainsi  qu’aux  Indes  ,  où  on  les  envoie  desséchés.  Ils  doi¬ 
vent  le  nom  de  cubèbes,  sous  lequel  ils  y  sont  connus  ,  à  leur 
conformité  de  qualités  et  d’usage  avec  ceux  d’une  espèce  de 
poivre ,  piper  cubeba.  Ces  fruits  et  l’écorce  du  même  laurier 
s’emploient  aussi  en  médecine.  On  en  regarde  l’infusion  comme 
utile  dans  l’hystérie  et  quelques  autres  affections  nerveuses , 
et  dans  la  paralysie. 

Le  fruit  de  l’avocatier,  laurus  persea ,  Lin. ,  à  peu  près  de 
la  grosseur  et  de  la  forme  de  nos  poires  ,  est  vanté  comme  l’un 
des  plus  délicieux  de  l’Amérique ,  quoiqu’il  plaise  peu  aux 
Européens  qui  en  goûtent  pour  la  première  fois.  Sa  pulpe,  de 
consistance  butireuse,  ne  semble  qu’une  huile  fixe  concrétée.  Il 
paraît  sur  toutes  les  tables  aux  Antilles  ,  où  on  le  mange , 
comme  nous  faisons  le  melon,  en  même  temps  que  le  bouilli, 
et  en  l’assaisonnant  de  sel. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  laurus  persea  avec  le  persea 
tles  anciens,  souvent  figuré  sut  les  monumens  de  l’Egypte,  où 
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Il  était  célèbre,  et  qu'on  croyait  être  le  cordla  myxa ,.  L.  ;  mais 
que  M.  Delile,  dans  un  mémoire  lu  il  y  a  peu  de  temps  à 
l’Académie  des  sciences,  rapporte,  à  une  espèce  d’arbre  dont  il' 
fait  un  genre  particulier,  sous  le  nom  de  balanites  ÂEgyptiaca. 

Quelques  autres  espèces  de  lauriers  plus  ou  moins  analogues 
par  leurs  qualités  à  celles  dont  nous  venons  de  faire  mention,, 
méritent  d’être  au  moins  citées. 

L’écoree  du  laurier  à  cupule ,  laurus  cupularis ,  Lam,,  est 
aromatique  et  excitante  comme  celles  du  canellier ,  du  lau¬ 
rier-casse.  Aux  îles  de  France  et  de  Bourbon,  d’où  il  est  ori¬ 
ginaire,  et  où  son  bois  odoi-ant  est  employé  pour  la  menui¬ 
serie  ,  on  le  connaît  sous  le  nom  dé  bois  canelle.  L’écorce 
du  laurus  quixos  ,  Lam. ,  qu’on  appelle  également  au  Pérou 
arbre  de  canelle  ,  possède  les  mêmes  propriétés. 

Outre  l’huile  volatile,  plusieurs  lauriers  contiennent  dans, 
leur  écorce  un  suc  âcre  qui  se  présente  sous  la  forme  d’une 
sorte  d’émulsion  rougeâtre.  Tels  sont  le  laurier  à  petites 
feuilles  (  laurus  parvifolia  ,  Lam.) ,  qui  donne  une  teinture 
violette,  le  laurier  globuleux  (laurus  globosa,  Lam.),  et  proba¬ 
blement  le  laurier  fétide  { laurus fcetida ,  Ait.') ,  et  le  laurier 
caustique  (  laurus  eaustica).  Ce  dernier,  qui  croît  au  Pérou  , 
paraît  surtout  différer  des  autres  arbres  du  même  genre  par 
ses  qualités  nuisibles.  On  assure  que  ses  exhalaisons  causentà 
ceux  qui  reposent  trop  longtemps  sous  son  ombrage  des  pus¬ 
tules  et  des  tumeurs  douloureuses  ,  et  qu’il  ne  faut  le  couper 
qu’avec  précaution  ,  si  l’on  ne  veut  pas  en  être  incommodé. 

(  LOISELEUR  DESLONGHAMPS  et  MARQUIS  ) 

laurier  alexandrin,  nom  vulgaire  du  fragon  à  feuilles 
Bues.  Voyez  vol.  xvi ,  p.  553.  a.  e. 

laurier-cerise,  lauro-cerasus ,  Offic.,  prunus  lauro-cerasus,. 
Linn.  Grand  arbrisseau  ou  arbre  moyen  que  Linné  avait  réuni 
dans  son  genre  prunus ,  mais  que  plusieurs  botanistes  modernes 
placent  maintenant  dans  le  genre  cerisier,  qui  en  est  une  di¬ 
vision.  Dans  le  système  linnéen ,  le  laurier-cerise  appartient  à 
l’icosandrie monogynie.Tournefort  l’avait  rangé,  en  en  faisant- 
un  genre  particulier,  dans  sa  vingt- unième  classe,  septième 
section ,  comprenant  les  arbres  et  les  arbrisseaux  à  fleurs  en 
rose  dont  le  pistil  devient  un  fruit  à  noyau.  M.  de  Jussieu  lui 
avait  donné  place  dans  une  des  sections  de  sa  grande  famille 
des  rosacées.  Quant  à  nous ,  considérant  comme  une  famille 
bien  distincte  cette  section  des  rosacées  de  M.  de  Jussieu  ,  nous, 
lui  donnons  lenom  d’amygdalées ,  et  le  laurier-cerise  est  pour 
nous  de  la  famille  des  amygdalées,  dont  nous  faisons  dériver,  le 
nom  de  l’amandier  commun ,  amygdalus. 

Le  laurier-cerise,  nommé  aussi  laurier  -  amandier,  laurier 
impérial,  laurier  au  lait,  s'élève  à  douze  ou  quinze  pieds  dans 


3  a6  LA:  U 

le  climat  de  Paris,  et  beaucoup  plus:  liaut,  dans  nos  .départe- 
mens  mè'ridionaux ainsi  que  dans  son  pays  natal.  Ses  rameaux:, 
nombreux,. .étalés ,  sont  recouverts- d’une  écorce  cendrée,  et 
garnis  de  feuilles  alternes,  ovales-oblongues ,  ‘coriaces ,  persis¬ 
tantes  ,  luisantes ,  d'un  vert  gai  en -dessus  ,  munies,  en  leurs 
bords  de  quelques  dents  courtes  et  écartées,  portées  sur  de 
courts  pétioles,  et  longues  de  quatre  à  cinq; pouces:  sur  deux 
de  large.  Ses  fleurs  sont  pe'donculées ,  disposées  en  graphes 
axillaires  de  la  longueur  des  feuilles.  Elles  ont.une  odeur,  d’a¬ 
mande  amère  qui  est  assez  agréable ,  et-  sont  composées  d’un 
calice  campanulé  et  à  cinq  lobes ,  de  cinq  pétales  ovales.et  très- 
ouverts,  d’une  vingtaine  d’étamines.,  et  d’uu:;ovair'e  supérieur 
surmonté  d’un  style  aussi  long  que.  les  étamines.  -Les  fruits 
sont  de  petits  drupes  ovales  ,  pointus ,  très -peu  charnus ,  noi¬ 
râtres  à  leur  maturité ,  contenant  une  amande  oléagineuse.  Le 
laurier-cerise  est  originaire  des  environs  de  Trébisonde,  sur 
les  bords  de  là  mër  Noire. 

Ce  fut  Bélon  qui,  dans  le  cours  de- ses  voyages: en  Orient,1 
vers  1 54d,  observa  le  premier  çet  arbre  aussi  beau  qu’il  est  dan¬ 
gereux  ,  et  lui  donna  le  nom  de  lauro-cerasus ,  comparant  ses 
fruits  à  la  cerise,  et  ses  feuilles  luisantes  et  toujours  vertes  à 
celles  du  laurier. 

En  1676,  David  Ungnad,  envoyé  de  l’empereur  d’Allema¬ 
gne  à  Constantinople  ,  en  fit  passer  de  cette  ville,  où  on  l'avait 
transporté  de  Trébisonde,  un  seul  pied -vivant  à  Clusius,  qui 
résidait  alors  à  Vienne.  Cet  auteur,  en  nous  conservantie  sou¬ 
venir  de  ce  fait ,  raconte  comment  il  fut  à  la  veille  de  perdre 
son  arbre  parle  froid  rigoureux  d’un  hiver,  et  comment ,  l’ayant 
heureusement  sauvé  ,  il  le  multiplia  et  le  communiqua  à  ses 
amis.  DeVienne,  le  laurier-cerise  s’est  répandu  dans  la  plus, 
grande  partie  de  l’Europe,  et  il  est  même  aujourd’hui  natura¬ 
lisé  dans  les  contrées  méridionales  de  cette  région.  Sous  le  cli-  ' 
mat  de  Paris  ,il  résisté  bien  en  pleine  terre  dans  la  plus  grande 
partie  de  nos  hivers  ;  il  ne  commence  à  souffrir  du  froid  que. 
lorsque  le  thermomètre  descend  au-dessous  de  huit  ou  dix  de¬ 
grés  du  point  de  congélation. 

La  verdure  luisante  et. perpétuelle  des  feuilles  du  laurier- 
cerise,  panachées  de  blanc  ou  de  jaune  dans  certaines  variétés  y 
scs  jolies  grappes.de  fleurs. .blanches  d’une  odeur  agréable,  le’ 
rendent  un  des  plus  propres  à  orner  les  terrassés  et  les  bos-’ 
quels.  Malheureusement  il  est  encore  plus  dangereux  que  beau.; 
S’il,  en  fallait  croire  -  quelques  observateurs,  lés  émanations 
mêméf.d^cet  arbre  seraient  à  craindre.  On  dit  avoir  vu  des' 
personnes  éprouver  des  maux  dé  tête,  des  nausées,  seulement* 
pour  s’être  reposées  trop  longtemps  sous  son  ombrage  par  un 
temps  chaud.  -A  ■  -  :■  - 

Ses  fleurs  ei  surtout  ses  feuilles  exhalent ,  principalement 
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quand  on  les  froisse ,  une  odeur  analoguë  à  celle  des  amandes 
amères,  et  elles  en  ont  aussi  la  saveur.  Les  mêmes  qualités  se 
retrouvent  dans  le  noyau.  Elles  nai  sont  point  particulières  au 
laurier-cerise  et  à  l’amande,  amère.  Les  noyaux  de  la  pèche, 
de  l’abricot,  de  la  merise,  et  ceux  de  la  plupart  des  fruits  dru- 
pacés  y  participent  plus  ou  moins,  de  même  qu’aux  proprié¬ 
tés  délétères  dont  elles  sont  le  signe.  Tout  le  monde  sait  que  la 
pulpe  de  ces  fruits  est,  au  contraire,  aussi  salubre  qu’agréable. 
Celui  du  laurier-cerise  ne  diffère  en  rien  des  autres  drupes  à 
cet  égard.  Sa  pulpe,. qui  est  douce,  et  que  recherchent  les  oi¬ 
seaux,  pourrait  être  mangée  sans  aucun  inconvénient,  si  elle 
était  plus  succulente;  mais  comme  elle  est  sèche  et  peu  sa¬ 
voureuse,  on  n’en  fait  aucun  cas. 

L’usage  vulgaire  qu’on  fait  dans  lés  cuisines  des  feuilles  du 
laurier-cerise,  pour  aromatiser  les  soupes  au  lait,  les  crèmes 
et  autres  mets  de  ce  genre,  n’est  pas  sans  inconvénient.  On  en 
a  vu-  plusieurs  fois  résulter  des  tranchées  violentes.  Un  méde¬ 
cin  et  l’un  de  ses  amis  burent,  mêlée  dans  du  thé,  une  mesure 
de  lait  où  avaient  infusé  trois  ou  quatre  feuilles  de  laurier-ce¬ 
rise.  L’ami,  encore-faible  par  suite  d’une  fièvre,  éprouva  bien¬ 
tôt  une  défaillance ,  et  tomba  à  terre;  le  médecin  en  fut  quitte 
pour  des  vertiges  et  des  anxiétés,  (Vater,  Diss.  de  laurocer.  etc. 
p.  i8)..Ce  n’est  donc  qu’avec  la  plus  grande  prudence  qu’on 
doit  se  permettre  d’employer  de  la  sorte  les  feuilles  de  cet  arbréj 
Une  seule  doit  presque  toujours  suffire.  Le  plus  sûr  serait  sans 
doute  de  rejeter  tout- à-fait  un  assaisonnement  si  suspect. 

Dans  quelques  pays,  au  lieu  des  feuilles  de  laurier-cerise,, 
c’est  de  l’eau  distillée  de  ces  mêmes  feuilles  qu’on  se  sert  poul¬ 
ies  usages  culinaires.  On  la  mêle  quelquefois  à  l’alcool  pour 
faire  des  liqueurs  de  table.  L’emploi  de  cette  eau  est  bien  plus 
imprudent  encore  que  celui  dès  feuilles ,  puisqu’elle  est  un  des 
poisons  les  plus  dangereux  qu’on  connaisse,  surtout  si  la  disr 
tillation  a  eu  lieu  au  bain-marie  ou  si  elle  a  été  plusieurs  fois 
répétée. 

Si  lion  peut,  sans  en  éprouver  immédiatement  de  funestes 
effets ,  user  quelquefois  avec  modération  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  flans  la  préparation  desquelles  on  a  fait  entrer  le  lau¬ 
rier-cerise  ,  il  n’en  est  pas  moins  certain  que  leur  usage  habituel 
et  prolongé  ne  peut  manquer  d’être  nuisible  à  la  santé.  Morti¬ 
mer,  dans  ses  Transactions  philosophiques  ,  vol.  xxxvn,  rap¬ 
porte  l’observation  de  deux  époux  qui ,  pendant  plusieurs  an- 
nées'de  suite,  ayant  bu  chaque  jour  environ  deux  gros  d’eau- 
de-vie  où  ils  avaient  fait  infuser  des  fruits  de  laurier-cerise , 
finirent  tous  deux  par  perdre  l’usage  delà  parole,  et  mouru¬ 
rent  bientôtparalÿtiques. 

Parnji  beaucoup  d’aceidens  qui  n’attestent  que  trop  l’in- 
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fluence  éminemment  délétère  de  l’eau  distillée  de  laurier-cerise 
sur  notre  économie,  nous  ci-oyons  devoir  citer  les  suivans  : 

Ce  lut  le  premier  de  ces  laits ,  arrivé  à  Dublin ,  en  1728,  qui 
fixa  surtout  l’attention  des  médecins  observateurs  sur  les  dan¬ 
gers  de  cetté  eau.  Deux  femmes,  à  qui  on  l’avait  donnée  pour- 
un  excellent  cordial  ,  en  burent  avec  confiance.  L’une  d’elles 
en  avait  pris  de  dix  à  onze  gros.  Elle  ne  tarda  pas 4  éprouver 
de  violentes  douleurs  d’estomac;  elle  perdit  ensuite  la  parole, 
et  mourut  au  bout  d’une  heure  environ,  sans  vomissemens ,  sans 
déjections  alvines,sans  convulsious.  L’autre,  qui  n’en  avait  bu 
qu’environ  une  cuillerée  fut  sauvée  par  un  émétique.  Due  troi¬ 
sième  femme  en  ayant  bu  aussi  pour  prouver  l’ipnocuité  de 
cette  eau,  mourut  en  peu  d’instans  sans  aucun  mouvement 
convulsif,  et  même  sans  aucune  plainte.  (Madden, Trans.  phil, 
vol.  xxxvn). 

Un  jeune  homme ,  prenant  par  mégarde  une  fiole  d’eau  dis¬ 
tillée  dp  laurier-cerise  pour  celle  qui  contenait  une  tisane  qui 
lui  avait  été  prescrite,  en  but  une  partie.  11  mourut  en  peu  de 
minutes ,  après  une  vive  douleur  d’estomac.  (Madden,  /.  c.) 

Le  désir  d’un  ample  héritage  porta  un  officier  anglais  à  mêler 
de  l’eau  de  laurier-cerise  à  une  médecine  que  prenait  un  jeune 
homme  son  parent  :  la  malheureuse  victime  ne  vécut  pas  plu* 
d’un  quart  d’heure.  Des  convulsions  accompagnées  de  fixité 
des  yeux,  de  serrement  des  mâchoires,  d’écume  à  la  bouche, 
précédèrent  sa  mort.  ( London  Clironicle ,  1781,  n.  3797  )• 

«  Tandis,  que  je  faisais  mes  cours  ’a  Turin,  dit  M.  Fodéré 
(  Med.,  le'g. ,  tom.  rv,  p.  27 ,  2e.  e'd.  ) ,  la  femme -de- ch  ambre  et 
un  domestique  d’une  maison  noble  de  cette  ville  dérobèrent, 
par  gourmandise ,  à  leur  maîtije ,  une  bouteille  d’eau  distillée 
de  laurier  -  cerise ,  qu’ils  prirent  pour  une  excellente  liqueur 
qu’on  tenait  renfermée  afin  de  la  conserver.  Craignant:  d’être 
surpris ,  ils  se  hâtèrent  d’en -avaler,  l’un  après  l’autre,  plusieurs 
gorgées  ;  mais  ils  payèrent  bientôt  le  prix  de  leur  infidélité, 
car  ils  périrent  presque  sur-le-champ  avec  des  convulsions. 
Leurs  cadavres  ayant  été  portés  à  l’Université ,  on  trouva 
l’estomac  légèrement  enflammé  et  le  reste  dans  l’état  sain.  » 

Au  rapport  de  John  Rutty,  un  apothicaire  anglais,  croyant 
cette  substitution  innocente,  donna  à  une  jeune  fille  de  dix- 
huit  ans  de  l’eau  distillée  de  laurier-cerise,  pour  de  l’eau  de 
cerises  noires,  qui  n’est  pas  elle  -  même  sans  danger.  L’infor¬ 
tunée  ,  en  ayant  bu  deux  cuillerées  au  plus ,  tomba  tout-à-coup 
sans  connaissance,  éprouva  des  convulsions  violentes,  et  mou¬ 
rut  en  très-péu  de  temps,  sans  qu’il  fût  possible  de  lui  porter 
aucun  secours. 

Un  très-grand  nombre  d’expériences  ont  été  faites  sur  des 
anipiaux ,  avec  l’eau  de  laurier-cerise,  par  Madden,  Mortimer, 
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Langrish,  Nicholls,  Stenzelius,  Heherden,  Watson,  Yater, 
Rattray,  Rozicr,  Duhamel,  Fontana ,  et,  plus  nouvellement, 
par  M.  Orfila. 

Dans  tous  ces  essais ,  on  voit  les  animaux  qui  y  sont  soumis 
périr  plus  ou  moins  promptement,  toutes  les  fois  que  la  dose 
de  cette  eau  qu’on  leur  a  fait  prendre  n’a  pas  été  extrêmement 
faible.  Les  symptômes  varient  suivant  la  quantité  et  la  con¬ 
centration  du  poison,  suivant  l’âge  et  la  force  de  l’animal. 
Le  plus  souvent,  un  état  convulsif  se  manifeste  d’abord  ;  un 
état  de  paralysie  lui  succède.  C’est  quand  la  dose  a  été  peu 
considérable,  que  les  convulsions  sont  les  plus  marquées.  La 
tête  et  la  queue  de  l’animal  se  trouvent  quelquefois  tout-à- 
fait  rapprochées  par  leur  violence.  Bientôt  il  ne  peut  mar¬ 
cher  qu’en  chancelant;  les  membres  postérieurs  d’abord  et  en¬ 
suite  les  antérieurs  perdent  le  mouvement.  Use  conserve  plus 
longtemps  dans  la  tête  et  le  cou,  qui  sont  au  contraire  agités 
en  tout  sens.  Dans  cet  état,  cependant,  l’animal  voit,  entend, 
et  ses  membres  së  meuvent,  si  on  les  presse  ou  les  pique. 
Quelques-uns  éprouvent  des  vomissemens,  d’autres  des  déjec¬ 
tions  alvines,  d’autres  urinent  copieusement.  Dans  tous,  la 
respiration  est  difficile.  Ceux  qui  vomissent  sur-le-champ 
échappent  quelquefois. 

Si  la  dose  d’eau  de  laurier-cerise  a  été  forte ,  la  mortest  très- 
prompte,  et  n’est  souvent  accompagnée  ni  de  convulsions,  ni 
de  roideur  des  membres. 

Nous  ne  rapporterons,  avec  détail,  qu’une  seule  des  expé¬ 
riences  de  M.  Orfila  ,  dont  on  connaît  assez  l’exactitude,  «  On 
a  injecté  dans  l’estomac  d’un  chien  très  fort  quatre  onces  de  ce 
liquide  (eau  distillée  de  laurier-cerise) ,  et  on  a  lié  l’oesophage. 
Au  bout  de  trois  minutés,  vertiges,  marche  chancelante ,  fai¬ 
blesse  des  extrémités  postérieures,  chute  sur  le  côté  avec  ren¬ 
versement  de  la  tête  sur  le  dos,  libre  usage  des  sens.  L’animal 
se  lève  subitement  et  ne  tarde  pas  à  retomber.  Un  instantaprèsil 
s’efforce  de  se  tenir  sur  ses  pattes,  reste  debout  pendant  deux  mi¬ 
nutes,  marche  ensuite,  chancelle  et  tombe  de  nouveau.  Alors 
la  respiration  devient  accélérée,  la  tête  se  penche  en  avant, 
les  membres  sont  agités  de  légers  mouvemens  convulsifs,  l’a¬ 
nimal  ne  se  débat  pas  ,  il  est  au  contraire  comme  dans  un  état 
d’insensibilité ,  les  sens  n’exercent  plus  leurs  fonctions.  Quatre 
minutes  après  l’invasion  de  l’accès,  il  se  couche  sur  le  dos, 
écarte  les  pattes  postérieures,  qui  sont  très-alongées  ,  et  respire 
avec  un  peu  de  difficulté.  Les  baltemens  du  cœur  sont  régu¬ 
liers  et  peu  fréquens  ,  la  langue  rose,  la  tête  dans  la  position 
naturelle;  les  mouvemens  convulsifs  continuent  à  être  très- 
légers  ;  l’agitation  et  le  choc  n’occasionent  aucune  roideur  té¬ 
tanique  j  la  queue  est  tremblotante.  Dix-huitminutes_après  l’in- 
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gestion  du  poison ,  l’animal  paraissait  mort,  il  était  immobile  ; 
il  expira  dans  cet  état  au  bout  de  six  minutes.  On  l’ouvrît  sur- 
le-champ.  Le  sang  contenu  dans  le  ventricule  gauche  était 
"rouge.;  il  était  fluide  dans  tous  les  vaisseaux  et  dans  toutes  les 
cavités;  les  poumons  roses,  crépitans.,  n’étaient  point  gorgés;' 
le  canal  digestif  était  sain;  on  voyait  quelques  alimens  dans 
l’estomac;  les  ventricules  du  cerveau  ne  contenaient  ni  aéro- 
site,  ni  sang  ;  les  vaisseaux  intérieurs  de  cet  organe  étaient 
injectés  »  (  Toxicol.  gén. ,  t.  il,  part,  i  ,  p.  177). 

On  pourrait  croire  que  laligature  de  l’œsophage  a  dû  influer 
sur  les  symptômes  observés  dans  cette  expérience,  si,  comme 
l’observe  M.  Orfila,  celles  des  autres  auteurs,  faites  sans  cette 
précaution ,  n’offraient  précisément  les  mêmes  phénomènes. 

L’action  de  ce  poison  est  si  rapide,  que  ses  fâcheux  effets  se 
manifestent  dès  l’instant  même  qu’il  est  en  contact  avec  l’esto¬ 
mac.  Deux  onces,  dans  les  expériences  de  Nicholls,  firent  périr 
un  chien  de  moyenne  grandeur  en  une  demi-minute.  Un  demi- 
gros  fit  subitement  tomber  mort  un  pigeon,  dans  celles  de 
Vater. 

Rattray  fit  prendre  une  pinte  et  demie  d’eau  de  laurier-ce-' 
rise  à  une  vieille  jument;  elle  tomba  presque  aussitôt  et  ex¬ 
pira  au  bout  de  quinze  minutes,  après  des  convulsions  et  plu¬ 
sieurs  tentatives  pour  se  relever,  ce  qu’elle  ne  put  faire  que 
des  jambes  de  devant,  les  autres  étant  tout-à-fait  paralysées.! 

L’expérience  suivante  de  Langrish  nous  paraît  devoir  être 
citée,  à  cause  de  la  circonstance  particulière  qu’elle  présente. 
Dans  un  cheval  atteint  d’une  fistule ,  auquel  il  fit  prendre  une 
"chopine  d’eau  de  laurier-cerise ,  il  observa  ,  après  l’invasion 
subite  des  symptômes  ordinaires ,  la  suppression  de  l’écoule¬ 
ment  de  la  fistule.  Lui  ayant  donné,  le  lendemain,  une  dosé 
semblable,  les  mêmes  phénomènes  eurent  lieu,  accompagnés 
A’ une  sueur  abondante.  On  laissa  l’animal  tranquille  pendant 
trois  jours,  et  l’écoulement  reparut.  Le  cinquième  il  mourut, 
quatre  minutes  et  demie  après  qu’on  lui  eut  fait  prendre  trois 
chopines  de  la  même  eau. 

Les  effets  de  l’eau  distillée  de  laurier-cerise ,  injectée  dans 
le  rectum,  sont  peu  différent  de  ceux  qui  ont  lieu  quand  ôn- 
l’introduit  dans,  l’estomac.  La  mort  des  animaux  auxquels  on 
l’injecte  de  celte  manière,  à  la  dose  d’une  ou  deux  onces  j ar¬ 
rive'  ordinairement  au  bout  de  dix  à  quinze  minutes.  Quelque¬ 
fois  elle  est  accompagnée  de  convulsions  violentes ,  surtout 
dans  les  muscles  de  l’épine  et  du  cou,  avec  écume  à  la  bouche 
et  le  tétanos  des  extrémités. 

Répandue  sur  une  blessure  ou  injectée  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire,  l’eau  de  laurier-cerise  cause  encore  les  mêmes  accidens , 
comme  le  prouvent  les  expériences  de  Fontana  et  de  M.  Orfila- 
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Brown  Langrish  en  injecta  quatre?  onces 'dans  l’abdomen:  d’un 
chien.  Il  mourut  vingt-deux  minutes  après.  , 

Fontana  n’avait  ;  vu  ^résulter  aucun  accident  grave  dè  son 
injection  dans  la  veine  jugulaire;  mais. ses  expériences  ne  sont, 
pas  lout.-à-faïl  d’accord  à  cet  egard  avec  celles  de  M.  Orfilâ.’ 
Ce.  dernier  en  ayant  injecté  trois  gros  et  demi  dans  cette  veine 
à  un  petit  chien  robuste,  cc  l’animal  parut  sur-le-champ  telle¬ 
ment  Stupéfié,  qu’on  le  croyait  mort  :  les  battemehs  du  cœur 
étaient  rares,  la  respiration  presque  suspendue.  Il  expira  deux' 
minutes  après.  »  Un  chien  plus  fort ,  à  qui  trois  gros  avaient 
été. injectés  de  la  même  manière,  éprouva  d’abord  des  convul¬ 
sions,  puis  tomba  dans  un  état  de  stupeur,  d’insensibilité  ; 
mais  les  accidens.  ne  durèrent  qu’un  quart  d’heure.  An  bout 
de  deux  jours,  il  était  parfaitement  rétabli  (  Orf,  ,1.0,  p.  r8o  )»’ 

L’action  de  l’eau  de  laurier-cerise,  mise  en  contact  immédiat1 
avec  les  nerfs ,  paraît  nulle.  Fontana  ayant  entouré  de  coton 
imbu  de  cette  eau  le  nerf  sciatique  découvert  et  blessé  d’un 
lapin ,  n’en  vit  résulter  aucun  effet  marqué. 

Quoiqu’on  doive  penser  que  l’eau  de  laurier-cerise,  comme 
l’acjde  prussique  q.u’ elle  contient,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
et  'comme  la  plupart  des  autre?  poisons ,  agit  plus  énergique¬ 
ment  sur  les  animaux  dans  lesquels  la  circulation  est  plus  ac¬ 
tive  ..et  les  organes  de  la  respiration  plus  étendus ,  quelques 
éxpériences  font  voir  qu’elle  n’agit  pas  beaucoup  moins  promp¬ 
tement  sur  les  animaux  à  sang  froid  que  sur  les  mammifères 
et  les  autres  animaux  à  sang  chaud.  Des  anguilles  à  qui  F on- 
tana  en  fit  prendre,  se  contractèrent  immédiatement,  puis  res¬ 
tèrent  insensibles  et  moururent  en  peu  de  secondes  (  Traité  sur 
le  vert.  de  la  vip . ,  etc. ,  p.  128). 

Encohobant,  h  plusieurs  reprises,  l’eau  distillée  de  laurier- 
cerise  sur  de  nouvelles  feuilles ,  ou  par  la  distillation  de  ces' 
mêmes  feuilles  sans  .addition  d’eau,  on  obtient  une  huile  es¬ 
sentielle,  dont  l’action  délétère  est  èncore  plus  prompte  et 
plus  terrible.  Un  gros  de  cettehuile  fut  mêlé  à  six  livres  d’eau 
commune  et  deux  onces  du  mélange  données  à  un  chien ,  à 
l'instant  même  il  fut  complètement  paralysé;  au  bout  d’une; 
demi  -  minute ,  il  était  mort  (Nicholls).  Fontana  fit  mourir  un 
au  tre  chien  par  l’application  d’une' sêule  goutte  sur  une  plaie. 
Les  effets  causés  par  cettehuile  lui  ont  paru  fort  analogues' à 
ceux  du  poison  de  la  vipère. 

L’huile  de  laurier-cerise  exhale  une  odeur  très-sùave.  Mal¬ 
gré  ses  terribles  propriétés ,  elle  s’est  vendue  publiquement,  en 
Italie,  sous  le  nom  à' essence  d 'amandes  amères.  On  n’a  pas 
craint  de  l’employer  dans  la  cuisine;  comme  assaisonnement  de- 
certains  mets,  et  dé  la: faire  entrer  dans, la  préparation  de 
quelques  liqueurs  de  tablé.  On  ne  peut  qd’approuver  là  dé¬ 
fense  qu’avait  faite  le  Grand-Duc  de  Toscane,  Léopold ,  de- 
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fabriquer  et  de  vendre  dans  ses  Etats  une  substanee  aussi  dan¬ 
gereuse. 

Nous  avons  exposé  jusqu’ici  les  résultats  généralement  ad¬ 
mis  des  observations  et  des  expériences  sur  l’eau  distillée  et 
l’huile  de  laurier-cerise.  Nous  devons  également  faire  mention- 
de  quelques  autres  expériences  qui  paraissent  en  opposition 
avec  les  premières.  Telles  sont  celles  que  rapporte  M.  Robert, 
pharmacien  et  chimiste  très-distingué» de  Rouen,  dans  des  re¬ 
cherches  sur  l’acide  prussique,  publiées  dans  le  Recueil  de 
l’Académie  de  cette  ville,  année  1814 ,  et  dans  les  Annales  de 
chimie ,  octobre  de  la  même  année.  «  J’ai  fait  prendre ,  dit 
M.‘ Robert,  à  un  chien  et  à  plusieurs  couleuvres,  une  dose 
très-forte  d’huile  volatile  de  laurier-cerise  ;  ces  animaux  n’en 
ont  nullement  souffert.  J’ai  avalé  moi-même"  deux  cuillerées 
d’eau  distillée  de  laurier-cerise  très-odorante,  et  je  n’ai  éprouvé 
aucun  effet  désagréable.  Plusieurs  fois  j’ai  composé  une  li¬ 
queur  très- agréable  avec  l’alcool  distillé  sur  les  feuilles  de 
laurier-cerise.  J’ai  bu  et  j’ai  fait  boire  de  cette  liqueur,  il  n’est 
survenu  aucun  accident.  La  liqueur  de  table,  connue  sous  le 
nom  d’eau  de  noyau ,  est  d’un  usage  assez  répandu.  On  sait 
qu’elle  tient  en  dissolution  une  .huile  volatile  analogue  à  celle 
de  laurier  -  cerise ,  et  l’on  peut  assurer  que  la  plupart  des  li- 
quoristes,  au  lieu  d’employer  des  noyaux, la  composent  avee 
un  alcool  plus  ou  moins  chargé  de  l’huile  de  cette  plante.  Je 
ne  tire ,  aj  oute  sagement  M.  Robert ,  aucune  conséquence  de 
ces  observations.  U  faudrait  y  réunir  une  grande  quantité 
d’autres  expériences  ,  que  les  circonstances  ne  m’ont  pas  en¬ 
core  permis  de  répéter.  » 

C’est  à  quelque  différence  dans  la  préparation  de  l’eau  et 
de  l’huile  employée,  qu’il  semble  le  plus  naturel  d’attribuer 
celle  qui  se  trouve  entre  les  expériences  de  M.  Robert  et  celles 
de  la  plupart  des  autres  observateurs. 

Le  suc  exprimé  des  feuilles  de  laurier-cerise,  l’infusion  de 
ces  feuilles,  participent,  mais  dans  un  degré  fort  inférieur,, 
surtout  l’infusion ,  aux  qualités  délétères  de  l’eau  distillée. 
L’extrait  aqueux  qu’on  peut  en  préparer  n’est  que,  très-faible-- 
ment  ve'néneux. 

Dans  les  divers  accidens  que  nous  avons  rapportés,  de  meme- 
que  dans  les  nombreuses  expériences  faites  sur  des  animaux , 
l’autopsie  cadavérique  n’a  montré  sur  l’estomac  aucune  trace- 
d’inflammation  caractérisée  :  l’observation  de  M.  Fodéré  est  la 
Seule  où  l’on  en  ait  remarqué  quelque  apparence.  Quelquefois  le- 
ventricule  a  été  trouvé  couvert  d’un  mucus  épais  elles  poumons 
plus  rouges  que  dans'  l’état  naturel ,  et  rétrécis.  Presque  tou¬ 
jours  les  veines  étaient  gorgées  de  sang  et  les  artères  au  con— 
«•aire  vides.  Les  vaisseaux  de  la  dure-mère,  ceux  du  cerveau* 
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ont  souvent  paru  injectés  :  les  ventricules  de  ce  dernier  ne 
contenaient  ni  sérosité  ni  sang.  Mortimer  a  trouvé  quelquefois 
un  peu  d’eau  dans  le  péricarde,  le  rectum  phlogosé,  le  foie  de 
même  et  comme  livide. 

'Quand  c’est  par  l’huile  de  laurier-cerise  que  l’empoisonne¬ 
ment  a  eu  lieu,  un  signe  moins  vague  que  tous  ceux  qui  précè¬ 
dent  peut  servir  à  le  faire  reconnaître ,  ^c’est  l’odeur  très-forte 
qu’exhale  alors  le  cadavre.  Duhamel  pensa  être  suffoqué  par 
cette  odeur,  en  ouvrant  un  chien  mort  de  cette  manière.  Il  ne 
paraît  pas  que  M.  Orfila  ni  les  autres  expérimentateurs  aient 
remarqué  des  traces  de  la  même  odeur  dans  les  animaux  em¬ 
poisonnés  avec  l’eau  distillée  ordinaire,  puisqu’ils  n’en  font 
pas  mention.  Cette  odeur ,  qui  est  celle  de  l’acide  prussique  ou 
bydrocyanique ,  s’échappe  de  même  à  l’ouverture  du  corps  des 
animaux  qui  ont  péri  par  cet  acide,  le  plus  actif,  le  plus  ef¬ 
frayant  de  tous  les  poisons  connus  d’après  les  expériences  récentes 
de  M.  Magendie  [Annal,  de  chim.  et  de ph/s.,  déc.  1817). 

C’est  à  la  présence  de  cet  acide  dans  l’eau  distillée  et  dans 
l’huile  essentielle  de  laurter- cerise,  où  il  a  été  reconnu  par  les 
chimistes,  qu’il  faut  attribuer  les  funestes  effets  de  ces  liqueurs. 
Leur  manière  d’agir  paraît  tout-à-fait  analogue  à  celle  de  l’a¬ 
cide  prussique  comme  lui,  c’est  en  détruisant  l’irritabilité 
qu’elles  causent  si  promptement  la  mort,  et  c’est  parmi  les 
poisons  narcotiques  qu’on  paraît  devoir  les  ranger.  Si ,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  l’extrait  aqueux  de  laurier-cerise 
est  à  peu  près  sans  danger,  c’est  probablement  parce  que  l’acide 
prussique  s’est  volatilisé  pendant  qu’on  faisait  évaporer  le 
liquide  pour  l’amener  à  la  consistance  d’extrait. 

Les  moyens  en  usage  contre  les  poisons  narcotiques  en  gé¬ 
néral  peuvent  être  regardés  comme  convenant  également  dans 
l’empoisonnement  par  le  laurier-cerise;  mais  son  action  est  si 
prompte,  si  violente,  qu’il  laisse  rarement  le  temps  d’admi¬ 
nistrer  des  remèdes;  les  essais  faits  jusqu’ici  ne  prouvent 
guère  que  l’impuissance  de  tous  ceux  qu’on  a  tentés.  Les  re¬ 
cherches  de  Coullon  ne  permettent  pas  d’accorder  aucune  con¬ 
fiance  au  lait,  à  l’huile  d’olive,  à  la  thériaque,  que  quelque* 
auteurs  ont  crus  utiles;  l’ammoniaque,  le  chlore  (acide  mu¬ 
riatique  oxigéné)  ne  paraissent  en  mériter  que  fort  peu.  Les 
expériences  du  professeur  Emmert,  communiquées  par  lui  à 
M.  Orfila,  signalent  l’huile  de  térébenthine  comme  le  moyen 
le  plus  puissant  pour  combattre  les  effets  de  l’acide  prussique 
et  des  poisons  qui  le  contiennent.  D’après  une  lettre  de 
M.  Chancel,  pharmacien  à  Briançon,  insérée  dans  le  Journal 
de  pharmacie,  juin  1817  ,  dans  laquelle  il  rapporte  l’empoi¬ 
sonnement  de  deux  vaches,  par  le  résidu  des  amandes  amères 
du  prunier  des  Alpes ,  après  qu’on  en  a  extrait  l’huile ,  il  pa- 


334  LAU 

ja îtrait  qu’une  légère  dissolution  de  sulfate  de  fer  est  aussi 
un  excellent  moyen  de  neutraliser  les  effets  de  l’acide  pruS- 
sique;  puisque  l’administration  de  cette  dissolution  fit  cesser 
tous  les  accidens  qu’éprouvait  l’une  des  deux  vaches,  lorsque 
l’autre ,  à  laquelle  où  ne  fit  rien’ prendre périt  en  peu  de  temps. 
C’est  donc  à  l’huile  de  térébenthine  et  à  la  dissolution  de  sul¬ 
fate  de  fer  qu’on  doit  Recourir  immédiatement  après  l’adminis¬ 
tration  d’un  fort  émétique,  qui  doit  toujours-être,  dans  ce’ cas, 
je  premier  soin  du.  médecin. 

Au  défaut  de  J’JmUe.  de  •  térébenthine  et  de  sulfate  de'  féi\, 
l’ammoniaque,  l’infiision  forte  de  café  et  les  excitans  en  géné¬ 
ral  pourront  être  employés.  Les  excitations  ex téiieures  et -lotit 
ce  qui  peut  contribuer  àréveiller  ia.sensibilité  et  la  contracti¬ 
lité  auxquelles  ce  poison  porte  spécialement  atteinte  ,  sont  éga¬ 
lement  indiqués  dans  ce  cas. 

,  Les  propriétés  médicales  du  laurier-cerise  sont  loin  d’être 
aussi  bien  connues  que  ses  propriétés  vénéneuses.  Quelqüès 
médecins  ont  voulu  le  faire  passer  pour  tonique,  pour  stoma¬ 
chique;  on  Je  regarde  avec  pins  de  raison  comme  calmant-pou 
l’a  vanté  comme  un  des  fondans  les  pins  puissans  ,  et' même 
.comme  autisyphilitique,'il  paraît  augmenter  le  coursdeskinnes, 
Les  feuilles  réduites  en  pondre  excitent  l’éternûment  dans  ceux 
mêmes  qui  sont  habitués  au  tabac. 

Cameron  assurait  avoir  guéri  avec  l’infusion  des  feuilles  de 
laurier-cerise  des  obstructions  hépatiques  rebelles,  i 

Des  cataplasmes  de  farine  de  millet  avec  cette  même  infusion 
.ou  l’eau  distillée,  lui  parurent  diminuer  ou  même  guérir  des 
tumeurs  squirreuses  ou  cancéreuses.  L’usage  en  même  temps 
interne  et  externe  que  fit  Y.ogel  de  l’eau  distillée,  dans  un 
cas  analogue,  lui  sembla,  au  moins  d’abord,  de  quelque  avan¬ 
tage.  . 

Baylies  la  regardait  comme  un  des  meilleurs  moyens  de 
rendre  au  sang  épaissi  sa  fluidité,  et  comme  très-utile  dans  la 
lièvre  hectique. 

L’observation  suivante  de  M.  Cevasco  ( Bibl .  mêd. ,  1808, 
vol.  xix,  p.  23  i  j  paraîtrait  prouver  que  l’eau  distillée  delaju- 
rier-cerise  peut  quelquefois  être  utile  pour  diminuer  la  trop 
grande  irritabilité  du  cœur,  et- favoriser  au  contraire  l’action 
des  vaisseaux  absorbans.  Un  soldat  de  vingt  ans,  dit  M.  Cevasco, 
avait  depuis  longtemps  des  battemens  de  coeur  d’une  for'ce 
extraordinaire,  qui  l'empêchaient  de  se  livrer  à  des  travaux 
fatigans.  La  nécessité  où  il  se  trouva  de  quitter  sa  famille  pour 
se- rendre  k  l’armée  augmenta  beaucoup  les  symptômes  et  ag¬ 
grava  sa  maladie.  Le  26  mars  il  fut  transporté  à  l'hôpital'  mi¬ 
litaire  de  Gênes.;  Les  palpitations  du  cœur  étaient  si  fortes, 
qu’on  pouvait  facilement  les  apercevoir  k  travers  ses  vête- 
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mens.  L’hémoptysie  ne  tarda  pas  à  se  manifester,  et  bientôt 
les  extrémités  inférieures  -se,  tuméfièrent ,  etcT....  Après  deux 
saignées,  faites  sans  aucune  amélioration,  on  commença  à  lui 
administrer  l’eau  distillée  des  feuilles  de  laurier-cerise,  a  la 
dose  de  vingt  gouttes  par  jour,  dans  trois  livres  environ  de 
décoction  d’orge  .;  on  augmenta  ensuite  chaque  jour  la  dosé,  et 
on  la  porta  jusqu’à  cinquante  gouttes.  Le  malade  fit  usage  de 
ce  moyen  pendant  l’espace  d’un  mois.  Son  pouls  commença  à 
.devenir  moins  fréquent  etmoiris  résistant;  l’hémoptysie  cessa 
entièrement,  les  palpitations  diminuèrent  tellement,  que  Te 
malade,  avoua  n’en  être  plus  tourmenté  ;  enfin  ses  forces  s’ac¬ 
crurent  de  manière,  que  le  10  juillet  1807,'  il  fut  congédié  de 
l’hôpital  militaire,  étant  en  état  de  pouvoir  résister  aux  falir 
gues  militaires. 

M.Cevasco  aj  oute  qu’il  a  eu  occasion  de  constater  plusieurs 
autres  fois  la  vertu  antiphlogistique  de  l’eau  distillée  des 
feuilles  fraîches  de,  laurier-cerise  sur  plusieurs  malades  attar 
qués  de  péripneumonie ,  d’entérite ,  d’angine ,  et  qu’il  s’est  tou¬ 
jours  convaincu  de  ses  bons  effets. 

Linné  {Amœn.  acad.,  vol.  iv,  p.  4o,  et  Mat.mcd.)  dit  qù’on 
faisait  en  Hollande  un  usage  fréquent  de  l’infusion  des  feuilles 
de  laurier-cerise  dans  la  phthisie.  Lesessais  sur  l’emploi  médi¬ 
cal  de  l’acide  prussique  que  vient  de  publier  AI.  Magendie 
.{Annal,  de  chim.  et  de  phys. ,  déc.  1817)  donnent  lieu  de  pré¬ 
sumer  que  cette  infusion,  ou  l’eau  distillée,  peuvent  en  effet 
être  de  quelque  avantage  dans  cette  maladie,  il  résulte  de  ces 
essais  que  l’acide  prussique  étendu  d’eïu,  ou  préparé  suivant 
le  procédé  de  Scheele,  est  utile  contre  les  toux  nerveuses  et 
chroniques ,  et  dans  le  traitement  palliatif  de  la  phthisie ,  où  il 
.diminue  l’intensité  de  la  toux,  modère  l'expectoration j- favo¬ 
rise  le  sommeil.  M.  Magendie  pense  même  qu’il  n’est  pas  im¬ 
possible  d’en  espérer  un  effet  curatif  ,  quand  la  maladie  n’est 
encore  qu’au  premier  degré. 

L’eau  distillée  de  laurier-cerise ,  qui  contient  l’acide  prus¬ 
sique  étendu  dans  beaucoup  d’eau,  parait  devoir  produire  des 
effets  analogues. 

Quelques  médecins  ont  osé  donner  '  cette  eau  de  trçnte  à 
soixante,  et  même  jusqu’à  cent  gouttes,  et  répéter  cette  dose 
trois  on  quatre  fois  par  jour.  Ceux  qui  voudraient  en  faire 
Usage  avec  la  prudence  convenable ,  devront  commencer  par 
des  quantités  beaucoup  moins  considérables  ;  iis  doivent  se 
souvenir  aussi  de  la  différence  assez  marquée  que  la  manière 
dont  cette  eau  a  été  préparée  apporte  dans  le  degré  de  son 
action. 

L’huile  essentielle  de  laurier-cerise  ne  paraît  point  avoir 
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jamais  été  employée  en  me'decine,  et  ne  pourrait  certainement 
être  essayée  qu’avec  une  extrême  circonspection. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  laurier-cerise  , 
qu’on  est  encore  à  peu  près  réduit  à  de  simples  conjectures  sur 
les  avantages  que  l’art  de  guérir  peut  tirer  de  sa  puissante  ac¬ 
tion  sur  notre  économie.  Quoique  peu  usité,  Peyriihe  le  regar¬ 
dait  comme  destiné  à  l’être  beaucoup  un  jour. 

En  attendant  que  son  emploi  soit  mieux  déterminé,  ce  qua 
peut  faire  de  plus  sage  le  grand  nombre  des  praticiens  est  cer¬ 
tainement  de  s’en  abstenir. 

achaüe,  Disserlalio  inauguralis  medico-chemica ,  sistens  lauro-cerasi 
qualiLales  medicas  acvenenatas ,  imprimis  veneni  essentiam  ;  Marpurgi, 

Brown  langrish,  Philosophical expérimente  upon  brutes,  Lowichisad- 
ded  a  course  of  experiruenls  with  lhe  Laurocerasus  ;  Expériences  philo¬ 
sophiques  sur  les  animaux ,  auxquelles  est  jointe  une  suite  d’expériences  rela¬ 
tives  au  laurier-cerise. 

VATER,  Dissertatio  de  laurocerasi  in  dose  venenata;  Vj.Lt.,  1737. 

• —  Progr.  de  olei  animalis  efjlcacia  contra  hydrophobiam  et  veneno  lau- 
rocerasi;  17^0. 

Tontana,  Traité  sur  le  venin  de  la  vipère,  sur  les  poisons  américains,  sur  le 

coullon,  Considérations  médicales  snr  l’acide  prussique  ,  déduites  d’une  suite 
d’expériences  faites  sur  des  animaux  avec  cet  acide  ou  les  matières  qui  le 
contiennent;  Paris,  1808. 

On  peut  consulter  encore,  snr  lè  laurier-cerise,  les  Transactions  philoso¬ 
phiques  ,  volume  37  ,  où  sont  consignées  les  observations  de  Madden  et  de 
Mortimer,  London  C Uranie  le ,  1781,  n.  3  -  (}  7  ,  où  se  trouvent  celles  de 
Rattray,  Baylies,  P  radical  essaye  on  medical  subjeets  ;  Duhamel,  Traité 
des  arbres  et  arbustes ,  tome  1;  un  Mémoire  de  M.  Robert  sur  l’acide  prussi¬ 
que,  dans  le  Recueil  de  l’Académie  de  Rouen,  année  1814;  la  Toxicologie 
générale,  de  M.  P.  Orfila;  tome  ir,  partiel. 

(LOISEtEÜR-DESLOSCCHAMrS  et  MARQUIS) 

laurier  épineux.  On  donnait  autrefois  ce  nom  a  une  va¬ 
riété  du  houx.  (r.  d.) 

laurier  épurge.  C’est  la  même  plante  que  la  lauréole. 

LAURIER  AU  LAIT.  Voyez  LAURIER-CERISE.  (t.  D.) 

LAURIER  PUTIET.  VûjeZ  MERISIER  Â  GRAPPES. 

(deslongchamps) 

laurier-rose  ,  s.  m. ,  nerium  oleander ,  Lin.  ;  nerion ,  Offic.  ; 
grand  arbrisseau  qui ,  dans  le  système  iinnéen ,  appartient  à  la 
penlandrie  monogynie  ;  Tournefort  le  plaçait  dans  sâ  ving¬ 
tième  classe,  cinquième  section,  comprenant  les  arbres  et  les 
arbrisseaux  à  fleur  monopétale,  dont  le  pistil  devient  un  fruit 
siliqueux;  M.  de  Jussieu  le  range  dans  sa  famille  des  apocy- 
nées.  Le  laurier-rose  est  un  grand  arbrisseau  rameux,  qui  peut 
avoir  au  plus  huit  ou  dix  pieds  dans  nos  jardins,  et  qui  même 
dans  son  pays  nalal  ne  s’élève  qu’à  douze  ou  quinze  ,  si  on  je 
laisse  croître  en  liberté,  parce  qu’il  pousse  du  pied  beaucoup 
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de  rejets  ,  qui  en  font  plutôt  un  gros  buisson  qu’un  arbre  5 
mais  si,  dans  les  pays  du  raidi ,  on  le  forcé  à  pousser  Sur  une 
tige  principale,  en  ayant  soin  de  le  debarrasser  de  tous  les  rejets 
qui  pullulent  de  ses  racines ,.  son  tronc  acquiert  la  grosseur  du 
corps  d’un  homme ,  et  il  s’élève  en  arbre  à  la  hauteur  de  vingt- 
cinq  pieds.  L’écorce  de  son  tronc  et  de  ses  branches  est  gri¬ 
sâtre,  assez  unie f  celle  des  jeunes  rameaux  est  verdâtre.  Les 
feuilles  sont  opposées  ou  teruées  ,  quelquefois  même  qua ter- 
née  5  ,  lancéolées,  aiguës,  coriaces,  glabres,  d’un  vert  foncé, 
persistantes ,  rétrécies  à  leur  base  en  un  court  pétiole.  Les 
fleurs  sont  grandes  et  belles ,  ordinairement  de  couleur  rose, 
quelquefois  blanches  ,  disposées  à  l’extrémité  des  rameaux,  de 
manière  à  former  une  sorte  de  corymbe  :  leur  calice  est  très- 
court,  partagé  en  cinq  divisions  aiguës,  persistantes;  leur  co¬ 
rolle  est  en  entonnoir,  tabulée  et  rétrécie  à  sa  base,  s’e'vasarit 
dans  sa  partie  supérieure,  garnie,  à  l’entrée  de  son  tube,  d’uné 
sorte  de  couronne  formée  par  cinq  petits  appendices,  di¬ 
visée  en  son  limbe  en  cinq  grandes  découpures  un  peu  obliques; 
les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  et  leurs  anthères  sont 
terminées  par  une  espèce  d’aigrette  formée  de  poils  courts  et 
frisés  ;  l’ovaire  est  supérieur,  surmonte'  d’un  style  cylindrique, 
terminé  par  un  stigmate  tronqué,  entouré  par  lés  étamines. 
Les  fruits  sont  deux  follicules  cylindriques,  longues  de  trois 
à  cinq  pouces ;  à'  une  seule  loge  ,  s’ouvrant  longitudinalement 
et  contenant  Un  grand  nombre  de-graines  imbriquées,  obloh- 
gues,  planes,  toutes  couvertes  de  poils  courts  et  roux,  coa- 
rdnnées  par  une  houppe  de  poils  de  même  couleur  et  plus 
longs. 

Le  laurier-rose  croît  spontanément  dans  les  lieux  humides, 
sur  lés  bords  des  ruisseaux,  dans  la  partie  méridionale  de 
l’Europe,  en  Barbarie  et  dans  l’Orient.  On  le  trouve  en  France 
aux  environs  d’Hières,  près  de  Toulon.  Sous  le  climat  de 
Paris  on  le  cultive  en  caisse  dans  les  jardins  ,  dont  il  est  un 
des  plus  beaux  ornemens,  a  cause  de  la  grandeur  et  dé  la  forme 
-élégante,  de  ses  fleurs  ,  qui  se  succèdent  sans  interruption  les 
«nés  aux  -autres ,  depuis  le  mois  de  juin  jusqu’à  la  fin  de 
septembre. 

Cet  arbre  appartient  à  une  famille  de  plantés  qui  renferme 
-des  poisons  d  une  grande  violence  :  tels  sont  la  noix  vomique, 
la  fève  de  Saint-Ignace,  le  strjchnos  lieute ,  et  peut-être  que 
les  propriétés  délétères  du  laurier-rose  ne  seraient  pas  très- 
différentes  de  celles  que  possèdent  les  poisons  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  s’il  habitait  des  climats  aussi  chauds;  car  on 
sait  que  l’énergie  d’action  des  principes  utiles  ou  m’alfaisans  des 
végétaux  sont  presque  toujours  en  rapport  avec’ là  chaleur  des 
régions  dans  lesquelles  ils  croissent.  Les  observations  que  nous 
27.  22 
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l'apporterons  dans  cet 'article  même  le  prouveront.  Tel  qu’iî 
existe  en  Europe ,  le  laurier-rose  est  encore  un  des  arbres  les 
plus  dangereux  que  nous  connaissions,  et  nous  ne  pouvons  le 
placer  qu’au  nombre  des  poisons. 

_  Libaulius  rapporte  qu’un  individu  mourut  pour  avoir  laissé 
la  nuit,  dans  sa  chambre  à  coucher,  des  fleurs  de  cet  arbre.  Le 
même  auteur  dit  encore  qu’une  autre  personne pe'rit  également 
pour  avoir  mangé  d’un  rôti  pour  lequel  on  s’était  servi  d’une 
broche  faite  avec  son  bois.  M.  Gaspard  Robert,  jardinier  en 
chef  de  la  marine  à  Toulon,  et  qui  a  demeuré  pendant  deux 
ans  en  Corse,  nous  a  écrit,  il  y  a  quelques  années,  qu’il  avait 
appris  dans  ce  pays,  que  lorsque  les  Français  prirent  pour  la 
première  fois  possession  de  l’île  de  Corse,  des  soldats  ayant 
enfilé  des  volailles,  pour  les  faire  rôtir,  avec  des  baguettes  ou 
broches  faites  de  branches  de  laurier-rose  ,  plusieurs  de  ceux 
qui  mangèrentde  cesvolaillesfurenlempoisonnés.  Probablement 
que  ceux  qui  le  furent  avaient  mangé  partie  de  la  viande  qui  avait 
été  en  contact  avec  les  baguettes.  Les  habitans  de  Java,  de 
Bornéo  et  des  autres  îles  de  l’archipel  de  l’Inde ,  qui  se  ser¬ 
vent  à  la  chasse  de  flèches  empoisonnées  avec  le  suc  de  l’upas, 
mangent  sans  danger  le  gibier  qu’ils  tuent  avec  ces  flèches  ; 
mais  ils  ont  soin  d’enlever  la  partie  de  l’animal  dans  laquelle 
la  flèche  a  pénétré. 

Malgré  les  propriétés  dangereuses  du  laurier-rose ,  les  gens 
du  peuple ,  dans  les  pays  du  midi ,  et  même  plusieurs  prati¬ 
ciens,  se  servent  de  ses  feuilles  extérieurement  et  même  inté¬ 
rieurement  dans  les  maladies  de  la  peau.  L’application  de  la 
décoction  de  ces  feuilles  bouillies  dans  l’huile,  des  frictions 
avec  cette  même  huile,  ou  celles  d’une  pommade  faite  -avec 
leur  poudre  et  de  la  graisse ,  sont  employées  pour  guérir  la 
teigne  et  la  gale.  Les  moines  mendians,  dans  ces  contrées,  se 
servaient  aussi  autrefois  de  leur  poudre  pour  faire  périr  tous 
les  insectes  qui  s’attachent  à  la  peau. 

D’après  les  indications  qui  avaient  été  données  à  l’un  de 
nous  ,  par  un  médecin  du  midi  de  la  France,  sur  l’efficacité, 
dont  pouvait  être  l’écorce  du  laurier-rose  ou  ses  feuilles  dans 
les  maladies  cutanées  et  syphilitiques,  il  a  fait  prendre  à  ua 
malade  qui  avait  une  affection  fort  ancienne  de'  ee  dernier 
genre,  cette  écorce  en  poudre  à  la  dose  de  trois  grains  par 
jour  et  en  trois  fois;  mais  ce  malade,  ennuyé  de  ne  voir  aucun 
changement  dans  son  état  après  vingt  jours  de  ce  genre' de  trai¬ 
tement,  s'imagina  qu’on  lui  donnait  à  trop  faible  dose  le  mé¬ 
dicament  dont  il  ignorait  la  nature,  et  crut  qu’il  pourrait  hâter 
sa  guérison  en  en  prenant  une  bien  plus  grande  quantité  que 
celle  qui  lui  était  prescrite.  Comme  il  en  avait  encore  dix  a 
douze  grains  à  sa  disposition,  il  les  prit  en  une  seule  fois j 
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Snaîs  bientôt, après  il  fut  puni  de  son  imprudence  par  des  acci- 
dens  assez  graves  :  il  eut  des  vomissemens  abondons  et  doulou  • 
leux  ,  accompagnés  d’éblouissemens  ,  de  défaillances  et  de 
sueurs  froides.  Une  grande  quantité  d’eau,  sucrée  et  une  po¬ 
tion  éthérée  calmèrent  tous  ces  accidens,  qui  n’eurent  aucune 
suite  fâcheuse. 

Celui  de  nous  qui  avait  prescrit  l’écorce. du  laurier-rose  en 
poudre  dans  1’ observation  ci-dessus,  avait  aussi  fait  préparer 
un  extrait  des  feuilles  qu’il  donna  de  la  manière  qui  va  être 
expliquée,  Ë.  Leg.....  ,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  avait  depuis 
l’àge  de  cinq  ans  une  dartre  vive  qui  lui  couvrait  presque  lente 
l’habitude  du  .corps.  Traitée  dans  sou  enfance  k  l’hospice 
de  Saint-Louis,  les  bains  avaient  paru  la  guérir,  mais  le  mal 
se  jeta  sur  les  yeux  ;  la  malade  sortit  de  cet  hospice  étant 
aveugle,. et  elle  resta  six  mois  privée  de,  la  vue.  Au  bout  de  ce 
temps  ,  la  dartre  reparut  sur  le  corps,  et  bientôt  la  vue  fut 
rendue. à  cette  jeune  fille.  Elle  fut  alors  jusqu’à  la  puberté  sans 
employer  aucun  médicament.;  mais,  k  l’âge  de  seize  ans  ,  là 
dartre  ayant  gagné  la  figure;  elle  fit,  mais  infructueusement, 
plusieurs  traitemens  ;  tout  ce  qu’elle  put  obtenir  de  mieux  ,  co 
fut  d’empêcher  l’éruption  dartreuse  de  s’étendre  sur  son  visage 
et  de.rcster,  bornée  au  corps.  Cette  jeune  fille  vint  nous  con¬ 
sulter,  pour  la  première  fois ,  le  17  juillet  1810.  Dès  ce  mo¬ 
ment  jusquau  ier  février  de  l’année  suivante,  nous  lui  fîmes 
prendre  le  soufre  intérieurement  et  extérieurement ,  ensuite  le 
mercure,  dont  nous  variâmes  les  préparations  ,  et  de  même 
tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  ;  pendant  tout  ce  temps  npu* 
lui  fîmes  prendre  en  boisson  des  décoctions  de  bardane  et  de 
f'umeterre,  puis  de  salsepareille  et  de  gaïac ,  ensuite  celle  de 
feuilles  '  de  garou,  et  enfin  celle  des  feuilles  dè  la  lauréate, 
le  tout  inutilement.  Le  p-eraier  février,  rebuté,  autant  que 
la  malade,  de  l’inefficacité  de  tous  ces  traitemens,  nous  lui 
conseillâmes  de  se  reposer  et  de  ne  plus  rien  prendre,  ce 
qu’elle  .fit  jusqu’au  27  mars  1811.  Ce  jour-là  elle  revint  nous 
trouver:  elle  avait  alors  plus  de  la  moitié  du  corps  couvert  de 
dartres  vives  et  boutonneuses,  la  figure  seule  en  était  exempte; 
mais  l’éruption  commençait  au-dessous  du  cou,  couvrait  sans 
interruption  toute  la  poitrine  et  le  bas-ventre  ,  une  grande 
partie  au  dos,  le  pli  des  deux  bras  eu  s’étendant  sur  la  moitié' 
du  bras  et  de  l’avant-bras  de  chaque  côté  ;  les  poignets  ,  les 
mains  et  la  partie  postérieure  des  bras  restant  seuls  intacts, 
il  y  avait  peu  de  dartres  aux  jambes,  mais  les  cuisses  et  les 
fesses  en  étaient  couvertes  ;  sur  ces  parties  inférieures  l’érup¬ 
tion  était  prononcée  par  de  petits  boutons  gros  comme  une 
tête  d’épingle:  ces  boutons  s’élargissaient  bientôt  en  une  am- 
.pouie  large  d’un  centime,  et  en  les  crevant  il  en  sortait  un* 
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sérosité  limpide.  Tout  cela  était  accompâgûé  d’utie  déiiiaè- 
geaison  insupportable.  Le  nouveau  traitement  que  nous  con¬ 
seillâmes  à  cette  malade  fut  le  suivant  :  nous  fîmes  dissoudre 
une  onee  d’extrait  de  feuilles  de  laurier-rose  dans  quatre  on¬ 
ces  de  vin ,  pour  qu’elle  prît  de  cette  dissolution  une  goutte 
trois  fois  par  jour ,  en  augmentant  d’une  goutte  tous  les  trois 
à  quatre  jours;  Le  i5  avril,  la  malade  prenait  quatre  gouttes 
de  sa  dissolution  quatre  fois  par  j  oür,  et  nous  lui  conseillâmes 
dè  plus  de  légères  lotions*  le  matin  et  le  soir ,  avec  douze 
gouttes  de  la  même  dissolution  dans  une  cuillerée  d’eau.  Le 
2i  avril,  la  dose  du  làurier-rose  à  l’intérieur  était  la  même; 
mais  la  malade  fit  üsàge  extérieurement  d’un  Uniment  com¬ 
posé  avec  deux  onces  d’huile  d’amandes  douces  et  une  demi- 
onêe  de  la  dissolution  de  l’extrait  de  feuilles  de  laurier-rose. 
Le  27  avril  ,  la  dose  de  cette  dissbluliôri  fut  portée  à  cinq 
gouttes  quatre  fois  par  jour,  et,  le  premier  Uniment  étant  em¬ 
ployé,  nous  lui  en  fîmes  faire  Un  second  avec  trois  onces 
d’huile  d’amandes  douées  et  Une  once  de  la  dissolution  sus¬ 
dite.  Le  5  mai,£.  Lèg  . .  eontmüait  les  mêmes  moyens,  et  jus¬ 
qu’au  5  juin  elle  employa  huit  linimens  composés  cbmme  ce¬ 
lui  du  27  avril.  A  çette  époque  elle  prenait  intérieurement  dix 
gouttes  de  la  teinture  de  làurier-rose  quatre  fois  par  jour.  Le 
1 5  du  même  mois  ,  notre  jeune  fille  était  presque  guérie  ;  il  né 
lui  restait  plus  que  quelques  rougeurs  superficielles  et  très- 
peu  étendues.  Elle  -continua-  sa  dissolution  toujours  à  dix 
gouttes  par  fois,  ce  qui  faisait  quarante  gouttes  par  jour , 
et  elle  fit  encore  usage  de  cinq  à  six  linimens.  Le  premier 
juillet,  E.  Leg....  était  dans  le- meilleur  état,  la  peau  de  la 
poitrine  et  du  cou  avait  repris  sa  blancheur  ,  on  n’y  obser¬ 
vait  pas  une  seule  rougeur.  Aux  plis  des  bras  et  des  cuisses 
la  peau  n’avait  pas  encore  repris  toute  sa'  consistance,  elle 
était  luisante  et  paraissait  plus  mince;  mais  elle  n’était  ni 
rouge  ni  farineuse.  Les  frictions  avec  le  limment  furënt'CèSSéèsj 
mais  les  quarante,  gouttes  de  là  teinture,  furent  êüèorfe  ébnti- 
nuées  tous  les  jours.  Notre  jeune  fille  paraissait  alors  joüif- 
d’une  bonne  santé  ;  mais  elle  éprouvait  souvent ,  dans' le  cou¬ 
rant  delà  journée,  dqs  envies  de  dormir  incommodes  ;  ellè 
s’endormait  même  assez  fréquemment  dès  qifiellé  restait' quel¬ 
que  temps  en  repos.  Nous  croyions  pouvoir  nous  flatter  d’ail¬ 
leurs  de  sa  guérison  ;  mais  au  bout  de  six  semaines  les  déman¬ 
geaisons  et  les  da rites,  commencèrent  à  reparaître',  et  an  3i 
août  elles  avaient  repris-  sinon  leur  intensité  première,  âfe 
moins  elles  étaient  assez  considérables ,  et  auraient  effrayé 
toute  autre  malade;  mais  la  nôtre  ne  voulut  plus  se  sou¬ 
mettre  à  un  nouveau  traitement ,  et  nous  la  perdîmes  de  vue. 

Nous  avons  rapporté  cette  longue  observation,  beaucoup» 
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‘moins  pour  prouver  l’efficacité  du  laurier-rose  dans  les  affec¬ 
tions  dartreuses ,  que  pour  faire  sentir  combien  il  est  quelque¬ 
fois  facile  de  s’abuser  sur  la  prétendue  propriété  de  certains 

médicamens  en  général  ;  car  si  nous  eussions  traité  E.  Leg . 

dans  un  hospice  ,  qu’elle  fût  sortie  au  premier  juillet ,  au  mo¬ 
ment  où  nous  la  croyions  radicalement  guérie  >  nous  n’au¬ 
rions  pas  manqué,  peut-être,  de  préconiser  les  feuilles  de  lau¬ 
rier-rose  pour  le  traitement  des  dartres,  tant  la  guérison  de  la 
jeune  fille  en  question  pouvait  paraître  étonnante  le  premier 
de  juillet  ;  mais  en  tenant  encore  deux  mois  notre  malade  en 
©bseryation ,  nous  avons  été  complètement  désabusés. 

L’observation  qui  va  suivre,  et  qui  nous  est  personnelle, 
prouvera  d’ailleurs  que  l’extrait  de  feuilles  de  laurier-rose  ne 
peut  être  pris  à  l’intérieur,  même  avec  ménagement ,  sans  pro¬ 
duire  des  accidens  qui  pourraient  peut-être  avoir  une  suite  fu¬ 
neste  si  on  voulait  en  élever  la  dose  un  peu  trop  haut.  Pendant 
Je  traitement  que  nous  faisions  faire  à  E.  Leg...,. ,  nous  fûmes 
curieux  d’essayer  sur  nous-mêmes  quej  effet  pourrait  pro¬ 
duire  la  teinture  dont  nous  donnions  à  notre  malade.  Le  tS 
avril  1811,  nous  portant  parfaitement  bien,  nous  commen¬ 
çâmes  à  prendre  quatre  fois  par  jour  trois  gouttes  de  la  disso¬ 
lution  d’extrait  de  feuilles  de  laurier-rose,  et  tous  les  jours, 
j  usqu’au  a5,nous  augmentions  la  dose  d’une  goutte  à  chaque  fois, 
de  sorte  que  nous  en  prenions,  k  cette  époque,  quarante  huit 
gouttes  entre  six  heures  du  matin  et  neuf  heures  du  soir.  Nous 
commençâmes  alors  à  sentir  notre  appétit  diminuer,  à  éprouver 
dans  la  journée  des  lassitudes  spontanées.  Incertains  si  c’était 
au  laurier-rose  que  nous  devions  en  attiihucr  la  cause,  et  pour 
nous  en  assurer ,  nous  en  continuâmes  l’usage  encore  pendant 
trois  jours,  en  portant  à  quinze  gouttes  chacune  des  doses 
que  nous  prenions  quatre  fois  par  jour.  Mais,  Je  28  avril,  nous 
devons  avouer  que  nous  n’eûmes  pas  le  courage  d’aller  plus 
loin  ;  ce  jour-là,  nous  ne  pûmes  presque  pas  manger,  nous 
éprouvions  une  inappétence  de  tous  les  alimens ,  et  cela 
était  accompagné  de  douleurs  comme  de  courbature  dans 
les  bras  ,  les  jambes ,  enfin  d'une  débilité  musculaire  très-pro¬ 
noncée  ,  et  d’un  malaise  universel  j  la  cessation  absolue  de 
l’usage  du  laurier-rose  suffit  pour  nous  rendre  notre  bonne 
santé  habituelle  dans  l’espace  de  deux  à  trois  jours.  Voulant 
cependant  nous  assurer  d’une  manière  positive  si  les  symp¬ 
tômes  que  nous  avions  éprouvés  étaient  bien  réel lemeat  pro¬ 
duits  pas  l’extrait  de  laurier  -rose  ,  un  mois  après  l’avoir  cessé, 
étant  dans  le  meilleur  état  de  santé ,  nous  eu  recommençâmes 
l’usage  de  .même  que  la  première  fois  ;  c'est-à-dire  que  le  pre¬ 
mier  juin  nous  primes  douze  gouttes  de  la  dissolution  dont 
nous  avons  donné  ci-dessus  la  composition,  et  que  le  i3  du 
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même  mois  nous  en  prenions  soixante  gouttes.  Ce  jour-là  ,  et 
dès  la  veille,  nous  avions  commence  à  voir  notre  appétit  di¬ 
minuer,  puis  à  ressentir  de  la  courbature,  de  la  faiblesse  dans 
les  jambes.  Ayant  poussé  la  dosé  le.i4  jusqu’à  soixante  quatre 
gouttes  dans  l’espace  de  cette  journée,  tous  les  symptômes  que 
nous  avions  éprouvés  depuis  deux  jours  augmentèrent  assez 
sensiblement  pour  nous  forcer  de  nouveau,  à  ne  pas  porter  nos 
essais  plus  loin.  11  nous  fut' assez  clairement  démontré  que 
l’extrait  des  feuilles  de  laurier-rose  contenait  un^principè  vé¬ 
néneux  destructif  de  l’irritabilité.  Depuis  cela,  et  après  les 
succès  apparens,  mais  ensuite  démentis  ,  que  nous  eûmes -dans 
Je  traitement  de  lai  maladie  dartreuse  d’E.  Leg... ,  nous  avons 
cessé  pour  toujours  d’employer  le  laurier-rose  à  l’intérieur. 
Son  usage  externe  paraît  être  exempt  des  inconvéniens  et  dés 
accidens  qui  peuvent  être  la  suite  de  son  administration  a  l’in¬ 
térieur  ;  on  peut  même  croire  que ,  dans  l’observation  d’E. 
Leg...,  c’est  plus  à  son  emploi  externe  qu’à  son  usage  interne 
qu’on  doit  attribuer  la  disparition  des  dartres  pendant  un 
temps;  et  M.  Mérat,  notre  confrère  et  notre  ami ,  auquel  nous 
avions  communiqué,  danslelemps,  ce  que  nous  croyions  avoir 
remarqué  d’avantageux  dans  l’emploi  de  l’extrait  de  laurier- 
rose  à  l’extérieur,  pour  les  maladies  cutanées,  nous  a  dit  avoié 
guéri  plusieurs  galeux  par  l’usage  de-frictions  faites  avec  une 
dissolution  d’extrait  des  feuilles  de  laurier-rose. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  propriétés  dangereuses  du 
laurier-rose  pourraient  être  encore  plus  développées  si  cet 
arbre  habitait  des  climats  plus  chauds,  et  que  dans  cet  article 
même  nous  pourrions  le  prouver.  En  effet  on  a  pu  remar¬ 
quer,  d’après  ce  qui  arriva  au  premier  malade  qui  fait  le  su¬ 
jet  de  notre  première  observation,  que  douze  grains  de  fa 
poudre  de  l’écorce  de  laurier-rose  avaient  produit  chez  lai  des 
accidens  assez  graves  pour  faire  croire  qu’une  double  dose  eût 
peut-être  mis  ses  jours  en  danger.  Ensuite,  dans  la  troisième 
observation ,'qui  nous  est  personnelle,  on  aura  pu  voir  égale¬ 
ment  que  soixante  gouttes  de  la  teinture  des.feuilles  delau- 
yier-rose,  pouvant  contenir  environ  dixgrainsde  leur  extrait, 
avaient  produit  chez  nous  uue  diminution  très-marquée  dé 
l’irritabilité,  et  une  débilité  assez  prononcée  pour  nous  faire 
croire  qu’une  maladie  dangereuse  eût  été  la  suite  de  cette  ex¬ 
périence,  si  nous  l’eussions  poussée  plus  loin  , j  et  qu’il  n’én 
aurait  peut-être  pas  fallu,  pour  donner  la  mort,  vingt  grains 
à  nous-mêmes ,  pris  en  une  seule  fois ,  et  surtout  à  un  individu 
qui  n’eut  pas  été  du  tout  accoutumé  à  ce  poison  par  de  plus, 
petites  et  de  moyennes  doses  prises  successivement, 

Dans  les  expériences  que  nous  allons  rapporter  plus  bas, 
-en  lçs  empruntant  à  M,  i)rfikt^ -on  verra  e,u  contraire  -qu’il- a 


LAU  343 

employé,  pour  donner  la  mort  à  de  petits  chiens,  jusqu’à 
deux  gros  de  l’extrait  des  feuilles  de  laurier-rose  et  quatre 
gros  de  leur  poudre.  La  différence  qui  se  trouve  entre  les  ex¬ 
périences  de  M.  Qrfila  et  les  aperçus  que  présentent  nos  ob¬ 
servations,  tiennent  sans  doute  à  ce  que  M.  Orfila  a  fait  ses 
expériences  à  Paris  avec  des  feuilles  recueillies  sur  des  lauriers- 
roses  cultivés  encaisse  dans  les  jardins, peut-être  à  l’automue, 
ou  en  général  dans  une  saison  peu  chaude ,  tahdisquc  les  dif¬ 
férentes  parties.  du  laurier-rose  que  nous  avons  employées  ,  ou 
en  nature,  ou  dont  nous  avons  fait  faire  l’extrait ,  avaient  été 
récoltées  en  Provence,  aux  environs  dTIières ,  pendant  l’été 
de  1 810 ,  sur  des  arbres  vigoureux  et  pleins  de  cette  sève  active 
que  produit  le' soleil  du  midi. 

Au  reste  ,  les  expériences  de  M.  Orfila  prouvent  que  les 
propriétés  du  laurier-rose  sont  encore  très-dangereuses  sous  le 
climat  de  Paris.  Parmi  dix  expériences  diversement  modifiées, 
nous  avons  choisi  les  quatre  suivantes,  que  nous  copions  tex^ 
tuellement  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  plus  positive 
de  la  manière  dont  agit  le  poison  du  laurier-rose  sur  l’écono¬ 
mie  animale.  M.  Orfila  a  pratiqué  une  incision  sur  le  dos  d’un 
gros  chien  ;  il  a  appliqué  sur  le  tissu'  cellulaire  un  gros  cin¬ 
quante  grains  d’extrait,  aqueux  de  laurier-rose  humecté  avec 
quelques  gouttes  d’eau.  Au  bout  de  dix  minutes ,  l’animal  a 
vomi  trois,  fois  des  matières  fluides  ,  jaunâtres.  Trois  minutes 
après  ,  il  a  eu  deux  selles,  et  a  vomi  de  nouveau.  Ces  vomisse-* 
mens  se  sont  renouvelés  plusieurs  fois  pendant  les  six  minutes 
qui  ont  suivi;  alors  plaintes  légères,  vertiges,  accélération 
dans  les.  battemens.  du  cœur ,  faiblesse  des  extrémités  posté¬ 
rieures  ,  tête  penchée  en  avant,  comme  si  elle  était  difficile  à 
soutenir;  légères  contractions  convulsives  de  la  patte  antérieure 
droite.  Une  minute  après ,  l’animal  s’est  laissé  tomber  sans  ef¬ 
fort  sur  le,  côté,  sa  tête  s’est  renversée  en  arrière ,  et  il  est  de¬ 
venu  insensible  à  la  lumière  et  au  bruit;  ses  pupilles  étaient 
très-dilatées;  l’extrémité  antérieure  droite  offrait  de,  temps  eu 
temps  quelques  légers  mouvemcns  convulsifs.  11  est  mort  dans 
cet  état  huit  minutes  après.  On  l’a  ouvert  sur-le-champ  :  le 
cœur  ne  battait  plus  ;  il  y  avait  dans  le  ventricule  gauche  une 
petite  quantité  de  sang  a  uae’couleur  rouge  foncée  yen  partie 
coagulé  ;  celui  qui  était  renfermé  dans  l’autre  ventricule  était 
eu  partie. fluide,  en  partie  coagulé;  les  poumons,  d’une  cou¬ 
leur  rose,  étaient  un  peu  moins  crépitaus  que  dans  l’état 
ordinaire  ;  les  ventricules  du  cerveau  ne  contenaient  point  de 
sérosité;  les  vaisseaux  extérieurs  de  cet  organe  offraient  une 
çouleur  livide  ,  et  étaient  distendus  par  une  assez  grande 
quantité  de  sang  veineux.  Il  n’y  avait  aucune  altération  dans 
le  canal  digestif,  ni  dans  la  partie  opérée. 
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Dans  la  seconde  expérience  que  nous  «opions  de  M.  Orfila 
celui-ci  a  introduit  dans  l’estomac  d’un  petit  eliien  robuste  et 
à  jeun,  deux  gros  d’extrait  aqueux  de  laurier-rosé  dissous  dans 
deux  gros  et  demi  d’eau  distillée,  et  il  a  lié  l’œsophage. .Douze 
minutes  après,  l’animal  a  eu  des  nausées ,  a  fait  des  efforts 
pour  vomir,  et  a  éprouvé  de  légers  vertiges;  les  battemens  du 
coeur  n’étaient  pas  plus  fréquens  qu’avant  l'opération;  A  midi 
seize  minutes,  la  stupéfaction  avait  tellement  augmenté,  qu’il 
paraissait  mort  ;  on  l’a  relevé ,  et  il  est  tombé  de  suite  sur  le 
côté  comme  une  masse  inerte;  il  était  insensible  à  toutes  les 
impressions  extérieures.  Trois  minutes  après  ,  il  a  renversé  un 
peu  la  tètë  sur  lé  dos  ;  les  pattes  antérieures  ,  principalement 
la  droite,  ont  été  agitées  de  légers  mouvemens  convulsifs,  et 
il  a  expiré  vingt-deux  minutes  après  l’ingestion  de  la  substance 
vénéneuse.  On  l’a  ouvert  sur-le-champ;  le  cœur  ne  se  con¬ 
tractait  plus;  le  sang  qu’il  contenait  était  fluide,  et  d’un  rôugè 
peu  foncé  dans  le  ventricule  gauche;  les  poumons  ,  un  peu 
moins  crépitans  que  dans  l’état  ordinaire  ,  étaient  roses  et  très- 
peu  gorgés  de  sang  ;  l’estomac  renfermait  une  certaine  quantité 
du  poison  employé;  le  canal  digestif  n’offrait  aucune  aitéra- 
sion  sensible. 

Dans  la  troisième'  expérience  que  nous  citons  d’après 
M.  Orfila ,  on  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d’un  chien  très- 
fort ,  un  gros  de  la  même  substance  vénéneuse  dissoute  dans 
cinq  gros  d’eau  ;  sur-le-champ  l’animal  a  poussé  des  gris  aigus, 
s’est  agité  considérablement,  a  éprouvé  des  vertiges,  et  est 
tombé  sur  le  côté  :  alors  il  a  roidi  et  agité  fortement  ses  pattes; 
la  tête  s’est  renversée  en  arrière ,  et  il  a  cessé  de  se  plaindre. 
Cet  état  a  duré  deux  minutes ,  après  lesquelles  il  est  devenu 
immobile  et  comme  insensible  ;  il  a  fait  deux  inspirations  pro¬ 
fondes,  et  il  est  mort  quatre  minutes  après  l’injection.  On  l’a 
ouvert  sur-le-champ  ;  le  cœur  ne  se  contractait  plus  ;  le  sang , 
assez  abondant  et  fluide  dans  les  deux  ventricules ,  était  d’un 
rouge  foncé  dans  la  partie  aortique  «  les  poumons  étaient  roses  » 
et  leur  tissu  un  peu  plus  dur  que  dans  l’état  naturel  ;  les  vais¬ 
seaux  pulmonaires  vides. 

Enfin,  dans  la  dernière  des  expériencès  dont  M.  Orfila  est 
toujours  l’auteur,  on  apraliqué  une  incision  a  la  partie  interne 
de  la  cuisse  d’un  petit  chien  ;  on  a  saupoudré  la  plaie  avec 
quatre  gros  de  poudre  de  laurier-rose  que  l’on  a  légèrement 
humectée,  et  on  a  réuni  les  lambeaux  par  quelques  points  de 
suture.  Vingt  minutes  après  ,  l’animal  a  vomi  des  matières  bi¬ 
lieuses  très-jaunes  :  cès  vômissemens  se  sont  renouvelés  au  bout 
de  quatre  minutes.  A  une  heure  et  demie  ,  11  a  été  en; proie  aux 
mêmes  symptômes  que  ceux  rapportés  dans  l’une  des  expé¬ 
riences  que  nous  avons  citées,  et  qui  a  pour  sujet  un  chien,  dans 
l’estomac  duquel  ou  avait  introduit  deux  gros  d’extrait  de 
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laurier-rose;  et  il  est  mort  dix  minutes  après.  L’autopsie 
cadavérique  n’a  fait  voir  ie  lendemain  aucune  lésion  sen¬ 
sible.  ! 

Des  quatre  faits  qui  précèdent  ,  et  de  six  autres  expériences 
variées  de  différentes  manières  ,  et  dans  quatre  desquelles 
M.  Orfila  a  injecté  de  l’extrait  de  laurier-rose  dans  la  veine 
jugulaire  de  plusieu; s  chiens,  il  couclul  : 

i°.  Que  l’extrait  de  celte  plante,  appliqué  sur  le  tissu  celr 
lulaire,  ou  introduit  dans  l’estomac,  est  un  poison  très-actif, 
et  qu’il  agit  encore  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  et  d’énergie 
lorsqu’il  est  injecté  dans  les  veines; 

20.  Que  la  poudre  jouit  aussi  des  propriétés  vénéneuses  , 
mais  à  un  degré  inferieur  ; 

3°.  Que  l’eau  distillée  est  encore  moins  active  que  la  poudre  ; 
que  ces  diverses  préparations  sont  absorbées  et  agissent  sur  le 
système  nerveux,  et  spécialement  sur  ie  cerveau  ,  à  la  manière 
des  stupéfians;  ? 

4».  Qu’elles  déterminent  presque  constamment  le  vomisse¬ 
ment; 

5°.  Qu’indépendamment  de  ces  phénomènes ,  elles  exercent 
une  légère  irritation  locale. 

Si  le  hasard  voulait  qu’on  fût  appelé  pour  un  empoisonne¬ 
ment  causé  par  le  laurier-rose  pris  à  l’iuiérieur,  la  meilleure 
manière  de  remédier  aux  accidens  serait  de  faciliter  d’abord 
par  des  moyens  mécaniques  ,  et  par  une  grande  quantité  d’eau 
tiède,  les  vomissemens  qui  se  manifestent  assez  ordinairement 
par  l’effet  du  poison  lui-même ,  et  de  donner  même  l’émétique 
à  une  dose  assez  forte,  si  les  vomissemens  ne  se  prononçaient 
pas  naturellement.  Après  que  la  substance  vénéneuse  aura  été 
rejetée,  on  fera  succéder. les  boissons  adoucissantes  et  légère¬ 
ment  mucilagineuses ,  ou  un  peu  ioniques  et  cordiales ,  selon 
que  le  malade  paraîtra  être  resté  dans  un  état  d’irritation,  ou 
être  tombé  dans  une  débilité  plus  ou  moins  considérable, 

C’est  en  agissant  comme  âcres  et  irritantes  quand  on  les  met 
en  contact  avec  la  membrane  pituitaire ,  que  les  feuilles  du 
laurier-rose  sont  sternutatoires  ;  mais  ceux  qui  les  ont  em¬ 
ployées  ainsi  ne  connaissaient  pas  probablement  le  danger 
qu’il  pouvait  y  avoir  à  s’en  servir  de  cette  manière  ,  et  s’il  ne 
s’en  est  pas  suivi  d’ accidens,  c’est  probablement  à  cause  de  la 
très-petite  quantité  qu’on  aura  toujours  employée.  Aucun 
quadrupède  herbivore  ne  broute  ces  feuilles  ;  mais  ce  qui  se¬ 
rait  un  poison  mortel  pour  ces  animaux  est  dévoré  sans  incon¬ 
vénient  par  la  larve  d’un  papillon.  La  belle  chenille  du  sphinx 
du  nérion  en  fait  sa  nourriture. 

Le  bois  du  laurier-rose  est  d’un  blanc  jaunâtre,  assez  dur, 
mais  cassant.  En  France  on  ne  s’en  sert  pas  pour  la  menuise¬ 
rie  f  mais  dans  l’île  de  Caudie ,  au  rapport  de  Belon ,  il  de- 
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vient  assez  gros  pour  qu’on  en  puisse' faire  des  solives,  qu’on' 
emploie  dans  les  petites  constructions.  En  Barbarie,  les.  gens 
du  pays  le  brûlent  pour  en  faire  du  charbon,  qui  leur  sert 
pour  la  fabrication:  de  leur  poudre  à  canon.  Les  paysans  des 
environs  de  Nice  le  râpent  pour  servir  de  mort-aux-rdls.  L’é- 
corce  en  poudre  peut  être  employée  au  même  usage. 

D’après  un  essai  analytique  sur  le  laurier-rose,  fait  par  un 
pharmacien  de  Nantes  ,  et  inséré  dans  le  sixième  volume  du 
Bulletin  de  pharmacie,  p.  5x2,  les  feuilles  de  cet  arbre  con¬ 
tiennent  les  principes  suivans  : 

i°.  De  l’acide  gallique,  à  l’état  libre,  à  ce  qu’il  paraît. 

.  2°.  Un  muriate,  sans  doute  de  chaux. 

3°.  Du  sulfate  de  chaux  en  petite  quantité. 

4°.  Une  matière  dénaturé  muqueuse  animale,  précipitée 
par  i’infusum  de  noix  de  galle  et  d’alcool. 

5°.  Une  autre  matière  précipitée  par  l’acétate  de  plomb, 
et  que  l’on  peut  obtenir  seule  (à  l’exception  des  sels,  etc.), 
en  évaporant  la  liqueur  du  précipité  alcoolique,  puisque  la 
liqueur  surnageant  le  précipité  formé  par  l’acétate  de  plomb , 
est  presque  sans  couleur. 

6°.  Une  matière  blanche,  ayant  l’aspect  de  la  fécule  ami- 
lacée,  se  précipitant  d’elle- même  dans  la  liqueur  non  chauffée.  ' 

7°.  Une  résine  Verte  ,  séparée  par  l’alcool,  et  à  laquelle  est 
due  la  couleur  des  feuilles. 

A  la  suite  de  cette  analyse,  l’auteur  croit  qu’on  peut  ad¬ 
mettre  la  présence  d’un  principe  qui  est  volatil ,  et  il  de¬ 
mande  si  le  principe  vénéneux  de  la  plante  est  volatil. 

Au  reste,  ce  chimiste  se  propose  de  répéter  cette  analyse, 
et  d’opérer  de  manière  à  se  procuaer  les  principes  immédiats 
du  laurier-rose,  assez  abondans  pour,  les  soumettre  à  quelques 
examens  el  les  étudier  avec  soin. 

Le  laurier-rose  antidysentérique,  nerium antidjseniericum , 
Lin. ,  croît  naturellement  dans  l’Inde,  au  Malabar  et  dans 
î’îie  de  Ceylan.  Son  écorce ,  broyée  et  infusée  dans  du  petit- 
lait,  et  particulièrement  celle  de  la  racine,  est,  dit-on,  em¬ 
ployée  dans  le  pays  comme  un  remède  propre  à  guérir  la 
dysenterie.  Celte  écorce  n’a  jamais  été  employée  eu  France  ,  et 
d’après  les  propriétés  connues  de  notre. laurier-rose  ordinaire,  il 
paraît  difficile  de  croire  aux  vertus  qu’  on  attribue  à  l’espèce  des 

Indes.  (  LOISELEUR  DESLONGCHAMPS  et  MARQUIS  ) 

1AURIER-BOSE  DES  ALPES.  Vûjez  BOSAGE.  (l.  D.) 

■  1AURIER-BOSE  (  faUX  )  ,  EAURtER-BOSE  (  petit  )  ,  OU  LAURIER 
SA! ET- ANTOINE.  Voyez  HEEBE  DE  SAINT-ANTOINE.  s  j  (  t..D.  )  r 

laurier-tin,  nom  vulgaire  d? un  arbrisseau  du  genre  viorne, 
qui.n’estpoint  usiîé  en  mçdccinc.  -  (  l.  o.) 
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laurier  de  TRÈBisoNDE,  nom  que  l’eta  a  donné  quelquefois 
au  laurier-cerise.  (  l.  n.  ) 

laurier-tulipier,  nom  vulgaire  du  magnolier  à  grandes 
fleurs.  Voyez  magnolier.  (  l.  deslongchamps  ) 

LAURINÉES,  laurinece  ;  famille  naturelle  de  plantes  di¬ 
cotylédones,  dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  : 
•calice,  divisé  plus,  ou  moins  profondément  en  trois  à  six  dé¬ 
coupures;  point  de  corolle  ,  six  à  douze  étamines  ayant  leurs 
anthères  adnées  aux  filamens,  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d’un  style  simple,  à  stigmate  également  simple  ou  divisé; 
un  drupe  contenant  un  noyau  à  une  seule  loge  et  à  une  seule 
graine.  Les  fleurs  des  plantes  de  cette  famille  sont  petites ,  sans 
éclat,  axillaires  ou  terminales,  et  les  sexes  sont  souvent  sé¬ 
parés  sur  des  individus  différens. 

Les  laurinées  ne. contiennent  qu’un  petit  nombre  de  genres; 
mais  un  d’entre  eux  ,  celui  qui  a  donné  son  nom  à  toute  la  fa¬ 
mille,  le  laurier  mérite  une  attention  particulière  sous  le  rap¬ 
port  de  ses  nombreuses  espèces  et  sous  celui  des  produits  qu’il 
fournit  à  la  médecine  ;  mais  comme  nous  en  avons  traité  en  dé¬ 
tail  à  son  article,  nous  y  renverrons,  pour  ne  pas  faire  de 
'double  emploi.  Le  litsé  de  là  Chine,  litsea  chinensis ,  Lam. , 
autre  genre  de  cette  famille,  produit  des  fruits  qui  exhalent 
une  odeur  de  camphre  ;  ce  qui  annonce  la  présence  d'une  huile 
vpiatile  aromatique ,  abondante  dans  toutes  les  laurinées. 

(loiseleukt-deslokgcuamps) 

LAVANDE,  s.  f. ,  lavandula;  genre  de  plantes  dicotylé¬ 
dones,  de  la  famille  naturelle  des  labiées,  et  de  la  didynamie 
gymnospermie  du  système  de  Linné.  Les  plantes  de  ce  genre 
ont  pourprincipaux  caractèresun  calice  monopliylle ,  ovale-cy¬ 
lindrique,  strié,  à  cinq  dents;  une  corolle  monopétale ,  à  tube 
plus  long  que  le  calice ,  à  limbe  partagé  en  cinq  lobes  inégaux , 
et  formant  deux  lèvres  imparfaites;  quatre  étamines  non  sail¬ 
lantes,  dont  deux  plus  longues  et  deux  plus  courtes;  un 
ovaire  supérieur  à  quatre  lobes,  surmonté  d’un  style  terminé 
par  up  stigmate  bifide;  quatre  graines. nues  cachées  au  fond  du 
calice  persistant, 

C’est  de  l’usage  fort  ancien  des  plantes  de  ce  genre  pour 
parfumer  les  bains,  que  leur  est  venu  le  nom  de  lavande,  à 
lavando.  On  le  retrouve  dans  AuSu.mJ’st ,  nom  par  lequel 
Hesychius  interprète  celui  d’içvov,  que  Théophraste  donne  à 
line  plante  qui  paraît  çtre  la  lavande  aspic. 

lavande  aspic,  lavandula  spica,  Lia.;  lavandula  major, 
.feu  spica ,  Offic,  Cette  plante ,  qu’on  nommé  vulgairement 
lavande  mâle,  spic,  aspic  ou  faux  nard  ,  est  un  arbuste  dont 
la  souche  est  ligneuse ,  divisée  en  quelques  branches  persis¬ 
tantes,  desquelles  s’élèvent,  à.  la  hautcui;  de  huit  à  douze 
poqçes,  des  rameaux  quadrangulaires ,  grêles ,  garnis  de  feuilles 
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linéaires,  verdâtres,  apposées,  sessiles,  un  peu  rudes  au  tou¬ 
cher.  Ses  fleurs  sont  bleues ,  disposées  six  à  douze  ensemble  e» 
plusieurs  vertLeilles  formant  un  épi  interrompu  dans  sa  partie 
inférieure,  c’est-à-dire  que  les  deux  ou  trois  premiers  verticilles- 
sont  distans  les  uns  des  autres  ;  chaque  verticille  est  muni  à  sa 
base  de  deux  bractées  ovales ,  aiguës ,  presque  cordiformes ,  et 
les  calices  sont  revêtus  d’un  duvet  cotonneux,  bleuâtre.  Cette 
plante  croit  sur  les  collines  et  au  pied  des  montagnes  en  Lan¬ 
guedoc,  en  Provence,  en  Dauphiné;  elle  fleurit  en  juin, 
juillet.  Onia  cultive  dans  les  j  ardins  des  pays  du  Nord,  où  on 
l’appelle  tout  simplement  lavande. 

Le  nom  particulier  de  cette  espèce  rappelle  la  disposition 
de  ses  fleurs  en  épi.  Le  nom  français  aspic  ne  paraît  qu’une 
traduction  altérée  du  mot  latin  spica.  Son  odeur,  agréablement 
aromatique ,  l’a  souvent  fait  appeler  faux  nard,  <\evS'ovaç$'oç  , 
pseudo-nardus . 

lavande  à  feuilles  larges ,  lavandula  latifolia ,  Bauh.  Cette 
espèce  ressemble  beaucoup  à  la  précédente;  mais  cependant 
elle  en  diffère  d’une  manière  constante,  parce  que  ses  feuilles 
sont  plus  larges,  revêtues  d’un  duvet  serré  et  blanchâtre, 
parce  que  chaque  rameau  se  divise  ordinairement  dans  sa  par¬ 
tie  supérieure  en  plusieurs  autres  rameaux,  parce  que  ses  ca¬ 
lices  sont  peu  cotonneux,  creusés  de  6tries  profondes,  et  enfin 
parce  que  les  bractées  qui  accompagnent  chaque  verticille  de 
fleurs  sont  très -étroites  et  linéaires.  La  lavande  à  feuilles  larges 
croît  dans  les  lieux  secs ,  pierreux  et  découverts  du  Langue¬ 
doc  et  de  la  Provence;  elle  fleurit  en  j,uin  et  juillet. 

Cette  espèce  et  la  précédente  sont  àssez  souvent  employées 
indifféremment  l’une  pour!’ autre ,  parce  qu’elles  ont  les  mêmes 
propriétés  cependant  c’est  la  première  dont  on  fait  générale¬ 
ment  le  plus  d’usage  dans  les  pharmacies  du  Nord.  Quoi  qu’il 
en  soit,  nous  confondrons  ce  que  nous  avons  à  dire  de  l’une  et 
de  l’autre,  en  en  traitant  ici,  comme  si  elles  ne  formaient 
qu’une  seule  et  même  plante. 

Les  qualités  agréables  et  utiles  de  la  lavande  lui  ont  mérité^ 
depuis  longtemps  une  place  dans  presque-tous  les  jardins;  elle 
n’attire  pas  les  yeux  par  son  éclat,  mais  son  parfum,  comme 
ses  feuilies,  est  de  toutes  les  saisons;  il  est  seulement  plus- 
exalté  pendant  l’été,  surtout  lorsqùé  ses  fleurs  ne  sont  encore 
qu’à  demi  écloses.  Elle  est  du  nombre  des  plantes  les  plus 
chères  aux  abeilles ,  de  celles  dont  l’abondance  autour  des- 
juches  rend  leur  miel  plus  agréable.  ' 

L’odeur  peu  fugace  de  la  lavande  se  eonserve  très-longtemps- 
dans  la  plante  desséchée;  c’est  par  cette  raison  qu’en  en  place 
souvent  des  faisceaux  dans  les  armoires,  les  garderobes  :  de  ses- 
sommités  et  de  ses  tiges  entrelacées  de  rubans  de  diverses  cou¬ 
leurs  ,  on  fait  quelquefois  de  jolis  sachets  odorans,  qui,  mêlés 
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parmi  le  linge,  les  vêtement,  leur  communiquent  une  partie 
île  leur  parfum,  et  qui  sont  en  outre  regardés  commé  propres 
à  en  écarter  les  insectes. 

Toutes  les  parties  delà  lavande  sont  d’uné  saveur  àmàrës- 
cente  ét  chaude;  c’est  une  des  labiées  dans  lesquelles  le  prin¬ 
cipe  aromatique  prédomine  sur  le  principe  amer  qui  s’y  trouve 
joint  dans  ces  plantes;  elle  possède  dans  un ‘degré  éminent  la 
propriété  excitante  qui  appartient  aux  plantes  de  cette  famille 
en  général;  elle  exerce,  particulièrement  sur  le  système  ner¬ 
veux  ,  une  action  fortifiante  très-énergique  :  c’est  par  cette  rai¬ 
son  ,  qu’on  peut  l’employer  utilement  dans  les  fièvres  ataxiques 
et  dans  toutes  les  maladies  où  ce  système  parait  atteint  d’iine 
débilité  marquée.  Elle  convient  aux  individus  faibles,  sujets 
aux  syncopes,  aux  vertiges,  aux  tremblemens,  aux  moüve- 
mens  spasmodiques  ;  on  l’a  vue  produire  de  bons  effets  dans  lès 
affections  soporeuses,  dans  l’aménorrhée;  elle  stimule  et  for¬ 
tifie  l’estomac;  quelquefois,  dit-on,  en  faisant  mâcher  ses 
feuilles  ,  on  a  fait  cesser  l’aphonie  survenue  accidentellement. 

Les  Heurs  de  la  lavande ,  et  par  là  on  doit  entendre  non- 
Seulement  les  corolles,  mais  les  calices,  les  bractées,  sont  la 
partie  qu’on  emploie.  Il  est  bon  de  les  cueillir  avant  l’entier 
développement. 

Rarement  on  prescrit  la  lavande  réduite  en  poudre.  Son 
infusion  théiforme  est  plus  en  usage;  c’est  la  forme  sous  la¬ 
quelle  il  convient  lé  plus  souvent  de  l’employer.  On  en  met 
ordinairement  nu  ou  deux  gros  dans  une  pinte  d’éau. 

Les  fleurs  et  les  sommités  de  lavande  font  la  base  de  plu¬ 
sieurs  préparations  pharmaceutiques,  ou  elles  entrent  dans 
la  composition  de  planeurs  autres.  Parmi  les  premières,  il  faut 
compter  l’eau  distillée  de  lavande;  sa  teinture  spiri tueuse,  sa 
conserve,  son  vinaigre,  son  huile  essentielle;  dans  les  secon¬ 
des,  qui  sont  plus  nombreuses  ,  notas  citerons  seulement  l’eaü 
Vulnéraire,  le  vinaigre  antiseptique,  l’eau  générale,  l’orviétan, 
le  baume  tranquille,  le  baume  nervâl ,  l’emplâtre  de  grenouil¬ 
les.  Quelques-unes  de  ces  préparations  ont  vieilli  et  ne  sont 
plus  usitées  maintenant. 

L’eau  distillée  qu’On  en  prépare  petit  être  prescrite  depuis 
une  jusqu’à  quatre  onces. 

La  lavande-aspic  donne  une  huile  essentielle  j  auhâtre,  âcre, 
qu’on  prépare  surtout  en  Provence  :  elle  est  connue  sous  lé 
nom  d’huile  d’aspic.  Ou  en  fait  avec  avantage  des  onctions 
sur  les  membres  paralysés.  On  la  prescrit  plus  rarement  à  l’in*- 
térieur  à  la  dose  de  deux  à  huit  gouttes.  Gomme  celles  de  la 
plupart  des  autres  labiées,  elle  contient  du  camphre;  et  celui-ci 
y  est  même  plus  abondant  que  dans  aucune  autre  espèce  de  la 
famille.  U  fait,  dans  les  pays  chauds,  tels  que  l’Espagne, 
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environ  le  quart  de  son  poids ,  d’après  lés  essais  de  M.  Proust*, 
qui  pense  qu’on  pourrait  l’eu  extraire  avec  avantage. 

Les  parties  actives  de  la  lavande  se  combinent  plus  facile-: 
ment  avec  les  liquides  spiritueux  qu’avec  l’eau.  Sa  teinture 
alcoolique  jouit  d’une  énergie  prononce'e.  On  en  peut  faire 
usage,  comme  de  l’huile  essentielle,  dans  les  paralysies.  On 
l’emploie  inte'rieurement  depuis  un  demi-gros. jusqu’à  un  gros. 
Cette  teinture  ,  rendue  plus  puissante,  par  l’addition  de  quel¬ 
ques  autres  aromates,  est  connue,  en  Angleterre',  sous  le  nom 
d e  palsy-drops ,  gouttes  contre  la  paralysie.  Elle  est  très-pro¬ 
pre,  comme  l’eau  de  Cologue,  l’eau  de  mélisse,  àrappelerau 
sentiment  les  personnes  évanouies.  Le  vinaigre  de  lavande 
convient  pour  le  même  usage. 

On  doit  éviter  de  se  servir  des  préparations  alcooliques  de 
la  lavande,  toutes  les  fois  qu’il  y  a  ou  une  irritation  marquée*  1 
ou  une  tendance  aux  congestions  vers  la.  tête. 

On  a  souvent  fait  entrer  la  lavande  dans  des  cataplasmes  , 
des  fomentations  résolutives,  fortifiantes.  Appliquée  même 
simplement  dans  des  sachets  sur  des  tumeurs,  des  engorgemens 
chroniques,  elle  a  paru  contribuer  à  les  dissiper.  Elle  est  du 
nombre  des  plantes  les  plus  propres  à  la  préparation, des  bains* 
des  fumigations  aromatiques. 

L’usage  de  l’eau-de-vie  de  lavande,  dans  les  ablutions, peut 
n’être  pas  considéré  comme  simplement  de  propreté  et  d’agré¬ 
ment;  c’est  un  cosmétique  très- propre  à  entretenir  le  ton  de 
la  peau ,  à  en  pre'venir  le  relâchement ,  à  contribuer  ainsi  à 
faire  durer  quelques  instans  de  plus  le  charme ,  hélas  !  si  fugitif 
de  la  beauté.  Les  femmes  arabes  répandent  sur  leurs  cheveux 
une  poudre  formée  des  feuilles  de  lavande  et  de  basilic. 
Elles  s’en  frottent  aussi  les  joues  dans  l’intention  d’en  avivée- 
le  coloris,  en  excitant  la  peau.  Les  Européennes  ont,  dit-on, 
quelquefois  employé  le  vinaigre  de  lavande  au  même  usagé. 
Le  désir  de  plaire  et  les  inventions  qu’il  inspire ,  sont  de  tous 
les  pays.  Le  vermillon  qui  naît  de  celle-ci  est  du  moins  plus 
naturel  que  celui  qui  forme  trop  souvent  une  couche  épaisse 
sur  le  visage  de  nos  dames. 

lavande  stoechas  ,  lacandula  stœchas  ,  L.  On  tite  commu¬ 
nément  l’origine  du  nom  de  stœchas.  ,  fToiyjzç  ou  ntyjis  en 
grec,  des  iles  Stœchades,  aujourd’hui  les  îles  d’Hyères ,  où  cette 
plante  abonde.  D’autres,  suivant  J  eaubauhin,  voient,  avec  assez 
de  vraisemblance,  dans  ces  mots  GToi-yos ,  arrya.?.,  une  simple 
alteration.de  GTcvyK ,  épi ,  disposition  que  présentent  les  fleurs 
de  cette  lavande,  Dans  cette  dernière  supposition,  on  pourrait 
croire  que  la  plante  a  donné  son’ nom  aux  îles,  au  lieu  d’en 
avoir  reçu  le  sien.  Stœchades  insulœ ,  aurait  signifié  les  îles 
du  stoechas.  Longtemps,  quoiqu’il  croisse  en  Europe,  ou -l’y 
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apportait  de  l’Orient  et  surtout  de  l’Arabie,  celui  de  ces  con¬ 
trées  étant  regardé  comme  préférable  au  nôtre;  c’est  ce  qui  lui 
a  fait  donner  quelquefois  le  nom  de  stœchas  arabica.  On  fai¬ 
sait  alors  un  usage  fréquent  de  ce  végétal  ,  trop  négligé  peut- 
être  aujourd'hui. 

Cette  lavande  est  ,  comme  les  deux  premières  espèces ,  un 
arbuste  très-rameux,  qui  s’élève  à  lahauteur  d’un  à  deux  pieds. 
Sa  tige  forme; inférieurement  une  souche  ligneuse;  divisée  eu 
plusieurs  branches, persistantes  ,  lesquelles  se  partagent  elles- 
mêmes  en  rameaux  droits,  tétragones.,  garnis,  dans  toute  leur 
longueur-,  de  feuilles  opposées,  sessiles,  linéaires,  veloutées, 
blanchâtres ,  repliées  en  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  petites , 
d’un  pourpre  foncé,  disposées  au  sommet  de  chaque  rameau 
en  vertieilles  serrés  les  uns  contre  les;  autres,  formant  un  épi 
ovale,  oblong  ou  cylindrique,  surmonté  par  une  touffe  de 
feuilles  assez  grandes ,  bleuâtres  et  presque  pétaliformes.  Cette- 
plante  croît  en  Languedoc  ,  en  Provence  et  aux  îles  d’Hyères  : 
elle  fleurit  en  mai  et  juin. 

Toutes  les  parties  de  là  lavande  stœchas ,  froissées  entre  les 
doigts,  leur  communiquent  une  odeur  assez  marquée  de  cam¬ 
phre.  Elle  parait  en  contenir  au  moins  autant  que  l’aspic,,  et 
jouir,  dans  un  degré  plus  éminent  peut-être,  de  toutes  les 
mêmes  qualités.  On  l’employait  autrefois  utilement  dans  les 
maladies  nerveuses ,  dans  les  affections  chroniques  de  la  poi¬ 
trine,  telles' que  les  catarrhes  et  l’asthme,  dans  les  fièvres  mu¬ 
queuses.  On  la  regardait  aussi  comme-  un  bon  emménagogue. 
De  nos  jours,  M.  Alibert  a  souvent  donné  l’infusion  de  fleurs 
de  stœchas,-  avec  un  succès  marqué,  dans  les  mouvemens 
spasmodiques  de  l’estomac  qui  déterminent  des  vomissemens. 
Cette  manière  est  en  même  temps  la  plus  commode  et  la  plus 
avantageuse  de  se  servir  de  ces  fleurs.  Malheureusement , 
comme  elles  sont  assez  rarement  employées ,  celles  qu’on 
trouve  dans  les  officines,  conservées  depuis  longtemps,  ont 
le  plus  souvent -perdu  une  grande  partie  de  leurs  qualités. 

On  se  sert  plus  souvent  du  sirop  de  stœchas  ;  mais  cette 
plante  ne  fait  qu’un  de  ses  ingrédiens.  Plusieurs  autres,  tels 
que  la  canelle ,  le  gingembre ,  l’acorus ,  la  sauge ,  etc. ,  con¬ 
courent  à  l’effet  qu’on  peut  en  obtenir.  On  le  prescrit  depuis 
deux  gros  jusqu’à  deux  onces. 

L’huile  essentielle  du  stœchas,  aussi  abondante,  aussi  ac¬ 
tive  que. celle  de  lavande,  est  cependant  fort  peu  usitée.  Rare¬ 
ment  aussi  on  emploie  le  stœchas  pulvérisé.  Il  fait  partie  de 
ia  thériaque  et  du  mithridate. 

Le  nom- spécifique  de  stœchas ,  commun  à  cette  lavande 
avec  une  espèce  de  gnaphalium ,  a  fait  assez  souvent  confond)  e 
ces  deux,  plantes  par  les  herboristes ,.  quoiqu’il  n’y  ait  entre 
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elles  aucun  rapport.  L’odeur  forte  et  agréable  du  lav  ondula 
stœchas  suffit  pour  le  distinguer  facilement  du  gnaphalfutii 
staschas,  qui  appartient'-  à  la  famille  des  eorymbifères  (sÿn- 
génésie  polyg.  sup. ,  L.)  ,  et  qui  est  un  végétal  inodore  et  à 
peu  près  tout-à-fait  inerte,  comme  les  autres  du  même  genre» 

Les  trois  espèces  de:  lavande  dont  nous  avons  parlé  dans 
cet  article  ,  sont  les  seules  qui  soient  d’usage  en  médecine  ; 
on  en  compte  neuf  à  dix  autres ,  qui  toutes  s’en  rapprochent 
par  leurs  qualités,  et  pourraient  sans  doute,  être  au  besoin 
employées  avec  fruit  dans  les  mêmes  circonstances. 

(-LOISELEUR  DE  S  LO?»1  CG  H  AM  PS  et  MARQUIS) 

LAVEMENT  ,  s.  m.  Voyez  clystèbe. 

LAXATIF*  s.  m.  et  adj. ,  laæativus  ,  laæans ,  du  verbe 
latin  laxare,  relâcher,  amollir.  En  regardant  comme  douées 
d’unè  même  propriété  toutes  les  substances  médicinales  qui 
donnent  lieu  :  à  des  évacuations  par  l’anus,  on  est  conduit  à 
laisser  lès  médicamens  laxatifs  confondus  avec  les  purgatifs. 
On  reconnaît  seulement  une  différence  d’énergie  ,  une  inéga¬ 
lité  de  puissance  entré  eux  ;  on  admet  que  la  même  vertu  est 
plus  concentrée  dans  les  vrais  purgatifs,  qu’elle  est  plus  faible 
dans  les  purgatifs  laxatifs;  mais  on  ne  croit  pas  devoir  former, 
en  matière  médicale*  une  classe  distincte  pour  ces  derniers. 

Cependant  l’observation  prouve  tous  (es  jours  que  les  divers 
agens  compris  sous  la  dénomination  commune  de  purgatifs  , 
n’agissent  pas  de  la  .même -manière  ,  qu’ils  ne  font  pas  tous  la 
même  espèce  d’impression  sur  les  intestins  *  que  les  déjections 
qui  suivent  ordinairement  leur  administration  ne  dépendent 
pas  d’une  opération  organique  qui  soit  identique..  Ce  fut  l’ex¬ 
périence  clinique  qui  força  les  pharmacologisies  à  établir  dans 
}a  classe  des  agens  cathartiques  une  section  particulière  pour 
les  substances  laxatives,  que  l’ou  désigna  alors  par  Je  litre  de 
purgatifs  doux,  de  purgatifsadoudssans.Lespraiiciens  voyaient 
que  ces  derniers  ne  provoquaient  pas  l’état  d’excitation  générale 
que  déterminaient  toujours  les  autres,  qu’ils  n’irritaient  pas  le 
bas-ventre,  ne  causaient  pas  de  soif,  de  chaleur ,  n’accélé¬ 
raient  pas  le  pouls  ,  etc.  Ils  savaient  que  les  substances  laxa¬ 
tives  pouvaient  être  administrées  dans  les, maladies  aiguës  , 
même  dans  les  affections  inflammatoires;  que  l’on  remplissait 
avec  elles  des  indications  thérapeutiques  pour  lesquelles  lés 
vrais  purgatifs  ne  pouvaient  servir  ,  etc.  N’était-ce  pas  recon¬ 
naître  que  ces  agens  évacùans  n’étaient  pas  des  purgatifs  comme 
ceux  que  Ton  connaissait  ?  ... 

Si,  au  lieu  de  se  borner  à  ne  voir  dans  les.  médicamens 
laxatifs  et  purgatifs ,  que  des  agens  qui  ont  la  faculté  d’ex¬ 
pulser  des  humeurs  morbifiques,  de  faire  sortir  hors  du 
corps  les  causes  mate'rieMes  des  maladies,  on  s’élève  à  l’exftr 
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men  du  phénomène  physiologique  que  suscité  dans  les  voies 
digestives  leur  administration,  il  devient  évident  que  ces  deux 
sortes  de  moyens  me'dicinaux  ne  peuvent  rester  réunis  dans 
une  même  classe.  Au  lieu  de  l’irritation  que  les  purgatifs  sus¬ 
citent  dans  l’intérieur  des  intestins ,  les  laxatifs  relâchent  ces 
organes;  ils  deviennent  une  matière  incommode  qui  trouble 
l’action  naturelle  du  canal  alimentaire.  Au  lieu  de  l’influence 
stimulante  que  les  premiers  exercent  sur  le  système  circula¬ 
toire,  les  laxatifs  montrent  une  puissance  tempérante  ou  ra¬ 
fraîchissante  :  en  faut-il  davantage  pour  justifier  leur  sépara¬ 
tion  ?  Nous  pourrions  cependant  ajouter  la  dissemblance  de 
leur  composition  chimique  et  de  leurs  qualités  sensibles. 

I.  Des  substances  médicinales  laxatives.  Les  substances 
naturelles  que  l’on  emploie  pour  produire  un  effet  laxatif  ap¬ 
partiennent  toutes  au  règne  végétai.  Ces  substances  offrent  une 
composition  chimique  qui  mérité  bien  d’être  remarquée.  Elles 
sont  formées  d’un  corps  sucré,  souvent  allié  à  un  mucilage,  ou 
d’huile  fixe.  Nous  citerons  la  manne,  manna  ;  excrétion  sucrée 
que  l’on  recueille  dans  la  Calabre  et  dans  la  Sicile  sur  le 
faxinus  o  mus  ;  la  casse,  pulpe  du  fruit  du  cassiajistula;  le 
tamarin,  pulpe  du  fruit  du  tamarindus  indica ;  les  pruneaux, 
fruits  de  plusieurs  variétés  du  prunus  domestica  ;  le  miel  que 
nous  fournissent  les  abeilles  ;  l’huile  d’amandes  douces,  l’huile 
d’olives,  l’huile  de  ricin  ,  etc.  Comme  toutes  ces  substances 
sont  formées  de  matériaux  qui  ont  fine  nature  alimentaire, 
qui  sont  susceptibles  d’être  digérés  ,  il  arrive  souvent,  après 
leur  administration  ,  que  l’estomac  les  élaboré,  les  convertit 
en  chyme,  et  qu’elles  servent  à  la  nutrition.  Cet  effet  a  ordi¬ 
nairement  lieu  quand  on  donne,’ à  petites  doses,  les  substances 
laxatives  dont  nous  venons  de  parler ,  ou  qu’on  les  étend  dans 
un  véhicule  abondant  :  alors  les  forces  gastriques  les  sou¬ 
mettent  facilement  à  leur  empire;  elles  les  rendent  nourricières. 
Mais  ces  substances  conservent  leur  qualité  médicinale  quand 
on  en  prend  une  forte  dose  à  la  fois,  quand  il  en  pénètre  dans 
les  voies  digestives  une  grande  quantité,  et  que  cette  matière 
résiste  à  l’action  altérative  de  l’estomac,  comme  par  exemple 
deux  à  quatre  onces  de  manne ,  de  pulpe  de  casse,  de  tamarin 
ou  de  pruneaux,  deux  à  trois  cuillerées  d’huile  d’amandes 
douces ,  de  ricin ,  etc. 

On  a  mis  le  bouillon  très-gras  sur  la  liste  des  agens  laxatifs. 
On  ne  peut  voir  dans  ce  composé  culinaire  qu’une  substance 
indigeste ,  qui  parfois  trouble  les  mouvemeris  naturels  des  in¬ 
testins,  et  alors  donne  lieu  à  des  évacuations  alvines.  Quel¬ 
ques  auteurs  tiennent  aussi  pour  un  moyen  laxatif,  le  lait  de 
vache,  de  chèvre,  etc. ,  pris  froid  et  à  grande  dose,  comme 
de  huit  à  dix  onces.  11  est  évident  que  dans  ce  c.as  ce  liquide  onc- 
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tucux  n’éprouve  point  i’éiaboration  diges.tive,  et  que  e’esLiù 
ce  qui  ocç'asioné  les  déjections  qu-i  suivent  son  emploi.  Hippo¬ 
crate  s’en  servait,  dans  le  cours  des  maladies  aiguës,  pour 
évacuer  les  voies  intestinales. 

il.  Des  effets  immédiats  que  produisent  les  agent;  laxa¬ 
tifs.  Lorsque  la  matière  du  médicament  laxatif  échappé  ou 
résiste  aux  efforts  des  forces  digestives  ;  lorsque  cette  matière 
passe  de  l'estomac  dans  les  intestins  avec  ses  qualités  natu¬ 
relles,  elle  montre  une  vertu  médicinale;  ce  médicament . 
suscite  alors  dans  l’économie  animale  une  série  d’effe's  dans 
lesquels  nous  distinguerons  i°.  ceux  qui  tiennent  à  son  action 
locale,  et  qui  s’observent  dans  les  voies  alimentaires;  2°  ceux 
qui  se  manifestent  sur  tous  les  points  de  l’économie  animale  , 
et  que  nous  attribuons  à  l’ absorption  des  molécules  dé  la 
substance  laxative  et  à  leur  impression  sur  les  tissus  vivans. 

Nous  avons  déjà  pu  remarquer  que  l’on  .pouvait,  comme  à 
volonté  et  par  la  manière  dont  on  administrait  le  médicament 
laxatif,  rendre  plus  prononcés  les  effets  locaux  ou  les  effets 
généraux.  Donnez,  par  exemple ,  la  matière  laxative  délayée 
dans  une  petite  proportion  de  véhicule  ;  formez- eu  un  com¬ 
posé  épais,  visqueux  çt  pesant,  ou  bien  faites  prendre  en  na¬ 
ture  le  corps  qui  doit  produire  l’opération  laxative,  vous  ob¬ 
tiendrez  un  effet  local  très-marqué;  la  présence  de  la  substance 
nmçoso-sucrce  ou. huileuse  dans  les  organes  digestifs,  occa- 
sionera  bientôt  une  perversion  dans  leurs  fonctions  natu¬ 
relles  ;  elle  donnera  lieu  à  des  coliques,  à  des  borborygme? , 
à  des  évacuations  glyines,  Au  contraire,  les  ingrédient  laxa¬ 
tifs  sont-ils  étendus  dans  un  véhiculé  abondant,  forment-ils 
une  boisson  légère,  leur  administration  ne  trouble  plus  les 
mo.uvemens  des  intestins,  ils  n’oçcasi  orient  plus  de  dcjcci'ious 
qlyines  :  mais  comme,  dans  celle  circonstance,  l’absorption 
des  molécules  du  corps  médicamenteux  se  fait  avec  une  grande 
énergie,  quîelle  est  très-abondante,  les  effets"  généraux  ^de¬ 
viennent  plus  prononcés.  Au  lieu  d’obtenir  un  produit  laxati  f 
ou  n’observe  plus  qu’une  médication  émolliente  ou  tempé¬ 
rante. 

Action  locale  des  laxatifs .  Les  anciens  avaient  bien  remar¬ 
qué' que  les  laxatifs  purgeaient  en  exerçant  sur  les  intestins 
une  influence. relâchante  ou  adoucissante.  Leniendo.  purgant 
et  lidricando ,  dii.  Mésué.  En  contact  avec  la.  sur  face  interne 
de  ces  organes  ,  ces  agens  n’y  font  pas  naître  une  .irritation 
çorame  les  purgatifs  ;  ils  n’y  suscitent  pas ,  comme  ces  der- 
'îïiçrs ,  ûu  développement  des  propriétés  vitales,  qui  tout  à 
. coup  accélère  l’exhalation  séreuse  de  la  cavité  intestinale, 
précipite  l’action  sécrétoire  du  foie,  du  pancréas,  des  folli¬ 
cules  muqueux.  Les  évacuations  alvihes  que  provoquent  les 


LAX  .355 

laxatifs,  reconnaissent  une. cause  particulière  que  nous' allons 
exposer.  Ep  arrivant  dans'Les  voies  digestives,  la  substance  de 
ces  agens  fait  sur  l’estomac  une  impression  immédiate  qui  re¬ 
lâche  son  tissu,  affaiblit  sa  vitalité..  Au  lieu  d’agir  sur  les 
matériaux  sucres,  diucilagineux  ou  huileux  qui  composent  les 
médicamens ,  et  de  convertir  ces  principes  en  chyme  ,  ce  sont 
ces .  matériaux  qui  fatiguent,  tourmentent,  débilitent  l’esto¬ 
mac  ;  ce  que  dénote  le  sentiment  d’anxiété  que  l’on  éprouve 
à  la  région  épigastrique ,  agrès  avoir  plis  un  laxatif.  Cepen.- 
dant  la  substance  de  ce  dernier  passe  dans  le  duodénum  sans 
avoir  éprouvé  cette  élaboration  préliminaire  que  toute  ma¬ 
tière  alimentaire  a  coutume  de  subir  dans  l’organe  gastrique 
avant  de  pénétrer  dans  le  canal  intestinal  ;  la  substance  laxa¬ 
tive  y  arrive  avec  ses  qualités  physiques  et  chimiques  et  dans 
un  état  de  crudité  ;  aussi  est-elle  reçue  partout  comme  un 
poids  incommode;  partout  son  contact  devient  gênant  et  pé¬ 
nible;  le  mouvement  péristaltique  des  intestins  s’accélère,  et 
la  substance  laxaiive  traverse  les  voies  digestives,  en  entraî¬ 
nant  avec  elle  les  matières  contenues  dans  le  canal  alimen¬ 
taire  ,  et  les  humeurs  exhalées  ou  sécrétées  dont .  la  présence 
de  cette  substance  sur  la  muqueuse  intestinale  a  pu  provoquer 
la  formation. 

Ce  qui  prouve  que  les  laxatifs  font  sur  les  organes  qui  exé¬ 
cutent  la  digestion  une  impression  affaiblissante  ou  relâ¬ 
chante,  que  leur  usage  fatigue  l'appareil  digestif,  c’est  que 
ceux  qui  se  soumettent  à  leur  action  éprouvent  ordinairement 
après  leur  administration,  une  débilitédu  système  digestif  qui 
dure  plusieurs  jours.  L’acte  de  la  digestion  est  plus  lent,  plus 
pénible  ;  l’estomac  surtout  a  perdu  son  énergie  accoutumée. 
Souvent  même  ces  agens  laissent  après  leur  action  du  dégoût, 
une  langue  chargée,  de  l’anorexie,  etc.  On  est  quelquefois 
obligé ,  pour  rendre  aux  organes  gastriques  leur  activité  natu¬ 
relle,  d’employer  un  tonique  ou  un  excitant. 

«.  Nous  ayons  vu  que  les  laxatifs  ne  provoquaient  pas  sur  la 
surface  intestinale  une- irritation  ,  comme  le  font  les  purgatifs. 
Aussi  ne  resseut-on  pas,  eu  les  employant,  ce  sentiment  âe 
ehaleur,  d’âcreté  que  laisse  après  elle  au  fondement  chaque 
selle  produite  par  un  purgatif  ;  aussi  ne  conseille-t-on  plus, 
pour  aider  l’action  d’un  laxatif,  l’usage  d’une  boisson  émol¬ 
liente  ou  adoucissante. 

Finissons  par  cette  remarque.  L’effet  local  des  laxatifs  pro¬ 
cède  d’une  cause  très- simple,  et  ne  suppose  même  pas  l’exer¬ 
cice  d’une  propriété  spéciale,  Cet  effet  résulte  de  la  nibn  di¬ 
gestion  d’une  matière  indigeste  et  pesante, formée  de  mucilage, 
de  sucre,  . ou  d’an  corps  gras.  Toutes  les  substances  qui  ont 
eette  composition  chimique  peuvent  produire  l’opération  laxa- 
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tive.  Il  suffit  pour  cela  d’en  prendre  une  forte  dose,  et  que 
ces  substances  entrent  dans:  les  intestins  ,  sans  avoir  été  trans¬ 
formées  en  chyme.  Les  anciens  employaient ,  comme  agens 
laxatifs,  beaucoup  de  substances  dont  nous  tirons  un  autre 
parti ,  qui  n’ont  pour  nous  qu’une  faculté  émolliente. 

Action  générale  des  laxatifs.  Les  médicamens  que  nous 
regardons  comme  ayant  une  propriété  laxative  ne  bornent  pas. 
leur  puissance  au  système  digestif;  ils  agissent  aussi  sur  les 
autres  organes ,  et  les  changement  que  ces  agens  déterminent 
dans  la  disposition  actuelle  des  divers  appareils  organiques, 
dans  l’exercice  des  fonctions  de  la  vie,  méritent  d’autant 
moins  d’ëtre  négligés  ,  que  la  thérapeutique  en  retire  des 
avantages  signalés.  Cette  influence  générale  des  laxatifs  tient 
à  l’absorption  de  leurs  molécules  sur  la  surface  intestinale ,  et- 
b  l’impression  que  ces  dernières  exercent  sur  tous  les  tissus  vi- 
Vans,  après  leur  pénétration  dans  le  système  circulatoire.  Aussi 
cette  action  générale  est  d’autant  plus  puissante,  d’autant  plus 
marquée ,  que  les  conditions  pour  l’absorption  des  matériaux 
qui  composent  le  médicament  laxatif  ont  été-  plus  favorables. 
Lorsque  les  évacuations  manquent,  ou  au  moins  lorsqu’elles 
sont  tardives  ou  peu  abondantes  ,  i’inhalation  des  molécules 
mucilagineuses  ,  sucrées ,  huileuses ,  a  pu  avoir  toute  l’énergie 
possible,  et  la  puissance  de  ces  molécules  sur  les  tissus  vivaus 
a  toute  l’étendue  qu’elle  est  susceptible  d’acquérir. 

A  l’intensité  de  cette  action  générale  nous  devons  faire  suc¬ 
céder  l’étude  de  son  caractère ,  car  cette  action  ne  conserve 
pas  la  même  nature  dans  tous  les  corps  laxatifs.  Elle  se  montre 
émolliente  dans  la  manne,  dans  les  huiles  douces;,  ses  effets 
annoncent  qu’elle  est  tempérante  dans  les  acidulés,  le  tama¬ 
rin,  la  casse,  etc.  Les  praticiens  ne  rapportent-ils  pas  que  ces 
dernières  substances  rafraîchissent  le  sang,  modèrent  la  cha¬ 
leur  fébrile,  répriment  l’agitation  des  humeurs,  etc.?  Or,  ces 
attributs  ne  caractérisent-ils  pas  la  médication  tempérante  ou 
réfrigérante  ?  Les  avantages  que  la  manne  ,  les  huiles  douces 
procurent  dans  les  phlegmasies  des  voies  aériennes  et  des 
voies  urinaires,  prouveut  l’existence  dans  ces  matières  médi¬ 
cinales  d’une'propriété  émolliente;  carc’estde  l’exercice  de  cetto 
propriété  sur  les  parties  qui  s'ont  actuellement  le  siège  d’un 
travail  inflammatoire,  que  procèdent  les  amenuemens  que  l’oa 
obtient  de  leur  emploi  dans  les  maladies  dont  nous  parlons. 

Remarquons  que  les  médicamens  auxquels  nous  donnons  ici 
le  nom  de  laxatifs  tirent  leur  seul ,  leur  principal  caractère  du 
trouble  qu’ils  déterminent  dans  les  organes  gastriques  ,  et  des 
évacuations  qui  en  sont  le  produit.  Par  l’influence  que  ces  mé- 
dicamens  exercent  sur  toutes  les  parties  du  corps,  ils  rentreraient 
dans  d’autres  classes  de  la  distribution  pharmacologique  que 
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bous  avons  adoptée.  La  manne,  les  huiles  douces  se  place¬ 
raient  parmi  les  émolliens,  les  tamarins  avec  les  acidulés,  etc. 
Si  les  laxatifs  ,  quand  ils  sont  dans  le  canal  alimentaire,  pro¬ 
voquent  des  effets  qui  les  spécifient,  leur  action  n’a  plus  rien; 
qui  puisse  la  distinguer,  quand  on  la  considère  sur  les  autres- 
tissus,  sur  les  autres  appareils  organiques,  et  l’on,  pourrait  re¬ 
garder  les  substances  laxatives  comme  des  médicamens  émoi- 
liens  ou  tempérans ,  que  l’on  administre  de  manière  à  perver¬ 
tir  l’action  naturelle  des  organes  digestifs;,  à  déterminer  des. 
évacuations  alvines. 

III.  De  l’emploi  thérapeutique  des  médicamens  laxatifs. 
Le  médecin  qui  veut  se  servir  des  substances  laxatives,  doit 
toujours  avoir  en  vue  leur  effet  local  et  leur  effet  général- 
Pour  en  faire  un  sage  emploi ,  il  faut  qu’il  se  représente  les 
accidens  morbifiques  contre  lesquels  il  dirige  leur  influence- 
médicinale,  et  qu’il  reconnaisse  quel  est  celui  de  ces  deux 
effets  qui  deviendra  favorable  :  alors  il  réglera  la  dose  de  ces 
substances  et  leur  mode  d’administration,  de  manière  à  obte¬ 
nir  le  produit  qu’il  désire  et  dont  il  attend  quelque  succès- 

Les  médicamens  qui  nous  occupent  sont  employés  dans  les- 
maladies  fébriles,  tantôt  à  cause  de  leur  action  locale,  et  tan¬ 
tôt  à  cause  de  leur  action  générale.  Quelquefois  ces  deux  sorles- 
d’ effets  concourent  ensemble  k  combattre  les  accidens.  morbi¬ 
fiques.  Les  anciens,  qui  ne  connaissaient  sous. le  nom  de  pur¬ 
gatifs  que  des  substances  très-irritantes ,  avaient  proscrit  les 
médicamens  évacuans  dans  le  début  des  fièvres,  et  tant  qu’il 
existait  des  signes  de  crudité.  Mais,  alors  même  qu’ils  redou¬ 
taient  l’action  des  purgatifs,  ils  connaissaient  des  moyens,  pour, 
vider  les  voies  digestives,  expulser  les  matières  qui  s’y  trou¬ 
vaient,  et  prévenir  les  suites  de  l’altération  qu’un  séjour 
prolongé  d'ans  le  canal  alimentaire  devait  leur  faire  éprouver- 
Or,  ces  moyens  sont  de  la  même  nature,  ont  les  mêmes  qua¬ 
lités  ,  agissent  de  la  même  manière  que  nos  laxatifs  :  tels- 
étaient  le  lait  bouilli,  le  miel  avec  le  jus  des  plantes  muci- 
lagineuses.,  etc. 

Dans  le  moment  de  la  plus  forte  irritation  fébrile,  avant 
que  la  coction  ne  soit  opérée ,  on  peut  avoir  recours  à  ces. 
moyens  adoucissans.  Les  laxatifs  conviennent  encore  quand  la. 
langue  est  rouge  et  sèche, quand  il  y  a  de  la-  soif,  que  les  uri¬ 
nes  sont  rares ,  la  peau  aride  ,  qu’il  existe  enfin  un  éréthisme- 
très-prononcé.  Oserait -on,  dans  ce  cas,  conseiller,  un  agent- 
purgatif?  Les  deux,  sortes  de  médicamens.  dont  nous  nous  oc¬ 
cupons  ,  sont  donc  bien  différens  entre  eux,  puisque  les  uns. 
sont  proscrits  dans  des  cas  pathologiques  où  l’on  espère  de- 
bons  effets  des  autres. 

On  peut  faire  la  remarque  que  les  laxatifs  et.  les  purgatifs- 
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ne  sont  confondus  que  dans  les  ouvrages  de  matière  medicale, 
parce  que,  étudiant  leur  action  d’une  manière  supeificielle,  on 
avait  conclu  que  des  ègens  qui  donnaient  également  lieu  à  des 
déjections  alvincs,  recelaient  la  même  propriété  agissante. 
Mais  les  praticiens  qui  tous  les  jours  observaient  le  résultat  de 
leur  administration  dans  l’état  de  maladie ,  mettaient  entre  eux 
toute  la  distance  que  demande  l’opposilio'n  de  caractère.  de: 
leur  faculté  médicinale.  C’est  dans  leurs  écrits  que  se  trouvent 
rassemblés  les  effets  immédiats  qui  caractérisent  l’action  des 
laxatifs.  Ces  agens,  disent-ils,  provoquent  sans  trouble ,  sans 
désordre,  sans  irritation,  l’évacuation  des  matières  contenues 
dans  les  intestins;  ils  agissent  non-seulement  dans  les  premiè¬ 
res  voies,  mais  ils  passent  même  dans  la  masse  du  sang;  ils 
corrigent  la  diathèse  spasmodique  des  vaisseaux,  ils  diminuent 
leur  tension,  ils  modèrent  leurs  mouvemens,  ils  calment  la 
fougue  et  l’impétuosité  des  fluides ,  etc.  Voyez  le  Mdâ:  rhinist. 
de  la  nature ,  p.  221. 

D'ans  les  fièvres  inflammatoires,  bilieuses,  putrides ,  lorsque 
l’on  veut  évacuer  le  canal  alimentaire,  et  qu’au  état  d’éré¬ 
thisme,  d’irritation,  ou  une  phlogése  imminente,  repousse, 
interdit  toute  impression  irritante  ,  on  doit-  alors,  pour  obtenir 
le  résultat  que  l’on  désire,  se' servir  dés  agens  laxatifs,  et  les 
donner  dans  un  état  de  concentration  et  à  une  dose  assez  élevée 
pour  assurer  leur  effet  locat  Mais  quand  on  se.  sert  de  la  dé¬ 
coction  de  tamarin  ou  de  casse,  ou  d’une  solution-  de  manne 
dans  une  grande  quantité. dé  perit-lait,  alors  on  n’a  plus  que 
la  propriété  émolliente  ou  tempérante- de  ces  substances  ,  et 
c’est  à  l’exercice  de  cette  dernière  que  l’on  doit  .rapporter' 
les  amendeffîens  que  procurent  ces  médicamcns.  On  conçoit 
facilement  que,  par  leur  influence  générale;  iis  tendent  à  cal¬ 
mer  la  soif,  à  diminuer  l’ardeur  fébrile,  â  faire  couler  les 
urines,  b  corriger  l’aridité  de  la  peau,  h  rétablir  l’exhalation 
eutslnéé.  On  trouve  rarement  l'occasion  de,se  servir  des  médi- 
èamens  laxatifs  dans  le  traitement  dès  fièvres  intermittentes. 

Dans  les  phlegmasies ,  les  substances  laxatives  se  recom¬ 
mandent  autant  par  leur  action  locale  que  par  leur  action 
générale.  Si  l’on  donne  la  manne  dans  la  petite  vérole,  dans 
la  rougeole,  dans  la  scarlatine,-  sa  faculté  adoucissante  se 
montre  aussi  utile  que  sa  vertu  laxative.  11  en  est  dé  même 
des  tamarins  dans  l’érysipèle.  La  boisson  aéidule  faite  avec 
cette  substance  né  produit  pas  toujours  dés  évacuations  alvî- 
nes ,  pendant  que  son  influencé  tempérante  ne  cesse  pas  de 
lutter  contré  les  accident  de  la  maladie;  Dans  les  phlegmasies 
muqueuses ,  on  administré  quelquefois  les  matières  douées  dè 
la  faculté  laxative,  pour  vider  les  voies-  digestivés;  mais  on 
s’en  sert  plus  Ordinairement  pour  adoucir  ;  pcar  caJjftt'i  fib 
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rilation  phlegmasique  :  si  donc,  dans  les  toux:  sèches  et  ner¬ 
veuses  avec  insomnie,  dans  le  premier  temps  des  catarrhes 
pulmonaires,  oii  s’est  bien  trouvé  de  prendre  deux  onces  de 
manne’' dans  un  Verre  de  lait,  le  soir  en  se  couchant,  c’est 
moins  k  la  propriété'  laxative  de  cette  composition,  qu’à  là 
puissance  émolliente,  relâchante,  qu’elle  a  exercée  Siir  tout  le 
système  et  cri  particulier  sur  l’appareil  pulmonaire ,  qu’il  faut 
rapporter  cet  avantagé.  Dans  la  diarrhée  avec  douleur,  avec 
chaleur  dans  l’abdoirièri,  dans  la'  dysenterie  inflammatoire  , 
dans  là  phlogosé  des  premières  Voies ,  suite  de  l 'ingestion  d’un 
corps  irritant,  d’une  substance  corrosive,  etc.,  lés  à  gens  laxa¬ 
tifs  sont  utiles.  L’èxpéricriçè  à  prouvé  que'  l’impression  des 
substances  doüces,  onctueuses,  dont  nous  parlons,  sur  les 
parties  iriâîsdés  ,  devenait  favoràhlé. 

On  a  vanté, l’usage  de  la  in'âhhé,  dès  huiles  doücèjî,  ijàitè 
quelques  piiiegmasies  dés'  membranes  séreuses,  dans  la  pleu¬ 
résie  ,  dans  là  péritonite.  Or,  firiflüéricé  génê'rsîle  qü’çiefcërit 
ces  matières,  rend  alors  plus  dé  Services  qUé  leur  qualité  éva¬ 
cuante.  Nous  ferons  la  mente  rémarque  au-  sujet  de  leur  ad¬ 
ministration  dàüs  la  péripneumonie,  dans  la  néplintê’,  etc.  Si 
ori  à  recours  aux  laxatifs  pour  évacuer  les  pie'riVicrcs  v’eîes , 
dans  ces  piiiegmasies,  ori  les  donne  plus  fréquemment  a  titré 
d’ageris  émoiliëhs,  pour  affaiblir  l’cxallation  des  propriétés 
vitales  sur  le  licii  enflammé,  et  ralentir  IcsmpUvcniëns  de  loué 
les  erganés  que  cé  travail  phlegmasique  précipité. 

Les  laxatifs  offrent  une  ressource  utile  dans  lé  traitement 
des  hémorragies  actives.  L’ exercice  de  leur  Vertu  émolliente  ou 
tempérante  sur  lé  système  circulatoire ,'  tend  directement  à 
modérer  les  accidéüs  de  la  maladie.  Si  l’indication  dé  vider  les 
intestins  se  manifeste,  il  sera  encore  sage,  dans  bien  dés  câs , 
d’employer  lés  âgé'ris  dont  nous  parlons. 

Dans  quelques  affections  spasmodiques ,  surtout  celles  qui 
attaquent  les  brga'nés  de  la  respiration  et  ceux  de  là  digestion , 
on  a  donné  des  éloges  à  l’emploi  des  substances  laxatives.  Leur 
action  émolliente  ou  relâclîântc  lés  fendrait  nuisibles  dans  lés. 
vices  de  la  fonction  digestive  qui  dépendent  du  relâchement, 
de  la  faiblesse  de  l’estomac  et  du  canal  alimentaire ,  dans  quel¬ 
ques  dyspepsies ,  anorexies,  été.  Mais  leur  administration  a  pr o-- 
curé  des  succès  dans  le  traitement  de  la  constipation  par  excès 
de  chaleur  ou  de  ton  des  gros  intestins  ,  dans  r  asthme,.  darià 
lesalyriasis,  elc.Des  praticiens  ont  préconisé  fraction  des  huiles 
douces  contre  la  colique  iliaque. 

Ori  se  sert  rarement  dés  Substances  laxatives  dans  le  traite¬ 
ment  dos  lésions  organiques.  Leur  vertu  ëmoflsénfé  ou  relâ¬ 
chante  les  fera  toujours  proscrire  dans  la  plupart  des  hydro- 
pisieS,  dàfis  lés  affections  scô'ftâitiqùcs  sGÏô'fùTè'uscs ïcué- 
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riennes,  etc.. Ces  agens  médicinaux  ne  conviennent  pas  quand 
il  y  a  dans  les  intestins  une  disposition  muqueuse  qui  favorise 
le  développement  des  Vers  intestinaux  :  leur  impression  sur  le 
canal  alimentaire  augmenterait  son  atonie.  Cependant  on  em¬ 
ploie  avec  succès  l’huile  d’amandes  douces,  et  surtout  celle 
de  palmâ-clirisli  pour  détruire  ces  animaux  :  mais  les  avanta¬ 
ges  qu’obtiennent  dans  ce  cas  les  substances  huileuses  tien¬ 
nent  à  une  action  particulière  qu’elles  exercent  sur  les  vers, 
à  la  faculté  qu’elles  ont  de  les  faire  périr. 

IV.  Parallèle  entre  les  substances  -vége'tales  laxatives  et 
purgatives.  Composition  chimique.  Les  substances  laxatives 
sont  des  composés  de  mucilage ,  de  sucre,  d’huile  fixe,  d’acides 
végétaux.  Dans  les  substances  purgatives,  l’analyse  chimique 
découvre  des  principes  amers,  de  l’extractif,  de  la  résine,  de 
la  gomme-résine ,  des  sels  neutres. 

Dose.  Les  substances  laxatives  s’administrent  toujours  à 
haute  dose  :  il  faut  ordinairement  plusieurs  onces  de  ces  subs¬ 
tances,  pour  que  leur  opération  médicinale  soit  marquée  par 
des  effets  sensibles.  Au  contraire,  une  très-petite  quantité  de 
substance  purgative  suffit  souvent  pour  susciter  une  irritation 
très-forte  dans  les  voies  intestinales,  pour  occasioner  des  éva¬ 
cuations  promptes  et  très-abondantes. 

Séjour  dans  l’estomac.  Les  substances  laxatives  ont  une 
nature  alimentaire.  Leurs  matériaux  chimiques  sont  souvent  • 
attaqués  par  les  forces  digestives ,  qui  les  dénaturent  et  les 
convertissent  en  chyle.  Les  substances  purgatives  ne  sont  point 
susceptibles  d’être  digérées  ;  elles  ne  peuvent  servir  à  la  con¬ 
fection  des  principes  réparateurs  ou  nourriciers. 

Action  sur  la  surface  intestinale.  Les  laxatifs  relâchent  le 
tissu  des  intestins,  deviennent  pour  eux  un  poids  incommode, 
causent  une  sorte  d’indigestion.  Les  purgatifs  irritent  les  voies 
alimentaires,  appellent  le  sang  dans  le  réseau  capillaire  intes¬ 
tinal  ,  et  les  évacuations  qui  suivent  leur  emploi ,  dépendent 
de  l’impression  qu’ils  ont  faite  sur  les  intestins,  et  des  excré¬ 
tions  séreuse,  bilieuse,  glaireuse,  dont  cette  impression  a  été 
la  cause. 

Action  gène' raie  sur  le  corps.  Les  substances  laxatives 
exercent  sur  les  tissus  vivans  une  influence  tempérante  ou 
émolliente.  Jamais  leur  usage  n’est  suivi  d’un  développement 
de  la  chaleur  animale,  de  la  fréquence  du  pouls,  de  la  soif, 
de  la  sécheresse  de  la  peau,  etc.  Au  contraire,  ces  effets  sont 
toujours  plus  ou  moins  prononcés  ,  pendant  l’opération  d’un 
agent  purgatif;  la  pénétration  dans  le  fluide  sanguin  des  mo¬ 
lécules  résineuses,  extractives,  etc.,  qui  composent  sa  subs¬ 
tance,  est  la  cause  matérielle  de  ces  phénomènes  organiques. 

Emploi  thérapeutique.  Les  substances  laxatives  produisent. 
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des  avantages  marqués  dans  les  maladies  avec  irritation ,  dans 
les  affections  inflammatoires.  Elles  sont  proscrites  dans  celles 
qu’entretient  un  état  d’atonie,  ou  que  produit  le  relâchement, 
la  faiblesse  d’un  appareil  organique.  Lorsqu’on  s’en  sert  dans 
les  maladies  aiguës,  on  remarque  qu’elles  modèrent  l’ardeur 
fébrile,  qu’elles  diminuent  l’intensité  des  accidens  morbifiques. 
Au  contraire ,  les  agens  purgatifs  tirent  leur  mérite  de  la 
propriété  irritante  qu’ils  recèlent.  C’est  par  son  exercice  sur 
la  surface  intestinale  qu’ils  procurent  l’expulsion  des  matières 
contenues  dans  les  intestins;  qu’ils  attirent  les  forces  de  la  vie 
vers  l’abdomen,  et  produisent,  en  faveur  de  la  poitrine,  de 
la  tête,  ces  diversions  dont  la  thérapeutique  se  sert  avec  tant 
de  succès;  qu’ils  corrigent  la  disposition  muqueuse  des  voies 
alimentaires,  etc.  Administrés  dans  les  maladies  aiguës,  sou¬ 
vent  ils  augmentent  la  fièvre  et  font  prendre  plus  d’intensité 
à  tous  les  symptômes.  On  condamne  leur  emploi  dans  les  af¬ 
fections  inflammatoires,  dans  le  début  des  fièvres  ;  tandis  que 
l’on  conseille  alors  les  laxatifs,  etc.  (barbier) 

petermahh  (a.).  De  medicamentis  alvum  laxantihus  ;  in-4°.  Lipsice, 
1692.  . 

cehring  (Fr.) ,  Disserlatio  de  melhoâi  laxantis  el  purgantis  usu  et  abusu  ; 
in-4°.  Ualœ,  1796. 

seigwette  (j.  m.),  Disserlatio  de  medicamentorum  laxantium  abusu  in 
graviditale~ët  puerpério  ;  in-4°.  Gœltingœ,  1801.  (v.) 

LÂXITË ,  s.  f. ,  laxitas  ,  relâchement ,  défaut  de  force  et  de 
tension  dans  la  fibre.  Cet  état  est  opposé  au  slnctum  des  an¬ 
ciens;  on  l’observe  dans  toutes  les  maladies  avec  faiblesse, 
telles  que  le  scorbut,  les  scrofules,  le  rachitis,  la  chlorose, 
les.hydropisies  passives,  etc.  En  général  cet  état  de  l’économie 
réclame  l’emploi  des  toniques,  dés  eaux  minérales  ferrugi¬ 
neuses,  et  surtout  un  régime  analeptique,  l’exercice  à  là  cam- 
pague ,  et  l’habitation  d’un  lieu  sec  et  élevé.  La  transpiration 
cutanée  se  fait,  dans  le  cas  de  laxité  ,  d’une  manière  incom- 
plelte,  et,  pour  la  rétablir,  on  ne  saurait  trop  avoir  recours 
aux  frictions  avec  de  la  flanelle  sur  toute  l’étendue  du  corps. 
V oyGz  les  mots  scorbxjt,  scrofule.  (m.  p.  ) 

LAZARET  (  hygiène  publique).  On  donne  ce  nom  à  une- 
enceinte  spacieuse,  parfaitement  isolée,  contenant  plusieurs  bâ- 
timens  destinés  à  recevoir  les  hommes  et  les  choses  venant  de- 
pays  infectés  de  contagion,  ou  ayant  été  touchés  ou  approchés 
par  des  personnes  ou  des  choses  qui  en  arrivent,  pour  y  être 
observés  pendant  un  certain  nombre  de  jours ,  avant  de  pou¬ 
voir  circuler  librement  ;  et  les  choses ,  pour  y  être  ventilées  et 
désinfectées,  suivant  des  règles  établies  pour  la  conservation 
de  la  santé  publique. 

Les  lazarets  se  trouvent  ordinairement  au  voisinage  des  ports 
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de  mer,  et  surtout  sur  les  bords  de  la  Me'diterraue'e,  À  cause 
du  commerce  du  Levant,  et  c’est  à  ces  établissemens  et  aux 
lois  sanitaires  qu’on  y  suit  avec  plus  ou  moins  de  rigueur,  que 
les  contrées  méridionales  de  l’Europe  doivent  de  n’avoir  plus 
été  affligées  dans  l’intérieur  des  terres,  pendant  les  dernières 
pestes,  et  l’Espagne  entière  d’avoir  pu  éviter  les  terribles  épi¬ 
démies  de  fièvre  j  aune  qui  ont  ravagé  ürie  partie  de  Ce  royaume  ; 
ils  deviennent  nécessaires  toutes  les  fois  que  l’épldèinîé  !qui 
règne  a  un  caractère  décidément  contagieux,  et  qu’elle  né  dé¬ 
pend  pas  uniquement  de  causes  générales  qui  agissent  sur  le 
peuple;  je  suis  persuadé  que  les  fièvres  des  camps  qui  drit  fait 
tant  de  victimes  partout  où  les  troupes  et  les  prisonniers  de 
guerre  ont  passée,  se  seraient  éteintes  dans  les  lazarets,  s’il  y  en 
avait  eusur-les  routes  militaires;  plusieurs  grandes  villes  d’An¬ 
gleterre  ont  retiré,  dans  ces  derniers  temps,  lés  fruits  bien  mé¬ 
rités  de  la  généreuse  philantropie  des  particuliers  qui  ont  fondé 
des  hôpitaux  (  qui  sont  de  véritables  lazarets  Volontaires^  j  poul¬ 
ies  fièvres  putrides  ,  malignes  et  exanthématiques  ,  afin  qu  elles 
ne  se  communiquassent  pas;  il  en  est  de  même,  de  ceux  pour 
la  petite  vérole  naturelle  ou  inoculée,  maladie  qu’on  a  bien  le 
droit  de  séquestrer  et  d’isoler,-  puisqu’elle  -n’est  plus,  :èu  gé¬ 
néral,  que  le  produit  de  l’obstination  à  refuser  le  bienfait  de 
la  Vacciné;  mais  nous  sommes  bien  pauvres,  en  France  ,  pour 
ces  sortes  de  choses,  et  nous  manquons  même  souvent,  dans 
les  hôpitaux  et  dans  lés  infirmeries  dés  c'tablisseinens  publics  , 
de  salles  pour  isoler  les  maladies  contagieuses  ;  cependant ,  ce 
n’est  qu’à  procurer  lé  plus  de  bien,  et  à  faire  éviter  le  plus  de 
mal  possible,  que  consiste  la  véritable  civilisation  ! 

La  Bible  est  le  premier  code  où  nous  trôtrvoiis  des  indices 
des  précautions  que  les  hommes  ont  prises  Contre  les  maladies 
contagieuses  :  les  chapitres  1 3  du  Lévilique ,  5  dés  Nombres, 
et  i5  du  livré  premier  des  Rois  ,  ordonnent  positivement  la  sé¬ 
paration  des  lépreux,  d’abord  dans  le  désérï,  hors  du  camp  , 
et  ensuite  hors  de  Jérusalem  ;  nous  apprenons  par  les  premiers 
de  ces-  livres,  qué  les  sujets  frappés  de  maladies  de  peau  de¬ 
vaient  sé  présenter  devant  le  grand-prêtre  Aaron ,  et  successi¬ 
vement  devant  les  autres  prêtres ,  lesquels  jugeaient  de  la  na¬ 
ture  du  mal  par  lés  symptômes  décrits  dans  la  loi  meme,  et 
ordonnaient  ou  la  séquestration  provisoire,  soit  quarantaine, 
de  sept  à  quatorze  j  ours ,  soit  la  séquestration  définitive.  Ges 
lois,  que  je  croirai  volontiers  avec  Menoch  (  Comment,  in 
sacr.  script.)  n’avoir  pas  regardé  simplement'  la  lèpre  telle  qué 
nous  la  connaissons  aujeurd’hui ,  et  que  vraisemblablement 
Moïse  avait  rapportée  d’Égypte,  furent  exécutées  religieuse¬ 
ment  durant  une  longue  suite  de  siècles,  et  lorsque  les  croisés; 
«xtCBt  pris  Jérusalem  sai  l’es,-  Musulmans1,.  i:fc  continuèrent  k 
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établir  hors  la  ville  un  lieu  isolé ,  destiné  aux  maladies  Conta¬ 
gieuses,  ou  regardées  comme  telles,  sous  le  titre  d' Hôpital  de 
Saint- Lazare ,  d’où  est  venu  le  nom  lazaret ,  et  dont  les  utiles 
servans  furent  l’origine,  soit  des  religieux  lazaristes  consacres 
au  service  des  malades,  soit  des  chevaliers  de  cette  dénomina¬ 
tion  ,  dont  Futilité  actuelle  m’est  inconnue.  Le  nom  de  lazaret 
passa  ensuite  eti  Europe  avec  les  maladies  diverses  que  les 
expéditions  des  croisés  lui  procurèrent  ,  et  presque  à  la  perte 
de  toutes  les  villes  «a  bâtit  des  léproseries  ,  qui,  au  temps  de 
Louis  vni -,  en  iàa5  ,  étaient  en  France -au  nombre  de  vingt 
mille,  dont  j’ai  eùéore  vu  quelques-unes,  sous  l’invocation 
de  Saint-Lazare,  dans  lesquelles  on  renfermait  tous  ceux  qui 
avaient,  ou  qu’on  Croyait  avoir  la  lèpre,  même  ceux  qui  ri’à-/ 
Vaient  rien,  mais- qu’on  était  bien  aise  de  séparer  de  la  société,; 
ainsi  qû’ônle  fait  maintenant  pour  ceux  quon  suppose  insen¬ 
sés.  C’est  ce  dont  Baillou  nous  rapporté  nu  exemple,  et  c’est 
cé  que  j’ai  vu  à  la  léproserie  d’Aoste,  en-  1790  ,  eh  allant  la 
visiter  avec  l’intendant  de  ta  province.  L’histoire  et  le  sort  dè' 
ces  léproseries  ou  ladreries ,  entièrement  liée  a  l’esprit  qui  a 
dirigé  l’Occident  pendant  trois  à  quatre-  siècles ,  et  qui  ont 
quelque  rapport' avec  ce  qui  est' arrivé  aux  Templiers ,  sont  â 
à  la- fois  curieux  et  instructifs;  on  s’ea  occupera  à  l’article 
le'preux. 

Successivement  cés  précautions  de  sûreté  s’étendirent  à  d’au¬ 
tres  maladies.  Lorsqft’en  i4gt4»  te  virus  syphilitique  parais¬ 
sant  pour  la  première  fois  en  Europe,  s’y  répandit  avec  tant 
de  rapidité  ,  et  y  produisit  un  tel  effroi ,  qu’à  Bàrcelonne  ,  où 
Colomb  était  arrivé  avec  sa  suite  pour  faire  sa  relation  a  F er- 
dinand  et  à  Isabelle,  on  jeûnait,  suivantRui-Dias,  et  on  fai¬ 
sait  des  prières  publiques,  homme  dans  la  peste,  pour  écart er 
ce  fléau,  les  divers  gettvernemens  ne  durent  pas  rester  sans 
prendre  les  mêmes  précautions  que  pour  la  lèpre  :  du  moins 
nous  apprenons  du  Recueil  d’édits  et  ordonnances  des  rois  «Je 
France  ,  que  lé  6  mars,  1496 ,  le  parlement  de  Paris  rendit  un 
arrêté ,  portant  règlement  sur  levait  des  malades  de  la  grosse 
vérole ,  par  lequel  ces  malades  devaient,  Sôtts  peine  de  mon  , 
sè  retirer  dans  leurs  maisons  dans  vingt-  quatre  heures,  poury 
être  consignés ,  et  ne  plus  communiquer  avec  personne,  et 
ceux  qui  étaient  étrangers  ,  ou  n’avaient  point  de  maisons,  de¬ 
vaient  sé  retirer ,  sons  la  même  peifié,  à  Saint-Germain-des- 
Prés ,  où  des  habitations  leur  avaient  été  assignées-,  pour  y  de- 
meureé-jusqtfà  ce  qu’ilsTussent  entièrement  guéris  de  leur  ma¬ 
ladie  (  Voyez  Astrue;  De  morb.  véner. ,  1.  1 ,  cap;  ).  Eu 
iSiB,  on:  prit  aiiSsi  à  Toulouse  les  mêmes  précautions ,  et  on 
confina  tous  ceux  qui  'étaient,  soupçonnés  de  syphilis  dans  utj:> 
bâtiment  qui  porta  le  ;  nom  d'hospital  des  foitgMotilis  de  ht 


364  LAZ 

rougna  de  Naples.  Voilà  donc  de  nouveaux  lazarets  ajoutés! 
à  ceux  très-multipliés,  déjà  établis  pour  la  lèpre. 

La  peste  et  les  autres  maladies  fébriles  contagieuses  ayant 
été  regardées  longtemps  comme  uu  fléau  de  Dieu  pour  punir 
les  péchés  des  hommes ,  comme  une  plaie  pareille  à  celle  dont 
furent  châtiés  les  orgueilleux  Pharaons  (  et  je  crois  ^effecti¬ 
vement  c’était  une  punition  de  leur  négligence  à  nettoyer  les 
canaux  du  Nil  ) ,  la  crédulité  et  l’ignorance  de  nos  ancêtres; 
s’opposèrent  à  ce  qu’on  prît  des  précautions  contre  un  mal  qui. 
était  dans  l’air,  qui  tenait  à  la  rigueur  du  destin,  et  qu’ou 
croyait  au  contraire  ne  pouvoir  fléchir  que  par  des  prières  pu¬ 
bliques  et  des  holocaustes..  Leriecteur  aura  sans  doute  remar¬ 
qué  que  les  précautions  qu’on  prit  contre  les  maladies  de  peau, 
ne  furent  suivies  avec  tant  d’attention  que  parce  qu’elles  étaient 
indiquées  dans  les  Livres  sacrés,  et  qu’on  n’en  prit  aucune 
contre  la  peste,  parce  que  ces  livres  n’en  font  pas  mention  : 
d’où  résulte  combien  il  peut  être  souvent  dangereux  de  s’en 
tenir  rigoureusement  à  la  leLtre  des  lois  positives,  sans  avoir 
égard  aux  temps,  aux  lieux,  et  à  l’esprit  même  qui  a  dicté 
ces  lois.  Cependant ,  en  consultant  les  livres  de  jurisprudence, 
je  trouve  que  déjà,  du  temps  des  empereurs  d’Orient,  l’on 
avait  senti  la  nécessité  de  se  prémunir  contre  ceux  qui  arri¬ 
vaient  des  lieux  où  la  peste  régnait,  ou  qui  avaient  fréquenté 
des  pestiférés;  on  avait  [ordonné  en  conséquence  qu’ils  seraient 
séparés  pendant  quelque  temps  des  autres  hommes ,  pour  être 
observés  et  voir  s’ils  ne  portaient  aucune  semence  de  la  maladie  ; 
le  terme  de  quarante  jours,  terme  le  plus  long  des  maladies 
aiguës,  fut  choisi  par  l’usage  pour  cet  examen  :  d’où  est  venu 
le  nom  de  quarantaine  (Voyez  entr’ autres  Follerius  in  libella 
pro  ciistod.  pestis ,  n°.  171  )  ;  mais  je  n’ai  pu  découvrir  si  celte 
quarantaine  se  faisait  dans  un  lieu  particulier,  ou  si  c’était 
dans  la  propre  maison  de  la  personne  suspecte  :  ce  qui  est  plus 
vraisemblable. 

On  lit  dans  l’histoire  de  Provence  par  Papon  ,  et  dans  celle 
de  Marseille  par  Ruffi ,  que  cette  ville  célèbre  fut  affligée  vingt 
fois  de  la  peste,  depuis  l’an  4g  avant  l’ère'  vulgaire,  jusqu’à 
1720,  époque  de  la  dernière  peste  répandue  dans  la  ville  (  je 
dis  répandue ,  car  je  tiens  d’intendans  de  la  santé  de  Marseille* 
dignes  de  foi,  que  la  peste  a  été  étouffée  depuis  lors  plusieurs 
fois  au  lazaret,  sans  qu’on  en  sût  rien)  ;  la  première,  de  cette 
année  même  ,  décrite  par  Jules  César  (  De  bello  civil.  )  ;  la  se¬ 
conde,  de  l’année  5o3,  décrite  fidèlement  par  Amyonius,  au¬ 
teur  de  ce  temps-là  ;  la  troisième ,  de  588  ,  et  la  quatrième ,  de 
5gt ,  décrites  l’une  et  l’autre  par-Grégoire  de  Tours;  la  cin¬ 
quième,  de  t347 ,  mentionnée  par  Pisson  et  par  Pétrarque;  les 
suivantes  en  147 6.,  1484*  i5o5,  i5o6,  1607,  1627,  i53o  } 
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i54 V,  i556,  i557,  i58o,  i586,  i587 ,  i6a8,'i63o,  i64g, 
sont  décrites  par  Ruffi,  et  celle  de  i63o  est  décrite  aussi  par 
Gassendi  dans  la  vie  de  Peiresc;  enfin  la  peste  de  i72o,  sur  la¬ 
quelle  nous  avons  les  notions  les  plus  exactes  qu’on  puisse  dé¬ 
sirer.  Or ,  le  témoignage  unanime  de  tous  les  historiens  est 
qu’on  se  contentait  de  prières  publiques  ,  de  jeûnes  ,  de  pro¬ 
cessions  ,  et  de  fuir  sans  prendre  aucune  autre  précaution.  Ce 
n’est  que-dans  la  description  de  la  peste  de  158g,  qui  fit  périr 
plus  de  trente  mille  personnes,  qu’on  commence  à  lire  le 
mot  infirmerie ,  dans  celte  phrase  où  il  est  dit  :  «  que  ce  fut 
dans  le  mois  de  mai  que  le  mal  se  montra  danstoute  sa  vigueur, 
et  que  l’on  menait  aux  infirmeries  plusieurs  bateaux ,  par  j  our, 
chargés  de  malades  ».  Mais  ce  mot  n’exprime  pas  ce  que  nous 
entendons  aujourd’hui  par  lazaret  ;  ce  n’e'tait  encore  qu’un  hô¬ 
pital  de  pestiférés,  placé  hors  la  ville,  près  du  phare,  dans 
une  enceinte  destinée  maintenant  aux  pêcheurs  catalans,  où. 
l’on  fait  encore  des  parties  de  plaisir  en  bateau ,  et  où  l’on  ac¬ 
cumulait  les  malades. 

En  voyant  une  répétition  si  fréquente  de  la  terrible  mala¬ 
die  dont  il  s’agit,  dans  les  quinzième, seizième  et  dix-septième 
siècles  ,  il  est  facile  d’en  deviner  la  cause,  en  suivant  en  même 
temps  les  progrès  du  commerce  dans  le  Levant,  et  les  établis- 
somens  successifs  des  Français  dansles  différentes  villesdecette 
région,  qui  prirent  de  la  le  nom  d’ Echelles  /  mais  si  la  peste  était 
due  au  commerce,  ce  fut  aussi  au  commerce  et  au  commerce 
français ,  à  qui  on  dut  le  premier  essai  des  moyens  de  s’en  ga¬ 
rantir..  Depuis  longtemps  les  Ye'nitiens,  les  Génois  et  les  Pi- 
sans  faisaient  des  affaires  très-lucratives  avec  la  Grèce,  la  Sy¬ 
rie  et  la  Morée,  sans  avoir  songé  à  prévenir  le  fléau  dont  les 
germes  accompagnaient  si  souvent  les  balles  de  marchandises 
qu’ils  disséminaient  dans  tout  l’Occident  :  ce  ne  fut  que  lors¬ 
que  le  commerce  eut  changé  de  route,  et  qu’il  passa  dans  les 
mains  des  négocians  français  ,  qu’on  s’occupa  sérieusement 
d’en  diminuer  les  terribles  inconvéniens.  Ces  négocians  placés 
à  Alexandrie  et  au  Caire,  où  l’espoir  du  gain  leur  avait  fait 
braver  les  terreurs  que  devait  inspirer  une  maladie  qu’ils  sa¬ 
vaient  bien  avoir  toujours  existé  en  Égypte  (  Voyez  le  mot 
■peste  ),  observèrent  que  les  moines  cophtes ,  isolés  dans  leurs 
couvens,  parvenaient  à  s’en  garantir  ;  ils  s’isolèrent  aussi  eux- 
mêmes  dans  leurs  maisons ,  et  se  résignèrent ,  en  temps  de  peste, 
à  ne  communiquer  avec  leurs  voisins  que  par  les  croisées  ,  et 
sur  les  terrasses,  qui  couronnent  tous  les  édifices  dans  l’Orient 
(  F  oyez  le  bel  ouvrage  de  Russel  sur  la  peste  d’Alep).  Ils 
retirèrent  bientôt  les  plus  grands  avantages  de  cet  usage  ,  qui 
;6’est  perfectionné  et  conservé  jusqu’à  nos  jours  ,  sans  que  les 
Turcs  aient  voulu  l’imiter ,  et  ils.  firent  part  «à  l’Europe  denses 


M'  L  A  2 

heureux  résultats  •  soit  par  lettres,  soit  par  leurs  récits  h  leur 
retour  dans  leur  patrie. 

Marseille,  qui  était,  pour  lors  le  principal  centre  du  coin-1 
raerce  de  toutes  les  Echelles  du  Levant,  et  qui  était  la  plus  in* 
téressée.à  profiter  de  ces  salutaires  avis,  fut  la  première  à  es* 
sayer  si,  en. exposant  à  l’air,  d’après  je, principe  dont  je. par* 
Jerai  plus  bas  ,  les  marchandises  du  Levant,  avant  de  les 
mettre  en  circulation,  et  si,  en  tenant  les  personnes  pendant 
nu  certain  temps  en. observation,  et  ue  permettant  aux  malades 
.de  communiquer  qu’après  leur  entière  guérison,  on  ne  pré* 
viendrait  pas  la  propagation  de  la  peste.  Ge  qu’on  regarde 
aujourd'hui  comme  une  chose  très-simple  ,  a  dû  coûter  alors 
de  grands  efforts  d’esprit ,  et  certes  ce  n'était  pas  peu  d’ad* 
mettre  que  la  maladie  se  propageait  par  semences,  et  de  lutter 
contre  le  préjugé  reçu  qu’elle  était  une  punition  inévitable,  un 
résultat  de  la  corruption  de  l’atmosphère;  ce  qui  me  le  prouve, 
c’est  que  je  vois  de  soi-disant  grands  médecins  envoyés  par  lë 
gouvernement  à  Marseille,  dans  la  peste  de  1720,  admettre 
encore  l’impureté  de  l’air  comme  unique  cause,  et  rejeter  la 
contagion;  quelles  hypothèses  absurdes  n’a-t-on  pas  hasardées, 
même  au  siècle  où  nous  écrivons,  sur  les  choses  les  plus  sim¬ 
ples ,  uniquement  pour  se  singulariser,  dont  il  appartient  au 
bon  sens  et  aux  esprits  droits  de  faire  justice?  La  peste  de 
1.587  et  i588,  occasionant  de  grands  ravages,  et  tous  les  moyens 
usités  ayant  été  épuisés,  on  commença  alors  sérieusement  à 
s’aviser  de  la  contagion ,  et  à  parler  d’établir  des  infirmeries 
pour  l’avenir ,  dit  l’historien  R  ni  fi  ;  mais  ce  ne  fut  guère  qu’au 
commencement  du  siècle  suivant  que  l’ouvrage  fut  achevé ,  et 
•qu’on  établit  des  règlemens  fondés  sur  l’expérience  ,  dont  la 
sagesse  est  encore  admirée  aujourd’hui,  servant  de  modèle  h 
ceux  des  lazarets  établis  dans  la  suite  à  Toulon,  k  Livourne  , 
et  dans  quelques  autres  grandes  villes  placées  sur  la  Méditer¬ 
ranée.  Le  nouvel  établissement  placé  à  i’opposilc  de  l’ancien  , 
et  dans  une  situation  plus  favorable,  conserva  néanmoins  le 
nom  &  infirmerie ,  synonyme  ici  de  celui  de  lazaret ,  pour 
-être  distingué  de  l’ancien  hôpital- de  Saint-Lazare  ,  placé  à 
son  voisinage,  destiné  aux  lépreux,  et  maintenant  occupé  par 
les  insensés. 

Si  Marseille  a  pu  et  a- du  servir  d’exemple  aux  autres  ports 
.de  mer  pour  l’éLablissement  des  lazarets,  elle  se  trouve  aussi 
dans  une  des  plus  heureuses  situations  pour  tout  ce  qui  est  né¬ 
cessaire  à  l’ensemble  d’une  institution  de  laquelle  dépendent 
la  sûreté  et  le  bonheur  des  habitans  de  l’Europe  entière.  Ter¬ 
rain  calcaire;  très-  étendu  sur  une  presqu’île ,  parfaitement  ven¬ 
tilé  ,  rochers  tout  alentour  qui  le  rendent  inabordable ,  excepté 
par  quelques  points  ;  îles  et  îlots ,  avec  des  ports  suffisamment 


LA  Z  '  :3G7 

sârs,  pour  la  quarantaine  des  vaisseaux,  le  déploiement  des  bal¬ 
lots,  et  l’exposition  des  marchandises-  a  l’air  libre  ;  règlemens 
sanitaires,,  dont ,  l’ esprit  est  justifié  par  la-  sanction  de  l’expé¬ 
rience,  et  dont  l’exécution,  quoique  rigoureuse,  est  établie 
sans  murniure. par, un, ;lppg. usage;  conservateurs,  que  leur  ex¬ 
périence  dans  le  commerce  du  Levantet  la  tradition  recueillie 
par  leurs  prédécesseurs ,  rendent  les  hommes  les  plus  propres  h 
de  sigraves  fonctions  :  tels  sont  les  ciémens  que  la  nature  et  l’art 
ont  fournis  à  Mai-seille  pour  présenter  au-  monde  un  modèle 
de  lazarets,  comme  je  vais  essayer  d’en  donner  une  esquisse, 
et  qui  devrait  la  .rendre  l’aboutissant  unique  de  tout  le  com¬ 
merce  du  Levant ,  non- seulement  pour  la  France,  mais  pour 
tous  les  ports  de. la  Méditerranée,  puisque  la  différence; des 
dominations  né  peut  pas  donner  les  locaiite's  que  la  nature  a 
accordées  a  Marseille. 

Plan  a  un  lazaret.  On  doit  choisir  autant  que  possible  pour 
ces  établisse  me  ns  un  terrain  sec ,  aride ,  élevé ,  écarté  des  mai¬ 
sons  et  des  propriétés  en  culture,  d’un  abord  difficile,  tant  du 
côté  de  terre  que  du  côté  de  mer,  d’un  sol  calcaire  ou  sablon¬ 
neux,  lai  s  saul  facilement  écouler  les  eaux  pluviales  ,  très-éloi- 
gnédes  mares  et  eaux  stagnantes,  à  la  portée  de  la  ville,  et  qui, 
à  défaut  de  fontaines  et  d'eaux  courantes ,  puisse ,  par  le 
moyen  des  puits,  fournir  une  suffisante  quantité  d’eau  salubre", 
tant  pour  la  boisson  que  pour  ia  propreté;  ce  qui,  d’ailleurs , 
s’obtient  presque,  toujours  sur  les.  bords  de  la  mer,  point 
aboutissant  de  toutes  les  eaux  souterraines. 

On  concevra  facilement  pourquoi  j  e  demande  ces  condi  tions 
4e  salubrité ,.  si  on  considère  qu’elles  sont  nécessaires,  nou-seu- 
lement  au  rétablissement  des  malades ,  s’il  y  en  a ,  mais  encore 
g  conserver  ia  sauté  des. personnes  saines  qui  sont  en  quaran¬ 
taine  ;  car  si  le  lieu,  par  son  insalubrité,  ajoutée  à  l’ennui 
qu’on  y  éprouve  déjà,  procurait  des  maladies,  on  pourrait 
quelquefois  les  prendre  pour  des  effets  de  la  contagion,  ce  qui 
occasionerait  une  grande  confusion. 

3°.  11  est  de  rigueur  que  ce  terrain  soit  situé  à  l’opposé 
des  points  cardinaux  d’où  parlent  les  vents  qui  régnent  le 

Elus  fréquemment  dans  la  ville  et  les  villages  voisins,  et  que 
;s  vents  qui  doivent  ^traverser  le  lazaret  aient  leur  direction 

3°.  Plus,  il  sera  vaste,  et  mieux  il  conviendra  aux  divers 
usagés  auxquels  il  est  destiué  :  on  ne  saurait  se  dissimuler; 
l’expérience  étant  audessus  de  toutes  les  théories,  que  si  les 
maladies  que  nous  reconnaissons  comme  contagieuses  tirent 
leur  origine  de  miasmes  particuliers,  le  mauvais  air,  l’air  hu¬ 
mide,  l’aii-  stagnant  n’aient  la  propriété  de  renfermer  la  con¬ 
tagion  et  de  la  multiplier.  Or  donc,. dans  un  espace  entouré  de 
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hautes  murailles ,  et  occupé  par  des  bâthnens  de  differentes  espa¬ 
ces  ,  une  grande  portion  d’air  est  nécessairement  stagnantë,  sans  . 
compter  son  altération  par  la  respiration  d’un  grand  nombre 
d’hommes  sains  et  malades ,  par  les  émanations  des  marchan¬ 
dises  qui  sont  étendues  et  déployées,  par  la  fumée  des  chemi¬ 
nées  ,  etc. ,  il  faut  encore  ajouter  Un  espace  suffisant  aux  per¬ 
sonnes  renfermées,  pour  se  promener  et  prendre  un  certain 
exercice  :  d’où  j’estime  que,  pour  un  lazaret  d’une  certaine 
importance,  un  espace  de  mille  et  cinq  cents  pas  de  tour,  sera 
quelquefois  à  peine  suffisant. 

4°.  Le  lieu  convenable  étant  trouvé,  il  s’agit  de  l’entourer 
de  murs  très-élevés  qu’on  ne  puisse  pas  franchir,  et  qui  n’aient 
qu’une  seule  issue,  à  l’exception  d’une  porte  secrète  pour  les 
malades  qu’on  y  transporte  par  mer;  il  convient  même  d’a¬ 
jouter  à  ce  mur  extérieur  un  fossé  et  un  second  mur  de  circon- 
valation,  moins  élevé  au  dedans  de  l’enceinte;  la  forme  à 
donner  h.  l’ensemble  n’est  pas  indifférente  ,  elle  doit  être 
la  moins  irrégulière  que  possible,  et  j’aimerais  qu’on  évitât 
les  angles  et  les  coins,  tant  parce  qu’ils  donnent  lieu  aux  frau¬ 
deurs  de  se  cacher,  que  parce  qu’ils  sont  les  endroits  où  l’air 
a  le  moins  de  mouvement. 

5°.  Le  mur  d’enceinte  établi ,  l’espace  qu’il  renferme  est  di¬ 
visé  en  plusieurs  compartimens,  tous  isolés  les  uns  des  autres 
par  des  murs  qui  en  interdisent  l’entrée  à  ceux  qui  ne  doivent 
pas  les  occuper,  et  auxquels  on  arrive  par  des  portes  gardées 
chacune  par  un  portier,  placées  à  l’entour  d’une  cour  com¬ 
mune  qui  aboutit  a  la  grande  entrée  extérieure.  A.  Grand  bâti¬ 
ment  à  plusieurs  ailes,  pour  les  personnes  saines,  non  suspec¬ 
tes  de  maladie,  avec  un  espace  suffisant  et  complanté  d’arbres 
pour  la  promenade;  B.  autre  grand  bâtiment  avec  les  mêmes 
conditions ,  pour  les  personnes  suspectes ,  soit  que  cette  suspi¬ 
cion  vienne  d’indisposition  qu’elles  éprouvent,  ou  de  ce 
qu’elles  ont  frequente'  des  personnes  malades  ;  C.  un  troisième 
bâtiment,  avec  les  mêmes  conditions,  pour  les  convalescens ; 
D.  un  bâtiment  hôpital,  formé  de  salles  spacieuses  et  bien 
aérées  pour  les  malades,  avec  la  condition  de  séparer  entière¬ 
ment  le  quartier  des  maladies  contagieuses  de  celui  des  mala¬ 
dies  ordinaires  ;  E.  de  grands  hangards  pour  les  marchandises, 
ouverts  de  tous  côtés,  avec  un  espace  suffisant  pour  les  serei¬ 
ne  r  et  purger  an  besoin,  placés  sous  lèvent  dominant,  qui  en 
emporte  les  émanations  à  la  mer;  F.  de  grands  magasins  de 
vivres  (par  précaution) ,  de  linge,  d’habits,  de  meubles  et  ins- 
trumens  nécessaires  à  un  lazaret,  et  de  chaux  vive  pour  consu¬ 
mer  les  corps  qui  ont  été  atteints  par  la  contagion,  ainsi  que 
les  hardes  et  litteries  qui  ont  servi  à  leur  usage;  G.  un  cime¬ 
tière  placé  du  côté  de  la  mer  et  sous  le  vent  de  tous  les  bâti- 
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mens  qui  viennent  d’être  énutnérés;  enfin  il.  est  encore  néces¬ 
saire  que  toutes  ces  maisons  soient  bâties  sur  un  .plan  incliné 
de;  la  terre  à  la  mer,  pour  l’écoulement. des  eaux  sales  et  de. 
toutes  les  immondices.  ... , 

6°.  .Au  dehors  du  mur.  d’enceinte  et,  à  la  , porte  d’entrée,, 
doit  être  acculé  un  grand  .édifice  destiné  aux  communications 
du  dehors  avec  le  dedans,  sans  s’exposer  à  enfreindré  les  lois 
de  la  quarantaine.  Cet  édifice  contient  :  A.  un  long  parloir  , 
divisé  par  deux  barrières ,  entré  lesquelles,  est  un  espace  de 
quatre  mètres,  la  barrière  du  côté  de  l’intérieur  servant  aux 
personnes  saines  qui  sont  en  quarantaine,. et  qu  elles  arrivent' 
par  une  porte  au  dedans  de  la  cour,  et  celle  de  l’extérieur 
aux  étraugersqui  viennent  visiter  leurs  païens  et  amis  ;  B.  une 
chapelle  pour  le  service  divin;. C.  des  salles,  pour  les  assem¬ 
blées  de  l’administration  ;  D.  des  logemens  pour  les  écrivains , 
le  concierge,  et  les  hommes  de  peine,  qui  11e.  s  ont  pas  dans  le 
cas  de  la  quarantaine 5  E,  des  salles  pour  administrer  les  der¬ 
niers  parfums  de  précaution  aux  hommes  et  aux  choses  qui 
sortent  du  lazaret. 

70.  A  ces  choses  principales  qui  constituent  le  matériel  d’un 
lazaret,  il  faut  ajouter  comme  ,  accessoires  indispensables , 
i°.  des  îles  désertes  où  dés  vaisseaux  qui  porteraient  réelle-, 
ment  la  contagion  devraient  faire  quarantaine,  et  sur  desquel¬ 
les  seraient  étendues  et  purgées  les  marchandises  infectées’;' 
car,  si  ces  hommes  et  ces  choses  étaient  immédiatement  dépo¬ 
sés  au  lazaret ,  il  serait  bientôt’infecté,  et  il  donnerait  la  mala¬ 
die  et  la  mort  à  tous  ceux  qui  y  sont  employés;  1°.  un /bureau 
de  santé  placé  avantageusement  a  l’entrée  du  port,  êt  on  les," 
bateaux  des  navires  puissent.faireletirs  déclarations  a  certaine 
distance,  sans  communiquer;  enfin  il  faut  dès  administrateurs, 
des  médecins ,  des  employés ,  des  gardes  et  des  hommes  de 
peine,  avec  des  lpis  et'rëglemens  qui  les  régissent  toiis,  et  aux-' 
quels  ils  soient  soumis,  comme  tous  ceux  qui  sont  du  ressort 
de  leur  administration. 

Administration  et  rëslemens  de  la  sanie  publique  dans  les. 
ports  de  mer.  et.  lazarets.  Dès  l’institution  décès-  établissemëns,' 
on  créa  à  Marseille  une  administration  composée  de  seize 
membres,  divisée,  par  sections,  qui  entrent  en  service  actif  à. 
tour  de  rôle-,  nommés  d’aüord  intendans  dé  la'santé,  et  main-.’ 
tenant  conservateurs ,  choisis  parmi  les  principaux  négocions 
de  la  ville,  et  pouvant  être  renouvelés  tous  les  ans.  Çëtte  ad¬ 
ministration  a  la  direction  suprême  des  infirmeries  ou' lazarets; 
elle  nomme  des  préposés  qui  la  représentent  sur  toutes  les 
côtes  de  son  ressort,  et  â  qui  elle  envoie  ses  instructions  ; 
les  officiers  intérieurs,  du  lazarét  chargés  dé  veiller  à  Tordre 
que  l’on  doit  garder  dans  la  purge  ou  désinfection  des  mar- 
23,  '  "  4'  ' 
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chandisesyet  à  tout  ce  qui  est  prescrit  pour  le  maintien  delà 
discipline  dans  l’établissement,  et  pour  la  sûreté  de  la  santé 
pubiique;  les  médecins  et  chirurgiens ,  les  gardes,  les  porte¬ 
faix  ,  les  bateliers  et  autres  gens  de  service;  à  elle  seule  appar¬ 
tient  le  droit  de  régler  lès  quarantaines  et  lés  entrées  ;  de  délivrer 
ou  de  signer  les  patentes  de  santé  :  investie  nécessairement 
d’une  confiance  illimitée  et  d’une  grande  puissance,  elle  reste 
conséquemment  à  son  tour  responsable  des  événemens. 

L’expérience  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  a  suffisamment 
prouvé,  surtout  depuis  la  peste  de  1720,  qu’il  n’y  avait  pas 
de  changemens  à  faire  à  cette  marche  établie,  et  qu’il  suffit 
seulement  de  faire  de  bons  choix.  Une  seule  amélioration  me 
semble  indispensable,  et  elle  consiste  dans  le  choix  mieux  ré¬ 
fléchi  des  gens  de  l’art  destinés  à  ce  service,  lesquels,  comme 
cela  s’entend  de  soi-même,  exercent  une  grande  influence  pour 
empêcher  ou  pour  favoriser  la  propagation  des  maladies  con¬ 
tagieuses  :  je  prends  mes  raisons  dans  l’histoire  de  là  peste  que- 
je  viens  de  nommer.  Cette  maladie  a  paru  consister  uniquement 
pendant  longtemps  dans  l'apparition  des  bubons  et  des  charbons, 
et  comme  ces  maladies  étaient  réputées  chirurgicales ,  c’étaient 
des  chirurgiens  que  l’on  choisissait,  tant  pour  résider  dans  le 
lazaret ,  que  pour  consulter  dans  les  circonstances  difficiles  ; 
or ,  en  1720 ,  lorsque  le  vaisseau  du  capitaine  Chataud  ,  arrivé 
du  Levant  à  Marseille  ,  le  25  mai,  y  apporta  la  peste ,  malgré 
qu’il  n’éùt  pas  des  patentes  nettes  (c’est-à-dire  de  santé) ,  qu’il 
eût  eu  des  malades  et  des  morts  à  bord ,  qu’il  eût  touché  dans 
des  lieux  côntâgiés ,  et  qu’ün  de  ses  matelots  mourût  encore 
brusquement  durant  la  quarantaine;  comme  le  chirurgien  du  • 
lazaret ,  nommé  Gueirard ,  n’observa  point  de  marques  exté¬ 
rieures,  il  déclara  que  ce  n’était  pas  la  peste  :  il  fit  la  même 
déclaration  à  là  suite  de  plusieurs  autres  morts  arrivées  sur 
d’autres  navires  revenus  pareillement  du  Levant ,  et  ce  ne  fut 
que  quand  on  vit  des  bubons  et  des  charbons  qu’on  ouvrit  les 
yeux  ;  mais  alors  il  n’en  était  plus  temps  :  les  magistrats  trompés 
ressentaient  déjà  lés  effets  de  leur  crédulité  et  de  leur  indul¬ 
gence,  et  le  chirurgien  avait  déjà  payé  de  sa  vie  la  faute  de 
son  ignorance.  Cette  méthode  d’avoir  seulement  des  chirur¬ 
giens  dans  lés  infirmeries  était  éncore  continuée  pendant  que 
j’étais  à  Marseille;  mais  on  avait  remplacé  les  chirurgiens 
coifsultans  pair  des  médecins ,  employant  cês  derniers  de  la  ma¬ 
nière  suivanté  ,  que  j’avoue  avoir  trouvée  assez  bizarre.  Le  mé¬ 
decin  ne  voit  pas  lé  malade,  mais  il  interroge  à  la  barrière 
l’officier  de  santé  qui  lfe  soigné  ,  sur  l’état  du  pouls  èt  des  autres 
fonctions ,  et  donne  son  avis  d’après  sés  réponses;  il  ne  peut 
juger  par  conséquent  que  d’après  les  sens  et  lés  lumières  d’un 
pauvre  officier  de  santé,  que  son  peu  de  pratique  et  les  besoins 
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forcent  à  se  renfermer  pour  une  modique  somme ,  pour  traiter 
ceux  qui  tombent  malades  durant  leur  quarantaine,  et  l’on 
conçoit  de  reste  combien  de  quiproquo  peuvent  naître  d’une 
semblable  médeci ne. 

Nous  sommes  si  peu  familiarises  en  Europe  avec  les  conta¬ 
gions  fébriles  étrangères ,  que  nous  sommes  souvent  pris  au. 
dépourvu  lorsqu’elles  se  présentent  ;  je  voudrais  donc  qu’on 
profitât  de  l’occasion  des  lazarets  pour  en  faire  des  séminaires 
de  médecins  en  état  de  connaître  et  de  traiter  la  peste  et  la 
fièvre  jaune  ;  je  voudrais  qu’on  n’y  admît  pour  le  service  ordi¬ 
naire  que  de  jeunes  docteurs  ayant  au  moins  déjà  deux  ans  de 
pratique ,  auxquels  on  accorderait  des  appointemens  suffisans 
pour  un  exercice  de  six  ans  ;  je  voudrais  ensuite  qu’en  sortant, 
ces  médecins  eussent  pour  récompense  pendant  six  autres  an¬ 
nées  les  places  lucratives  de  médecins  consultons,  et  ainsi  suc¬ 
cessivement  de  six  ans  en  six  ans,  pour  que  chacun  put  se 
mettre  au  fait  des  maladies  extraordinaires.  La  chose  est  assez 
importante  pour  qu’on  me;  le  de  côté,  du  moins  dans  ces  sortes 
de  fonctions,  l’intrigue  et  la  faveur,  pour  ne  les  faire  remplir 
que  par  des  hommes  studieux ,  qui  iront  reçu  des  titres  et  des 
degrés  qu’à  la  suite  d’une  bonne  instruction  médicale. 

Les  réglemens  pour  la  santé  publique  des  ports  de  mer  sont 
très-étendus,  et  nous  ne  pouvons  qu’en  exposer  ici  les  princi¬ 
pales  dispositions,  d’autant  plus  qu’ils  varient  sur  plusieurs 
points,  suivant  les  circonstances  et  les  localités;  i°.  nul  vais-' 
seau ,  navire  ou  "autre  ne  peut  partir,  et  nul  passager  ne  peut 
s’embarquer  sans  avoir  pris  au  bureau  de  santé  une  patente  qui 
affirme  l’état  de  santé  ou  de  maladie  du  lieu  d’où  l’on  part  ;  les 
bureaux  de  marine  ne  donnent  la  licence  du  départ  que  sur  le 
vu  de  cette  patente.  Ce  qui  s’exécute  en  Europe  s’exécute  pa¬ 
reillement  dans  les  chancelleries  des  consulats  des  diverses 
puissances ,  au  Levant  et  dans  les  colonies. 

2°.  Tout  vaisseau  ou  navire  qui  arrive  de  quelque  part  que 
ce  soit,  doit',  avautd’entrer  dans  le  port,  envoyer  sa. chaloupe 
au  bureau  de  santé,  toujours  placé  à  l’entrée  du  port ,  pour  y 
produire  ses  lettres  de  voyage,  sa  patente  de  sauté,  son  jour¬ 
nal  de  mer,  et  pour  y  répondre  sous  serment  aux  diverses  in¬ 
terrogations  sur  les  rencontres  qu’il  a  faites,  sur  les  visites 
qu'il  a  reçues,  et  sur  les  lieux  où  il  a  touché.  Si  la  patente  esÇ. 
nette  (de  bonne  santé)  ;  s’il  n’arrive  queed’un  port  d’Europe, 
et  s’il  u’a  eu  communication  avec  aucun  vaisseau-suspect,  on 
lui  donne  immédiatement,  l’entrée  ;  mais  s’il  arrive  dù  Levant, 
des  côtes  de  Barbarie  ou  d’un  port  d’Amérique,  où  l’on  sait 
que  règne  quelquefois  la  fièvre  jaune  ,  ou  si  sa  patenté  esr' 
brute  (  de  mauvaise  santé),  ou  s’il  a  été  rencontre  ét  visité  par 
un  vaisseau  suspect ,  en  temps  de  guerre ,  seulement  par  un, 


37a  LAZ 

ennemi ,  ou  s’il  a  communiqué  en  quelque  manière  avec  de^ 

Fens  ou  des  choses  suspectes,;  on  lui  interdit  l’entrée,  et  on 
envoie  h  Marseille  faire  sa  quarantaine  à  l’île  de  Pomègue, 
à  environ  deux  lieues  en  mer,  où  se  trouve ,  à  son  extrémité 
méridionale,  un  port  naturel  où  les  vaisseaux  peuvent  mouil¬ 
ler  en  sûreté.  Les  gens  de  l’équipage  et  les  passagers  sont  con¬ 
duits  aux  infirmeries,  on  y  débarque  même  aussi  les  marchan¬ 
dises  pour  les  purger,  lorsqu’il  n’y.  a  pas  eu  de  morts  sur  le 
vaisseau,  et:que,  lors  du  départ,  la  contagion  ne  régnait  pas  ; 
et  les  conservateurs  de  la  santé  envoient  un  ou  plusieurs  gardes 
sur  le  bâtiment. 

Les  mêmes  règles  sont  observées  sur  la  côte  par  les  prépo¬ 
sés  du  bureau  de  santé  ;  nul  ne  peut  y  débarquer,  sous  les 
peines  les.  plus  graves,  même,  en  temps  de  peste ,  sous  peine  de 
mort,  sans  avoir  exhibé  sa  patente  de  santé,  et  ne  peut  obte¬ 
nir  l’entrée,  s’il  se  trouve  dans  l’un  des  cas  spécifiés  ci-dessus. 
Les  pêcheurs  mêmes,  s’ils  communiquent  avec  un  bâtiment 
ennemi ,  ou  tel  autre  suspect,  en  lui  vendant  du  poisson,  sont 
soumis  à  la  quarantaine.  Depuis  plus  d’un  siècle,  on  n’avait 
pas  vu  violer  cette  loi  protectrice  des  nations,  lorsqu’en  l’art 
vu  un  vaisseau  qui  portait  Bonaparte  et  autres  déserteurs  de 
l’armée  d’Orient,  et  qui  venait  du  berceau  même  de  la  peste, 
la  viola  à  Fréjus  :  tous  les  bons  esprits  frémirent  de  cette  trans¬ 
gression,  qui  pouvait  couvrir  la  France  et  l’Europe  de  deuil 
par  les  ravages  delà  peste!  Puisse-t-il  être  le  dernier  exemple 
semblable  pour  l’Europe  civilisée  ! 

3°.  La  durée  de  la  quarantaine  est  réglée  par  le  bureau  de 
santé,  d’après  les  circonstances;  car,  quoique  originairement, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit ,  ce  mot  signifiât  le  terme  de  quarante 
jours,  on  ne  doit  plus  le  prendre  aujourd’hui  que  comme  un 
temps  d’épreuve  plus  ou  moins  long  de  la  nature  saine  ou 
non  saine  d’une  personne  ou  d'une  chose.  Lorsque  la  patente 
est  nette,  et  qu’il  n’y  a  pas  d’avis  de  maladie  dans  le  pays 
d’où  l’on  vient ,  ou  dans  les  vaisseaux  avec  lesquels  on  a  com¬ 
muniqué,  la  quarantaine  est  plus  courte,  et  peut  n’élre,  sui¬ 
vant  les  cas,  que  de  dix  à  vingt-cinq  jours;  elle  peut,  au 
contraire,  dépasser  les  quarante  jours,  lorsque  la  patente  est 
hrute,  et  qu’on  sait  qu’il  règne  une  maladie  contagieuse  dans 
les  pays  ou  dans  les  vaisseaux  avec  lesquels  on  a  communiqué, 
à  plus  forte  raison  si*on  a  eu  à  bord  des  malades  et  des  morts. 
La  quarantaine  des  hommes  est  plus  courte  que  celle  des 
choses  ,  et  ce  ,  avec  j uste  raison ,  puisqu’il  est  impossible  qu’un 
être  vivant  garde  plus  de  vingt  jours  Je  germe  d’une  fièvre 
contagieuse  sans  que  sa  santé  en  soit  altérée;  au  contraire,  des 
hardes  et  des  ballots  de  marchandises  peuvent  le  conserver 
pendant  plusieurs  anne'es.  Le  mot  de  quarantaine  est  donc' 
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mal  applique  aux  choses;  mais  on  entend  par  là  le  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  -parfums  forts  ou  faibles-  auxquels  on 
les  expose,  et -mieux- encore  le  nombre  de  jours  que  des  hardes 
et  marchandises  ont  été  déployées  et  exposées  à  l’air ,  et  surtout 
au  serein  ou  sereinage  ( dernier  moyen ,  le  plus  sûr)  :  de  ma¬ 
nière  que  les  porte-faix  du  lazaret  ne  courent  plus  aucun 
risque  à  les  manier,  à  les  tourner  et  les  retourner.  C’est  pour 
s’être  aussi  relâché  sur  ces  principes,  que  la  peste  de  Marseille 
de  1720  passa  du  lazaret  dans  la  ville.  En  effet,  parmi  les 
nombreuses  imprudences  commises  alors,  on  eut  celle  de  per¬ 
mettre  l’entrée  aux  passagers  et  aux  gens  de  l’éqnipagc  des 
vaisseaux  suspects  le  14  juin,  c’est-à-dire  qu’à  compter  du 
jour  de  l’arrivée  de  ces  vaisseaux,  ces  passagers,  leurs  hardes 
et  leurs  pacotilles  (  ou  les  petits  paquets  de  marchandises  que 
les  gens  de  mer  apportent  pour  leur  compte) ,  ne  firent  qu’une 
quarantaine  ordinaire  de  quinze  à  vingt  jours,  et  l’on  prit  seu¬ 
lement  la  précaution  de  leur  donner  quelque  parfum  de  plus 
( Relat .  histor.  de  la  peste  de  Marseille,  Cologne,  1721,  et 
Journal  officiel  tiré  dii  mémorial  de  l’hôtel  de  ville  de  Mar¬ 
seille ,  1720).  Or,  je  dirai  avec  l’historien, qu’il  fallaitavoir  une 
grande  foi  à  ces  parfums ,  pour  croire  qu’ils  pussent  détruire  le 
virus  qu’on  avait  déjà  dans  le  corps ,  et  corriger  le  vice  d’une 
marchandise  infectée ,  qui  n’avait  pas  été  assez  longtemps  à 
l’air:  aussi  ces  individus  furent-ils  les  premiers  à  périr  et  à 
communiquer  la  contagion ,  soit  par  eux ,  soit  par  leurs  hardes 
et  marchandises. 

4°.  Un  lazaret  étant  particulièrement  un  lieu  d’observation 
et  de  précaution ,  qui  doit  servir  d’intermédiaire  aux  personnes 
saines  qui  arrivent  d’endroits  suspects  de  maladie,  avant 
d’entrer  dans  la  société  commune,  il  importe  beaucoup  d’en 
écarter  une  contagion* déjà  manifeste,  pour  qu’il  ne  devienne 
pas  un  foyer  de  maladies  dont  on  était  d’abord  exempt.  C’est 
pour  cela  que  l’usage  s’était  établi  à  Marseille,  et  qu’il  doit 
l’être  partout  où  il  y  a  des  lazarets,  de  renvoyer  à  une  île  dé¬ 
serte  des  environs  nommée  Jarre  (Pomègue  ayant  une  tour 
avec  des  invalides)  les  navires  soupçonnés  de  peste ,  portant 
des  papiers  qui  déclàrent  une  fièvre  pestilentielle ,  et  qui  ont 
déjà  perdu  quelqu’un  de  l’équipage  dans  la  route ,  sans  leur 
permettre,  ni  à  eux  ni  à  leur  cargaison,  d’entrer  au  lazaret; 
c’est  encore  là  une  grande  faute  qu’on  fit  en  1720.  Malgré  la 
présence  évidente  de  toutes  ces  circonstances ,  on  permit  aux 
capitaines  des  vaisseaux  suspects  de  débarquer  avec  leurs  mar¬ 
chandises  aux  infirmeries,  qui  ne  tardèrent  pas  de  devenir  un 
lieu  tout  à  fait  infect,  dont  les  employés  et  les  servans  pé¬ 
rirent  successivement,  elles  intendans  de  la  santé  prirent  enfin 
cettemesure  tardive  deux  mois  après,  de  renvoyer  les  vaisseaux  et 


les  marchandises  infectes  à  l’jle  de  Jarre ,  où  ,  dans  la  suite,  ils 
lurent  brûlés  par  ordre  de  la  cour.  En  vérité',  quand  je  consi¬ 
dère  combien  l’intérêt  fait  faire  de  sottises,  et  combien  on  est 
mauvais  juge  dans  sa  propre  cause,  je  ne  puis  qtt’admirer  la  sa¬ 
gesse  de  l’esprit  des  lois  qui  régissent  sur  ce  point  les  états  de 
'Sardaigne ,  lesquelles  veulent  que,  tant  dans  les  bureaux  de 
santé  maritime  que  dans  les  tribunaux  de  commerce,  il  y  ait 
en  maj  orité  des  personnes  graduées ,  étrangères  à  l’état  de  com¬ 
merçant. 

5°.  Tous  les  corps  flottans  sur  mer  et  aux  embouchures  des 
rivières;  les  navires  naufragés  ou  échoués,  leurs  débris  et  agrès; 
les  hommes  ou  animaux  morts,  les  vètemens,  les  balles,  bal¬ 
lots,  caisses,  boites,  paquets,  etc.,  portés  sur  les  côtes  de  la 
mer,  ou  ayant  remonté  dans  les  rivières,  ne  doivent  pas  être 
touchés  avant  d’avoir  prévenu  l’administration  sanitaire  ou 
ses  préposés  :  même  par  une  loi  rigoureuse  mais  nécessaire  de 
la  sauté  publique,  on  ne  peut  donner  secours  aux  naufragés  et 
échoués  qu’après  avoir  pris  cette  précaution;  et  jusqu’à  ce 
qu’elle  y  ait  pourvu,  on  doit  les  empêcher  de  s’avancer  dans 
les  terrs ,  sans  communiquer  avec  eux.  En  temps  de  guerre, 
ces  précautions  doivent  être  plus  sévères  encore,  et  il  est  pres¬ 
crit  de  brûler  sur  le  lieu  même  tous  les  corps  poreux  que  la 
mer  aurait  pu  charrier  à  terre.  Quiconque  a  touché  ces  objets* 
une  troupe  même  ou  des  habilans  qui  auraient  servi  à  contenir 
des  étrangers  naufragés ,  ou  un  ennemi  qui  aurait  fait  une  des¬ 
cente,  s’ils  ont  communiqué  avec  eux,  doivent  être  tenus  en 
réserve  et  séquestrés  pour  un  temps  déterminé,  d’après  le 
principe  établi  déjà  par  la  loi  de  Moyse  «que  lorsqu’un 
objet  quelconque  est  réputé  contagieux ,  tout  ce  qui  commu¬ 
nique  avec  lui  devient  suspect  de  contagion,  »  (  Voyez  sur  les 
précautions  en  temps  de  guerre,  la  délibération  en  seize  ar¬ 
ticles  de  l’adraiuistration  de  santé  de  Marseille,  du  i  et  3  ven¬ 
tôse  an  vu).  On  voit ,  de  là,  combien  sont  coupables,  non-seule¬ 
ment  envers  l’humanité,  mais  encore  envers  la  santé  publique, 
qu’elles  peuvent  compromettre,  les  habitudes  brutales,  et  je 
dirai  presque  antropophages  de  certains  paysan^  de  la  Corse  et 
du  département  des  Landes  qui ,  encore  en  l’an  dernier,  1817  , 
se  sont  jetés  avidement  sur  des  malheureux  naufragés,  pour 
les  dépouiller  !  Tant  de  précautions  que  l’expérience  a  forcé  de 
prendre,  indiquent  assez  qu’on  doit  réprimer  ces  habitudes  par 
les  peines  les  plus  graves  ,  et  qu’un  semblable  crime  qu’on  n’a¬ 
vait  pas  dû  ürévoir  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  a  besoin 
d’une  place  dans  le  Code  pénal. 

6°.  Tout  ce  qui  sert  dans  l’intérieur  des  lazarets,  et  toute 
personne  qui  y  entre ,  sont  considérés  comme  suspects  et  dans 
ic  cas  de  faire  une  quarantaine.  Les  murs  même  de  la  circon- 
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vallation ,  excepté  ceux  du  bâtiment  d’entrée, sont  comme  con¬ 
sacrés,  et  personne  ne  doit  en  approcher.  On  a  eu  besoin, 
pour  le  dire  en  passant,  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les 
pays  et  dans  toutes  les  sociétés  humaines,  de  ces  espèces  de 
consécrations  de  lieux  particuliers  destinés  à  certains  usages , 
pour  en  écarter  la  multitude.  Je  les  trouve  dans  les  lois  d’Is¬ 
raël  ,  dans  les  mœurs  des  Hindoux  décrites  dans  les  Mémoires 
de  la  société  de  Madras  ét  de  Calcuta,  dans  ceux  des  îles  de  la 
mer  du  Sud  décrites  par  le  capitaine  Cook  et  les  navigateurs 
qui  lui  ont  succédé,  avec  cette  seule  différence  qu’ailleurs  elles 
sont  prononcées  par  les  prêtres ,  pour  leur  intérêt  particulier 
ou  pour  un  but  politique,  et  qu’elles  le  sont  dans  l’Europe  ci¬ 
vilisée  par  les  lois  et  la  nécessité,  pour  l’utilité  publique.  Enfin 
lin  des  articles  principaux  des  réglemens  de  tous  les  lazarets, 
c’est  le  secret  qui  doit  être  observé  religieusement  par  tous  ceux 
qui  y  sont  employés.  La  p.eur  en  effet ,  quoique  ne  donnant 
pas  les  maladies ,  ainsi  qu’on  l’a  dit,  y  dispose  cependant  beau¬ 
coup  ,  sans  compter  les  désordres  qui  naissent  des  terreurs  pa¬ 
niques;  or  l’on  conçoit  facilement  combien  l’on  serait  effrayé 
si  l’on  avait  connaissance  de  tous  les  signes  de  contagion  vrais 
ou  faux,  qu’on  peut  découvrir  dans  les  lazarets ,  et  qui  y  ex¬ 
pirent  presque  aussitôt. 

Tels  sont' en  précis  l’ordonnance  des  établissemens  qu’on 
nomme  lazarets  ou  grandes  .infirmeries ,  et.  les  réglemens  qui 
les  régissent,  en  même  temps  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
santé  publique  dans  les  ports, de  mer.  Peut-être  ces  règles  ne 
sont-elles  pas  les  mêmes  pour  toas  les  gouvernemens  :  c’est 
pourquoi  je  ne  puis  que  former  le  vœu  de  les  voir  tousae  réu¬ 
nir  pour  la.  confection  d’un  code  de  santé  uniforme  par  toute 
la  terre,  sur  l’exécution  duquel  il  ne  puisse  jamais  être  per¬ 
mis  dé  se  relâcher.  Quant  à  la  France ,  elle  n’a  rien  à  cet  égard 
à  envier  aux  autres  nations,  surtout  pour  les  ports  de  la  Mé¬ 
diterranée.  Les  réglemens  sanitaires  dont  je  viens  de  faire  con¬ 
naître  les  principaux,  ont  été  sanctionnés  par  les  lois  des  21 
juillet  1791 ,  9  mai  1793 ,  et  par  les  arrêtés  du  gouvernement 
du  18  floréal  an  111, 1  ventôse  et  7  messidor  an  vi,  8brumaire 
et  3  frimaire  an  vu.  Il  est  sagement  prescrit  par  ces  lois  et  ar¬ 
rêtés  ,  k  non-seulement  de  veiller  à  l’exécution  des  lois  sani- 
»  tàires,  mais  encore  il  est  ordonné  que  les  quarantaines  ne 
»  puissent  se  faire  que  dans  les  ports  de  Marseille  et  de  Tou- 
»  Ion  ,  de  consulter  les  administrateurs  de  santé  de  Marseille 
»  dans  tous  les  cas  qui  exigeront  des  précautions  ,  pour  leurs 
3>  instructions  être  exécutées  dans  toutes  leurs  dispositions, 
»  sous  les  peines  les  plus  graves,  dans  les  ports  de  la  Médi- 
»  terranée,  avec  défenses  aux  corps  administratifs  et  munici- 
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x>  paux  de  s’immiscer  dans  les  fonctions  et  opérationsdesçôn- 
-hvserÿatèurs'de  la' Santé  de  Marseille  et  de  Toulon.  » 

Effectivement,  les  deux  lazarets  ci-dessus  paraissent  suffire 
pour  les  côtés  françaises  de  la  Méditerranée,  l’un  pour  lés  vais¬ 
seaux  de  l’état ,’  et  l’autre  pour  céux'dü'cOmmerce;  il  pourrait 
peut-être  mêmey  avoir  du  danger  à  éhélablir  de  nouveaux,  celte 
administration  étant  très-compliquée  , ."et  exigeant  une  grande 
pratique.  Lé  même  bienfait  doit  s’étendre  actuellement  sur  tous 
lés  ports  de  l’Océan  \  que  leur  éloignement  du  pays  d’ Orient 
avait  fait  regarder  comme  moins  exposés  à  recevoir  la  peste. 
Le  Nouveau-Monde,  depuis  sa  découverte ,  nôùs  à  fourni  bien 
d’autres  maladies ,  parmi  lesquelles  là  fièvre  jaune,  quoique 
.  moins  meurtrière  que  la  peste,  exige  pourtant  les  mêmes  pré¬ 
cautions.  Les  auteurs  d’un  râpport"  sur  les  améliorations,  que 
réclamerait  la  prospérité  de  là  ville'  dé  Bordeaux ,  ont  de¬ 
mandé  avec- raison  l’établissement  d’un  ' lazarçt  (  Annales  de 
Médecine  de  Montpellier ,  décembre  1.817’)" ,'  ét  je'  pensé  qü’il 
eh  faudrait  au  moins  .trois,  organisés  commé  celui  dé  Marseille, 
depuis  cette  ville  jusqu’à  Calais.  ’  -  .  .  ; 

Il  serait  même  dé  la  prudence  d’en  avoir  quelques-uns  dans 
l’intérieur,  le  long  du  trajet  par  tferrif  desimarcllandisés  éïran- 
gères,  pendant  les  guerres  maritimes.  J’ai  frémi' plùsièufs  fois 
durant  le  blocus  continental ,  en  voyant  passer  les  balles  de 
coton  qui  nous  arrivaient  du  Levant ,  traversant  la"  Dalmatie  , 
l’ Italie,  les  Alpes  et, la  France  sàhs'ùucuijè  précaution' dé  sa¬ 
lubrité  publique,  car  on  ne  peut ‘regarder  comme  telles  une 
ou  deux  mauvaises  .infirmeries  qui  sont  dans  lès  ports  de  la 
Dalmatie,  et  ou  il  sè  fait  une  contrebande  perpétuelle,  lors¬ 
qu’on  sait  d’ailleurs  combien  les  Albanais  employés  au  trans¬ 
port  des  marchandises  sont  peu'soigneùx  d’éviter  lès 'maladies 
contagieuses.  Il  eut  été  alors  ci’üh  bon  gouvernement  d’établir 
sur  la  frontière  d’Italie  un  vaste  lazaret,  avec  une  police  sé¬ 
vère,  pour  l’exposition  à  l’air  ét  la  désinfection  des  'cotons' et 
autres  marchandises  qui  devaient  être  livrés  au  commerce 
français.  Au  surplus ,  ces  lazarets  dans  l’intérieur  ne  seraient 
même  pas  inutiles  dans  les  guerres  de  terre;  ils  serviraient  à 
fairé  faire  quarantaine  aux  prisonniers  de  guerre  ,  que  la  mi¬ 
sère  ,  la  fatigue  et  le  chagrin  rendent  plus  susceptibles  dès  fiè¬ 
vres  des  camps  et  des  prisons  ,  et  par  lesquels  principalement 
plusieurs  départemehs  ont  été  infectés  dans  ces  derniers  temps. 

J’aurai^  fait  ici  un  exposé  critique  des  meyens  désinfectans 
ou  parfums  dont  on  se  sert  dans  les  lazarets,  s’il  n’en  avait 
pas  déjà  été  question  aux  mots  contagion  et  désinfection  de  ce 
dictionnaire ,  et  si  je  ne  présumais  pas  qu’on  en  parlera  encore 
au  mot  peste. 

Je  me  bornerai  donc,  en  terminant  cet  article,  à  parler  de 
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l’exposition  à  l’air  on  du  sereinage  des  marchandises,  comme 
appartenant  encore  spécialement  a  mon  sujet.  Des  effets  ou 
marchandises  infectés,  déployés  et  exposés  de  tous  les  côtés 
pendant  un  temps  suffisant  à  l’air  libre  et  au  vent,  doivent 
nécessairement  perdre  tpus,, les  jours  une  certaine  quantité  des 
miasmes  qu’ils  renferment,  puisque  l’air  est  le  dissolvant  et  le 
réceptacle  de  toutes  choses.  Mais  il  faut  pour  cela  que  les  corps 
soient  exposés  jour  et  nuit  à  son  action,  et  surtout  la  nuit,  à 
laquelle  on  se  ne  le  plus  au  Levant  et  dans  le  Midi,  à  cause  des 
rosées,  très-abondantes  dans  ces  contrées., Nous  avons  dit  plus 
haut  qu’il  estprobable  que  c’est  aux  observations  desEuropéens 
dans  lé  Levant  qu’on  doit  l’institution  des  lazarets,  et  il  est  vrai¬ 
semblable  aussi  que  c’est  à  ces  mêmes  observations  sur  les  bons 
effets  de  la  rosée  ou  éructa ,  lors  des  crues  du  Nil,  qu’on  doit 
attribuer  la  grande  confiance  des  conservateurs  de  la  santé  dans 
l’exposition  au  serein  pour  la  purification  des  hardes  et  mar¬ 
chandises,  confiance  d’ailleurs  justifiée  par  l’expérience.  11  est 
en  effet  connu  de  tous  les  indigènes  et  des  étrangers  qui  habi¬ 
tent  la  Basse-Egypte ,  que  lorsque  cette  rosée  commence  à  être 
abondante,  la  peste  va  en  diminuant  et  les  hardes  perdent  de 
jour  en  jour  de  leur  qualité  contagieuse.  C’est  sur  quoi  les 
voyageurs  sont  d’accord  pour,  la  plupart  *  et  entre  attttes  Blitëë 
(  Voyage  aux  Sources  du  Nil,  tome  m ,  eh.  irj  et  18  ) ,  qui  a 
fait  â  cet  .égard  des  recherches  et  des  observations  assez  pré¬ 
cises.  On  connaît  d’ailleurs  partout  les  effets  purgatifs  de  la 
rosée ,  lorsqu’on  mange  de  grand  matin -des  raisins  et  autres 
fruits  qui  en  sont  humectés  ;  son  action  décolorante  et  sa  ma¬ 
nière,  d’agir  sur  les  métaux,quinepermettentpas  de  la  considérer 
comme  de  l’eau  simple.  Quoi  qu’il  en  soit  ,  et  ce  n’est  pas  ici 
le  Heu  d’une  discussion  chimique ,  les  administrateurs  des  la¬ 
zarets,  disons-nous,  se  fient  particulièrement  à  l’action  du  se¬ 
rein  ou  k  cette  rosée  qui  tombe  le  soir;  et  Je,  mâtin.  Aussi ,  en 
termes  d’infirmerie  ,  appelle-t-on  cette  opération  ,  au  Levant 
'comme  en  Europe ,  sereiner,  plutôt  qu’exposer  à.  l’air  ou  faire 
ventiler:  Depuis  deux  siècles  ,  ils  ne  croient  pas,. une.  marchan¬ 
dise-bien  purgée ,  sans  y  avoir  été  exposée  dû  .moins  pendant 
quarante  jours.  Cependant,  depuis  quelques,  années',  cédant  à 
l’esprit  du  siècle  et  à  l’influence  de.  la  chimie , ries. conserva¬ 
teurs  dé  Marseille  ont  cru  pouvoir  en  diminueiylèjnombre  en 
ajoutant  au  sereinage  les  effets  de  la  vapeur, fin jçhlore ,  et  -c’est 
au  temps  à  nous  apprendre  jusqu’à  quel  point  cçs  fumigations 
peuvent  remplacer  sans  danger  les  jours  enlevés  aux  anciennes 
quarantaines.  -  r  (rooÉRÉ)  , 

IIOWARD  ('jolin) ,  An  accounl  ofthe  principal  LàzareLtod  in  Europa;  c’est- 
à-dire,  Histoire  des  principaux  Lazarets  existans  en  Europe;  in-4°.  Londres, 
1789. 


gedAheek-,  ueher  Quarantàine-Anstalten  ueberhaupt,  and  insbesdn- 
dere  ueher  die  Hamburgischen  ;  c’est-à-dire,  Pensées  sur  les  établissernens 
de  quarantaine  en  général,  et,  sur  ceux  de  Hambourg  en  particulier j 
in-4°.  Hambourg,  iycpj. 

fischer  (christ.  August.),  Ueher  die  Quarantaine- Anstallen  zu  Marseille; 
c’est-à-dire ,  sur  les  établissemens  de  la  quarantaine  à  Marseille;  in-4°. 
Leipzig,  i8o3. 

LEGALE  (médecine).  On  doit  entendre,  sous  le  nom  de 
médecine  légale ,  l’application  de  toutes  les  connaissances 
physiques,  naturelles  et  médicales  à  la  législation  des  peuples, 
à  l’administration  de  la  justice,  aux  réglemens  municipaux, 
à  la  conservation  de  la  santé  publique,  et  à  la  préservation  des 
maladies.  Ce  n’est  pas,  à  proprement  parler,  une  science  par¬ 
ticulière,  mais  ce  sont  toutes  les  sciences,  je  veux  dire  les 
sciences  de  faits,  continuellement,  en  action  pour  s’appliquer, 
aux  divers  besoins  des  sociétés  humaines.  De  là  résulte  combien 
est  grande  l’erreur  de  ceux  qui  croient  que  la  médecine  légale 
ne  consiste  que  dans  le  talent  de  rédiger  un  rapport  en  justice. 
La  rédaction  des  rapports  mérite  certainement  toute  l’attention 
du  médecin  légiste,  mais  ils  ne  sont  que  le  matériel ,  que  l’ex¬ 
pression  de  sa  pensée,  de  même  que  la  main  n’est  que  l’instru¬ 
ment  de  l’intelligence.  Aussi ,  doit-on  considérer  comme  un 
grand  perfectionnement  dans  l’enseignement  de  la  médecine  , 
d’y  avoir  ajouté  une  chaire  où  l’on  passe  en  revue  tout  ce  qui 
a  fait,  pendant  plusieurs  années,  le  sujet  des  diverses  éludes 
des  aspirans  au  doctorat,  pour  en  faire  l’application  à  toutes 
les  choses  publiques;  ce  qui  forme  réellement  une  synthèse, 
un  complément  de  toutes  les  études  médicales. 

Mon  but  ne  saurait  être,  dans  un  article  de  dictionaîre,  de 
donner  un  traité  sur  cette  matière  :  je  désire  seulement  én  faire 
sentir  l'importance  ,  montrer  aux  médecins  tout  cé  qu’ils  peu¬ 
vent  et  tout  ce  qu’ils  doivent  faire  pour  remplir  dignement 
leur  mission  ;  inspirer  à  tous  mes  confrères  ce  goût  de  l’a  philo¬ 
sophie  médicale ,  qui  donne  tant  de  jouissances  :  car  enfin  , 
malgré  lesraisonnemens  et  la  mauvaise  foi  de  certains  personna¬ 
ges,  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  pour  des  ignorans 
ou  des  fripons,  il  est  de  toute  évidence  que  c’estdans  laphiloso- 
phie  seule,  c’est-à-dire,  dans  l’amour  et  la  pratique  de  la  sagesse 
et  de  la  science,  que  peuvènt  sê  rencontrer  les  élémens  de  la 
félicité  publique.  Dans  ces  intentions ,  je  vais  exposer  le  plus 
brièvement  que  possible  en  quatre  articles:  i°.  les  avantages 
que  le  public,  et  les  médecins  en  particulier,  retirent  de 
l’exercice  d’une' bonne  médecine  légale;  20.  une  esquisse  histo¬ 
rique  des  progrès  de  ce  système  de  connaissance  ;  3°.  le  plan 
d’études  et  d'enseignement  que  j’ai  adopté,  de  la  médecine 
légale  ;  4°.  les  qualités  qui  sont  désirables  dans  les  fonctions  de 
médecin  légiste. 


§.  i.  Des  avantages  qu'on  relire  de  l'exercice  de  la  méde¬ 
cine-légale.  Si  nous  en  exceptons  les  lois  de  circonstances,  que 
la  nécessité  ou  des  conjonctures  passagères  obligent  de  créer, 
mais  qui  cessent  avec  ces  conjonctures,  à  la  satisfaction  des 
peuples  et  des  rois  sages  et  bons,  tout  ce  qui  régit  les  so¬ 
ciétés  humaines  a  pris  naissance  dans  l'observation  de  la  na¬ 
ture  de  l’homme,  et  sera  d’autant  plus  durable,  qu’il  se 
rapprochera  davantage  de  cette  même  nature.  Mous  en  avons 
une  preuve  dans  le  Droit  romain ,  droit  qui  sera  à  j  amais  le 
type  de  toutes  les  législations  possibles,  parce  qu’il  découle  de 
la  source  dont  je. viens  de  parler;  qu’autrefois  ,  philosophe  , 
médecin  et  législateur,  étaient  des  noms  qui  se  réunissaient  sur 
la  même  personne,  et  que  les  hommes  ayant  toujours  été  de 
même,  il  est  impossible  de  leur  faire  des  lois  différentes  sans 
les  faire  mauvaises.  Mais,  après  avoir  concouru  à  la  formation 
des  lois  ,  la  médecine  ou  la  science  de  l’homme  ne  peut  cesser 
d’intervenir  dans  leur  exécution,  en  aidant  de  ses  lumières 
ceux  qui  en  sont  les  dépositaires,  et  qui  se  bornent  à  les  ap¬ 
prendre  et  à  les  appliquer  dans  les  cas  particuliers.  On  a  dû 
recourir  de  tous  les  temps  à  des  experts  dans  les  questions 
concernant  la  métallurgie,  la  navigation  et  le  commerce,  etc: , 
à  plus  forte  raison  dans  ce  qui  concerne  les  cas  si  compliqués 
,  et  si  variés ,  qui  tiennent  au  personnel  de  l’homme.  Aussi  ést-il 
bien  connu  aujourd’hui  que  dans  tous  les  jugemens  où  lé  con¬ 
cours  des  médecins  est  nécessaire,  ceux-ci  y  ont  la  plus  grande 
part,  et  qu’un  rapport  médico-légal  bien  clair  et  bien  circons¬ 
tancié  est  la  pièce  la  plus  probante  pour  décéler  le  crime, 
faire  triompher  l’innocence ,  et  protéger  le  faible  contre  les 
tentations  si  souvent  victorieuses  de  la  richesse  et  de  la  puis¬ 
sance. 

Ces  occasions  d’exercice  dans  les  tribunaux  peuvent,  à  la 
vfrité,  être  rares,  et  tel  médecin  n’y  aura  jamais  été  demandé  ; 
mais  il  est  une  autre  branche  dans  laquelle  la  médecine  lé¬ 
gale,  dans  le  sens  étendu  sous  lequel  je  la  conçois  ,  peut  êtx-e 
toujours  active,  toujours  bienfaisante,  et  sur  laquelle  j’insiste 
chaque  année  auprès  de  mes  auditeurs;  c’est-à-dire  qu’elle  doit 
servir,  et  qu’elle  sert  effectivement  à  l’instruction  des  peuples. 
J’aime  à  me  figurer  (  et  ces  philantropes  se  sont  présentés  quel¬ 
quefois),  un  médecin  éclairé,  au  milieu  d’une  population  qui 
ne  connaît  que  les  habitudes  ordinaires  de  la  vie,  dont  les 
chefs  administratifs  et  religieux  sont  peu  instruits,  insoucians 
de  ce  qui  ne  les  intéresse  pas,  et  celte  position  n’est  que  trop 
fréquente  !  il  donne  à  ses  concitoyens  des  explications  sur  les 
phénomènes  électriques,  sur  les  éclipses,  les  comètes,  les  au¬ 
rores  boréales,  les  aérolilhes,  les  taches  du  soleil,  les  lueurs 
phosphoriques ;  il  les  instruit  sur  les  maladies  des  bestiaux, 
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sur  celles  des  ble's;  il  leur  apprend  ,  dans  des  temps  de  disette, 
à,  substituer  un  aliment  ou  une  boisson  à  une  autre  que  de 
superstitions,  que.de  maux  ne  pre'vient-il  pas  !  Il  exerce  donc 
à  la  fois  une  magistrature ,  un  sacerdoce ,  un  enseignement ,  et 
lorsqu’il  arrache  la  beauté  et  l’iuge'nuité  au  déshonneur  et  à 
d’injustes  préventions ,  ou  des  milliers  de  victimes  à  une  mort 
certaine,  U  est  l’ange  tutélaire  qui  triomphe  de  l’ange  exter¬ 
minateur. 

Quant  a  chaque  médecin  en  particulier ,  il  n’est  aucun  doute 
que  ce  ne  soit  en  remplissant  une  fonction  publique  relative  k 
son  état ,  qu’il  pourra  le  plus  montrer  ses  talons  et  commencer 
une  réputation  :  il  est  par  trop  connu  que  le  hasard  donne  sou¬ 
vent  .de,  la  célébrité  aux  remèdes  de  quelques  empiriques  ;  que 
des  reboutenrs  sont  en  possession  dans  plusieurs  contrées , 
jusque  dans  Paris,  du  traitement  des  maladies  chirurgicales  ;  le 
peuplenejugeque  parles  effets,  etne  remonte  jamais  aux  causes; 
il  pourrait  donc  se  faire  qu’avec  beaucoup  de  science,  un  mé¬ 
decin:  restât  toujours  ignoré  ;  mais  les  magistrats  n’appelleront 
pas  ,  dans  des  occasions  solennelles ,  un  mêge  ou  un  charlatan , 
ou ,  s’ils  l’appellent  ,  ils  reviendront  bientôt  de  leur  erreur  ;  ce 
ne  seront,  pas  ces  hommes  ignares  qui  arrêteront  un  fléau  dé¬ 
vastateur,,,  qui  pourront  juger  de  l’utilité  ou  des  dangers  d’une 
nouvelle  pratique  introduite  dans  les  arts  ou  dans  l’agricul¬ 
ture  :  ici. l’homme  savant  sortira  de  sa  retraite;  le  public  ap¬ 
prendra  qu’il  est  des  dieux  plus  puissans  que  les  siens ,  et  sera 
forcé  de  distinguer  la  véritable  science  d’avec  l’ignorance.  Tels 
sont  les  résultats  certains  de  la  possession  ç}e  cet  ensemble  de 
connaissances,  que  nous  appelons  médeciné  légale. 

§.  ii.  Progrès  de  la  .médecine-légale .  Ces  progrès,  ont  dû 
être  très-faibles  dans  les  siècles  de  barbarie  ;  leur  progression  a 
dû  suivre  ceux  de  la  civilisation;  ils  sont  très-avancés  dans  le 
moment  actuel;  chaque  jour  encore  ajoute  k  nos  connais¬ 
sances,  et  si  nos  successeurs  ne  font  pas  des  pas.rétrogrades  ,  il 
n’est  aucun  doute  que  ,  malgré  tout  ce  que  nous  croyons  savoir, 
ils  . ne. nous  trouvent  extrêmement  arriérés.  Je  divise  son  his¬ 
toire  en  six  époques  : 

Première  époque ,  depuis  les  temps  anciens  jusqu’à  l'inlro- 
ductiondu  christianisme.  La  médecine  étant  née  avec  l’homme, 
puisqu’elle  est  immédiatement  liée  au  plaisir  et  à  la  douleur, 
on  a  dû  commencer  k,  en,  faire  une  application  générale  dès 
l’origine  du  genre  humain  ;  mais  cette  première  histoire  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  et  notre  globe  ayant  éprouvé  diverses 
catastrophes ,  il  est  probable  que  ses  babitans  ont  été  plusieurs 
fois  renouvelés.  Il  ne  nous  est-  donc  possible  de  connaître  que 
ce.  qui  s’est  fait  depuis  le  dernier  renouvellement,  et  c’est  dans 
l’Orient ,  le  berceau  da  genre  humain ,  qu’il  faut  aller  cher- 
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cher  les  premières  traces  des  connaissances  ,  parmi  les  Juifs,1 
les- Egyptiens,  les  Assyriens,  les  Perses  et  les  Mèdes ,  qui  les 
ont  transmises  aux  Etrusques  et  aux  Grecs ,  qui  paraissent  en 
avoir  été  de%  colonies. 

Lois  insérées  dans  le  Deutéronome,  le  Lévitique,  et  autres 
livres  sacrés  du  peuple  d’Israël ,  relatives  à  la  virginité,  au 
viol ,  à  l’avortement,  punis  de  peines  plus  ou  moins  graves  , 
suivant  ses  espèces  ;  aux  blessures ,  punies  ou  non  de  la  peine 
eapitalé,  suivant  des  circonstances  particulières  ;  lois  sani¬ 
taires ,  relatives  aux  vices  corporels,  aux  affections  conta-' 
gieuses,  et  au  régime  adapté  au  climat  ;  ces  lois,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  servent  encore  de  base  à  notre  législation  ac¬ 
tuelle  sur  les  mêmes  sujets ,  et  indiquent  évidemment  de  grands, 
progrès  déjà  faits  dans  l’observation  de  la  nature  humaine  et 
dans  la  médecine;  lois  sanitaires  des  Egyptiens  ,  relatives  au 
dessèchement  des  terres,  à  l’agriculture,  aux  alimens,  à  l’exa¬ 
men  des  morts ,  dont  l’embaumement  commandé  a  dû  néces¬ 
sairement  procurer  des  lumières  sur  la  structure  ei  la  situation 
des  parties,  et  indiquer,  à  chaque  décès,  si  la  mort  avait  été 
naturelle ,  ou  si  elle  était  l’effet  d’une  violence  ;  lois  de  N uma 
Pompilius', -successeur  du  fondateur  de. Rome ,  qui  prescrivent 
l’hystérotomie  sur  toutes  les  femmes  enceintes  décédées,  et  qui 
décernent  des  peines  contre  les  suicides.  Il  existe  encore  d’au¬ 
tres  dispositions  dans  cette  partie  des  lois  romaines  qu’on  ap¬ 
pelle  leges  regiæ ,  qui  se  rapportent  à  notre  sujet,  et  qui  in¬ 
diquent  déjà  un  assez  haut  degré  de  civilisation  ,  non  pas  du 
peuple  féroce  pour  lequel  elles  étaient  portées ,  mais  du  légis¬ 
lateur  et  de  la  nation  à  laquelle  -il  appartenait  :  en  effet, 
N  uma  avait  été  élevé  chez  les  Etrusques ,  colonie  orientale 
très- ancienne.,  qui  suivait  les  rites  de  Pythagore,  des  prêtres 
égyptiens,  et  qui  cultivait  les  arts  de  la  Grèce,  pays  dans  le¬ 
quel  les  Romains  ne  tardèrent  pas  à  aller  chercher  un  code.de 
lois.  Au  milieu  des;  combats  perpétuels  qui  formaient  les  ële- 
mens  de  ce  peuple  remarquable ,  plusieurs  bons  esprits  firent 
adopter  diverses  dispositions  législatives  ,  qui  sont  encore  l’ob¬ 
jet  de  notre  vénération  :  parmi  ces  lois,  ou  peut  citer  honora¬ 
blement  la  loi  aquilia,  concernant  la  létbalité  relative  des' bles¬ 
sures;  celles  sur  les  testamens ,  sur-la  séparation  des  époux ,  oa 
la.  nullité  de  mariage;  sur  l’avortement ,  sur  les  présomptions 
de  survie,,  enfin  sur  la  belle  distinction  ,  des  fous  /mieux ,  ou 
en.dëmence,  relativement  à  l'interdiction.  Les  empereurs  ajou¬ 
tèrent  fort  peu  de  chose  à  çe  monument,  impérissable  de  lois  , 
fondées  durant  la  république;  seulement,  après  la  conquête 
de  la  Grèce,  le  génie  des  vaincus  se  transporta  à, Rome  pour 
imposer  à  son  tour  des  lois  aux  vainqueurs.  Çette  capitale  du 
inonde  se  remplit  de  philosophes  et  de  rhétçur.s:grecs,  et  on  ne 
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jura  plus  que  par  Aristote  et  par  Hippocrate.  Les  empereurs 
Vespasien,  Tite,  Sévère,  Marc  Aurèle,  Adrien,  et  les  Anto- 
nins,  se  rangèrent  de  l’avis  de  ces  grands  hommes  pour  la  lé¬ 
gislation  de  la  légitimité  des  naissances ,  et  de  la  criminalité  de 
l’avortement;  c’est  à  l’époque  célèbre  de  ces  bienfaiteurs  de 
l’humanité ,  que  parut,  comme  une  étoile  polaire  de  la  méde¬ 
cine  ,  l’immortel  Galien  de  Pergame  :  le  premier ,  il  donna  des 
règles  pour  reconnaître,  dans  les  questions  d’infanticide,  si 
l’enfant  avait,  ou  non,  vécu,  règles  auxquelles  il  a  été  très- 
peu  ajouté;  il  écrivit  sur  les  maladies  simulées  et  dissimulées, 
sur  des  questions  d’état  relatives  à  la  légitimité  et  à  la  ressem¬ 
blance;  l’empire  que  Galien  a  exercé  pendant  seize  siècles  dans 
les  tribunaux  et  sur  les  médecins,  n’était  pas  usurpé;  Hippo¬ 
crate  lui  doit  unegrande  partie  de  sa  renommée ,  et  peu  d’hom¬ 
mes,  tant  que  le  monde  existera,  mériteront,  par  leurs  tra¬ 
vaux  scientifiques,  autant  de  reconnaissance  que  le  médecin  de 
Pergame. 

Deuxième  époque  ,  depuis  l'établissement  du  christia¬ 
nisme,  jusque  vers  le  douzième  siècle.  Les  lois  romaines  su¬ 
birent  diverses  modifications  par  le  changement  de  la  religion 
de  l’état.  Le  polythéisme  présentant  à  l’adoration  des  peuples 
des  dieux  entachés  de  toutes  les  faiblesses  des  mortels,  avait 
permis  un  grand  relâchement  des  mœurs,  le  christianisme  portant 
davantage  à  la  perfection ,  dut  nécessairement  corriger  ce  qui 
était  contraire  à  son  esprit  :  Constantin  et  les  princes  de  sa  fa¬ 
mille  rendirent  diverses  ordonnances  qui  contrarièrent  les  lois 
romaines  sans  les  abroger,  ce  qui  provenait  de  ce  que  la  reli¬ 
gion  du  Christ  n’e'tait  pas  encore  assez  généralement  adoptée  ; 
mais  l’étant  devenue  sous  Justinien,  ce  prince  entreprit  de  con¬ 
cilier  les  différentes  lois,  et  de  les  réunir  en  corps  de  doctrine* 
C’est  là  que  se  trouvent  rassemblées  les  dispositions  suivies 
jusqu’à  ce  jour,  relatives  au  mariage,  à  l’époque  de  l’accou¬ 
chement  ,  à  la  supposition  de  part ,  à  la  simulation  des  mala¬ 
dies  ,  et  à  diverses  questions  qui  intéressent  le  personnel  de 
l’homme,  tant  au  civil  qu’au  criminel:  c’est  pour  la  première 
fois  qu’on  voit  employés  les  termes  d’impuissance  absolue, 
d’impuissance  temporaire.  C’est  pour  la  première  fois  aussi 
qu’on  voit  invoqué  en  justice  le  témoignage  des  médecins,  et 
qu’on  intercalle  dans  la  loi  des  devoirs  de  ces  nouveaux  ar¬ 
bitres;  car  jusqu’alors  tout  avait  été  jugé  par  des  lois  posi¬ 
tives,  et  l’Église,  qui  contribua  beaucoup  à  faire  admettre  ces 
nouvelles  dispositions,  avait  très-bien  senti  que  les  médecins 
seuls  étaient  les  juges  naturels  des  cas  d’impuissance  :  aussi, 
est-ce  une  vérité  que  nous  ne  devons  pas  taire,  que  c’est  parti¬ 
culièrement  à  l’influënce  de  l’autorité  ecclésiastique,  que  la 
médecine  légale  judiciaire  doit  ses  principaux  fondemens. 
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Troisième  époque  ,  depuis  le  siècle  de  Charlemagne , fus- 
qu’ à  celui  de  Charles-  Quint.  Le  corps  de  Droit  romain ,  ré¬ 
formé  par  Justinien,  continuait  à  régir  les  deux  empires 
d’Orient  et  d’Occident;  mais  il  ne  protégeait  que  les  forts, 
et  laissait  les  faibles  sans  défense.  Les  Sarrasins  d’un  côté,  et 
les  peuples  du  Nord  de  l’autre,  qui  inondèrent  les  deux  em¬ 
pires,  firent  un  mélange  de  leurs  usages  et  des  lois  romaines, 
qui  tombèrent  bientôt  en  désuétude;  la  tyrannie  et  l’ignorance 
couvrirent ,  pendant  plusieurs  siècles.  ,  l’Europe  d’un  voile 
«ombre;  sur  ces  entrefaites,  le  successeur  de  Charles  Martel, 
qui  s’était  assis  sur  le  trône  des  Mérovingiens,  Charles  dit  le 
Grand,  ou  Charlemagne,  à  la  fois  législateur  et  conquérant , 
résolut  de  soumettre  à  un  code  commun  ce  grand  nombre  de 
nations  dont  ses  armes  lui  avaient  formé  un  vaste  empire  ;  il 
fit  donc  ramasser  les  débris  épars  de  tant  de  lois,  dont  il  com¬ 
posa  ses  Capitulaires ,  code  où  l’on  ne  peut  méconnaître  une 
grande  sagesse,  et  où  le  législateur ,  reconnaissant  que,  dans  lés 
choses  qui  tiennent  à  la  nature  humaine,  lés  juges  doivent 
manquer  de  lumières  pour  prononcer  avec  rectitude ,  ordonne 
qu’ils  aient  à  s’appuyer  de  l’avis  des  médecins  ,  et  que  les  vi¬ 
sites  ainsi  que  les  rapports  soient  faits  par  des  hommes  re¬ 
connus  maîtres  et  non  suspects  ,  et  par  des  jures  savons  et 
connaisseurs  de  pareilles  choses.  Ainsi,  Charlemagne  confir¬ 
ma  ce  qui  avait  déjà  été  prescrit  par  Justinien,  et,  depuis  cette 
époque  jusqu’à  nos  jours  ,  l’intervention  des  médecins  fut  re¬ 
gardée  comme  un  point  de  droit  dans  toutes  les  divisions  du 
vaste  empire  qui  avait  commencé  et  fini  avec  le  monarque 
français. 

Cette  époque  de  Charlemagne  me  paraît  d’auiant  plus  digne 
de  remarque ,  que  c’est  à  ce  prince  qu’on  attribue  la  fondation 
des  Universités ,  souvenir  qu’on  célèbre  tous  les  ans,  et  avec 
juste  raison,  dans  les  colleges  royaux,  par  une  fête  dite  la 
Saint  -  Charlemagne.  Quoi  qu’il  en  soit  de  l’origine  de  celle 
fondation,  il  est  du  moins  certain  qùe,  sous  ce  prince,  les 
lettres  reprirent  faveur;  que  des  savans  furent  attirés  à  sa 
cour,  dont  il  forma  une  sorte  d’ Académie,  où  l’on  dissertais, 
publiquement  sur  la  théologie,  les  lois  et  là  médecine;  il  est 
certain  aussi  que,  depuis  ce  prince,  la  justice  commença  à  se 
rendre  en  France  d’une  manière  plus  régulière  p et  en  vertu  de 
lois  écrites ,  pour  lesquelles  les  barons  et  les  chevaliers ,  qui 
regardaient  à  déshonneur  de  savoir  lihf  ét  écrire ,  commen¬ 
cèrent  à  appeler  des  clercs ,  pour  les  aider  à  pOrtèr  dés  juge- 
mens  :  ces  sentimens  de  justice  et  d’humanité  accompagnèrent 
lés  croisés  dans  leurs  expéditions  lointaines,  et  firent  revivre 
l’usage  immémorial,  qui  avait  été  abrogé ,  de  ne  permettre 
d’enterrer  ceux  qui  étaient  soupçonnés  d’avoir  péri  de  mort 
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violente ,  qu’après  avoir  été  exposés  aux  regards  du  public  j 
les  édits  de  Godefroy  de  Bouillon,  rendus  aux  assises  de- Jé¬ 
rusalem  ,  renouvelés  par  saint  Louis  et  Philippe-le-Bel ,  don¬ 
nèrent  à  cet  usage  un  but  plus  utile  et  plus  positif,  en  ordon¬ 
nant  que  ces  corps  seraient  visités  par  gens  experts  et  enten¬ 
dus  ,  qui  examineraient  le. genre  de  mort.  Nous  avons,  pour 
la  France,  un  témoignage  authentique  du  soin  que  prirent , 
dès-lors,  les  juges  à  s’éclairer,  dans  l’usage  où  était  le  Châte¬ 
let  de  Paris ,  qui  était  un  des  tribunaux  les  plus  anciens,  d’avoir 
auprès  de  lui  des  chirurgiens-  jurés  pour  ce  qui  concernait  les 
prisonniers  et  les.  divers  cas  judiciaires  où  l’on  a  besoin  de 
l’avis  des  gens  de  l’art.  C’est  ce  qu’on  voit  par  un  édit  de  i'Si ï: 
de  Philippe-le-Bel ,  où  il  est  question  d’un  maître  Jean  Pitard , 
chirurgien- juré  du  Châtelet,  auquel  était  alors  conférée  de 
droit  la  présidence  des  assemblées  des  chirurgiens  de  Saint- 
Côme,  dits  de  robe  longue  {V oyez  leur  histoire  a  l’article 
JUttisrauDENCE  .médicale  de  ce  Dictionàire  ).  Je  lis  dans  le 
rapport  du  premier  acte  public  du  Collège  royal  de  chirurgie 
de  Paris,  soutenu  le,  a5  septembre  1749  Par  Louis,  inséré 
dans  les  Opuscules  de  chirurgie  de  Morand ,  pag.  i4i  et  suiv., 
que  ce  célèbre  chirurgien  dut  ajouter,  dans  son  examen,  un 
rapport  en  justice  sur  un  cas  de  chirurgie  proposé  par  le  lieu¬ 
tenant  du  premier  chirurgien  du  roi  ;  et  cela  me  prouve  que 
cette  compagnie  était .restée  en  possession  de  s’occuper  des  cas 
.  de  chirurgie  légale  j,  conformément  à  sa  première  institution. 
Il  nous  reste  à  regretter  que  cet  exemple  n’ait  pas  été  . suivi 
par  les  Facultés,  de  médecine  françaises,  lacune  qui  s’est  opr 
posée  au  perfectionnement  de  la  médecine  légale,  et  qui  a 
laissé  longtemps  croire  qu’elle  ne  consistait  que  dans  les  ou¬ 
vertures  de  cadavres  et  dans  l’examen  des  blessures. 

Quatrième  e’poque  :  depuis  Charles- Quint ,  1 552 ,  jusqiiau 
commencement  du  seizième  siècle.  Les  Capitulaires  ci-dessus 
continuèrent  surtout  à. régir  l’Austrasie  et  la  Germanie,  pays 
où  la  famille  du  conquérant  a  continué  assez  longtemps  à 
régner;  mais  la  médecine  légale,  qui  jusqu’ici  n’avait  été  com¬ 
posée  que  de- quelques  parlies  éparses,  commença  à  recevoir 
un  corps  en  Allemagne,  sous  l’empereur  Charles -Quint  ,  par 
la  constitution  qu’il  publia  en  i552. 

Je  dois  fixer  l’attention  sur  un  phénomène  bien  remarqua¬ 
ble,  c’est  que  si  l’Orient  a  été  le  berceau.du  genre  humain  ,  qui 
s’estensuite  répandu  sur  le  reste  du  globe,  la  civilisation  y  est 
restée  stagnante,  au  lieu  qu’elle  a  fait  des  progrès  rapides 
dans  le  Nord  et  dans  l’Occident,  d’où  elle  est  revenue  vers  le 
Midi  ,  marchant  eir  sens  inverse  des  premières  émigrations  de 
la  race  humaine.  Sans  m’appesantir  s.ur  l’ensemble,  des  sciences 
èt  des  arts,  je  m’arrêterai  seulement  a  la  médecine  légale,  qui 
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doit  beaucoup  aux  législateurs  et  aux  savans  de  l’ Allemagne. 
La  Constitution  de  Charïes-Quîrit  traite  en  détail  de  l’infanti¬ 
cide,'  de  l’homicide ,  des  blessures,  de  l’empoisonnement,  de 
l’avortement,  et  des  moyens  propres  à  le  prouver;  elle  veut 
quéles  hommes  de  'l’art  commencent  d’abord  par  établir  for¬ 
mellement  et  d’une  mànière  précise  ce  qu’on  appelle  le  corps 
du  délit.,  et  donne  des  règles  sur  les  rapports  judiciaires,  re¬ 
lativement  au  genre,  à  la  nature  des  blessures  et  à  leur  létha- 
lité  :  à  l’article  1 4.7 . de. cette  Constitution,  on  lit  le  précepte, 
rempli  d’équité ,  que,  lors  d’une  blessure  douteuse  qui  aura 
été  suivie  de  la  mort,  on  doit  examiner,  avant  tout,  si  cette 
mort  est  l’effet  nécessaire  de  la  blessure  ou  de  la  négligence  , 
de  l’impéritie  dans  lé  traitement ,  ou  de  quelque  autre  cause 
accidentelle;  l'article  tzfq  porte  qu’avant  1  inhumation  d’un 
individu  mort  à  la  suite  d’uiie  violence,  il  devra  être  fait  un 
rapport  sur  l’état  du  cadavre  par  les  gens  de  l’art. 

Cetté  époque,  qui  fut  signalée  par  tant  d’ambilion  et  tant 
de  'guerres ,  fut  aussi  remarquable  par  les  progrès  rapides  de 
seulimens  d’humanité  dans  les  tribunaux  et  dans  les  écrits 
publics.  O11  trouve1  déjà  dans  l’ordonnance  de  Henri  ni,  de 
1670,  titrés  v,  xni,  xxv,'  de  sages  dispositions  sur  les  rap¬ 
ports  k  faire  en  justice ,  par  les  médecins  et  chirurgiens,  sur 
les  exoines,  sur  les  prisonniers  malades,  sur  les  femmes  con¬ 
damnées  à  mort,  se  déclarant' enceintes,  sur' les  blessures,  sur 
les  fautes  commises  parles  gens  de  l’art,  enfin  un  adoucisse- 
mentsur  la  torturé.  À  l’exemple  des  princes,  les  médecins 
s’empressèrent  a  l’envi  de  perfectionner  la  médecine  du  barreau. 
Nous  citerons,  par  ordre  de. date,  ceux  qui  sont  à  notre  con¬ 
naissance',  et  qui  y  ont  le  plus  contribué  :  Ambroise  Paré , 
chirurgien  de  Henri  11  eide  Henri  ni ,  1S89;  Pigray,  chirurgien 
de  Henri  ni,  i5'q5';  Fabrice  de  Hilden,  qui  dénonça  la  tor¬ 
ture;  ForlUnatus  Fidelis;  Yaleriola;  Libavius;  Roderic  à 
Castro  ,  tous  auteurs  du  seizième  siècle ,  qui  ont  consacré 
dans  des  traités  sur  les  maladies,  plusieurs  chapitres  à  l’objet 
qui  nous  concerne.  Geudry ,'  d’Angers ,  en  1 63o ,  et  Blegny ,  de 
Lyon  ,  en  1664,  ont  écrit  ,  ex  professo ,  Sur  les  rapports;  des 
traités  dogmatiques  ont  été  donnés  successivement  par  Paul 
Zacchias,  médecin  d’innocentx,  iü88,  sous  le  litre  de  Çhiœs- 
tionës1  riieàico  -  legales  ;  par  J.  Bohn,  professeur  à  Leipsick, 
■souscèlui  dé  De  Renunciatione  vulnerum ,  1679,  etsous  celui 
De  officiis  medicorum ,  1704.  Jean  Devaux,  chirurgien  de 
Paris  ,  publia  ,  en  1703,  un  fort  bon  ouvrage,  pour  le  temps, 
sur  Part  de  faire  les  rapports  ;  vinrent  ensuite  le  traité  de 
Fréd.  Zittmann,  intitulé  :  Medïcina  forénsis,  publié  à  Franc¬ 
fort ,  en  1716;  les  Pandectes  médico-légales  de  Michel-Ber¬ 
nard  Valentin,  professeur  k  Francfort,  1722;  la  Medicina. 
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Jbrensis,  de  OttomarGœlicke,  Helmstadt,  1739;  1  eSystema, 
jurispruâenlrœ  médical',  publie'  successivement  à  Leïpsick,  en 
plusieurs  parties ,  par  Michel  Alberti,  depuis  1721  jusqu’à 
1 740  ;  les  Institut,  med.  legal,  de  Hermann  Fréd.  Teichmeyer, 
professeur  à  le'na,  17405  Y Anthropologia  legalis  .de  Ernest 
Hebenstreit,  ijiSo. 

Cinquième  e'poque  :  depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle 
jusqu’à  V Assemblée  constituante ,  en  France.  Cette  e'poque 
est  surtout'  remarquable  par  les  progrès  rapides  que' firent  en 
France  les  sciences  physiques  et  naturelles,  l’anatomie  et  la 
chirurgie;  ce  qui  perfectionna  d’autant  la  médecine légale.  Les 
écrits  remarquables  de  cette  époque.,  sur  la  science  qui  nous 
occupe,  sont  ceux  de  Delafosse,  dans  l’Encyclopédie;  les' 
Mémoires,  sur  diverses  matières,  de. Louis,  Antoine  Petit , 
Bouvard,  Cliaussîer;  en  Allemagne,  les  écrits  de  Pienk,  de 
Frédéric  Boernér ,  de  Sikora ,  Pierré  Frank,  Ploucquet,  Da¬ 
niel  ,  Jæger  et  quelques  autres.  Cés  ouvrages  portent  le  cachet 
du  siècle  qui  les  a  vus  naître,  eh  ce  que,  moins  raisonneurs 
que  ceux  des  siècles  précédera,"  ils  sont  plus  riches  en  faits  , 
en  observations,  en  expériences ,  èt ,  en  général,  entachés  de 
moins  de  crédulité. 

Sixième  e'poque  :  de  V Assemhle'e  constituant  française 
jusqu’il  nos  jouis.  Beccaria  a  Milan,  Filangierî  à  Florence  , 
avaient  fait  ouvrir  les  yeux  sur  plusieurs  défauts  capitaux  de 
la  Jurisprudence  criminelle;  les  esprits  étaient  mûrs  pour  une 
réforme;  déjà  l’infortuné  Louis  xvi  avait  aboli  la  question,  et 
l’Assemblée  constituante,  par  l’établissement  du  jury,  par 
celui  des  débats  et  de  la  publicité  de  la  procédure,  donna  lieu 
aux  talens  du  barreau  de  sé  développer,  en  même  temps 
qu’elle  provoqua  l’examen  dé  plusieurs  questions  qui  ne  pou¬ 
vaient  être  résolues  que  par  les  données  de  physique  animale. 
Malgré  l’élan  imprimé  par  les  savans  nommés  ci-dessus ,  la 
médecine  légale  avait  encore  fait  très-peu  de  progrès  en  France, 
et  n’y  était  pas  enseignée;  comme  en  Angleterre,  elle  se  bor¬ 
nait  au  talent  de  faire  des  rapports.  Frappé  de  cette  discor¬ 
dance  entre  un  pays  dont  les  sentimens  étaient  si  ëleve'sj  que 
j’avais  choisi  pour  ma  patrie  bien  aimée,  et  des  nations  voi¬ 
sines  ,  j’entrepris,  il’y  a  vingt- trois  ans,  de  nationaliser  en 
France  la  science  dont  je  parle,  de  rédiger  en  corps  de  doc¬ 
trine,  adaptée  aux  lumières  du  siècle,  les  divers  préceptes 
épars  dans  les  livres  étrangers;:  du  milieu  des  camps  où  j’étais 
alors,  j’ai  fait  sentir  la  nécessité  d’én  propager  l’enseignement. 
Plusieurs  hommes  d’un  grand  mérité  ont  poursuivi  ensuite  la 
même  carrière ,  et  m’ont  singulièrement  servi,  par  leurs  tra¬ 
vaux,  à  améliorer  mon  premier  ouvrage  :  je  dois  citer,  avec 
éloge  et  reconnaissance,  MM.  Mahon,  Belloc,l\ose,  Metzger, 


ht  G  :  387 

Ghaùssie'r,  Kopp',  Marc;  triais  l’activité  de  l’èsprit  humain, 
qui  ne  saurait  s’arrêter,  enrichira  encore  probablement  la  mé¬ 
decine  légale  de  quelques  traits  de  lumière  tirés  des  décou¬ 
vertes  faites  en  chimie,  en  histoire  naturelle  et  en  anatomie 
pathologique. 

La  partie  des  plaies ,  blessures  et  cas  divers  de  chirurgie  lé¬ 
gale  a  beaucoup  gagné  des  faits  nombreux  que  la  chirurgie 
militaire  nous  a  présentes;  des  tentatives,  à  la  fois  pruden¬ 
tes  et  hardies  des  illustres  chirurgiens  français  et  anglais , 
MM.  Pelletan,  Boyer,  Dubois,  Percy,  Dupuytren,  Roux, 
Larrey,  Abernethy ,  ÀstJey-Cowper ,  etc.  :  celle  qui  tient 
aux  questions  de.  fécondation  acquiert  une  nouvelle  étendue 
par  l’émulation  qui  existe  aujourd’hui  entre  .plusieurs  savans 
accoucheurs  français  et  allemands;  la  toxicologie  et  l’hygiène 
publique  s’enrichissent  chaque  jour  des  travaux  de  MM.  Bro- 
die,  Emtûert,  Orfiln,  et  surtout,  pour  ce  qui  regarde  les  poi¬ 
sons  végétaux,  de  ceux  deM.  Vauquelin,  à  qui  j’offre  d’autant 
plus  volontiers  mon  tribut  de  reconnaissance,  que,  m’étant 
aussi  livré  à  l’analyse  de  ces  substances ,  j’ai  vu  combien  ii  était 
sincère,  lumineux  et  exact.  Je  recueille  avec  ardeur  les  fruits 
précieux  de  tant  de  généreux  travaux  ,  pour  pouvoir  laisser, 
avant  de  quitter  la  vie,  mon  premier  travail  moins  imparfait. 

§.  iii.  Division  de  la.me'decine  le'gale.  En  disant  la  division 
que  j’ai  adoptée ,  c’est  mettre  en  même  temps  soüs  les  yeux 
du  lecteur  la  série  d’objets  embrassés  par  le  système  de  con-. 
naissances  dont  il  s’agit  dans  cet  article,  Si  nous  considérons 
les  diverses  applications  qu’on  en  peut  faire,' nous  serons, 
portés  h  diviser  ce  système  en  médecine  légale  civile,  médecine; 
légale  criminelle,  et  médecine  légale  administrative  ,.-  ou  hy¬ 
giène  publique,  police  de  santé  et  police  médicale;  c’est  ce 
que  j’ai  adopté  dans  les  traités  que  j’ai  publiés,  et  où  j’ai  eu 
l’intention  d’écrire  autant  pour  les  gens  de  loi  que  pour  les. 
médecins;  mais,  si  nous  n’avons  en  vue  que  ces  derniers,  la 
chose  est  toute  différente.  11  est  évident qu’abstraction  faite  de 
l’état  de.  société,  les  considérations  médicales  sur  l’homme  sont 
les  mêmes,  tant  au  civil  qu’au  criminel  ,  et  réciproquement; 
et  l’on  s’exposerait,  dans  un  cours  public,  à  de  fréquentes  ré¬ 
pétitions,  si  l’on  voulait  adopter  les  divisions  du  barreau.  J’ai  . 
donc  préféré  ,  depuis  que  je  professe  cette  parLie,  pour  ne  pas 
interrompre,  chez  mes  auditeurs  ,  le  fil  des  idées,  parcourir, 
séparément  et  d’un  seul  trait ,  chacune  des  divisions  dans  les¬ 
quelles  l’homme  peut  être  l’objet  des  recherches  et  des  médita¬ 
tions  du  médecin  légiste,  depuis  l’époque  delà  conception 
jusqu’à  la  mort,  et  même  jusque  après  sa  rentrée  dans  le  sein 
de  la  terre;,  ce  qui  m’a  produit  un  ordre  naturel  partagé  en  six. 
sections  intitulées:  Ds  la  terre  et  de.ses  habitons  dans  les  dif- 
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férens  âges  ;  des  questions  qui  .  tiennent  à  la  reproduction  ; 
des  attentats  volontaires  ou  involontaires  contre  la  vie  ou 
la  santé ;  des  questions  auxquelles  donne  lieu  la  mort  réelle 
ou  apparente  ;  de  thygiène  publique  ou  de  la  police  de 
santé-,  de  la  police  médicale.  L’utilité  de  ce  choix  m’a  été 
confirmée  par  l’expérience;  il  m’a  surtout  beaucoup  servi  k 
abréger  le  temps,  sans  retrancher  de  ce  qu’il  importe  d'ap¬ 
prendre,  avantage  qu’il  faut  toujours  chercher  à  se  procurer 
dans  l’enseignement  public,  pour  que  les  élèves  ne  se  retirent 
pas  des  écoles  sans  avoir  acquis  les  connaissances  nécessaires. 

première  section.  L’homme  n’étant  pas^une  être  isolé  dans 
le  monde,  mais  étant  influencé  par  le  climat,  la  température, 
les  différens  sites,  la  nature  des  alimens  et  des  boissons,  et  par 
les  diverses  institutions  sociales,  il  faut  nécessairement  jeter 
un  coup  d’œil  sur  ces  accessoires  de  notre  vie,  avant  de  parler 
de  la  vie  elle-même,  d’autant  plus  que  les  mœurs , 'le  carac¬ 
tère,  les  âges  et  les  maladies  présentent  un  aspect  différent , 
suivant  la  diversité  de  ces  choses.  Après  avoir,  pour  ainsi  dire, 
analysé  la  demeure  de  l’homme,  nous  le  considérons  lui- 
même  ,  d’abord  au  physique ,  croissant ,  se  développant ,  puis 
faisant  des  pas  rétrogrades,  après  quoi  nous  l’examinons  avec 
ces  facultés  intellectuelles  qui  le  distinguent  dès  autres  habilans 
du  globe,  et  qui  lui  donnent  sur  eux  une  suprématie  incon¬ 
testable.  Ici  se  rattachent  les  questions  sur  l’identité,  sur  les 
cas  d’interdiction  légale,  sur  le  caractère  de  validité  ou  d’in¬ 
validité  des  actes  humains,  sur  l’état  de  santé  et  de  maladie, 
sur  les  maladies  feintes,  et  sur  les  circonstances  où  les  citoyens 
sont  dans  le  cas  d’exemptions  des  rigueurs  de  la  loi.  Nous  ter¬ 
minons  cette  section  par  les  règles  du  certificat,  des  rapports 
et  de  l’exoine. 

seconde  section.  Elle  est  relative  aux  questions  de  repro¬ 
duction,  de  paternité  et  de  filiation,  des  attentats  aux  mœurs 
et  à  la  population.  Nous  rassemblons  dans  cette  question  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  puissance  fécondante  et  génératrice ,  au 
mariage  et  à  la  séparation ,  au  rapt,  au  viol ,  à  la  supposition 
de  part,  à  la  grossesse  et  a  l’accouchement ,  aux  naissances,  à 
l’avortement,  à  la  suppression  d’enfant,  à  l’infanticide  ,  â  la 
légitimité  et  à  la  viabilité  des  enfans. 

troisième  section.  Nous  y  traitons  des  accidens  volontaires 
jt involontaires  qui  abrègent  la  durée  de  la  vie  ;  de  l’homicide 
et  du  suicide,  des  blessures,  de  la  suspension  et  de  l’étrangle¬ 
ment,  de  la  submersion,  de  la  suffocation,  de  la  combastion, 
des  poisons  et  de  l’empoisonnement.  De  même  que  dans  les 
autres  parties  du  cours,  nous  tâchons  de  joindre  l’exemple  au 
précepte;  chaque  fois  que  les  tribunaux  nous  en  présentent 
l’occasion ,  nous  avons  cherché  à  donner  une  étendue  raison¬ 
nable  à  la  partie  toxicologique,  d’autant  plus  qu’elle  a  de§ 
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rapports  intimes  avec  la  matière  médicale  et  la  thérapeutique. 
Nous  avons  fait  mettre  dans  des  pots  ,  avec  des  étiquettes,  tous 
les  poisons  végétaux  et  les  médicamens  actifs  de  ce  règne,  et 
ils  sont  soumis  tous  les  ans,  pendant  les  leçons  qui  les  con¬ 
cernent,  à  l’inspection  des  élèves.  Je  leur  démontre  pareille¬ 
ment  par  la  pratique  l’art  de  reconnaître  les  poisons  des  trois 
règnes ,  tant  par  les  réactifs  que  par  la  voie  sèche ,  et  par  la 
pile  voltaïque,  que  j’ai  reconnu  être  dans  plusieurs  cas  un  bon 
moyen  auxiliaire,  dont,  en  mon  particulier ,  j’ai  l’obligation 
aux  écrits  de  sir  Humphry  Davy. 

quatrième  section.  Nous  y  examinons  les  signes  de  la  mort 
vrais  ou  apparen's et  les  inductions  à  tirer  de  l’autopsie  cada¬ 
vérique  ;  les  questions  de  survie;  celles  relatives  aux  moyens 
de  décider  ,  par  la  seule  inspection  des  corps,  s’il  y  a  eu  sui¬ 
cide,  homicide,  ou  simplement  accident  involontaire;  nous 
établissons  les  règles  médico-légales  de  l’autopsie  cadavérique, 
et  la  nature  des  secours  à  porter  dans  le  doute  d’une  simple 
asphyxie. 

cinquième  section.  Elle  traite  de  l’assainissement  des  lieux 
malsains,  des  maladies  endémiques ,  épidémiques  et  conta¬ 
gieuses,  des  devoirs  des  médecins,  et  des  conseils  qu’ils  doi¬ 
vent  donner  aux  magistrats  dans  le  cours  de  ces  grandes  cala¬ 
mités  ;  nous  y  jetons  un  coup  d’œil  sur  les  maladies  des  bes¬ 
tiaux  et  celles  des  blés,  et  sur  les  diverses  branches  de  l’admi¬ 
nistration  publique  relatives  à  la  salubrité  Je  l’air,  des  alimens 
et  des  boissons  ;  enfin,  les  hommes  rassemblés  en  masse,  dans 
les  camps ,  sur  mer  ,  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  prisons,  sont 
également  présentés  à  notre  attention  pour  les  soins  particu¬ 
liers  qu’exigent  de  semblables  réunions. 

sixième  section.  Elle  embrasse  la  surveillance  que  l’auto¬ 
rité  doit  exercer  sur  la  pratique  de  la  médecine ,  de  la  chirur¬ 
gie  ,  de  la  pharmacie  et  de  la  droguerie  ;  les  soins,  les  préve¬ 
nances  et  les  égards  qu’elle  doit  à  l’homme  malade,  aux  fem¬ 
mes  grosses,  accouchées  ou  nourrices.  Je  considère  dans  cette 
section  les  remèdes  nouveaux  et  dangereux  ,  les  cas  où  la  pro¬ 
vocation  à  l’avortement  peut  être  licite  ou  même  nécessaire , 
et  ceux  d’accouchemens  difficiles  ou  impossibles,  où  il  faut 
pratiquer  des  opérations  dangereuses,  et  se  décider  plutôt 
pour  l’une  que  pour  l’autre  ;  les  cas  d’amputation  ou  de  non 
amputation  ;  ceux  où  telles  et  telles  opérations  étaient  néces¬ 
saires,  ou  bien  ne  l’étaient  pas,  etc.  ;  mais  cette  partie,  dont 
je  m’occupe  tous  les  jours,  n’a  pas.  encore  atteint  tout  le  dé¬ 
veloppement  que  je  désirerais. 

§.  iv.  Qualités  à  désirer  dans  un  médecin  légiste.  En  sor¬ 
tant  de  lire  cette  table  des  chapitres,  on  est'  déjà  convaincu 
qu’effectivement  la  médecine  légale  n’a  d’autres  limites  que 
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celles  de  l’esprit  humain;  qu’elle  est,  comme  je  l’ai  dit  en 
commençant,  la  philosophie  médicale,  l'Océan  de  la  science: 
car,  de  même  que  toutes  les  rivières  vont  dans  les  fleuves  ,  et 
que  tous  les  fleuves  aboutissent  dans  ces  espaces,  où  ils  for¬ 
ment  le  vaste  Océan,  d’où  résultent  nouvellement  les  rosées  et 
les  pluies  qui  vivifient  la  nature  animée  ;  de  même  aussi  les 
sciences  morales  et  les  sciences  physiques  et  naturelles ,  l’ana¬ 
tomie,  la  physiologie,  la  pathologie,  la  médecine  pratique, 
la  thérapeutique  et  la  matière  médicale  viennent  se  reunir  dans 
un  vaste  réservoir,  d’où  le  médecin  légiste  les  retire  successi¬ 
vement  pour  les  appliquer  aux  différens  cas. 

Mais ,  indépendamment  de  l’aptitude  à  posséder  toutes  ces 
connaissauces  ,  et  indépendamment  de  leur  possession  ,  il  faut 
encore  avoir  un  certain  jugement  pour  savoir  tirer  celles  qui 
con  viennent  du  milieu  de  cet  amas ,  et  un  certain  tact  pour  les 
appliquer  à  propos.  Beaucoup  de  bons  praticiens  sont  embar¬ 
rassés  quand  iis  sont  appelés  par  la  médecine  judiciaire;  il 
faut  connaître  les  .  lois  de  son  pays,  les  formes  usitées  dans 
les  tribunaux,  les  termes  dans  lesquels  un  rapport  doit  être 
conçu ,  suivant  la  disposition  des  lois  ;  et  ces  choses  ne  se  fixent 
'guère  dans  la  mémoire  que  par  la  pratique.  Je  désire  aussi 
dans  un  médecin  légiste  beaucoup  de  probité  et  de  désintéres¬ 
sement.  Ces  qualités  indispensables  dans  tous  les  hommes,  le 
sont  encore,  à  un  plus  haut  degré,  dans  le  médecin  légiste, 
qui  tient ,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  mains,  le  sort  des  individus, 
ïe  repos  et  l’honneur  des  familles ,  et  dont  les  décisions  doivent 
guider  le  magistrat  dans  la  punition  du  crime ,  ou  doivent 
faire  mettre  au  grand  jour  l’innocence  des  prévenus.  Il  y  a  eu , 
malheureusement,  deS  circonstances  où  le  manque  de  probité 
a  fait  pencher,  en  faveur  des  criminels,  l’avis  des  médecins, 
'peu  dignes  de  ce  titre  :  il  faut  avoir  le  courage  de  l’avouer, 
pour  faire  sentir  la  bassesse  d’une  telle  conduite. 

Toutes  ces  qualités  ne  se  trouvent  pas  touj  ours  réunies  dans  le 
même  homme  ;  il  ne  se  rencontre  que  trop  souvent  des  hommes 
ïgnorans ,  passionnés  et  présomptueux ,  quoique  avec  des  vues 
droites,  et  dc-s  hommes  qui,  sans  manquer  de  connaissances , 
sont  peu  délicats  sur  les  moyens  ;  les  uns  et  les  autres  entra¬ 
vent  la  marche  de  la  justice  au  lieu  de  l’éclairer ,  au  grand 
préjudice  des  bonnes  mœurs  et  de  l’ordre  social.  En  vain  y 
a-t-il  des  livres  et  des  écoles  où  l’on  enseigne  les  bonnes  doc¬ 
trines:  les  premiers  n’en  profitent  pas ,  ou  ils  oublient  bientôt 
ce  qu’ils  avaient  appris  pour  ne  se  livrer  qu’à  une  aveugle 
routine;  c’est  de .  quoi  retentissent  lés  voûtes  des  tribunaux  ; 
et,  au  moment  où  j’écris  ceci  (6  avril  1818  ) ,  j’en  ai  un  nouvel 
exemple  dans  une  procédure  que  viennent  de  me  transmettre 
MM,  le  procureur  du  roi  et  le  juge  d'instruction  du  tri- 


LÉ  G  3gi 

Lun  al  de  Strasbourg,  sur  un  cas  d’infanticide.;  pour  avoir  mon 
avis.  Une  fille  accouche'  secrètement  dans  la  nuit  du  12  au  i3 
mars  dernier  ;  elle  avoue  elle-même,  dans  ses  interrogatoires, 
que  ,  de  crainte  que  son  enfant,  qu’elle  dit  ignorer  s’il  est  né 
mort  ou  vivant ,  ne  jetât  des  cris,  elle  l’avait  aussitôt  enve- 
'  loppé  dans  une  vieille  jupe ,  placé  sous  son  coussin ,  en  atten- 
-dant  le  jour,  puis  porté  à  la  grange  dans  du  foin.  Il  y  est  décou¬ 
vert,  huit  jours  après,  enveloppé  dans  cette  même  jupe,  tout 
ensanglantée,  et  on  remarque  sur  le  cadavre  des  traces  de  lésions 
étrangères  à  l’accouchement  :  il  ne  manquait  plus  qu’un  pro¬ 
cès-verbal  d’ouverture  et  d’immersion  des  poumons  pour  cons¬ 
tater  si  i’cnfarit  était  né  mort  ou  vivant.  Le  médecin  appelé 
par  le  juge- de  paix,  visite  le  corps  légèrement  ne  fait  aucune 
expérience  sur  les  poumons,  ne  donne  aucune  attention  aux 
lésions ,  qu’il  se  contente  de  nommer  comme  les  ayant  vues  à 
.la  surface  du  corps  ,  puis  conclut  son  rapport  en  disant  te  que 
si  l’enfant  n’est  pas  mort-né ,  il  a  péri  des  violences  exercées 
■  sur  lui.  a  Le  procureur  du  roi  s’est  écrié  avec  raison  que  les 
gens  de  l’art  étaient  commis  non  pour  faire  naître  des  doutes  , 
mais  pour  les  éclaircir.  Ainsi  donc,  malgré  les  plus  fortes 
présomptions  de  la  culpabilité  de  cette  mère  barbare  ,  le  bras 
de  la  justice  sera  paralysé  ,  parce  qu’on  n'a  pas  examiné  par 
les  épreuves  médico-légales,  voulues  par  la  jurisprudence  de 
tous  les  temps  ,  si  l’enfant  avait,  ou  non,  respiré.  On  voit  par 
ce  seul  fait  de  quelle  importance  il  est  d’avoir  des  hommes 
.  habiles  pour  les  fonctions  de  médecin  légiste  ;  c’est  pourquoi 
j’ai  émis  depuis  longtemps  le  vœu  qu’on  rétablit  les  médecins- 
et  chirurgiens  jurés,  institués  par  l’ordonnance  de  Louis  xiv, 
dont  j’ai  parlé  à  l’article  Jurisprudence  medicale  de  ce  Die-- 
tionaire  ,  et  je  l’ai  encore  consigné  dans  un  projet  de  code  sa¬ 
nitaire  qui  m’a  été  demandé,  ii  y  a  quelques  mois.;  par  un 
ministre  d’état ,  ami  de  l’humanité.  (rooÉaÉ) 

LEGITIME  (  médecine  légale  ).  On  entend  par  cette  ex¬ 
pression,  en  physique  et  en  médecine,  ce  qui  se  fait  suivant 
l’ordre  de  la  nature;  en  morale ,  ce  qui  est  suivant  la  raison , 
la  justice  et  l’équité  ;  en  jurisprudence,  ce  qui  aies  conditions 
requises  par  la  loi,  condition  qui  n’est  pas  toujours  synonyme 
avec  justice  et  équité.  Ce  mot,  quoiqu’il  puisse  s’étendre  à  bien 
d’autres  choses,  s’applique  ici  aux  enfâns  nés  pendant  le  ma  - 
riage ,  et  qu’on  appelle  fils  légitimes  du  père,  d’après  celte  rè¬ 
gle,  pater  is  est  quëm  fustœ  nuptiœ  demonstra.nl ,  légitimés, 
lorsqu’étant  nés  ou  ayant  été  conçus  avant  le  mariage  de  père 
et  de  mère  libres,  ils  sont  reconnus  après  le  mariage.  Les  en- 
fans  naturels  ne  sont  jamais,  reconnus  par  la  loi  comme  légi¬ 
times ,  et  ne  jouissent  passes, droits  de  la  légitimation  quand 
les  parens  dont  ils  sont  issus,  ne  contractent  pas  mariage  3  et 
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ceux  qui  sont  nés  d'un  époux  qui  n’était  pas  libre  sont  consi¬ 
dérés  à  jamais  comme  adultérins,  et  ne  peuvent  pas  être  légi¬ 
timés  lors  même  que  leurs  païens  contracteraient  mariage  après 
la  dissolution  du  premier:  dispositions  établies  par  nos  lors  ac¬ 
tuel  les  ,  consacrées  par  le  Droit  romain ,  et  aussi  anciennes  que 
l’institution  du  mariage. 

Cette  maxim e,pateris  est,  etc.,  a  pourtant  souffert  de  tous  les 
temps  de  nombreuses  exceptions ,  pour  lesquelles  la  médecine 
a  nécessairement  dû  être  interrogée.  Si ,  d’une  part,  l’honnê¬ 
teté  du  lien  conjugal  doit  toujours  être  présumée,  et  si  la  né¬ 
cessité  d’une  règle  certaine  pour  l’état  des  enfans  nés  pendant 
le  mariage  est  un  motif  puissant  pour  les  magistrats  pour  les 
déclarer  légitimes ,  nonobstant  que,  comme  particuliers,  ils 
puissent  être  convaincus  du  contraire  ;  d’une  autre  part,  le  sen¬ 
timent  ou  plutôt  l’instinct  naturel  qui  nous  fait  regarder  comme 
un  besoin  pressant  de  conserver  la  pureté  du  sang,  le  droit  sa¬ 
cré  de  succession,  et  l’honnêteté  publique  elle  -  même,  quand 
l’illégalité  dé  la  naissance  est  trop  évidente ,  ne  font  pas  moins 
un  devoir  de  rechercher  et  d’établir  les  preuves  de  cette  illé¬ 
galité.  En  parcourant  les  fastes  de  la  jurisprudence ,  on  trouve 
que  ces  trois  motifs  ont  toujours  tenu  fort  à  cœur  a-ux  différens 
peuples ,  grossiers  ou  civilisés ,  et  que  les  moyens  pour  en  pré¬ 
venir  la  violation  ont  été  plus  ou  moins  multipliés,  plus  ou 
moins  sévères,  suivant  la  part  que  les  femmes  ont  obtenue 
dans  la  législation.  J’ai  fait  voir  ailleurs  que  l’épouse  de  l’em¬ 
pereur  Justinien  avait  exercé  une  grande  influence  pour  faire 
modérer  la  rigueur  des  anciennes  lois  envers  les  femmes  infi¬ 
dèles. 

Quant  à  la  France,  pays  qu’on  a  considéré  à  j  uste  titre  comme 
le  paradis  de  ce  sexe,  on  n’avait  admis,  jusqu’à  la  confection 
du  Code  civil  actuel,  que  deux  moyens  capables  de  détruire 
la  présomption  de  la  loi  en  faveur  du  mariage,  l’absence  du 
mari,  et  une  maladie  qui  ne  lui  permette  pas  d’aspirer  au 
nom  de  père.  Pour  l’absence,  il  fallait  qu’elle  fût  certaine  et 
continuelle,  c’est-à-dire,  qu’elle  fût  telle  qu’elle  ne  pût  per¬ 
mettre  aucune  présomption  ;  car  si  rien  ne  prouvait  l’absence 
continuelle  du  mari,  fût-il  à  vingt  lieues  et  plus  de  distance, 
malgré  toutes  autres  allégations,  on  se  réglait  d’après  l’autorité 
et  la  force  du  principe,  pu  ter  is  est.  Pour  la  maladie,  on  s’èn 
déférait  aux  décisions  des  médecins,  qui  déclaraient  si  elle 
avait  été  ou  non  constamment  d’une  nature  à  détruire  toute 
présomption  de  paternité  ( OEuvres  de  d’ Aguesseau,  t.  n,  p, 
3â5  et  suivi); 

Les  naissances  précoces  et  les  naissances  tardives  n’ont  pas 
moins  été  des  accidens  qui  dans  tous  les  temps  ont  donne  lieu 
à  la  question  sur  la  légitimité  ou  la  non  légitimité  de  la  nais-. 
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sanced’un  enfant.  La  loi  des  douze  Tables  et  celle  subséquente 
De  suis  legitimis  hceredibus, -crurent  devoir  établir  qu’une  nais¬ 
sance  précoce  serait  légitime  si  elle  arrivait  au  moins  dans  le 
commencement  du  septième  mois ,  et  que  cette  légitimité  pour¬ 
rait  s’étendre  jusqu’au  trois  centième  jour  depuis  la  concep¬ 
tion.  Mais  dans  des  questions  où  les  dépositaires  des  sujets  de 
nos  sollicitudes  peuvent  avoir  un  si  grand  intérêt  à  tromper, 
à  quoi  servait  de  fixer  dès  époques  sans  déterminer  des  moyens 
précis  de  les  reconnaître  ?  Qu’importe  à  la  légitimité  réelle 
d’une  naissance  qu’une  femme  mariée  de  sept  mois  donne  à 
cette  époque,  à  son  epoux,  un  enfant  dont  la  loi  le  constitue 
le  père,  tandis  que  toutes  les  apparences  sont  pour  une  grossesse 
de  huit  à  neuf  mois?  Aussi  y  a-t-il  eu  pour  les  naissances  pré¬ 
coces  et  les  naissances  tardives,  surtout  pour  ces  dernières  , 
une  grande  fluctuation  dans  la  jurisprudence  des  tribunaux; 
et  quoique  la  loi  française  actuelle,  moulée  en  grande  partie 
sur  le  Droit  romain,  ait  cherché  à  retirer  l’état  des  citoyens  de 
la  dépendance  d’un  calcul  souvent  arbitraire,  elle  n’en  a  pas 
moins  laissé  le  champ  libre  h  de  grandes  contestations  qui  ne 
peuvent  être  définitivement  jugées  que  par  la  comparaison  du 
cas  en  litige  avec  lés  phénomènes  ordinaires  et  extraordinaires 
de  la  physique  animale.  Voici  les  dispositions  de  notre  code 
actuel  : 

«  L’enfant  conçu  pendant  le  mariage  a  pour  père  le  mari. 

«  Néanmoins  celui-ci  pourra  désavouer  l’enfant  s’il  prouve 
*t  que  pendant  le  temps  qui  a  couru  depuis  le  trois  centième 
«  jusqu’au  cent  quatre-vingtième  jour  avant  la  naissance  de 
«  cet  enfant ,  il  était ,  soit  par  cause  d’éloignement,  soit  par  l’ef- 
«  fet  de  quelque  accident,  dans  l’impossibilité  physique  de  co¬ 
te  habiter  avec  sa  fernine.  « 

La  loi  fait  entendre  par  cette  disposition ,  x°  qu’elle  étend  la 
possibilité  de  la  longueur  de  la  gestation  à  trois  cents  jours , 
et  qu’ainsi  ce  n’est  qu’après  l’écoulement  de  ce  terme  depuis 
la  dissolution  d’un  premier  mariage ,  ou  depuis  une  dernière 
grossesse,  qu’elle  présume  une  nouvelle  conception  ;  i°  qu’elle 
admet  comme  légitime  une  naissance  au  cent  quatre-vingtième 
jour,  et  l’enfant  de  ce  terme  déjà  viable ,  ainsi  que  la  chose  est 
encore  spécifiée  ci-après.  , 

«  Le  mari  ne  pourra,  en  alléguant  son  impuissance  natu- 
«  relie ,  désavouer  l’enfant  :  il  ne  pourra  le  désavouer  même 
«  pour  cause  d’adultère,  à  moins  que  la  naissance  ne  lui  ait 
«  été  cachée,  auquéfeas  il  sera  admis  à  proposer  tous  les  faits 
«  propres  à  justifier  qu’il  n’en  est  pas  le  père. 

«  L’enfant  né  avant  le  cent  quatre-vingtième  jour  du  ma- 
«  nage  ne  pourra  être  désavoué  du  mari  dans  les  cas  suivans  : 
r  i°  s’il  a  eu  connaissance  de  la  grossesse  avant  le  mariage  ; 
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«2?  s’il  a  assisté  à  l'acte  de  naissance,  ou- s’il  est  signé  de  lui, 
«  ou  contient  sa  déclaration  qu’il  ne  sait  signer  ;  3°.  si  l’enfant 
«  n’est  pas  déclaré  viable. 

rc  La  légitimité  de  l’enfant  né  trois  cents  jours  après  la  dis- 
«  solution  du  mariage  pourra  être  contestée.  »  (Code  civil, 

.art.  3i2,3i3,3i4.et3i5). 

Il  résulte  de  ces  dispositions,  i°.  que  la  loi  établit  pour  pre- 
'  mière  condition  de  la  légitimité  d’un  enfant ,  qu’il  ait  été  conçu 
pendant  le  mariage,  h  part  les  exceptions  portées  à  l’article  3x4- 

2°.  Qu’elle  admet  la  naissance  précoce  du  cent  quatre-ving¬ 
tième  jour.  Déjàla  loi  romaine  De  suis  et  legilimis  hæredibus, 
gavait  décidé,. sur  l’autorité  d’Hippocrate,  qu’un  enfant  peut 
naître  six  mois  et  deux  jours  après  sa  conception  ;  mais  une  se¬ 
conde  loi ,  De  statu  hominutn ,  voulait  au  contraire  un  inter¬ 
valle  de  sept  mois,  accomplis  entre  la  conception  et  ja  nais¬ 
sance  [Cod.  3,  §.  12, jfjfi) .  On  a  jugé  tantôt  d’après  la  première 
loi,  tantôt  d’après  la  seconde ,  dans  les  pays  de  Droit  écrit,  se¬ 
lon  les  circonstances;  et  l’on  peut  être  surpris  que  le  législa¬ 
teur  français  ait  choisi  la  première  époque ,  pi-écisc'ment  celle 
où  l’enfant  est  moins  viable,  à  moins  d’avoir  voulu  particuliè¬ 
rement  favoriser  et  les  mères  el  les  enfans. 

3°.  Que  plusieurs  accidens,  tels  que  maladies,  chutes,  opé¬ 
rations  ,  mutilations,  etc. ,  pouvant  mettre  un  époux  dans  l’im¬ 
possibilité  absolue  ou  relative  de  cohabitation  temporaire  ou 
perpétuelle,  il  appartient  aux  médecins  seuls  de  juger  ces  cas 
d’après  les  données  de  médecine  légale  relatives  à  ia  question 
.  d’impuissance. 

4°.  Qu’il  est  aussi  uniquement  de  leur  ressort  de  rechercher 
si  un  enfant  est  viable ,  et  de  se  prononcer  pour  l’affirmative 
ou  la  négative.  La  présence  ou  l’absence  des  signes  de  viabi¬ 
lité  est  la  véritable  pierre  de  touche  pour  savoir  si  un  enfant 
n’a  été  conçu  que  depuis  le  mariage,  et  pour  concilier  l’épo- 
.  que  assignée  de  sa  conception  avec  le  retour  du  mari  ou  la  ces- 
sation  de  son  état  d’impuissance.  L’astuce  la  mieux  combinée 
.  ne  tient  pas  contre  des  signes  qui  annoncent  qu’une  vie  a  com- 
.  mencé  beaucoup  plus  tôt  ou  beaucoup  plus  tard  qu’il  ne  con¬ 
viendrait  à  la  circonstance.  C’est  pourquoi  les  médecins  ne 
sauraient  assez  étudier  les  caractères  de  maturité  ou  d’immatu¬ 
rité,  ainsi  que  l’échelle  de  développement  et  de  perfectionne¬ 
ment  du  foetus  humain  aux  différentes  époques  de  la  gestation. 

5°.  Enfin  il  résulte  de  la  dernière  disposition  légale,  qu’en 
.  étendant  la  légitimité  de  la  naissance  d’un  enfant  au  trois  cen¬ 
tième  jour  après  la  dissolution  du  mariage,  elle  ne  déclare  pas 
de  jiroir.  illégitime  celui  qui  naîtrait  quelques  jours  après  ce 
terme.  En  disant  seulement  que  sa  légitimité' pourra  être  con¬ 
testée,  elle,  fait  présumer  qu’elle  ne  se. serait  pas  expliquée 
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ainsi ,  si  le  législateur  avait  regardé  comme  absolument  impos¬ 
sible  une  naissance  plus  tardive.  Ce- sera  donc  encore  en  ma¬ 
jeure  partie  aux  médecins  que  les  tribunaux  s’adresseront  pour 
éclaircir  la  question.  Indépendamment  des  faits  authentiques 
qu’on  doit  avoir  recueillis  et  consultés1  h  l’avance,  il  faudra 
dans  une  cause  aussi  délicate,  pour  ne  pas  être  dupe  de  la 

-  fraude  ou  complice  d’une  injustice  envers  une  mère  vertueuse 
et  son  enfant,  avoir  devant  les  yeux  tout  ce  que  la  gestation, 
chez  l’homme  et  chez  les  femelles  des  animaux  présente  d’or¬ 
dinaire  et  d’extràordinairé,  tout  ce  que  les  circonstances  peu¬ 
vent  influer  sur  cette  importante  fonction  pour,  après  avoir 
analysé  le  fait,  voir  s’il  peut  recevoir  telle  ou  telle  appli¬ 
cation.  - 

Les  recherches  de  viabilité  dont  il  vient  d’être  parlé  ne  sont 
pas  moins  d’une  utilité  directe  dans  la  question  suivante  pour 
garantir  un  individu  de  donner  son  nom  à  un  enfant  dont  il 
ne  serait  pas  le  père.  La  loi  dit  :  «  La  recherche  de  la  pater- 
«  nité  est  interdite.  Dans  le  cas  d’enlèvement,-  lorsque-  l’épo- 
«  que  de  cet  enlèvement  se  rapportera  à  celle  de  la  conception , 
«  le  ravisseur  pourra  -être ,  sur  la  demande  des  parties  inté- 
«  ressées,  déclaré  père  de  l’enfant.  »  {Code  civil',  §.  34<>.) 

L’application  de  cette  loi  serait  d’une  justice  incontéslâbîe, 
et  ne  pourrait  souffrir  de  diificultés  si  les  caractères  de  matu- 
:  rite  de  l’enfant  correspondaient  effectivement  avec  l’époque 
de  l’enlèvement  ;  mais  oserait-on  croire  la  fille  sur  sa  parole ,  et 
regarder  son  enlèvement  comme  un  cachet  de  légitimité  pour 
l’enfant,  lorsque  ne  devant  avoir,  par  exemple,  eu  égard  à 
cette  époque,  que  le  développement  d’un  foetus  de  quatre, 
cinq  à  six  mois,  il  présenterait ,  au  contraire,  celui  d’un  en- 

•  fant  mûr,  d’un  enfant  viable,  d’un  enfant  venu  à  terme  ? 

Le  cas  de  superfétation  est  une  autre  circonstance  dans  la¬ 
quelle  l’honneur  d’une  mère  et  l’état  de  son  fils  peuvent  être 
intéressés-.  En  effet,  il  peut  arriver  qu’après  la  dissolution  du 
mariage  ou  l’absence  de  l’époux,  une  femme,  après  avoir  mis 
'  au  monde  un  enfant  sur  lequel  il  n’y  a  point  de  contestation, 
-se  délivre ,  d’un  second ,  deux,  trois,  quatre  mois  après,  et 

-  que  la  singularité  du  fait  pourrait  au  premier  abord  faire  con¬ 
sidérer  comme  illégitime;  mais  le  médecin  qui  connaît  ces  jeux 

•  de  la  nature,  qui  en  a  recueilli  des  exemples  authentiques  et 
.  incontestables ,  qui  connaît  la  marche  usitée  de  semblables 

-  phénomènes,  après  avoir  prouvé  dans  son  rapport  la  possibi- 

-  lité  de  l’événement,  établira,  d’après  un  examen  attentif  et  la 
comparaison  des  enfans  ,  le  point  de  vue  légal  sous  lequel  l’un 

-  et  l’autre  de  ces  enfans  peuvent  et  doivent. être  considérés.  - 

Ce  n’est  pas  seulement  lorsque  lès.  enfans  sur  conçus  sont  vi- 
vans  que  l’honneur  des  femmes  et  la  légitimité  de. leurs  cou- 
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ches  peuvent  trouver  un  appui  solide  et  irrécusable  dans  les 
lumières  du  médecin  qui  est  au  niveau  des  connaissances  na¬ 
turelles  de  son  temps,  mais  c’est  encore  dans  plusieurs  autres  cas 
plus  rares,  dont  les  uns  ont  déjà  été  signalés,  et  les  autres 
sont  ,  nouveaux  ou  paraissent  tels.  En  voici  deux,  que  je  n’a¬ 
vais  pas  prévus ,  .que  j’ai -lus  dans  une  dissertation  inaugurale 
d’un  M.  Luber,  si  je  ne  me  trompe  ,  soutenue  à  Amsterdam  , 
juin  1812  ,  et  auxquels  je  n’ai  pas  vu  de  réponse  satisfaisante. 
Lé  premier  est  d’une  femme  dont  le  mari  était  mort  sept  à  huit 
mois  auparavant,  oà,  après  un  accouchement  où  l’enfant  était 
venu  à  terme,  l’accoucheur  reconnut  l’existence  d’un  second 
enfant  de  quatre  à  cinq  mois,  mais  mort  et  non  putréfié,  l’un 
et  l’autre  ayant  existé  dans  les  mêmes  membranes ,  et  les  pla¬ 
centas  ayant  été  greffés  l’un  avec  l’autre.  Le  second  est  celui 
d’une  autre  femme  qui,:  ayant  eu,  du  vivant  de  son  mari,  des 
symptômes  de  grossesse ,  n’accoucha  que  très-longtemps  après 
sa  mort,  mais  d’un  enfant  mort,  et  si  petit ,  que  son  volume 
n’avait  aucune  comparaison  avec  le  temps  qui  s’était  écoulé  de¬ 
puis  la  manifestation  des  premiers  signes  degrossesse.  Je  dirai , 
dans  lepremier  cas,  que  c’était  une  superfétation,  et  je  suis  fondé  à 
penser  que  l’enfant  mort  avait  été  conçu  lepremier,  et  qu’ainsi, 
tout  s’étant  passé  suivant  l’ordre  de  la  nature,  rien  de  certain 
ne.  pouvait  faire  suspecter  l’honnêteté  de  l’accouchée.  Celle 
de  la  seconde. femme  me  paraît  de  même  irréprochable,  et 
le  fait  s’explique  naturellement  par  l’exemple  de  plusieurs 
fœtus  qui  se  sont  conservés  intacts  pendant  nombre  de  mois 
après  leur  mort ,  dans  les  eaux  de  l’amnios ,  et  dont  la  pré¬ 
sence  n’a  pas  même  empêché  une  seconde  fécondation ,  comme 
l’on  vient  de  le  voir.pour  le  premier  cas.  s 

Dans  les  questions  de  ressemblance,  où  les  titres  sont  per¬ 
dus,  où  la  possession  d’état  ne  peut  être  prouvée ,  où ,  après 
une  longue  absence ,  il  ne  reste  plus  ni  parens  ni  témoins  qui 
se  rappellent  parfaitement  de  la  personne  de  l’individu,  il  n’y 
a  d’autre  ressource  pour  juger  de  l’identité ,  et  c’est  même  là 
le  moyen  le  plus  précis,  celui  qu’il  est  le  moins  possible  de 
simuler,  que  dans  les  lumières  de  physique  animale,  qui  ex¬ 
pliquent  que  tels  signes,  telle  conformation,  etc.,  marchent 
avec  la  personne  de  l’individu  contesté  ,  et  la  distinguent  en¬ 
tièrement  de  celle  d’un  autre  qui  ne  portait  pas  les  mêmes 
marques,  les  mêmes  accidens.  Plus  d’un  fourbe  se  glisserait, 
sans  la  clairvoyance  de  la  médecine  légale,  dans  la  maison  d’au¬ 
trui  ;  plus  d’un  accusé  innocent  serait  puni  pour  le  vrai  cou¬ 
pable  qui  est  absent,  et  dont  on  a  oublié  les  traits  :  d’où  l’on 
voit  qu’ encore  ici  ces  questions  se  rattachent  à  celles  de  filia¬ 
tion  et  de  légitimité ,  si  fort  du  domaine  des  lumières  de  la 
médecine. 
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Enfin  celles-ci  «ont  encore  invoquées,  pour  la  question  de 
légitimité,  dans- le  crime  de  supposition  de  part, que  la  loi  pu¬ 
nit  à  juste  titre  d’une  peine  afflictive  et  infamante,  quoique  in¬ 
férieure  à  la  rigueur  des  anciennes  lois  ;  et  c’est  par-là-  que' f  è' 
terminerai  cet  article  y  auquel  j’aurais  pu  donner  une  plus 
grande  étendue.  On  lit  dans  l’histoire  d’Ecosse  ,  pendant 
règne  de  Robert  Bruce  i,  publiée  par  Robert  Rerr  en  i.Si  i  , 
que  parmi  quelques  lois  passées  au  parlement  de  Glasgow  en 
i3u5  ,  il  en  est  une  qui  prouve  que  dans  les  temps  de  trouble 
qui  avaient  précédé,  il  était  souvent  arrivé  que  des  veuves !dè 
-grands  seigneurs  avaient  feint  une  grossesse  posthume ,  et  donné 
dès  héritiers  supposés  à  la  maison  de  leurs  époux.  Pour  préve¬ 
nir  cette  fraude  ,1a  loi  qui  intervint  ordonna  «  que  toute- veiiv-e- 
«  qui,  à  la  mort  de  son  mari,  se  dirait  enceinte,  serait  mise 
«  sous  la  surveillance  d’une  matrone  d’un  caractère  sûr;  qu'un 
«  mois  avant  l’époque  de  sa  délivranceælle- serait  tenue  d’in- 
«  viter  le  plus  proche  parent  de  son  mari  défunt  à  se  rendre 
«  auprès-  d’elle ,  et  à  y-  rester  jusqu’à  son  accouchement  ; 
«  qu’ aussitôt  qu’elle  serait  en  travail,  d-’eufant ,  on  mettrait  a 
«'  sa  porte  des  gardes  chargés  de  visiter  ceux  qui  demandaient 
«  à  entrer,  afin  de  s’assurer  s’ils  n’introduiraient  point  quelque: 
«  enfant  dans  son  appartement  ;  que  trois  lumières  devaient 
«  pendant  ce  temps  6ue  tenues  allùmées  dans  sa  chàtri-bre,  et 
«  que  quand  l’enfant  serait  venu  au  monde,  on  le  présente- 
«  rail  immédiatement  aux  parens-  assemblés.  » 

Cê  qui  est  arrivé  alors  peut  encore  arriver  maintenant,  car 
l'es  hommes  n’ont"  pas  changé,  et  ne  changeront  pas  pour -ce 
qui  regarde  leurs  intérêts.  Je  souhaite  que  tous  les  sangs  pré¬ 
tendus  plus  nobles  que  d’autres  aient  toujours  coulé  juste 
d’une  veine  k  une-autre,  et  que  rien  de  pareil,. et  autre  chose 
pis,  ne  soit  arrivé-à-nbs  chercheurs  d’aventures,  de  gloire  et  de 
fortune;  mais  nous  avons  aujourd’hui  des  moyens  plus  sûrs 
que  ceux  ordonnés  par  la  loi  de  Glasgow:  ce  sont  ceux  d’une 
bonne -visite  de  l’aecouchée  vraie  ou  prétendue,  de  l’examen 
et  de  la  comparaison  de  l’enfant  présenté  ,  et  de  l’application 
enfin  aux  cas  partreuliers.de  plusieurs  autres  règles  de  rhédecine 
légale  ,  d’après  lesquelles  l’honneur  des  mères ,  la  légitimité 
des  enfans,  le  repos  et  la  succession  des -familles  peuvent  être 
solidementétablis.  Et  c’est  pourtant  cès  hommes,  dans  les  mains 
desquels  la  vie,  l’honneur,  la  fortune:  des  citoyens  reposent 
entièrement  dans  une  infinité  de  circonstances ,  qu’on  a  refusé 
d’assimiler  à  cette  foule:  immense  d’avocats ,  de  poètes, .de 
peintres,  pour  l’exemptionde  la  patente  (6  avril  iBiB) ,  qu’on 
continue  à  confondre  dans  les  opérations  financières ,  avec  là 
classe  marchande,  fabriquante,  qui  n’infiue  en  rien  sur  le 
bonheur  public  !  O  dix-neuvième  siècle  ! 
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J’aurais  dépassé  les  bornes  d’un  dictionaire  jm  indiquant  les 
règles  à  suivre  dans  tous  les  différons  cas;  de  cet  article.,  sur* 
tout  pour  constater  la  viabilité,  et  je  crois  y  avoir  suppléé 
abondamment  dans  mon  Traité  de  Médecine  légale  et  d’ Hy¬ 
giène  publique ,  ae.  éd.,  auquel  je  renvoie; le  lecteur,  (fooéké) 
LÉGUME,  s.  m. ,  legumen.  Dans  la  langue  botanique,  ce 
mot,  ainsi  que  celui  de  gousse  qu’on  lui  substitue  quelque¬ 
fois,  ne  désignent  que  l’espèce  de  fruit  ou  de  péricarpe;  parti¬ 
culière  aux  plantes  de  la  famille  des  légumineuses.  Ce  fiuit  se 
distingue  par  sa  forme  irrégulière,  ordinairement  alongëe,  pai\ 
les  deux  valves  dont  il  est  composé,  et  par  la  disposition  des 
graines  qu’il  contient.,'  attachées  à  la  suture  postérieure,  .et 
alternativement  à  l’une  et  à  l’autre  valve.,  de  sorte  qu’elles  se 
les  partagent  lorsque  le  légume,  s’ouvre. 

Le  légume  des  ceschyno mènes  ,  formé  d’ articulations  qui  se 
séparent  sans  s’ouvrir  ;  celui  de  la  casse  également  indéhis¬ 
cent  ,  et- partagé  transversalement  en  plusieurs  loges;  celui,  du 
detarium  qui  est  m.onosperme ,  charnu ,  et  ressemble  à  nos 
fruits  à  noyau  ,  offrent  des  exceptions  remarquables. 

Dans  le  langage  vulgaire,  le  mot  légume: prend  un  sens 
bien  plus  étendu.  On  comprend  sous  cette  dénomination  toute», 
les  herbes  potagères.  Chez  les  Romains,  les  mots  legumen ,  le- 
gumentum  et  quelquefois  legarium  s’employaient  k  peu. près 
dans  la.  même  acception.  Ils  dérivent  également  de  lego  ,  j  e 
cueille,  parce  que,  dit  Yarron  [De  re  rust.  ,  lib.  i),  c’est 
avec  la  main  qu’on  fait  la  récolte  de  ces  plantes,  et  qu’on  ne 
les  coupe  pas  comme  les  céréales,  fruges.  Yirgile  oppose  de 
même  les  légumes  aux  céréales  : 

Autibi flava  sere  ,  miitàlo  sidéré,  farra, 

Undè  prius  tectum,  siliqua  grassante  legumen. 

Gf.okg.  lib.  i. 

Le  même  motif  faisait  appeler  les  légumes  ‘xei'poirct  par  les 
Grecs,  quia ,  %eipi  S'pevovTcu.  Les  mot&offirptov  ,  Kee/ytvov ,  par- 
lesquels  on  les  désignait  aussi ,  rappellent ,  le  premier ,  leur 
multiplication  par  semences  ,  et  le  second  la  nécessité  de  fouil¬ 
ler  la  terre  pour  les  obtenir.  Le  mot  olus  des  Latins  ,  qui  ré¬ 
pond  plus  particulièrement  au  dernier  de  ces  deux  mots  grecs, 
vient,  suivant  Yarron,  d ’olla,  marmite,  pot,  et,  suivant 
d’autres  ,  d ’alere ,  nourrir.  Il  paraît  que  par  legumina  on  en¬ 
tendait  surtout  les  légumes  dont  on  mange  lès  graines  ,  et  que 
la  dénomination  élolera  s’appliquait  à  tous  les  autres. 

Galien  [De  alim .,  lib. i),  appelle  légumes  toutes  les  plantes 
cultivées  pour  leurs  semences,  lorsque  celles-ci  ne  servent  pas 
à  faire  du  pain.  11  comprend  le  riz  parmi  les  légumes. 

.  On  désigne  souvent  sous  le  nom  d’oléracées  les  plantes  po¬ 
tagères  en  général.  Linné,  dans  ses  Fragmens  de  méthode  na- 
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turelle,  donne  ce  nom  a  un  ordre  ,  qui  correspond  à  peu  prés 
aux  arroches  ou  chénopodées  des  auteurs  plus  modernes. 
Théophraste  et  Pline  (iib;  xxv  ,  c.  8  ),  ont  donné  l’épithète 
d’oléràèés  même  à  quelques  arbrisseaux.  On  la  donne  encore 
aujourd’hui,  dans  la  nomenclature  botanique,  à  un  grand 
palmier,  Yareca  olsracéa  ,  dont  le  bourgeon  terminal  se  mange 
aux  Antilles,  sous  le  nom  de  chou  palmiste. 

Quelques-unes  des  plantes  cultivées  dans  nos  potagers  pour 
l’usage  culinaire ,  comme  le  persil,  le  cerfeuil,  l’estragon,' la 
capucine,  etc. ,  ne  sont  employées  que  pour  a  j  ou  ter  à  la  saveur 
des  mets  ;  on  peut  les  considérer  comme  de  simples  assaisdn- 
nemens.  La  dénomination  de  légumes  leur  convient  moins 
qu’à  celles  qui,  comme  les  choux,  les  navets,  les  pois  ,  sont 
pour  nous  de  véritables  àliinichs. 

Parmi  les  difféièris  légumes  de  nos  jardins  ,  des  uns  ce  sont 
les  graines  ou  les  fruits,  de  plusieurs  autres  cé  sont  les  ra¬ 
cines ,  du  reste  ce  sont  les  parties  herbacées  qui  sont  en  usage 
pour  notre  nourriture. 

Les  légumes-semences,  tels  que  les  pois  ,  fèves ,  haricots , 
lentilles,  pois-chiches,  lupins,  etc. ,  sont  des  alimens  flatueux, 
mais  sains  et  substantiel  si  Le  cytise  caj  àn ,  diverses  espèces  de 
cLolïchos,  et  plusieurs  autfes  légumineuses  en  tieiment  lieu  dans 
les  pays  chauds. 

Avant  leur  maturité  ,  époque  à  laquelle  ces  semences  con¬ 
tiennent  moins  de  féçule,  mais plus  de  substance  sucrée,  elles 
sont  recherchées  même  sur  les  tables  opulentes.  Elles  sont 
alors' plus  agréables ,  mais  beaucoup  moins  nourrissantes.  On 
martge  souvent  dans  cet  état  non-seulement  les  graines,  mais 
les  péricarpes  entiers  des  haricots ,  des  pois ,  de  quelques 
dolichos'. 

Dans  les  plantes  potagères  de  la  famille  des  cucurbitacéès  , 
les  citrouilles,  les  conc.ombres,  les  melons,  etc. ,  c’est  le  pé¬ 
ricarpe  charnu  qui  est  employé.  Il  offre  un 'aliment  aqueux  j 
rafraîchissant,  mais  peu  nutritif. 

L’aubergine  ou  mélongèhe  (  solarium  melongena )  et  la  to¬ 
mate  [solarium  lycopersicum )  sont  de  même  des  alimens 
moins  solides  qu’agrëàblès ,  :  mais  qui  paraissent  tout  à  fait 
innocens  ,  quoiqu’ils  appartiennent  à  la  famille  des  solanées 
presque  entièrement  composée  de  plantés  vénéneuses  ou  sus¬ 
pectes,  1  ; 

Les  légumes-racines  sont  dus  k  plusieurs  familles  très-dif- 
férehtes.  Celle  des  ombèlliféres  nous  donne  la  carotte  ,  le  pa¬ 
nais  ,  le  chervis  ;  celle  des  crucifères,  le,  navet ,  la  rave  le 
radis,  le  raifort;  celle  des  chicoracées,  le  salsifis,  la  scorso¬ 
nère;;  celle  des  corymbiferes  ,  le  topinambour  ;  celle  des  con-. 
volyulasées,  la  patate;  celle  des  chénopodées  j  la  betterave  ; 
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celle  des  soignées  ,  l'inestimable  pomme  de  terre.  La  belle  fa¬ 
mille  des  liliace'és  fournit  à  nos  cuisines  diverses  bulbes  utiles,, 
telles  que  l’oign.on,,  l’ail ,  l’écbalotte,  le  poireau. 

Quoique  toutes  employées  comme  alimens,  ces  racines  dif¬ 
fèrent  beaucoup  par  leurs  qualités.  Là  carotte,  le  çhervis,  la 
betterave  sont  douces  et  sucrées.  Elles  contiennent  même  le 
sucre  assez  abondamment  pour  qu’on  puisse  ,1’en  extraire,  Les 
raves,  les  radis ,  le  raifort  ,■  sont  âcres,  stimulans ,  excitent 
Lappétit.  Le  navet,  quoique  de  la  même  famille,  n’a  point  la 
même  âcreté.  La  fécule  qui  abonde  dans  la  pomme  de  terre, 
dans  la  patate,  met  ces  racines,  la  première  surtout,,  au  nom¬ 
bre  des  alimens  les  plus  nutritifs.  Une  saveur  agréable  dis¬ 
tingue  la  patate,  où  le  sucre  s’unit  en  assez  grande  quantité  à 
la  fécule.  La  chair  douce  et  mucilagîneuse  du  topinambour  est 
beaucoup  moins  substantielle,  parce  qu’elle  ne  contient  pas 
du  tout  de  fécule. 

.  Dans  l’oignon  et  les  autres  aulx  ,  un  principe  âcre,  une  sa¬ 
veur  piquante  se  joignent  à  beaucoup  de  mucilage.  On  ne 
peut  les  considérer  comme  alimens  que  mêlés  à  d’autres  subs¬ 
tances  ,  qu’ils  rendent  plus  sapides. 

Plusieurs  des,  légumes-herbes  de  nos:  jardins  ,  comme  la 
bette,  l’arroqlie,  répinard ,  nous  soûl  fournis  par  la  famille 
des  chénopodées.  Les  baseîles  et  d’autres  plantes  de  la  même 
famille  se  mangent  de  même  en  diverses  contrées,  L’oseille  est 
une  polygonée. 

Le  chou  ,  si  anciennement  cultivé,, et  dont  les  varie'tps  sopt, 
si  multipliées,  appartient,  ainsi  que  la  roquette  et  les  cres¬ 
sons,  aux  crucifères.  La  famille  des  chicorace'es  fournit  la 
chicorée,  la  laitue,  qui,  comme  le  chou,  se  sont  variées  de 
cent  manières  sous  la  main  du  jardinier.  Nous  devons  Partit 
chaut  et  le  cardon  à  celle  des  cynarocéphales.  Les  valériapées 
nous  donnent  la  mâche;  les  portuiacées,  le  pourpier  ;  les  om- 
bellifères  ,  le,  céleri,  Je  persil ,  le  cerfeuil  ;  les  asparaginées 
l’asperge.  - 

,  D’un  grand  nombre  de  ces  légumes  ,  comme  des  épinards, 
des  laitues,  de  l’oseille,  etc.,  ce  sont  les  feuilles  qui  ser¬ 
vent  comme  alimens.  Elles  sont  en  général  relâchantes,  et 
peu  nutritives.  Celles  du  chou  tiennent  quelque  chose,  de  la 
qualité  stimulante  commune  à  toutes  les  crucifères  dans  un  de¬ 
gré  plus  ou  moins  marqué.  Dans  quelques  variétés  de .’  cette 
plante  potagère,  ce  ne  sont  plus  les  feuilles,  mais  la  tige  ren¬ 
flée  en  tubercule,  charnu,  ou  les  pédoncules  et  les  fleurs  de¬ 
venues  monstrueuses ,  ou  même  la  racine,  que  l’on  mange.  De 
l’asperge ,  c’est  la  sommité  des  tiges  naissantes  ;  du  céleri  et 
.des  .cardons ,  c’est  la  côte  ou  le  pétiole  commun  des  feuilles  ; 
de  l’artichaut,  c’est  la  base  des  folioles  calicinales  et  le  récep¬ 
tacle. 
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L’usage  des  légumes,  comme  nourriture  principale,  a  été 
regardé  dans  tous  les  temps  comme  le  signe  de  la  tempérance, 
de  la  frugalité.  Ils  font  surtout  dans  les  campagnes  une  par¬ 
tie  importante  de  la  nourriture  de  la  classe  laborieuse  du 
peuple.  Ils  faisaient  de  même  celle  des  héros  de  Rome  encore 
pauvre  et  vertueuse  : 

. Cutius,  parvo  quce  legerat  horto, 

tpsefocis  brevibus  ponebal  oluseula  ,  quce  nunc 
ÿqualidus  in  magna  Jastidit  compede  fossor. 

Jdven.  sat.  il. 

Horace  loue  les  légumes  comme  l’aliment  dont  on  a  le 
moins  à  redouter  des  suites,  fâcheuses  :  securum  olus  (  sat.  7  , 
lib.  n). 

Ils  étaient  avec  les  fruits  la  nourriture  exclusive  des  brach- 
manes  ou  gymnosophistes  de  l’Inde,  comme  celle  de  divers 
ordres  monastiques.  Py  thagore  ne  touchait  j  amais  à  d’autre  chair 
qu’à  celle  des  victimes  ,  et  ses  sectateurs  les  plus  rigides  s’en 
abstenaient  tout  à  fait.  On  est  surpris  de  trouver  parmi  les 
règles  de  cette  secte  là  singulière  défense  de  faire  usage  des 
fèves,  l’un  des  plus  nourrissans  des  légumes,  exprimée  dans 
«e  vers  d’Empédocle  : 

A.h  !  miseri ,  a  cyamo  ,  miseri ,  subducite  dextras. 

Cette  défense  a  été  l’objet  d’une  foule  de  commentaires  qui 
n’en  donnent  cependant  aucun  motif  bien  plausible.  Scrupu¬ 
leux  imitateur  des  prêtres  d’Egypte,  c’est  d’eux  que  le  philo¬ 
sophe  samien  paraît  avoir  emprunté  cette  bizarre  interdiction. 
C’est  aux  semences  du  nelumbium  speciosum  ,  appelées  par 
les  anciens  fèves  d’Egypte  (  Kvkp.cs-  cdyv'mioç ,  Diosc.  11,  128), 
que  se  rapportait  cette  singulière  proscription,  probablement 
fondée  sur  quelques  idées  superstitieuses.  Pythagore  mangeait 
en  effet  habituellement  des  fèves  grecques  (vicia  Jaba,  x.vap.oÇ 
eh.K»vntoç,  Hipp.  Morb.  mul.  1,608),  au  rapport  d’Aristoxène 
cité  par  Aulu-Gelle  (iv,  11  ).  Mais  ses  disciples  confondirent 
par  la  suite  ces  deux  légumes,  et  proscrivirent,  sans  trop 
savoir  pourquoi,  la  fève  grecque,  la  seule  qu’ils  eussent  sous 
les  yeux. 

Au  reste,  de  tous  les  légumes  il  n’y  a  vraiment  que  les  se¬ 
mences  et  les  racines  charnues  et  féculentes  qu’on  puisse  con¬ 
sidérer  comme  pouvant  suffire  seules  à  la  nourriture  des  hom¬ 
mes,  surtout  de  ceux  qui  se  livrent  à  dest  ravaux  pénibles.  Les 
légumes-herbes  en  général  seraient  insuffisans  pour  entretenir 
leurs  forces  ;  mais  ils  peuvent  entrer  utilement  dans  le  régime 
des  individus  auxquels  il  est  à  propos  d’en  soustraire  une  par¬ 
tie.  Ils  sont  la  nourriture  la  plus  convenable  dans  toutes  les 
.affections  où  il  est  bon  de  ne  donner  qu’une  alimentation 
.27.  26 
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légère  et  douce, de  relâcher  les  organes  digestifs,  d’abaisser  le 
ton  des  solides.  • 

G’est  ans  articles  aliment  et  diète  qu’on  doit  chercher  plüs 
de  détails  sur  lê's  qualités  et  sur  l'usage  hygiénique  et  médical 
des  divers  légumes.  (  loiseleur  dest.ok  gckamps  et  marquis ) 

LÉGUM  IN EUSES ,  leguminosæ  ;  famille  naturelle  de  plan¬ 
tes  que  M.  de  Jussieu  range  dans  sa  quatorzième  classe 
des  dicotylédones  polypétaies  périgynes ,  et  que  l’on  dis¬ 
tingue  par  des  caractères  particuliers  dont  nous  allons  faire 
l’énumération  :  éalice  d’ünè  seule  pièce ,  ordinairement  à  cinq 
découpures  ou  à  cinq  dents  ;  corolle  formée  de  plusieurs  pé¬ 
tales  attachés  au  fond  du  calice,  ordinairement  inégaux  et 
irréguliers ,  quelquefois  égaux  et  au  nombre  de  cinq,  très-rare¬ 
ment  réunis  en  corolle  monopétale  ,  ou  encore  avortés  et  nuis. 
Le  plus  souvènt  les  pétales  sont  très-irréguliers  et  au  nombre 
de  quatre  seulement ,  par  la  réunion  des  deux  inférieures  en 
un  seul.  Ces  pétales,  irréguliers  par  l’ensemble  de  leur  con¬ 
figuration,  qu’on  a  comparée  à  celle  d’un  papillon ,  ont  fait 
donner  aux  fleurs  dans  la  composition  dèsqüelles  ils  entrent  le 
nom  de  fleurs,  papilianacées- ,  et  ils  ont  reçu  eux-mêmes  diffé- 
rensnoms ,  selon  la  place  qu’ils  occupent,  et  selon  leurs  formes 
particulières.  Le  pétale  supérieur  a  reçu  le  nom  d 'étendard,  il 
enveloppe  en  partie  les  autres  avant  l’épanouissement  de  la 
fleur;  les  deux  pétales  latéraux  sont  appelés  lés  ailes;  et  les 
deux  îôïéVidüts-plüS  OU  moins  intimement  rapprochés,  et  sou¬ 
vent  soudés  ensemble-,  Ont  reçu  4è  nom  de  carène;  ils  forment 
•toujours  comme  une  sorte  d’étui  autour  des  organes  sexuels , 
'qui  soit  les  étamines  et  Te  pistil.  Les  premiers,  le  plus  sou¬ 
vent  au  nômbrede  dix  , 'rarement  eu  plus  grande  ou  plus  petite 
quantité  ;  ont  leurs dilamens  tantôt  distincts  ou  réunis  dans  leur 
partie  inférieure;  'ou  lé  ptu%  souvent  diadelphës ,  c’est-à-diré 
disposés  en  deux 'corps ,  neuf  d’entre  eux  étant  soudés  en  un 
tube  fendu  longitudinalement  dans  la  partie  qui  regarde  l’éten¬ 
dard,  et  le  dixième  étant  solitaire ,  placé  daits  cette  fente  ; 
quelquefois  lés  dix  fitâmens  sont  tous  réunis  et  forment  un 
'tube  complet;  dans  tons  les  cas  les.  anthères  sont  toujours  dis¬ 
tinctes  ,  petites  ,  arrondies  ou  oblongues.  Le  pistil  se  compose 
"d’un  ovaire  supérieur  ,  simple ,  surmonté  d’uii  seul  style  ter- 
-jSàiné  par  Un  stigmate  Unique.  Le  fruit,  dans  le  plus  grand 
-nombre  des  genres ,  est  une  gousse  du  légume  (  du  dernier  nom 
-est  venu  celui  de  la  famille  ) ,  ordinairement  à  une  loge  longi¬ 
tudinale,  à  deux  valves  réunies  l’une  à  l’autre  par  deux  sutures 
opposées,  contetrant  une  ou  plusieurs  graines  attachées  à  la 
suture  postérieure,  et  alternativement  au  bord  de  chaque 
valve,  quand 'elles  sont  plusieurs,  ce  qui  est  le  plus  fréquent. 
Le  légume  est  quelquefois  à  deux  loges  séparées  par  une  cloi- 
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son  ;  d’autres  fols.il  est  divisé  par  plusieurs  cloisons  au  articu¬ 
lations  transversales,  qui  forment  au  tant  de  loges  mooospermes. 
Dans  un  petit  nombre  de  genres,  le  fruit  est  une  capsuie  à  une 
loge ,  ne  s’ouvrant  point,  et  ne  contenant  qu’une  graine. 

Les’légûminéuses  forment  une  des  familles  vraiment  natu¬ 
relles:  du_  règne  végétal  j  les  plantes  qui  la  composent  se  trou¬ 
vent  Approchées  dans  toutes  les  méthodes  ,  celles  mêmés  qui  , 
comme  les  mimosa  ,'es.  cassia,  s’éloignent  du  reste  par  quel¬ 
ques  traits  ,  s’y  rattachent  cependant  tellemeut  sous  tous  lés 
autres  points  de  vue,  qufrl-est- impossible  de  les  en  isoler. 
La  corolle  régulière  ou  presque  régulière  dans  -ces  genres  et 
quelques  autres,  tandis  qu’elîe  est  papilionacce  dans  le  plus 
grand  nombre  des  légumineuses,  offre  seulement  un  fort'bon 
moyen  de  subdivision  .pour  faciliter  l’étude  de  cette  famille 
très-nombreuse. 

Outre  les  beaux  végétaux  dont  elle  pare  nos  jardins  ,  nos 
-bosquets  ,  nos  bois ,  la  famille  des -légumineuses  est  encore  re¬ 
marquable  .par  les  phénomènes  singuliers  que  présentent  quel¬ 
ques-unes  de  ces  plantes ,  c’est  surtout  dans  des  légumineuses 
à  corolle  non  papilionacée ,  telles  que  les  mimosa  pudica , 

viva  ,  sensiLiva  ,  casla  ,  le  cassia  pudica .  que  s’observe 

ce  mouvement;  des  feuilles,  que  détermine  le  moindre  attou¬ 
chement,  et  dont  l’auàlogie  .du  moins  apparente  avec  les  effets 
delà  sensibilité  animale  étonne  toujours  ;  la  mobilité  perpé¬ 
tuelle  des  folioles  de  Yhedjsarum  girans  semblé  plus  étrange 
•encore. Ce  changement  de  disposition  des  feuilles,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  sommeil  des  plantes,  n’est  aussi  marqué  dans 
aucune  famille.  Les  fruits  de  V avachis  hypogea ,  Au.  trifolium 
subterraneum ,  et  de  plusieurs  autres  légumineuses  qui ,  après 
la  floraison  ,  cherchent  ,  comme -par  une  sorte  d’instinct ,  la 
terre  pour  s’y  enfoncer  et  mûrir,  n’offrent  pas  un  fait  moins 
curieux  à  observer. 

Considérée  dans  ses  rapports  avec  l’homme,  la  famille  des 
légumineuses  devient  plus  intéressante  encore  :  il  n’en  est  au¬ 
cune  dont  il  retire  des  avantages  plus  multipliés,  dont  plus 
d’espèces  soient  utiles  dans  l’économie ,  les  arts,  là  médecine. 

Les  genres  lathyrus ,  pisum ,  vicia ,  ervum ,  cicer ,  phaseo- 
lus , .  lupinus ,  etc: -,  nous  offrent  dans  les  semences  d’un  grand 
nombre  d’espèces  et  de  variétés  une  nourriture  également  so¬ 
lide  et  abondante  (  Voyez  légume).  On  mange  aux  Indes  les 
grosses  semences  du  mimosa  scandens ,  renfermées  dans  d’é¬ 
normes  légumes  ligneux ,  longs  quelquefois  de  trois  à  quatre 
pieds,  et  celles  de  l 'œschynomene  arborea.  Les  fruits  du  ca¬ 
roubier,  ceratonia  siliqua ,  remplis  d’une  pulpe  sucrée ,  se 
mangent  dans  les  contrées  méridionales  de  IJEurope-,  de  même 
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que  ceux  des  mimosa  inga  et  fagifolia  aiix  Antilles.  La  fève 
d’arachis  torréfiée  et  mêlée  avec  du  cacao,  ou  même,  seule, 
sert  à  faire  un  chocolat  assez  bon  :  on  peut  aussi  la  manger 
comme  les  autres  légumes. 

Les  racines  du  lathjrus  tuberosus ,  des  doliclios  luberosus 
et  bulbosus  sont  aussi  employées  comme  alimens,  les  premières 
en  Hollande,  les  autres  aux  Indes. 

Les  semences  des  légumineuses  cultivées  dans  nos  jardins  et 
nos  champs  sont  pour  divers  animaux  une  nourriture  aussi 
bonne  que  pour  l’homme.  Les  feuilles  d’un  grand  nombre, 
comme  les  trèfles,  les  luzernes ,  les  sainfoins ,  les  galégas ,  etc. , 
forment  les  meilleurs  fourrages  ;  leur  culture  alternative  avec 
cellè  des  grains  est  un  moyen  de  tirer  du  sol  des  produits  non 
interrompus  sans  l’épuiser.  Ces  plantes ,  qui  se  coupent  en  vert , 
rendent  ensuite  aux  céréales  une  terre  améliorée. 

On  retire  de  l’huile  des  graines  de  Yarachis  et  du  guïlandina 
moringa ,  celle  coumarouna  odora,  qui  est  âcre,  aromatique, 
sert ,  sous  le  nom  de  fève  de  Tonga ,  à  donner  au  tabac  un  par¬ 
fum  agréable. 

.Toutes  les  espèces  à'indigofera ,  le  galëga  tincioria ,  le  so- 
pbora  tincioria ,  etc. ,  fournissent  l’indigo  à  l’art  du  teinturier, 
à  celui  du  peintre;  le  bois  des  cœsalpinia ,  des  hcematoxy’- 
lum,  du  poinciana  pulckerrima  ,  du  pterocarpus  santalinus, 
fournissent  des  teinturés  rouges  ou  violettes.  Plusieurs  de  ces 
bois  servent  aussi  à  divers  ouvrages  de  tour,  d’ébénislerie. 

A  la  Cochfnchine  on  fait  usage  del’éçorce  du  mimosa  sapo - 
naria  pour  le  blanchissage,  au  lieu  de  savon. 

La  nature,  qui  presque  toujours  s’est  plue  à  rendre  ana¬ 
logues  par  leurs  qualités  les  êtres  auxquels  elle  a,  donné  une 
conformation  semblable,  paraît  s’être  écartée  de  cette  loi  dans 
la  famille  des  légumineuses  ;  elle  est  une  de  celles  où.  l’on 
trouve  des  plantes  de  propriétés  plus  diverses.  Il  n’est  presque 
point  de  manière  d’agir  sur  notre  organisation,  qui  ne  se  trouye 
dans  quelqu’une  des  plantes  nombreuses  qu’elle  fournit  à  l’art 
médical  :  on  lui  doit  des  évacuans,  des  excitans,  des  tempé- 
rans  ,  des  médicamens  de  presque  tous  les  ordres. 

Deux  des  purgatifs  les  plus  employés  ,  mais  très-différens 
par  leur  mode  d’action,  sont  tirés  du  genre  cassia.  Les  feuilles 
et  les  follicules  ou  légumes  membraneux  des  cassia  senna , 
lanceolata ,  aculifolia ,  forment  le  séné,  qui  purge  en  irritant 
fortement  le  tube  intestinal.  C’est  en  le  relâchant,  au  contraire, 
que  la  casse ,  pulpe  noirâtre  et  douce  contenue  dans  les  longs 
légumes  ligneux  du  cassia  Jistula  produit  sou  effet  purgatif. 
Plusieurs  autres  casses,  le  baguenaudier,  colutea  arborescens,, 
.le  spartium  purgans ,  le  coronilla  emerus  se  rapprochent  du 
séné  par  leurs  propriétés.  Les  fruits  du  tamarindus  indica  ren-, 
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ferment  une  pulpe  purgative  comme  la  casse ,  mais  qui  s’en- 
distingue  par  l’acidité  qui  lui  est  particulière.  La  pulpe  des 
fruits  du  caroubier ,  de  ceux  des  mimosa  inga  et  fagifolia , 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  relâche  de  même  à  forte  dose. 

Les  feuilles  et  les  semences  du  cyiisus  laburnum  et  de 
l’ anagyris  fcetida^ont  éméto -cathartiques  ;  des  propriétés  ana¬ 
logues  se  retrouvent  dans  plusieurs  coronilles ,  et  une  espèce 
de  ce  dernier  genre,  le  coronilla  varia ,  doit  même  être  re¬ 
gardée  plutôt  comme  vénéneuse  que  comme  émétique.  C’est 
une  remarque  intéressante  de  M.  Decandolle,  que  parmi  les 
légumineuses,  celles  dont  les  cotylédons  minces  ,  peu  féculens, 
munis  depores  corticaux ,  se  transforment  en  feuilles,  à  l’époque 
de  la  germination ,  sont  les  seules  dont  les  semences  présentent 
ces  qualités  purgatives;  toutes  celles  au  contraire  dont  les  co-  ' 
tylédons  épais  et  féculens  ne  changent  point  de  forme  dans  le 
développement,  donnent  des  graines  susceptibles  de  servir 
d’aliment. 

D’autres  légumineuses  fournissent  des  médicamens  propres  à 
fortifier,  à  stimuler  nos  organes.  Divers  arbres  de  cette  famille, 
tels  que  les  geojjrœa ,  1  '  œschynomene  grandiflora ,  le  cœsal- 
pinia  bonducella  sont  recouverts  d’écorces  très-amères  em¬ 
ployées  comme  fébrifuges  dans  les  pays  qu’ils  habitent. 

Le  mimosa  cathecu,  et  d’autres  arbres  du  même  genre 
donnent  le  cachou,  l’un  des  plus  utiles  astringens.  C’est,  dit- 
on,  par  l’expression,  des  légumes  du  mimosa  nilotica  qu’on 
obtient  un  autre  suc  astringent  yV  acacia  vera  des  pharmacies  ; 
les  fruits  des  sophora  ,  des  gledistia ,  contiennent  aussi  un  suc 
astringent.  Le  sang-dragon  est  une  résine  douée  de  qualités 
analogues,  due  au  pterocarpus  draco  et  santalinus. 

Le  baume  du  Pérou ,  le  baume  ou  plutôt  la  térébenthine  de 
copahu ,  produits ,  le  premier ,  du  myroaylum  peruiferum ,  et 
l’autre  du  copaïfera  offidnalis,  sont  souvent  employés  comme 
excitans.  Telle  est  encore  la  gomme  ou  résine  animé  qui  dé¬ 
coule,  à  ce  qu’on  croit,  de  Yhymenœa  courbaril. 

Uononis  arvensis  est  regardé  comme  diurétique  ;  on  attri¬ 
bue  la  même  faculté  à  Vanthyllis  cretica,  aux  genets  ,  à  plu¬ 
sieurs  guilandina  et  à  diverses  autres  légumineuses.  L ’astraga- 
lus  exscapus  a  été  vanté ,  surtout  en  Allemagne ,  comme  un 
puissant  sudorifique. 

La  racine  du  galega  virginiana ,  les  fruits  amers  des  andira 
sont  regardés ,  dans  les  pays  où  croissent  ces  plantes ,  comme 
â’excellens  vermifuges. 

Les  feuilles  de  Vornithopus  scorpioides ,  de  Vhyperanthera 
moringa  sont  assez  âcres  pour  rubéfier  la  peau  si  on  les  y  tient 
appliquées. 

Des  propriété»  tempérantes  adoucissantes  se  trouvent  au 
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contraire  dans  la  gomme  arabique  qui  exsudé  de  l'écorce  des 
mimosa  mloiica,  senegalensis ,  et  dé  quelques,  autres  ^ et  dans 
la  gomme  ad.agant  fournie  par  divers  astragales ,  et  surtout 
par  les  astragaïus  gummifer ,  creticus  ,  tterus.  L’usage  de  ces 
substances  inuciiagiuéusesj  adoucissantes,  est  fréquent,  sur¬ 
tout  dans  les  pblegmasies.  C’ëst  aussi  comme  adoucissante,  et 
pour  édulcorer  des  tisanes,  qu’on  se  sert  des  racines  sucrées  de 
la  réglisse ,  gljcjrrhizn  glabra.  Les  racines  et  même  les  feuilles 
de  1  ' astragàLus  glycyphyllos  sont  sucrées  de  même  et  peuvent 
la  remplacer.  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  encore  dans 
les  racines  du  trifolium  alpinum  et  de  1  ’abrus  precatorius. 

Les  pùcidia  et  plusieurs  galega  em ployees  en  Amérique  au 
lieu  de  la  coque  du  Levant,  pour  enivrer  les  poissons  et  les> 
prendre  par  ce  moyen,  semblent  devoir  être  considérés  comme 
différant  par  leurs  qualités  du  reste,  des  légumineuses^ 

La  grande  diversité  qu’offrent  les  légumineuses  dans  leurs 
propriétés  médicales  paraît  pouvoir  s’attribuer  à  la  variabilité 
reconnue  du  principe  qui  sé  trouve  lé  plus  abondamment  dans 
les  plantes  de  cette  famille ,  Fextraclif.  La  plupart  des  chimistes: 
ne  le  regardent  même  plus  aujourd'hui,  comme  un  principe 
unique ,  mais  comme  une  combinaison  de  plusieurs  autres. 

'  LEMNOS  (terre  de)  ,  terra  leninia,  appeléë  plus  particu¬ 
lièrement  terre  sigillée',  et  rangée^  par  les  minéralogistes  mo¬ 
dernes,  parmi  les  ocres1  rouges  plus’  qu  moins  colorés  par 
l'oxide  dé  fer.  Cette  substance,  de  nature  argileuse ,  de  couleur 
rosée  Ou  rôtisse-,  possède  les  principaux  caractères  des  argiles 
et  des  màrnés  ;  comme  celles-ci';  elle  happe  fortement  à  la 
langue,  reprend,  par  l’insufflation,  une  odeur  argileuse  assez 
sëùsible,  sè  divise  facilement  dans  l’eau,  devient  plus  ronge 
par  Faction  dé  la  chaleur  ,  et  se  dissout  dans  les  acides  sans 
effervescence. 

(Sétte  terre  noms  était  envoyée  autrefois  de  difféfens  lieux 
éloignés  ;  il  n’est  pins  nécessaire  dé  passer  les  niers  pour  se  la 
procmev,  lés  environs  de  Blois  en  fournissent  abondamment 
êt  ae  bonne  qualité.  La  plûs  anciennement  connue,  celle  qui 
venait  de  l’îlë'  de  Lemnos-,  d’où  elle  a  pris  son  nOrrr,  no  se 
rëùcontié  plus  que  dans  les  collections  de  matière  médicaley 
comme  objet  de  curiosité.  Elle  est  jaune,  en  pains  plus  petits 
que  ceux  que  l’on  voit  aujourd'hui’,  ressemblant  a  des  pas¬ 
tillés  ,  et  portant  sur  l’une  des  faces  l’empreinte-  de  la  figure 
d’uqe  chèvre,  que  l’on  disait  être  les  attributs  de  Diane.  Cet 
èmblènîé  représente  «plutôt  un  botlc  où  une  chèvre ,  parce  que 
le  diéu'Pan  ,  dit-on,  prit  Fane  ou  l’autre  forme  pour  mettra 
en  defaut  la  vertu  de  la  chaste  déesse,  dont  le  culte  d'ailleurs 
avait  été  préféré'  à  celui  de  'Vénus  :par -."les  iiabitans  dc-eeUc 
île,  qui  possédaient  la  fameuse  Minerve  de  Phidias. 
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Les  Lemniens ,  au  rapport  de  Selon,  qui  voyageait  chez 
eux  en  iS48,  regardent  -toujours  le  mopt  Mosÿcle,  vol¬ 
can”  encore  allumé,  comme  i’atelier  ôù  Tfnalcain  forgeait  les 
foudres  de  Jupiter.  -Ils  montrent  avec  complaisance  le  dieu 
aride  et  stérile  où  tomba  le  dieu,  précipitèidii  eîel-peur  sa 
laideur  et  sa  difformité.  C’est  là ,  si  l’on  en-  croit- Philostraté , 
originaire  de  cette  île,  et-dont  les  eeuv-rês  ont  été -'imprimées 
in-fol. ,  à-Leipsick,  1709  ;  c’est  là  que  se  trouve  lté  terre  pré¬ 
cieuse  qui  guérit  Philoctète  de  la 'morsure  d’un  serpent,  ou  , 
selon  les  mythologues,  de  la  blessure  que  lui  lit  au  pied -une 
des  -fléchés  d’Hereuie  ;  ils  entendent  encore  les  antres ,  les  ro¬ 
chers  et  les  -cavernes  retentir  des  plaintes -et  des  cris  de  l’in¬ 
discret  ami  du  grand  Alcide. 

O  rocher*!  ô  rivage^!  '  ’ 

Vous  mes  seuls  compagnons  ,  à  vous  monstres-  sauvages  ,1- 
Témoins  :accoutdmés  de  ma  plainte  inutile*  "  ' 

Voyez  ce  quë  m’a  fait  le  (ils  du  grand  Achille  ! 

La-Harte  ,  Philoçtçte ,  ad.  u,sc.  ?. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  l’on  trouve  écrit  partout 
sur  les  usages  et  les  cérémonies  observées.,  dans  lesatemps  re¬ 
culés,  par  les  prêtres  du  paganisme.,  et.,  depuis  , parles  ea- 
loyers  ou  moines  grecs,  et  les  gouverneurs.  turcs,, pour  l’ex¬ 
traction,  la  préparation  et  là-manière  de  sceller  eette  itérée.. 

Cette  terre  a  beaucoup  perdu  de  :sa  première  réputation  ; 
les  médecins  arabes  en  faisaient  le  plus  grand  cas.  Galien  fit 
deux  fois  le  voyage  de  Lemnos  po.ur  s'assurer  par  lui-même 
du  mode  de  son  extraction,  de  sa  préparation  et  des  diverses 
sortes.  On  peut  lire,  dans  les  Commentaires.de  IVlalhinle  sur 
Dioscoridé,  le  récit  naïf  et  gracieux  de  son  voyage.  Depuis , 
en  1.586,.  le  docteur  Etienne  Albacari o ,  =  guidé  par  les  -mêmes 
motifs  ,  entreprit  un  semblable  voyage  par  l'ordre,  du  sieur 
Auger.de  Busbek ,  amateur  zélé  dés  sciences  ;naturelles  et  ara  - 
bassadem-.de  l’empereur  Eendinand  à  Constantinople..  Koÿez 
le  dictioiraire  de  Bayle,  tara. upptajn*  ,  .  .  ..  . 

Cette  terre  a  toujours  été:  et  est- encore  regardé^  comme  un 
bon  absorbant  et  un  puissant  astringent. 

Bergman,  qui  en  fit  l’analyse,  a  trouvé  qu’elle  était  com¬ 
posée  de  silice.  .  .  .  .  .  .  . i.  ...  1  .  47,0 

alumine.  _ .  ...  .  .  .  .  .  .  .  19,0 

carbonate  de  magnésie.  .  .  .  . ..  6,0 

«arbonate  de  clraùx.  ......  I —  5,4 

oxide  de  :  fer.  .  .  .  s  -  ;5, 4  - 

.eaumtair . .  .......  .17*0 

T.otai......  .  .  .  .  99,8 

Lorsqu'elle  est  bien  purifiée  par  dedavage,  -la  décantatione 
et  la  dessiccation  ,  on  la  fait  entrer  dans  la  composition  de  la 
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thériaque ,  de  l’orviétan ,  la  confection  d’hyacinthe ,  les  pilules 
astringentes,  les  poudres  astringente  et  diarrhodon,  et  l’em- 
plàtre  contre  la  rupture.  (kachet) 

LÉNITIF,  s.  ni.,  lenitivum ,  a  leniendo ,  est  un  électuaire 
ou  conserve  molle  composée,  très  -  anciennement  employée, 
et  dont  on  trouve,  dans  diverses  pharmacopées,  des  prescrip¬ 
tions  assez  variées.  Nous  nous  fixerons  à  celle  décrite  dans  le 
Codex  de  Paris ,  comme  devant  être  la  règle  des  pharmaciens 
dans  la  préparation  de  ce  médicament. 

Il  est  formé  d’un  sirop  dans  lequel  on  fait  entrer  de  l’orge, 
de  la  racine  de. polypode,  des  fruits,  tels  que  les  raisins  ,  Tes 
jujubes,  les  sébestes,  les  pruneaux,  les  tamarins,  des  feuilles 
de  scolopendre,  mercuriale,  des  fleurs  ou  des  semences  de 
violettes ,  de  la  racine  de  réglisse ,  des  feuilles  de  séné  et  des 
semences  de  fenouil;  on  délaye,  dans  suffisante  quantité  de  ce 
sirop,  des  pulpes  de  tamarins,  pruneaux  et  casse;  il  convient 
de  remplacer  cette  dernière  par  son  extrait  ;  de  la  poudre  de 
séné  et  des  Semences  d’anis.  Il  contient  quarante-huit  grains  de 
séné  par;  once. 

Cet  électuaire  pourrait  être  nommé  conserve  de  séné,  puis¬ 
que  celui-ci  en  fait  la  base,  et  que  les  autres  ingrédiens  sont 
ou  des  adjuvans  et  des  excipiens  qui  ajoutent  à  l’effet  de  la 
base,  ou  des  correctifs  employés  afin  de  masquer  l’odeur 
nauséabonde  et  la  saveur  désagréable  du  séné. 

Ce  médicament,  administré  à  la  dose  d’une  once  à  une  once 
et  demie,  relâche  doucement  le  ventre,  leniter ,  d’oùlui  vient 
sans  doute  son  nom;  employé,  à  la  dose  de  deux  onces,  en 
clystère,  il  purge  assez  bien. 

Les  médecins  qui  ont  l’heureuse  habitude  d’examiner  les 
médicamens  qu’ils  prescrivent,  avant  que  les  malades  les 
prennent,  reconnaissent  la  bonne  qualité  de  celui-ci  à  sa  masse 
noire,  de  consistance  de  miel  épais,  lisse  et  continue,  à  son 
odeur  agréable  et  non  vineuse.  Lorsqu’il  a  fermenté,  il  est 
désuni,  grenu, et  acquiert  une  odeur  et  une  saveur  aigres;  ce 
qui  arrive  quand  le  pharmacien  n’a  pas  suffisamment  cuit  le 
sirop  et  rapproché  les  pulpes  en  consistance  pilulaire. 

(sachet) 

LENTICULAIRE,  adj.,  lenticularis ,  qui  a  la  forme  d’une 
lentille.  Ou  donne  cette  épithète,  en  anatomie,  à  certains  gan¬ 
glions  nerveux  et  aux  petits  osselets  que  l’on  rencontre  quel- 

S[uefois  sur  les  articulations  des  phalanges  des  orteils  et  dans 
es  gaines  de  quelques  tendons.  Voyez  ganglion. 

Comme  on  désigne  plus  spécialement,  sous  le  nom  de  gan¬ 
glion  lenticulaire ,  celui  qui  est  aussi  connu  sous  le  nom  de 
ganglion  ophtalmique  de  Willis ,  nous  croyons  devoir  le  dé¬ 
crire  ici ,  parce  qu’il  est  assez  remarquable ,  tant  par  sa  com- 
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position,  que  par  l’indépendance  où  il  paraît  être  dn  système 
général  que  forment  tous  les  autres  ganglions  nerveux. 

Un  petit  filet,  long  d’environ  six  lignes,  . qui  se  détache  de 
la  branche  nasale  du  nerf  ophtalmique  de  Willis(une  des  trois 
divisions  de  la  cinquième  paire) ,  et  un  filet. gros  et  court  qui 
procède  du  rameau  que  la  branche  inférieure,  de  la  troisième 
paire  envoie  au  muscle  petit  oblique  de  l’oeil ,  donnent  nais¬ 
sance  au  ganglion  ophtalmique  ou  lenticulaire.  Ce  ganglion 
est  le  plus  petit  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  corps  hu¬ 
main  ;  il  est  situé  au  côté  externe  du  corps  du  nerf  optique  pris 
de  l’entrée  de  ce  nerf  dans  l’orbite ,  où  il  se  trouve  en  quelque 
sorte  perdu  dans  la  graisse  mollasse  qui  en  remplit  le  fond ,  et 
forme  un  coussinet  à  l’oeil  :  il  faut  ordinairement  le  chercher 
avec  beaucoup  de  soin  pour  pouvoir  le  découvrir. 

La  couleur  de  ce  ganglion  est  rougeâtre  ;  sa  forme  et  son 
volume  sont  à  peu  près  ceux  d’une  petite  lentille  ;  on  lui  dis¬ 
tingue  deux  faces,  dont  l’une,  un  peu  convexe,  correspond 
au  muscle  droit  externe  de  l’oeil,  et  l’autre,  légèrement  con¬ 
cave  ,  correspond  au  nerf  optique  ;  il  reçoit ,  par  son  bord  pos¬ 
térieur,  les  deux  filets  nerveux  qui  concourent  à  sa  formation, 
et ,  par  son  bord  antérieur,  il  donne  naissance  aux  nerfs  ci¬ 
liaires.  Voyez  CILIAIRE. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  le  ganglion  lenticulaire  pa¬ 
raissait  indépendant  du  système  général  que  forment  les  gan¬ 
glions  ,  nous  croyons  cependant  devoir  remarquer  que  quel¬ 
ques  anatomistes,  et  particulièrement  le  savant  et  judicieux 
professeur  Chaussier,  ont  cru  reconnaître,  entre  ce  ganglion 
et  le  cervical  supérieur,  une  communication  au  moyen  d’un 
filet  nerveux  extrêmement  délié  qui  passerait  par  le  canal  ca¬ 
rotidien.  Quelques  recherches  que  nous  ayons  faites  pour  aper¬ 
cevoir  ce  filament,  nous  11’avons  jamais  pu  y  parvenir;  c’est 
sans  doute  à  notre  peu  d’adresse  que  nous  devons  nous  en 
prendre,  car  l’analogue  vient  ici  à  l’appui  du  fait  :  en  effet , 
on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  la  nature  aurait  isolé  le  ganglion 
ophtalmique,  lorsqu’elle  a  établi  des  communications  aussi 
multipliées  entre  tous  les  autres  ganglions.  (petit) 

lenticulaire  (couteau).  On  donne  ce  nom  à  un  petit  cou¬ 
teau  fixe,  immobile  sur  son  manche,  et  dont  la  lame,  tran¬ 
chante  seulement  d’un  côté ,  est  garnie  à  son  extrémité  d’un 
petit  bouton  de  forme  triangulaire.  On  se  sert  de  ce  couteau 
pour  détruire  les  inégalités  qui  se.rencontrent  quelquefois  aux 
bords  osseux  formés  par  l’application  d’une  couronne  de  tré¬ 
pan.  Le  bouton  lenticulaire,  dans  ce  cas,  sert  à  protéger  les 
membranes  qui  recouvrent  le  cerveau  pendant  qu’on  fait  usage 
du  couteau;  il  sert  aussi  à  en  faciliter  l’usage,  en  se  plaçant 
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entre  le  cor  venu  et  la  boîte  osseuse  qui  le  recouvre.  Voyez 
COUTEAU  et  TRÉPAN.  (  petit) 

LENTILLE  ounentille,  s.  f. ,  eryum  lerts ,  Lin.,  lens , 
Oi’f.  ;  plante  de  la  famille  naturelle  des  légumineuses ,  et  de  la 
diadeiphie  de'candrie  du  système  4e  Linné.  Sa  racine  est  nîe- 
nue ,  fibreuse,  annuelle  ;  elle  produit)  pl  usieurs’ tiges  anguleu¬ 
ses,  faibles,  à  demi  couchées  sur  la  terre,  longues  de  huit  a 
dix  pouces.  Ses  feuilles  sont  alternes ,  pubescentes ,  terminées 
par  une  vrille,  et  composées  de  dix  à  douze  folioles  petites-, ■ 
oblongucs.  Ses  fleurs  sont  bleuâtres,  disposées  deux  à  trois  en¬ 
semble  sur  des  pédoncules  placés  dâns  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures  :  leur  calice  est  à  cinq  divisions  profondes ,  pres¬ 
que  égales,  de  la  longueur  de  la  corolle;  celle-ci  a  son  éten¬ 
dard  plus  grand  que  les  ailes  et  la  carène  ;  le  stigmate  est  gla¬ 
bre.  Le  fruit  est  un  légume  court,  large,  comprimé,  contenant 
deux  à  trois  graines  orbiculaires ,  aplaties ,  un  peu  convexes  de 
Chaque  côté  et  d’une  couleur  j  aunâtre  ou  roussâtre.  Ces  graines 
portent  le  même  nom  que  la  plante  elle-même.  Celle-ci  croît 
naturellement  dans  plusieurs  parties  du  midi  de  l’Europe  et 
de  la  France  ;  on  la  cultive  assez  généralement  dans  les  autres 
contrées  du  Nord,  où  elle  n’est  pas  indigène.  Elle  fleurit  en 
mai  et  juin  ;  ses  fruits  sont  mûrs  en  juillet  et  août. 

Parmi  les  graines  légumineuses,  la  lentille  est  une  des  plus 
agréables  au  goût  et  des  plus  faciles  à  digérer,  quoique  flatu- 
lénte  comme  les  autres.  Plusieurs  auteurs  pensent  que  la  len¬ 
tille  est  le  <pa.M(r  des  Grecs.  Elle  faisait ,  chez  les  anciens,  un 
des  •alimens  les  plus  ordinaires  du  peuple.  Plusieurs  adages 
en  attestent  l’usage  trivial  et  -le  vil  prix  :  In  Terne  unguèntum 
ou  mira  de  lente,  se  disaient  de  ceux  qui  se  plaisaient  à  sup¬ 
poser  des  qualités  imaginaires  à  des  choses  communes,  et  à 
en  faire  des  éloges  pompeux.  On  disait  d’un  parvenu  qui  né¬ 
gligeait  ses  anciennes  connaissances  :  Dives  faelus ,  jàm  desiit 
gaudere  lente.  • 

La  décoction  de  lentille  est  un  peu  astringente  :  vantéepar  les 
Arabes  pour  faciliter  l’éruption  de  la -variole  etde  la  rougeole*, 
elle  a  depuis  été  d’un  usage  Commun  dans  ces  maladies,  Sui¬ 
vant  plusieurs  médecins,  elle  n’y  peut  être- utile  qu’employée 
à  l’extérieur  en  fomentations,  lors  de  la  dessiccation"  pour 
prévenir  la  difformi  té  que  les  cicatrices  pourraient  laisser,  sur 
le  visage.  Sous  ce  rapport  même ,  on  ne  peut  -regarder  ce 
moyen  comme  bien  efficace.  L’estime  que  Zaeutus  Lusilanus 
en  faisait  dans  la  pleurésie ,  est  certainement  encore  moins 
fondée.  . 

La  farine  de  lentille,  -comme  ce!  le  de  fève,  de  iupin,  de 
fenu-grec,  a  été-souvent  employée  autrefois  comme  émolliente. 
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résolutive.’  Elle  né  l’est  presque  jamais  au jourd’iiui*  et  ne 
paraît  pas  me'riler  de  l’être  davantage. 

-  •  '  (lOISELEUK  OESLOKGCHAMPS  et  MAEÇTJÏS) 

lentille  d’eau,  lemna  ^  nom  d’un  genre  de  plante  de  la 
famille  des  naïades  de  la  méthode  naturelle;  dont  les 'espèces 
croissent  dans  l’eau,  et  dont  les  feuilles  :,  qui. s’étendent  à  la; 
surface j,  ont-,  dans  quelques  espèces,  la  formé  arrondie  et  èoè- 
vexe  en  dessus ,  de  manière  à  ressembler,  à  une  lentille  ,  ce  qui. 
leur  . fait  donner  le  nom  qu’elles  portent.  - 

-  Les.fleurs  de  ces  plantes  sont  très-difficiles  à  voir,  à  causé  de: 
leur  ténuité;  elles  Sont  monoïques-,  c’est-à-dire  que  les  sex-éé 
sont  .séparés  sur  le  même  pied.'  Les  mâles-  ont  deux  étkmiueî*y 
placées  en  dedans  d’une  écaille  qui  leur  sert  d’enveléppe ,  et 
pas  de  corolle.  Les  femelles  n’ont  ëgalemeat-qu’un  calice  m'o- 
nophÿlle,  un.  style,  et  une:  capsule  uniloculaire  ,  renfermant 
plusieurs  graines. 

'  Ces  plantes  paraissent  tirer  leur  nourriture  de  l’éàu  seule  y 
car  leur  racine  ne  va  pas  jusqn’à  la  terre,  et  le  tubercule  qu’on 
aperçoit  à  l’extrémité  de  cette  racine  est  'peut-être-,  pour 
ces  plantes,  un  moyen  de  reproduction.  11  se  sépare  de  bonne 
heure  de  la  racine ,  de  sorte  qù’on  le  voit  assez  rarement.  Mi- 
cheli-pense  que  ce  tubercule  sert  peut-être  dé  balancier  à  la 
piaule  pour  la  maintenir  en  équilibre  sur  l’eau.  On  observe: 
sous  les  feuilles  des  dmtwû  beaucoup  dé  petits  animaux  aqua¬ 
tiques,  entre  autres  de  petits  crustacés.;  on  y  trouve  aussi  par¬ 
fois  le  polype  d’eau  douce,  animal  si  singulier  par  la  propriété 
qu’il  possède ,  de  former  autant  d’individus  complets  qù’on 
en  fait  de  morceaux.  - 

Les  lentilles  d’eau,  dont  les  espèces  les  jrlus  communes  sont 
la  lemna  minor,  et  la  lemna  irisülca ,  etc.  ,  nagent  à  là  surface 
des  eaux  tranquilles ,  stagnantes ,  des  mares ,  des  fossés  ou  des 
ruisseaux;  elles  en  verdissent  la  stn  face,  qu!eHes  couvrent  quel¬ 
quefois  complètement ,  et  les  corrompent  en  s’y  décomposant , 
et  en  empêchant  l’accès  de  l’air  ,  et  aussi  par  l’abri  qu’elles 
fournissent  à  de  nombreux  animaux  qui  vivent  sous  les  feuilles, 
s’en  nourrissent  et  y  périssent  ;  ce  qui  augmenté  encore  Lin- 
salubrité  des  eàux.  Liés  canards  mangent  ces  plantes  avec 
avidité. 

•  Les  lentilles  d’eau  ont  été  employées  à  l'extérieur.  CdiHmè1 
elles  sont  composées  d’une  multitude  de  tiges  simples  ,  cou¬ 
ronnées  de  feuilles  imprégnées  d’èâu-,  elles  sont  propres ,  étant 
appliquées  sur  des  tumeurs  enflammées  y  à  en  câliner  -les. 
âccidëhs  ,  et ;à  diminuer  l'intensité  de  la  douleur.  Souvent, 
à  là  -campagne,-  On  manque  des  -moyens -Ordinaires  pour  la 
préparation  des  cataplasmes  ,  et  la  lentille  d’eau  pcU-i;  ’én- 
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servir.  Il  faut  la  renouveler  aussitôt  qu’elle  est  sèche  ,  car 
elle  n’a  de  valeur  que  par  son  humidité.  (merat} 

lentille  ,  instrument  de  dioptrique.  C’est  un  verre  con¬ 
vexe  sur  ses  deux  faces ,  qui  a  la  propriété  d’augmenter  la  con¬ 
vergence  des  rayons  lumineux  et  de  les  réunir  en  faisceau  a. 
un  centre  commun  que  l’on  nomme  foyer.  Cet  instrument  sert 
à  grossir  les  objets.  Les  botanistes  en  font  un  fréquent  usage 
pour  examiner  les  parties  sexuelles  des  plantes.  Lentilles  en 
terme  vulgaire,  se  dit  encore  des  taches,  de  rousseur  dont,  la 
peau  du  visage  est  plus  ou  moins  couverte  chez  certaines  per¬ 
sonnes,  et  que  la  chaleur  de  l’été,  et  surtout  l’action  directe 
de  la  lumière  solaire  .,  rend  très- apparentes.  Voyez  ephélide, 
housseurs.  (petit) 

LENTISQÜE ,  s.  m. ,  pistacia  lentiscus ,  Lin. ,  lentiscus  , 
Offic.,;  espèce  dé  planté  du  genre  pistachier,  qui  appartient  à 
la  famille  naturelle  des  térébinthacées ,  et  à  la  dioécie  penlan- 
drie  du  système  sexuel.  Le  lentisque  est  un  arbrisseau  de  douze 
à  quinze  pieds  de  hauteur,  dontle  bois  est  dur,  et  l’écorce  brune, 
rude  et  tuberculeuse.  Ses  rameaux  sont  nombreux ,  tortueux  , 
touffus,  garnis  de  feuilles  alternes,  persistantes,  ailées  sans 
impaire,  composées  de  huit  à  dix  folioles  ovales  ou  lancéolées , 
coriaces,  glabres,  d’un  vert  foncé  en  dessus,  portées  sur  un 
pétiole  commun  ailé  et  presque  articulé.  Ses  fleurs  sont  - 
dioïques,  c’est-à-dire  que  les  mâles  et  les  femelles  viennent 
sur  des  individus  différens.  Les  premières  sont  petites,  dispo¬ 
sées  en  grappes  axillaires,  serrées  et  sessiles, •-elles  ont  un  calice 
à  cinq  divisions  et  cinq  étamines  à  anthères  purpurines.  Les 
secondes  sont  de  même  en  grappes,  mais  plus  lâches,  et  au  lieu, 
d’étamines,  elles  ont  un  ovaire,  surmonté  de  trois  styles.  Les 
fruits  sout  de  petits  drupes  arrondis ,  noirâtres  ou  brunâtres  à 
l’époque  de  leur  maturité,  contenant  un  noyau  à  une  seule 
graine.  Cet  arbrisseau  croît  dans  le  Levant ,  en  Barbarie  et  dans 
les  parties  méridionales  de  l’Europe;  on  le  trouve  en  Langue¬ 
doc  et  en  Provence.  11  fleurit  en  avril  et  en  mai. 

Le  lentisque  paraît  être  le  t/jvov  de  Théophraste  (  Hist.  ix ,  i  ) 
et  des  autres  anciens.  Suivant  quelques  auteurs  cependant ,  la 
scille  (  scilla  maritima  ,  Linn.  )  a  quelquefois  aussi  été  dési¬ 
gnée  sous  ce  nom  (Hipp. Morb.  muL ,  u,  670  ).  Le  nom  latin 
de  cet  arbre ,  lentiscus  ,  vient  de  lentescere ,  être  visqueux  , 
gluant.  La  résine  odorante  qu’il  fournit  a  été  appelée  mastic , 
à  cause  des  blessures  qu’on  fait  au  lentisque  pour  l’obtenir  , 
p.a.çTiy.n  ,  de  p.a.<rrnla ,  je  blesse. 

La  culture  du  lentisque  dans  l’Orient  et  particulièrement 
dans  l’ile  de  Chio  ou  Scio,  pour  en  retirer  le  mastic,  remonte 
à  une  haute  antiquité.  Tous  les  lentisques  n’en  donnent  pas 
également.  Ceux  qui  croissent  dans  la  France  méridionale;  eh 
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Italie,  et  même  en  Barbarie,  n’en  fournissent  point ,  ou  si  peu , 
qu’on  n’essaye  pas-de le  recueillir.-  Gn  l’obtient  surtout  d’une 
variété'  remarquable  par  ses  folioles  plus  élargies.  C’est  celle-là 
qui  fait  la  richesse  des  habitans  de  Chio. 

«  Le  mastic ,  dit  Olivier,  doit  être  regardé  comme  une  des 
productions  les  plus  importantes  de  Pile,  et  comme  la  plus 
précieuse ,  puisque. c’est  à  elle  que  les  habitans  de  Scia  doivent 
une  partie  de  leurs  privilèges ,  et  :lcs  cultivateurs  leur  indé¬ 
pendance  ,  leur  aisance  et  peut-être  leur  bonheur.  Le  lentis- 
. que  qui  le  produit; ne  diffère  point  de  celui  qui  croit  au  midi 
de  l’Êurope  et  dans  tcaitcs  les  îles  de  l’Ârchipel.  On  remarque 
seulement  à  Sçio  quelques  légères  variétés  à  feuilles  plus 
grandes ,  que  la  culture  a  produites ,  et  que  les  marcotes  et  les 
greffes  perpétuent. 

«“Pour  obtenir  le  mastic,  on  fait,  au  tronc  et  aux  princi- 
.pales  branches  du  lentisque,  dé  légères  et  nombreuses  inci- 
-sions ,  depuis  le  i5  jusqu’au  20  juillet,  selon  le  calendrier 
grée.  Il  découle  peu  à  peu  de  toutesces  incisionsun  suc  liquide, 
qui  s’épaissit  insensiblement ,  qui  reste  attaché  à  l’arbre  en 
larmes  plus  ou  moins  grosses ,  ou  qui  tombe  et  s’épaissit  à  terre 
lorsqu’il  est  très -abondant.  Le  premier  est  le  plus  recherché  ; 
on  le’ détache  avec  un  instrument  de  fer  tranchant ,  d’un  demi- 
pouce  de  largeur  à  son  extrémité.  Souvent  on  place  des  toiles 
audessous  de  l’arbre  ,  afin  que  le  mastic  qui  en  découle  ne  soit 
pas  imprégné  de  terre  et  d’orduresr 

«  Selon  les  l'èglemeris  faits  à  ce  sujet,  la  première  récolte  ne 
peuL  avoir  lieu  avant  le  27  août.  Elle  dure  huit  jours  consé¬ 
cutifs,  après  lesquels  on  incise  de  nouveau  jusqu’au  a5  sep¬ 
tembre;  alors  se  fait  la  seconde  récolte,  qui  dure  encore  huit 
jours.  Passé  ce  temps,  on  n’incise  plus  les  arbres  ;  mais  on  re¬ 
cueille  jusqu’au  .19  novembre,  le  lundi  et  le  mardi  de  chaque 
.semaine,  le  mastic  qui  continue  de  couler.  Il  est  défendu  en¬ 
suite  de  ramasser. cette  production. 

La  culture  du  lentisque  est  simple  et  facile;  elle  consiste 
bien  plus  à  nétoyer  le  sol  qu’à  donner  des  labours.  On  se  dis¬ 
pense  de  tailler  cet  arbre,  et  on  se. garde  bien  de  lui  former 
une  belle  tige.  On  a  reconnu  que  les  lentisques  qui  rampent, 
donnent  bien  plus  de  mastic  que  ceux. dont  la  tige  est  droite  et 
élancée. 

«  Moins  arbres  qu’arbrisseaux.,  leur  tronc  acquiert  à  peine 
sept  à  huit  pouces  de  diamètre,  et  leur  hauteur  est  rarement 
audessus  de  douze  à  quinze  pieds. 

«  On  m’afaitpart  d’une  expérience  qui  mérite  d’être  connue. 
Comme  il  .est  défendu  de  cultiver  le  lentisque  hors  des  limites 
tracées  par  le  gouvernement ,  un  Turc  crut  éluder  la-  loi  ,  et 
obtenir  néanmoins  du  mastic  en  greffant  le  lentisque  sur  de 
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j  canes  lérébinthes:  Les  greffes  réussirent  pérfai  temént  bien,  maïé 
cet  homme  fut  très-etonné.,;  quelques  années  après ,  de  voir 
^couler  des  incisions  qu’il  fit,  une  substance  qui  j  oignait % 
l’odeur  et  aux  quaJitésiidu  mastic  la  liquidité'  de  la  térében¬ 
thine. 

k  On  recueille  le  mastic  dans  vingt-un  villages  situés  au 
tnidi  de  la  ville.  Cette  production  s? élève  ,  année  commune, 
à  cinquante  mi  lle  ocques ,  et  même  davantage.  (  L’ocque  pèse 
environ  deux  livres  et  demie  ).  Vingt-un  mille  appartiennent  à 
l’aga,  fermier  de  cette  denrée,  et  sont  délivrées  par  les  culti¬ 
vateurs  en  paiement  de  leur  imposition  personnelle.  L’excé¬ 
dent  leur  est  payé  à  raison  de  cinquante  paras  l’ocque  (un 
peu  moins  de.  vingt-cinq  sous  )  ,  etijl  leur  est  défendu,  sous  des 
peines  très-graves,  d’en  vendre  ou  céder  à  tout  autre  qu’au 
fermier. 

«  La  meilleure  et  la  plus  belle  qualité  est  envoyée  à  Cons¬ 
tantinople  pour  le  palais  du  grand-seigneur.  La  secondé  qua¬ 
lité  est  destinée  pour  le  Caire,  et  passe  dans  les  harems  des 
Mameloucks.  Les; négocians  obtiennent  ordinairement  un  mé¬ 
lange  de  la  seconde  et  de  la  troisième  qualité  (  Olivier  , 
Voyage  dans  L'empire  ottoman ,  vol.  i ,  p.  292  ). 

N.ous  ajouterons,  au  sujet  de  ce  passage  d’Olivier,  et  d’après 
un.  voyageur  "qui -a  quitté  récemment  cette  île  ,  qu’il  est  diffi¬ 
cile  de  croire.qae  le  mastic,  dont  il  se  fait  une  si  grande  con¬ 
sommation  dans  la  Turquie,  et  en  Europe  dans  les  pharma¬ 
cies;,  soit,  cul'tâvé  seulement  à  Scio.  On  a  assuré  à  ce  voyageur 
qu’on  cultivait  l’arbre  dans  l’intérieur  de  la  Natolie. 

,  Le  même  nous'  a  assuré  que  le  mastic  n’était  pas  la  produc¬ 
tion  la  plus  importante  de  Scio;  c’est  le  vin,  dont  il  se  fait  un 
assez  grand  commerce.  Tous  les  villages  situés  au  sud  de  l’îïe 
seraient  trèsTinisérables ,  s’ils  ne  vendaient  pas  en  contrebande 
une.partie.de  leur,  récolte  en  vin.  Au  surplus,  l’île  doit  l’es¬ 
pèce  d’indépendance  dont  elle  jouit,  non  à  son  vin,  ni  à  son 
mastic ,  mais  à  la  protection  d’une  sultane ,  dont  elle  est  l’apa- 
.xiage ,  protection  payée  très-chèrement ,  mais  qui  est  si  consi¬ 
dérable,  que  si  le  moussaien  (gouverneur  turc)  donnait  lieu 
à  des  plaintes  de  la  pait  de  1’archqnt'e  (  magistrat  grec,  le  maire 
de  nos  villes  ),  il  serait-sur-le-champ  remplacé. 

Le  meilleur  mastic  se  présente  en  petites  larmes  d’un  blanè 
jaunâtre,  sèches ,  fragiles ,  lisses ,  transparentes ,  et  d’une  odeur 
agréable,  qui  se  manifeste  surtout  quand  on  le  brûle  snr  des 
charbons.  On  le  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  mastic 
mâle.  On  appelle  mastic  femelle  une  autre  variété  de  celte 
résine  en  masses  opaques ,  beaucoup  pins  grosses ,  et  moins 
sèche,  quêta  moindre  chaleur  amollît. 
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Quoiqu’il  ne  puisse  se  dissoudre  que  dans  l’builë  ou  l’alcool , 
le  mastic,  si  on  le  fait  bouillir  avec  l’eau,  lui  communique 
son  odeur. 

Les 'femmes  grecques,  turques,  juives,  arméniennes,  et 
même  les  franques,  de  tout  l’empire  ottoman,  mâchent  presque 
continuellement  du  mastic,  surtout  le  matin.  11  se  ramollit 
dans  la  bouche  comme  de  la  cire.  Il  parfume  leur  haleine  , 
fortifie  leurs  gencives ,  et  contribue  à  conserver  la  blancheur 
de  leurs  dents.  Il  fortifie  aussi  leur  estomac  ,  et  .porte  à  là  poi¬ 
trine  des  émanations  balsamiques  très- salutaires  ,  et  qui  peu¬ 
vent  jusqu’à  un  certain  point  empêcher  la  phthisie  pulmo¬ 
naire,  à  laquelle  sont  fort  sujets  les  ‘habitans  défile  de  l’Ar¬ 
chipel.  Cette  substance,  d’un  usagé  si  commun  parmi  les 
beautés,  de  l’Orient,  est  devenue,  dans  l’espèce  de  langage 
mystérieux  que  l’esclavage  leur  a  fait  imaginer  ,  le  signé  d^une 
tendre  déclaration.  Heureux  l’amant  qui,  ayant  offert  à  l’objet 
de  sa  tendresse  des  larmes  dé  mastic  yen  Teçoit  en  échange  une 
poire ,  symbole  de  l’ espérance. 

Dans  ces  contrées  voluptueuses,  où  rien  de  ce  qui  peut 
flatter  les  sens  n’est  oublié,  on  brûle  le  mastic  dans  des  cas¬ 
seroles  pour  parfumer  l’air  des  appartemens.  On  le  fait  entrer 
dans  la  composition  de  diverses  eaux  de  sehtèur.  Il  est  aussi 
employé  dans  les  préparations  dentifrices. 

■Dissous  dans  l’alcool,  il  fait  une  liquëar,  objet  d’exporta- 
tation  assez  considérable  à  Scio. 

Le  mastic  mâché  augmente  l'excrétion  .de  la  salive ,  et  peut 
etie de  quelque  utilité  dans  Jesmaux  de  dents,  dans  les  fluxions 
'catarrhales.  Comme  balsamique  et  doucement  astringent,  fl 
est  propre  à  fortifier  Ï’estcnrrïac  et  la  poitrine.  On  l’a  prescrit 
avec  quelque  avantagé  contre  l’hémoptysie,  les'câtarxhés  chro¬ 
niques  ,  la  leucorrhée  ,  là  diarrhée  ,  les 'ulcérations  ioternesi 

On  fait  en' brûlant  le  mastic  des  fumigations  fortifiantes 
-résolutives ,  quelquefois  employées  dans  la  goptte ,  les  rhu¬ 
matismes.  On  a  recommandé  de  faire  respirer  aux  rachitiques 
un  air  chargé  de  la  vapeur  dë  cetté  résine,  et  de  la  recevoir 
sûr  des  étoffes  de  laine  pour  leur  en  faire  des  frictions.  Les 
douleurs  de  dents  ,  d’orejllesyquëlqüefoiscalméesd’abord'par 
des  fumigations  ,  Tédeviérrneht  ensuite  plus  vrv.es. 

Le  bois  de  lentisqüe,  boueux  et  brun  à  l’extérieur,  blanc 
ou  jaunâtre  intérieurement,  est  un  peu  aromatique  et "resi- 
'nétrx  ,  et  d’une  sa vem- légèrement  astringente.  IL  participe 
dans  ùrt  degré  plus  faible  aux.  qualités  du  mastic.  C’est  dans 
des  cas  analogues  qu’on  pourrait  l’e;mployèr,  s’il  était  encore 
d’usage.  Wenck  (Ep'h.  nat.  Çur.  dec.  3.,  A.  q,  xo,  ob's.  t35v 
p.  2i52  ,'sqO;  a  vanté  sa  décoction  confiné  une  sorte  de  pa¬ 
nacée  contre  la  goutte. 
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Elle  a  souvent  été  employée  en  gargarismes.  On  obtient  du 
bois  de  lentisque,  par  l’alcool,  une  teinture  d’un  jaune  brillant. 
Dans  l’Orient ,  les  éclats  de  ce  bois  servent  à  faire  des  cure- 
dents.  Le  mastic  qu’il  contient  l’a  sans  doute  fait  choisir  pour 
«et  usage  auquel  il  servait  déjà  chez  les  anciens. 

Foditque  tonsis  or  a  taxa  lentiscis. 

Mart. 

On  appelait  ffyjvoTçayts ,  c’est-à-dire  rongeurs  de  lentisque, 
les  hommes  d’une  propreté  recherchée  qu’on  voyait  sans  cessé 
cet  instrument  à  la  bouche. 

Le  mastic  peut  se  donner  en  substance  depuis  dix  ,  douze 
grains  jusqu’à  un  scrupule.  On  peut  aussi  le  faire  prendre  en 
émulsion,  broyé  avec  les  amandes  douces  ou  la  gomme  ara¬ 
bique,  ou  bien  en  solution  dans  l’alcool,  auquel  on  ajoute  un 
sirop  convenable.  Il  entre  dans  la  composition  de  divers  em¬ 
plâtres  et  onguens.  On  trouve  dans  quelques  pharmacopées , 
et  particulièrement  dans  celle  de  Wurtemberg,  une  huile ,  une 
eau ,  un  sirop ,  un  élixir  et  des  pilules  de  mastic.  Ces  der¬ 
nières,  qui  sont  purgatives  à  la  dose  de  dix  à  vingt  grains,  ne 
doivent  cette  propriété  qu’à  l’aloès  et  à  l’agaric  qu’on  y  fait 
entrer.  C’est  en  décoction  ou  en  infusion  dans  l’eau  ou  dans 
le  vin  que  se  donnait  autrefois  le  bois  de  lentisque.  Le  mastic 
lui-même  n’est  guère,  plus  enployé  maintenant  que  le  bois  , 
surtout  en  France. 

On  mêle  souvent  au  pain ,  dans  l’Orient ,  un  peu  de  mastic 
pour  le  rendre  plus  agréable.  Il  lui  communique  avec  un  lé¬ 
ger  parfum ,  une  blancheur  qui  plaît  à  la  vue.  Le  mastic  s'em¬ 
ploie  encore  dans  la  fabrication  de  plusieurs  vernis. 

Suivant  Jean  Bauhin  ,  qui  dit  (vol.  i,  p.  286)  l’avoir 
éprouvé  en  herborisant  sur  les  coteaux  arides  de  Narbonne  , 
les  feuilles  de  lentisque  mâchées ,  outre  le  parfum  agréable 
quelles  donnent  à  la  bouche  ,  en  diminuent  la  sécheresse  et 
calment  la  soif. 

Les  fruits  donnent  par  expression  une  huile  qui  s’emploie 
dans  le  Levant  et  en  Espagne ,  soit  pour  l’éclairage  ,  soit  pour 
divers  autres  usages.  Elle  peut  même  entrer  dans  la  prépara¬ 
tion  des  alimens.  Du  temps  de  Clusius ,  on  fabriquait  beau¬ 
coup  de  cette  huile  en  Provence,  et  elle  y  était  un  objet  de 
commerce  de  quelque  importance.  Pline  (xv,  26)  nous  ap¬ 
prend  qu’anciennement  les  fruits  du  lentisque  se  mangeaient 
confits  comme  les  olives  ;  ne  quid,  ajoute-t-il,  non  hominis 
v  en  tri  natum  esse  videatur. 

Un  autre  arbre  du  même  genre,  mais  beaucoup  plus  grand 
que  le  lentisque,  et  dont  on  doit  la  connaissance  àM.  le  pro¬ 
fesseur  Desfontaines ,  le  pistachier  atlantique  ( pisiacia  atlan - 
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tica  )  ,  qui  croît  dans  les  lieux  arides  et  sablonneux  de  la  Bar¬ 
barie,  donne  une  résine  très-analogue  au  mastic.  Elle  découle 
naturellement  en  été  de  sesi  rameaux  ,  sur  lesquels  elle  se  con¬ 
dense  en  forme  de  plaques  ou  de  globules  irréguliers.  Les 
Maures  recueillent  avec  soin,  en  automne  et  en  hiver,  cette 
résine  qu’ils  appellent  heulc.  Ils  la  mâchent  comme  les  Orien¬ 
taux  font  le  mastic  de  Chio,  et  elle  leur  sert  à  tous  les  mêmes 
usages. 

Ils  mangent,  sous  le  nom  de  lum  ,  pilés  avec  les  dattes,  les 
fruits  de  ce  même  pistachier  qui' sont  un  peu  acides. 
«trobelbergergs  (  joh.  stepl).  ) ,  Mastichologia  ;  in-S °.'Zips.  1628. 

( LOISELEUR  DESLOKGCHAMPSet  MARQOI6) 

LÉONTIASE  ,  s .  f. ,  leontiasis ,  lepra  leonina ,  Keov'litta-tç  , 
heovriov ,  A eav  des  Grecs,  notamment  d’Aëtius  et  d’Arétée. 
Les  médecins  de  l’antiquité ,  et  ceux  du  moyen  âge  surtout,  dé¬ 
signèrent  sous  ce  nom  unevarie'té  de  la  lèpre  tuberculeuse,  qui 
diffèjre  del’éléphantiasis  ordinaire,  par  cela  seulement  qu’elle 
offre  un  plus  grand  nombre  d’ulcérations  à  la  surface  de  la 
peau  :  aussi  quelques  auteurs  la  désignent -ils  par  l’épithète 
de  lèpre  tuberculeuse  ulcéreuse. 

C’est  principalement  à  la  face  que  le  principe  morbifique 
s’attache  dans  la  léontiase ,  et  il  imprime  à  cette  partie  du 
corps  un  caractère  tout  particulier,  qui  a  valu  à  la  maladie 
la  dénomination  sous  laquelle  on  la  connaît.  Et  hcec  eegriludo , 
dit  Avicenne,  nominalur  leonina  ;  et  dicitur,  quodnon  nomi- 
natur  ità,  nisi  cüm  plurimum  accidit  leonibu s  :  et  dicitur 
quuni  terribilem  facit  faciem  palienlis  earn ,  et  ponit  eam 
in  formadeonum ;  et  dicitur  cùm  rapaciter  tenet,  quod  capit 
rapacitate  leonis.  Les  quatre  vers  suivans  de  Gadesden  don¬ 
nent  une  idée  assez  exacte  des  principaux  caractères  de  cette 
redoutable  affection  : 

Gigna  leoninœ  manuum  fissura  pedumque ,  , 

Asperitas  cutis ,  macies ,  pruritus  et  ardor  ; 

F ox  est  rauca ,  color  citrinus-,  mobile  lumen , 

Fit  gingivarum  corruptio ,  naris  acumen. 

Mais  elle  est  peinte  encore,  d’une  manière  plus  frappante., 
dans  ce  passage  de  Gilbert  :  In  leonind  citrinescit  fades , 
01er gens  in  subrubrum  colorent  et  totum  .corpus  citrinescit 
et  rubet  et  sentit  puncturas.  Vocis  est  gracililas  et  mira  as¬ 
peritas ,  quasi  catuloruni.  Fissura  labiorum  et  crepatura 
cutis  et  facïlis  separalio  juncturarum  in  manïbus  et  pedibus. 
Sed  prœcedit  varia  macularum  distinctio  per  totam  cutem 
ad  modum  leoninœ  pellis.  Gemebundi  Jiunt  magis  solito 
et  clamosi  et  veneriosi  et  iracundiores  cœteris.  Patiüntur 
eons.trictionem  pectoris  et  thoracis  et  exlremorum  gracilita- 
2;.  a7 
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te/n  et  ventris  stticturam.  Et  per  urinœ  lenuitatem  po test 
agnosci  et  paucitatem  et  colorationem  et  emissioném  quan- 
doque  in  ea  paucitatem  sanguiais. 

A.  Cleyer  a  donné,  dans  les  Actes  des  curieux  de  la  nature , 
la  figure  d’un  homme  atteint  de  la  léontiase  ;  et  Schilling',  qui 
«tait  bien  à  même  d’apprécier  l’exactitude  de  ce  dessin,  puis¬ 
qu'il  avait  eu  plus  d’une  occasion  de  voir  la  maladie  dans  les 
Indes  Orientales,  en  a  placé  la  tête  au  frontispice  de  son  beau 
Traité  sur  la  lèpre.  Un  front  et  des  pommettes  chargées  de 
vastes  tubercules  séparés  par  des  sillons  profonds;  des  yeux 
arrondis  par  la-  tuméfaction  générale  des  paupières,  étinceians, 
mobiles  et  roulant  dans  l’orbite;  une  teinte  rouge  et  cuivreuse 
répandue- sur  toute  la  face;  une  voix  grêle  comme  celle  des 
chats,  ou  rauque  et  mugissante  :  tels  sont  les  traits  hideux  qui 
déterminèrent  les  anciens  à  comparer  l’aspect  des  infortunés 
atteints  de  cette  maladie ,  à  celui  d’un  lion  en  colère.  Voyez 

ÉLÉPHANTIASIS  ,  LEPRE.  (  JOURDAN  ) 

LÉPIDOSARCOME,  s.  m. , lepidosarcoma ;  tumeursarco- 
mateuse  fermée  dans  la  bouche  et  couverte  d’écailles  irrégu¬ 
lières  (  Marc  Aurèl.  Sév.  )  (m.  p.) 

LÈPRE,  s.  f. ,  lepra.  Considérations  generales.  Comment 
dissiper  la  confusion  qui  règne  encore  dans  l’histoire  des  lèpres  ? 
Cette  maladie  terrible  offre  à  l’esprit  des  images  si  repoussan¬ 
tes  ,  elle  épouvante  à  un  tel  point  l’imagination  et  la  pensée, 
elle  réveille  des  souvenirs  si  tristes  et  si  déplorables ,  qu’on  a 
souvent  appliqué  son  nom  à  d’autres  affections  cutanées  j 
lorsque  leurs  progrès  étaient  alarmans.  De  là  sont  provenues 
une  foule  de  méprises  sur  son  véritable  caractère.  Des  teignes 
hideuses  ,  qui  s’étaient  étendues  sur  tout  l’appareil  tégumen- 
taire,  des  dartres  squammeuses  très -invétérées  et  très -in¬ 
tenses  ,  ont  été  fréquemment  désignées  sous  le  nom  de  lèpres 
dans  les  écrits  de  quelques  auteurs.  Avouons  même  que,  de 
nos  jours,  malgré  les  lumières  répandues  dans  la  science  par 
une  nosographie  exacte,  malgré  les  avantages  procurés  par 
la  méthode  analytique,  on  n’a  que  des  notions  insuffisantes 
sur  un  fléau  si  formidable  pour  la  nature  humaine. 

Il  est  vrai  que  la  lèpre  est  devenue  plus  rare  de  nos  jours; 
et,  si  les  méthodes  manquaient  aux  anciens,  les  cas  d’obser¬ 
vation  manquent  aux  modernes;  c’est  ce  qui  fait  que  la  plu¬ 
part  d’entre  eux  n’ont  pu  décrire  les  symptômes  de  la  maladie 
avec  précision  et  exactitude  ;  ils  ont  souvent  e'té  réduits  à  n’en 
parler  que  sur  la  foi  d’autrui.  De  là  sont  nées  tant  de  discus-* 
sions  futiles  parmi  les  érudits  :  on  s’est  vainement  disputé  ; 
et  on  n’a  répandu  que  de  l’incertitude  sur  ce  genre  d’affectiont 

Dans  une  matière  qui  a  un  si  puissant  intérêt  pour  notre 
art,  on.  ne  saurait  s’imaginer  combien  les  controverses  nom- 
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breuses  sur  la  valeur  et  la  signification  des  mots  ont  été  préju¬ 
diciables  ;  combien  surtout  elles  ont  entravé  la  marche  pro¬ 
gressive  de  nos  connaissances.  Elles  ont  infecté  la  pathologie 
de  mille  erreurs.  Ce  n’est  donc  qu’après  avoir  attentivement 
contemplé  la  nature  malade ,  qu’on  peut ,  sans  craindre  dé 
s’égarer,  chercher  dans  les  livres  les  caractères  distinctifs  de 
cette  étonnante  dégradation- du  .système  humain.  Ce  procédé 
est  celui  que  j’emploie  pour  la  publication  de  ce  travail  ;  et,’ 
d’après  l’autorité  des  meilleurs  écrivains  grecs ,  je  n’applique¬ 
rai  la  dénomination  de  lèpres  qu’aux  maladies  qu’ils  ont  eux-’ 
mêmes  ainsi  désignées. 

Un  médecin,  très-habile  philologue,  s’est  donné  beaucoup  de 
peine  pour  prouver  que  la  lèpre  décrite  par  le  législateur  des- 
Hébreux,  n’est  autre  chose  que  l’éléphantiasis,  ou  la  lèpre  tuber¬ 
culeuse.  11  pense  que  les  traducteurs  ont  mal  rendu  le  texte.’ 
J’avoue  qu’il  m’est  absolument  impossible  d’adopter  son  opi¬ 
nion  ;  car  pourquoi  les  Israélites  n’auraient- ils  pas  été-  égale¬ 
ment  sujets  à  la  lèpre  squammeusc,  puisque  j’en  trouve  la 
description  la  plus,  fidèle  dans  les  Livres  saints  ?  Les  paroles  du- 
Lévitique,  qui  font  entendre  que  les  tégumens  ne  conservent 
pas.le  même  niveau,  indiquent  précisément  l’un  des  caractères 
les  plus  frappans  dè  cette  maladie,  que  je  me  propose  de  dé¬ 
crire  avec  beaucoup  d’exactitude.  Si  quelque  autre  passage  dé 
l’ouvrage  que  je  viens  de  citer ,  signale  l’élépliantiasis,  je  pré¬ 
fère  penser  que  les  deux  affections  ont  pu  avoir  la  même  pa¬ 
trie  :  ne  voyons-nous  pas  journellement  plusieurs  espèces  de 
dartres  se  développer  dans  nos  climats  tempérés  ? 

Le  but  auquel  j’aspire  n’est  point,  du  reste,  d’offrir  à  mes 
lecteurs  un  traité  complet  sur  la  lèpre,  mais  seulement  de 
ranger  dans  un  ordre  méthodique  des  phénomènes  dontle  plus 
grand  nombre  ont  été  sous  mes  yeux.  Je  montrerai  la  chaîne 
des  rapports  qui  les  lie  à  ceux  déjà  consignés  dans  d’autres 
ouvrages.  L’expérience  est  un  trésor  qui  doit  se  grossir  par  la 
masse  des  faits ,  à  mesure  qu’on  les  rassemble. 

La  lèpre  est  la  plus  redoutable  des  maladies  cutanées  ;  elle 
tient  une  des  premières  places  dans  l’histoire  des  malheurs  du 
genre  humain.  Nos  pères  la  regardaient  comme  un  signe  non 
équivoque  de  la  vengeance  céleste  -,  son  nom  seul  inspirait 
l’horreur  à  tous  les  peuples.  Il- est  peu  de  désastres  qui  aient 
fait  autant  de  victimes  ;  et ,  ce  qu’il  y  a  de  plus  triste ,  c’est 
que  la  mort  ne  termine  que  lentement  les  souffrances  des 
infortunés  qui  en  sont  atteints.  «  Il  semble  que  ce  mal ,  dit 
énergiquement  M.  de  Pons,  en  veuille  moins  à  l’existence  de 
l’homme  qu’à  ses  formes,  et  qu’il  fasse  plus  consister  son 
triomphe  à  dégrader  qu’à  détruire.  »  Le  tableau  que  nous  en 
présenterons  suffira  pour  mettre  au  j  our  cette  vérité.  En  effet, 
a7.» 
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pendant  que  la  peau  se  flétrit  et  se  de'colore  ;  pendant  que  le 
tissu  cellulaire  s’altère  et  se  tuméfie  à  un  point  extrême;  pen¬ 
dant  que  le  corps  entier  se  détériore,  jusqu’à  devenir  mécon¬ 
naissable,  les  fonctions  intérieures  se  maintiennent  souvent 
dans  l’intégrité  la  plus  complette. 

Toutefois,  parmi  les  maladies  humaines,  il  en  est  peu  qui, 
dans  leurs  progrès  successifs ,  atteignent  d’unè  manière  plus 
profonde  les  différens  systèmes  de  l’économie  vivante.  Mais 
d’abord  on  frémit  d’effroi  quand  on  songe  a  la  dégénération  af¬ 
freuse  contractée  par  l’enveloppe  cutanée ,  qui  devient  épaisse, 
e'cailleusc  et  rude  Gomme  celle  des  quadrupèdes;  qui  prend  la 
consistance  dure  et  raboteuse  de  l’écorce  des  arbres.  Le  mal 
s’accroît;  lé  tissu  muqueux,  les  membranes  ,  les  glandes,  les' 
muscles,  les  cartilages,  les.  os,  etc.,  rien  n’est  épargné  par  ce 
virus  extraordinaire.  Tout  le  corps  se  convertit  en  ulcères  ron- 
geans ,  ou  se  couvre  dé  tumeurs  carciuomateusès  ;  les  membres 
se  détachent  et  tombent  en  lambeaux  hideux  etdégoûtans.  Quel 
tableau  plus  déchirant, que  celui  d’un  infortuné  qui  survit 
ainsi  misérablement  aux  plus  nobles  et  aux  plus  importantes 
parties  de  son  être  !  1 

La  lèpre  ést  une  des  calamités  les  plus  anciennes  qui  aient 
affligé  le  genre  humain  :  son  nom  remonte  jusqu’à  Hippocrate. 
Chez  les  Perses  et  autres  peuples  de  l’antiquité,  on  expulsait 
les  lépreux  des  villes  ,  aussitôt  après  l’apparition  du  plus  léger 
symptôme.  J’ai  déjà  dit  qu’on  regardait  cetlémaladie  comme 
un  affreux  résultat  de  la  colère  des  Dieux.  Une  proscription 
honteuse  pesait  sur  les  malheureux  qui  en. étaient  frappés, 
ainsi  que.ie  rapportent  les  historiens  :  aussi  chargeait-on  d’of¬ 
frandes  les  autels  de  Junon  et  de  toutes  les  divinités  offensées, 

Four  parvenir  à  apaiser  leur  courroux.  11  semble  même  que 
espèce  de  lèpre  qui  était  la  plus  odieuse,  était  la  lèpre  squam- 
meuse,  qui  est  communément  désignée  sous  le  nom  de  leuce 
dans  les  fastes  de  l’art;  car,  dans  plusieurs  îles  de  la  Grèce, 
toute  couleur  qui  se.  rapprochait  de  celle  de  la  lèpre  était  un 
sujet  d’épouvante  et  bannie  de  l’enceinte  des  lieux  habités. 

Les  Livres  saints  nous  retracent  surtout  le  tableau  véritable 
de  cette  funeste  maladie.  Us  peignent,  avec  une  fidélité  très- 
remarquable,  les  ravages  que  produisait  la 'lèpre  parmi  le- 
peuple  d’Israël.  On  y  retrouve ,  parmi  les  signes  pathognomo¬ 
niques  qui  la  distinguent,  cet  état  de  stupeur  et  d’insensibilité 
absolue, 'qui  gagne  successivement  tout  l’organe  dermoïde;  la 
décoloration  et  la  chute  des  cheveux ,  qu’on  n’observe  guère 
dans  les  autres  maladies.  Le  tête  se  dépouille,  dit  le  législateur 
des  Hébreux,  et  l’homme  n’offre  alors  qu’un  spectacle  digne 
de  commisération.  Tout  le  monde  sait  avec  quelles  couleurs 
fortes  et  pittoresques,  l’imagiualion  poétique  et  exaltée  des 
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Orientaux  a  reproduit  l’horrible  infirmité'  de  Job,  dont  la 
peau  était  rongée  d?ulcères. fétides..  Dieu  frappa:  de  la  lèpre  le 
cruel  Pharaon,  roi  d’Egypte,  pour  venger  le  sang  des  juifs, 
dont  les  mains  de  ce  tyran  s’étaient  si  souvent  souillées.  Tout 
les  siècles  ont  retenti  du  sort  malheureux.  de.Naaman ,  ce  chef 
des  troupes  de  Syrie-,  merveilleusement  guéri  par  le  prophète 
Elisée,  pour  s’êtré baigné:  sept  fois  dans  les  flots  sulfureux  du 
Jourdain. 

La  lèpre  naquit  d’abord  sous  le  ciel  ardent  de  l’Egypte  et 
de  l’Arabie.  Elle  inonda  la,  Grèce  et  l’Asie,  à  cause  du  com¬ 
merce'  continnel  de  œs  deux  nations;  mais  à  l’époqueoù  les 
Romains  soumirent  toutl’Qrienfc,  ce  fléau  se  répandit  en  Italie 
et  dans  toute  l’Europe  :  la  France  ne  fut  pas- épargnée.  On  sait 
que,  sous  le  règne  de  Philippe  i,  il  y  avait  des  religieux  sol¬ 
dats,  désignés  sous  le  nom- dJ hospitaliers auxquels  était  spé¬ 
cialement  confié  le  soin  des  infortunés  lépreux;  institution 
bien  digne  d’honorer  t.Ous  les  siècles.  Us  passaient  leur  vie  à 
protéger  les  faibles,  et  aux  occupations!  pieuses  de  la: charité. 
D'une  main  secourable,  ils  assistaient  les  malheureux,  et,  de 
l’autre,  ils  faisaient  la.  guerre  aux  Infidèles.:  tantôt  paisibles, 
tantôt  guerriers,  leur  humanité  égalait  leur  valeur  militaire: 
Louis  vm  avait  spécialement  mentionné  les  lépreux  dans  son 
testament ,  et  il  avait  fait  des  donations,  aux  hospices  qui  les 
recueillaient. 

Il  paraît,  surtout  d’après  les  recherches  historiques  de 
M.  L.  Valentin,  très-habile  praticien  de  Marseille,  que  l’an¬ 
cienne  Provence  était  une  des  contrées  où  la  maladie  dont  il' 
s’agit  était  la. plus  fréquente  et  la  plus  répandue;-  aussi  avait- 
on  multiplié  les,  hôpitaux  et  les  infirmeries  pour  le  traitement 
d.e  ce  genre  d’affection,  à  un  excès  que  l’on  ne  peut  décrire: 
Toutes,  les  villes,  en  possédaient.  L’hôpital  dans  lequel  on  ren¬ 
ferme  aujourd’hui  les,  insensés,  était  jadis  consacré  aux  lé¬ 
preux  on  contraignait  tous  les  malades  à  s’y  renfermer. 

On  est  généralement  convaincu  que  cette  affection  est  plutôt, 
le  résultat  des.  mœurs,  et  des  habitudes  des  hommes,  que  du 
climat  et  des  influences  atmosphériques.  Elle  est  née  au  milieu: 
dp  la  barbarie  et  du.  désordre  des  .institutions  sociales.  C’est  la 
corruption  des.,  peuples  qui  a  perverti  toutes  les  lois  de  l’ hy¬ 
giène  publique.  Les  hommes  qui  sont  habituellement  mal- 
nourris,  qui  vivent  dans.la  saleté,  dans  l’indigence  et  les  pri¬ 
vations,  sont  aussi  les  plus  sujets  à  la  lèpre  ;  mais  on  a  vu  ce 
fléau  disparaître  à  mesure  que  la  civilisation,  s’est  perfection¬ 
née.  Les  divers  soins, de  propreté,, le- fréquent  usage  du  linge, 
qnt  beaucoup  contribué  à  l’éteinflre,  et  n’en,  opfc  laissé  presque 
jyiçun.  vestige  dan&.nqs.climats. 

On. observe  qu’elle  a.  été, en  quelque  sorte ,  liée  aux. grands.. 
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e'vénemens  de  ce  globe  :  l’expédition  des  croisades  contribua 
singulièrement  à  la  développer.  Si  l’on  fouille  dans  les  annales 
des  peuples ,  on  voit  que  les  émigrations ,  les  pèlerinages ,  les 
guerres  ,  les  mélanges  des  nations  entre  elles ,  ont  puissamment 
contribué  au  développement  des  affections  lépreuses.  Que 
d’exemples  on  pourrait  citer  !  Il  paraît  ,  du  reste,  que  toutes 
les  maladies ,  considérées  sous  un  point  de  vue  général ,  s’éloi¬ 
gnent  de  certains  pays  quand  les  circonstances  cessent  de  fa¬ 
voriser  leur  action.  Qui  oserait  donc  assurée  que  la  lèpre  ne 
reparaîtra  pas  dans  toute  son  intensité  et  avec  ses  symptômes 
les  plus  effrayans  ? 

Quoique  les  maladies  lépreuses  se  remarquent  souvent  dans 
des  contrées  d’une  température  opposée ,  il  semble  toutefois 
qu’elles  soient  particulièrement  reléguées  au  voisinage  des 
tropiques  et  de  l’équateur.  C’est  à  ces  latitudes  que  la  nature  , 
plusfe'condeetplus  active,  est  aussi  plus  propre  à  développer 
les  grands  fléaux  de  l’espèce  humaine.  Dans  tous  les  temps  , 
les  lieux  que  le  soleil  éclaire  davantage  de  ses  rayons,  ont 
servi  de  théâtre  à  des  affections  terribles  et  extraordinaires. 

Ce  phénomène  fait  naître  une  observation  qui  n’a  échappé 
à  aucun  médecin  philosophe  ;  c’est  que  chaque  climat  paraît 
spécialement  favoriser  le  développement  d’une  maladie  parti¬ 
culière,  et  la  terre  a  peu  d’endroits  qui  ne  soient  exposés  a 
quelque  calamité  déplorable.  Dans  certains  lieux,  c’est  le 
tissu  cellulaire,  qui  est  radicalement  affecté;  dans  d’autres 
lieux,  c’est  le  système  vasculaire  sanguin,  l’appareil  respira¬ 
toire,  ou  les  voies  digestives,  etc.  Les  voyageurs  les  moins 
instruits  ont  fait  cette  remarque,  les  poètes  même  en  font 
mention.  Ne  dirait-on  pas  qne  la  nature  se  plaît  à  multiplier, 
sous  mille  formes,  la  maladie  ou  la  mort  ? 

La  lèpre  elle-même  subit  une  multitude  de  modifications 
par  le  pouvoir  de  cette  influence  des  climats;  c’est  là  ce  qui 
lui  imprime  un  caractère  prothéiforrrie.  Aussi  a-t-on  mal  à  pro¬ 
pos  décrit  ses  principales  métamorphoses  ,  comme  des  espèce^ 
différentes  chez  les  divers  peuples  où  elle  a  été  aperçue.  Ce¬ 
pendant,  malgré  cette  physionomie  particulière  que  la  lèpré 
emprunte,  pour  ainsi  dire,  des  causes  locales  qui  la  font 
naître,  il  y  a  des  traits  généraux  qui  fixent  irrévocablement  le 
genre  auquel  elle  appartient. 

C’est  par  conséquent  une  manière  défectueuse  de  procéder, 
que  de  désigner  la  lèpre  par  le  nom  des  pays  qui  favorisent 
son  développement  :  une  semblable  habitude  a  introduit  beau¬ 
coup  de  méprises  dans  les  ouvrages  de  l’art.  Personne  n’ignoré 
néanmoins  que  plusieurs  espèces  de  lèpres  peuventse  manifes¬ 
ter  dans  les  mêmes  lieux;  des  voyageurs  éclairés  ont  bien  sti 
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les  distinguer  en  parcourant  l’Egypte  et  tous  les  pays  où  elle 
est  encore  endémique.  , 

Quels  inconvéniens  n’y  aurait-il  pas  d’ailleurs  à  fixer  ainsi 
la  dénomination  des  différentes  lèpres,  d’après  les  lieux  où 
elles  se  manifestent?  Gette  affreuse  maladie,  qui  a  eu  son  ber¬ 
ceau  sur  le  sol  brûlant  de  1? Afrique,  aux  bords  du  Nil  et  du 
Sénégal ,  u’ a-t-elle  pas  fait ,  pour  ainsi  dire ,  le  tour  du  globe  ? 
Tous  les  médecins  qui  ont  voyagé  en  Egypte  ,  l’ont  rencontrée 
à  Alexandrie,  à  Rosette,  au  Caire,  à  Sion  ,  etc.  ;  elle  s’est  pré¬ 
sentée'  à  leurs  regards  sous  les  formes  les  plus  -dégoûtantes  ■ 
les  phalanges  des  doigts  et  des  pieds  tombaient  successivement. 
La  Nubie,  la  Guinée,  le  Congo,  la  Nigritie,  l’ Abyssinie  ,  la 
côte  d’Ajan,  la  côte  de  Zanguebar,  etc.;  les  îles  situées  ,  soit 
dans  l’Océan  indien  ,  soit  dans  l’Océan  atlantique  ,  telles  que 
celles  de  Sacotora,  de  Madagascar,  etc. ,  abondent  en  maladies  de 
ce  genre.  La  lèpre  est  même  si  commune  à  l’ïle  de  France,  que 
les  blancs  comme  les  noirs  y  sont  sujets.  Le  nombre  des  affligés 
augmente  chaque  jour ,  et  dans  une  proportion  tellement  alar¬ 
mante,  que  l’administration  de  la  colonie  prit,  il  y  a  quelques 
années ,  un  arrêté,  pou  ries  transporter  tous  à  l’île  de  Coïtivy; 
mais  on  n’osa  pas  mettre  cet  arrêté  à  exécution  ,  tant  les  ma¬ 
lades  étaient  nombreux  ,  les  médecins  ayant  été  forcés  ,  sous 
des  peines  très-graves,  de  les  déclarer  tous.  Les  familles  les 
plus  considérables  de  l’île  s’y  trouvaient  comprise*.  Les  îles 
d’Afrique,  situées  dansTOcéan  atlantique,  telles  que  celles  de 
Madère,  des  Canaries,  du  Cap-Vert,  de  l’Ascension,,  etc., 
n’en  sont  point  exemptes. 

Parcourez  l’Amérique ,  et  vous  verrez  que  la  lèpre  s’y  mul¬ 
tiplie  d’une  manière  effrayante  :  parmi  les  maladies  du  Groën-. 
land,  elle  tient  un  des  premiers  rangs.  Le  Canada ,  la  Nou¬ 
velle-Ecosse,  le  Mexique,  les  Antilles,  donnent  naissance  à 
l’éléphantiasis  des  jambes.  M.  le  docteur  Valentin  rappelle 
l’habitude  où  Fon  était  de  ré  léguer  dans  l’ile  de  la  Desirade 
tous  les  blancs  lépreux  qui  se  trouvaient  à  la  Martinique,  à  la 
Guadeloupe,  à  Sainte-Lucie,  a  Saint-Vincent,  à  la  Barbade, 
à  Tabago  et  à  la  Trinité,  etc.  Rien  de  plus  favorable  au  déve¬ 
loppement  de  la  lèpre,  que  le  climat  malsain  de  la  Guiane. 
La  Terre-F erme ,  la  N ouvelle-Grenadc ,  le  Brésil ,  le  pays  des 
Amazones,  le  Pérou,  le  royaume  dé  la  Plata,  etc. ,  tous  ces 
climats  renferment. des  causes  qui  eontribùeut  à  la  production 
de  ce  désastreux  fléau. 

La  lèpre  est  fréquente  dans  presque  toutes  les  contrées  de 
, F  Asie.  M.  de  Sainte-Croix  a  eu  occasion  de  l’observer  à  la  côte 
de  Coromandel ,  pendantson  séjour  à  Manille.  L’établissement 
des  castes,  et  le  peu  de  médecins  qui  existent  dans  ce  pays  ,, 
empêchent  que  cette  maladie  ,  qu’on  croit  être  éminemment 
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contagieuse ,  ne  soit  convenablement  étudiée.  Il  pense  meme 
qu’un  mre'decin  qui ,  par  l’amour  de  l’art,  se  livrerait  à  ce  genre 
de  travail ,  perdrait  la  confiance  publique,  tant  elle  ,est  en 
horreur.  Aussi  les  Indiens  séquestrent  les  lépreux,  et  ils  font 
apporter  tous  les  jours  à  leur  porte  de  quoi  subsister  ;  ils  font 
laver  avec  du  fort  vinaigre  jusqu’aux  chaises  qui  leur  ont 
servi.  La  lèpre,  ainsi  que  l’a  très-bien  observe'  M.  de  Sainte- 
Croix  ,  est  surtout  très-commune  aux  îles  Philippines.  Manille 
possède  un  hôpital  pour  la  traiter;  cet  hôpital  est  desservi  par 
ies  pères  Franciscains,  et  situé  dans  un  lieu  très-salubre.  11 
contenait,  lorsque  M.  de  Sainte-Croix  l’a  visité,  près  de  quatre 
cents  malades.  Les  îles  du  Japon,  les  Mariannes,  les  Caro- 
lines,  les  îles  de  la  Sonde,  les  Moluques,  etc.,  offrent  e'gale- 
,ment  le  tableau  de  cette  dégoûtante  infirmité  :  il  faut  aussi 
nommer  les  royaumes  de  Tonquin  ,  ceux  de  la  Gochinchine  , 
deSiam,etc. 

Croira-t-on  qu’à  la  Chine  on  rencontre  une  grande  quantité 
d’individus  affectés  de  la  lèpre?  M.  de  Sainte-Croix  en  a  vu 
beaucoup  à  Macao.  Les  Portugais  ont  établi  au-delà  des  portes 
un  hospice  pour  les  recevoir;  mais  une  condition  essentielle 
pour  y  être  admis  est  d’être  chinois  et  catholique.  M.  de 
Guignes  a  pareillement  fait  mention  des  ravages  que  la  lèpre 
cause  dans  la  Chine.  Il  en  est  qui  sont  tellement  tourmentés 
par  la  maladie,  qu’ils  en  perdent  les  doigts  des  pieds  et  des 
mains.  Le  même  voyageur  atteste  avoir  observé  un  certain 
nombre  de  Chinois  auxquels  le  nez  était  tombé.en  mortifica¬ 
tion.  M.  de  Guignes  prétend  mal  à  propos  que  ce  n’est  point 
une  vraie  lèpre,  parce  qu’elle  n’a  point  un  caractère  conta¬ 
gieux  :  en  effet,  rien  n’est  plus  douteux  que  ce  caractère  qu’on 
■attribue  communément  à  celte  affection. 

Toute  la  Turquie  d’Asie  est  en  proie  aux  horreurs  de  la 
lèpre.  Les  côtes  de  la  Natolie  en  sont  infestées.  Les  villes  d’A- 
3ep,  de  Damas,  de  Tripoli  et  d’Acre  ,  dans  la  Syrie,  ont  vu 
depuis  longtemps  cette  maladie  les  épuiser  d’habitans ,  ainsi 
que  les  contrées  de  la  Palestine  et  toutes  les  cités  qu’elle  ren¬ 
ferme.  Les  lépreux  abondent  en  Perse  et  en  Arabie. 

Les  savans  qui  ont  voyagé  dans  la  Grèce  ont  vu  cette  ma¬ 
ladie  s’y  développer  avec  des  symptômes  formidables.  On  la 
voit  pulluler  dans  toutes  les  îles  de  l’Archipel ,  dans  celles  de 
Candie,  de  'fine,  d’Andros,  de  Négrcpont ,  de  Téncdos,  de 
Patmos  et  de  Rhodes.  L’îie  de  Samos ,  surtout ,  est  devenue 
une  espèce  de  refuge  pour  les  infortunés  lépreux.  On  les  ras¬ 
semble,  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  dans  des  chambres  , 
sans  songer  à  les  guérir  ;  on  n’a  d’autre  intention  que  de  les  sé¬ 
parer  du  reste  de  la  société.  Rien  de  plus  lamentable  que  la 
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situation  de  ces  individus  ,  lesquels  sont  devenus,  en  quelque 
sorte ,  le  rebut  de  la  nature  et  des  humains. 

L’intérieur  de  l’Europe  offrait  autrefois  une  multitude  im¬ 
mense  de  lépreux  ;  mais  la  maladie  a  disparu  avec  les  progrès 
des.  lumières  et  le  perfectionnement  des  institutions  civi  les.  Ou 
la  retrouve  néanmoins  encore  dans  l’Europe  septentrionale. 
Les  îles  rapprochées  de  Fe'roë ,  qui  appartiennent  au  gouverne¬ 
ment  d’Islaude  ;  toutes  les' côtes  maritimes  de  la  Norwcge  et 
de  là  Suède,  .sont  le  théâtre  de  la  lèpre  fameuse  connue  sous 
le  nom  de  radesyge.  Le  professeur  Pallas,  dans  son  Voyage 
en  Russie,  fait  mention  d’une  maladie  de  ce  genre,  apportée 
en  Crimée  par  les  troupes  qui  ont  fait  la  guerre  contre  les  Per¬ 
sans.  Les  cosaques  du  Jaik  disent  l’avoir  héritée  d’un  détache¬ 
ment  d’ As  traça  n.  L’un  des  premiers  symptômes  est  d’avoir  le 
visage  violet.  M.  Willan  dit  avoir  observé  plusieurs  espèces  de 
lèpres  en  Angleterre  ;  mais  ces  lèpres  ne  sont  autre  chose  que 
des  dartres,  auxquelles  cet  auteur  a  imposé  des  noms  qui  ne 
leur  conviennent  pas.  La  France  ,  cét- empire  si  policé ,  compte 
.  encore  des  lépreux  à  Vitrolles  et  aux  Martigues.  L’Espagne 
enfin  est  renommée  par  la  lèpre  des  Asturies  ;  celle  province 
possède  une  foule  d’hôpitaux  dédiés  à  saint  Lazare,  qui  étaient 
destinés  pour  sa  guérison.  Ou  la  rencontrait  aussi ,  il  y  a  peu 
d’années,  dans  quelques  cantons  de  Fltaiie,  etc. 

Dans  quels  détails  minutieux  il  me  faudrait  entrer  encore  , 
si  je  voulais  procéder  ici  a  l’énumération  de  tous  les  lieux  où 
a  pu  se  montrer  ce  fléau  si  triste  pour  la  nature  humaine  ;  mais 
de  semblables  digressions  ne  font  rien  an  but  que  je  souhaite 
atteindre. 

Je  n’entrerai  pas  non  plus  dans  l’histoire  de  tous  les  faits 
particuliers  qui  constituent  le  genre  de  maladie  dont  je  m’oc¬ 
cupe.  Le  tableau  des  espèces  sera  fidèlement  tracé  dans  d’autres 
articles  de  ce  Dictionairc  (  Voyez  surtout  éléphantiasis  )..  Je 
dois  pareillement  renvoyer  mes  lecteurs  aux  observations  que 
j’ai  consignées  dans  mon  ouvrage  sur  les  maladies  de  la  peau, 
et  dans  le  second  volume  de  ma  Nosologie  naturelle.  Je  me 
borne  donc  à  exposer  ici  les  phénomènes  généraux  qui  carac¬ 
térisent.  la  marche  de  la  lèpre.  La  méthode  analytique  me 
guide ,  mon  travail  sera  plus  utile  et  pins  instructif. 

.  Faits  relatifs  à  l’histoire  générale  dès  lèpres.  Les  différentes 
lèpres  que  nous  aurons  occasion  de  signaler  dans  plusieurs  ar¬ 
ticles  de  ce  Dictionairc ,  se  ressemblent  par  des  symptômes 
frappans  et  essentiels  :  le  caractère  du  genre  se  retrouve  dans 
les  trois  espèces  que  nous  avons  décrites.  Vallésius  et  tous  les 
praticiens  expérimentés  Jes  désignent  sous  la  commune,  déno¬ 
mination  de  lèpres.  En  effet,  on  observe  dans  toutes  le  même 
mode  d’altération  dans  les  fonctions  les  plus  importantes  de 
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l’ économie  animale.  On  y  remarque  une  lésion  profonde  dans 
la  faculté  sensitive ,  la  chute  des  cheveux ,  des  poils  et  des 
ongles,  qui  semble  annoncer  une  sorte  de  stagnation  dans  lés 
actes  de  la  vie  nutritive;  une  lenteur  extraordinaire  dans  la 
marche  progressive  des  accidens  et  des  phénomènes  ;  enfin  une 
multitude  de  traits  d’analogie,  qu’il  est  facile  de  reconnaître  : 
ces  affections  ont  d’ailièurs  une  physionomie  particulière,  qui 
les  rapproche,  et  les  sépare  entièrement  des  autres  infirmités  hu¬ 
maines.  Retraçons  ici  les  symptômes  généraux  de  cette  épou¬ 
vantable  maladie. 

Des  phénomènes  généraux  qui  caractérisent  la  marche  des 
lèpres.  Le  tableau  que  nous  allons  tracer  à  nos  lecteurs,  doit 
se  composer  de  tous  les  caractères  communs  aux  différentes  es¬ 
pèces  de  lèpres  ;  il  doit  même  comprendre  toutes  les  modifica¬ 
tions  que  peuvent  imprimer  à  ces  espèces  le  climat,  le  tem¬ 
pérament,  mille  autres  circonstances  relatives  au  régime,  à  la 
manière  de  vivre  de  ceux  qui  en  sont  affectés. 

La  lèpre,  commo  on  a  eu  occasion  de  l’observer,  change  très- 
facilement  de  physionomie  et  d’aspect;  elle  reçoit  les  formes 
les  plus  variées  de  toutes  les’  causes  qui  contribuent  à  son  déve¬ 
loppement.  Est-il  étonnant  que  les  descriptions  aient  tant  va¬ 
rié?  Est-il  étonnant  qu’on  lui  ait  donné  tant  de  noms  dif- 

Dans  son  début,  la  lèpre  est  pour  ainsi  dire  méconnaissable. 
Elle  s’annonce  par  des  signes  qui  n’ont  aucun  caractère  alar¬ 
mant;  quelquefois  elle  existe  depuis  longtemps  sans  que  le 
malade  se  soit  aperçu  du  danger  qui  le  menace.  De  simples  ta¬ 
ches  jaunes ,  blanches  ou  rougeâtres  s’offrent  ça  et  là  sur  la  pé¬ 
riphérie  du  système  dermoïde.  Les  médecins  s’y  trompent  fré¬ 
quemment,  et  les  rapportent  à  un  viee  dartreux  ou  scorbuti¬ 
que.  Il  est ,  en  outre ,  d’autant  plus  facile  de  se  méprendre  sur 
le  vrai  caractère  de  ces  taches  ,  que  la  plupart  ressemblent  aux 
éphélides  :  or  on  sait  que  ces  éruptions  accompagnent  ordinai¬ 
rement  les  maladies  particulières  qui  surviennent  dans  l’inté¬ 
rieur  des  viscères  abdominaux.  Souvent,  comme  l’a  observé 
Casai,  la  peau  prend  une  couleur  noire;  elle  devient  épaisse, 
fugueuse  et  comme  onctueuse;  mais  on  ne  voit  aucune  écaille, 
aucune  croûte,  aucune  pustule  ni  aucune  autre  affection  exté¬ 
rieure.  Les  malades  conservent  un  certain  embonpoint  ;  mais  la 
face  a  quelque  chose  de  difforme  et  de  repoussant  ;  là  respira¬ 
tion  est  embarrassée,  et  le  souffle  des  malades  est  continuel¬ 
lement  fétide ,  quelquefois  assez  analogue  à  celui  des  chairs 
gangreneuses  et  en  putréfaction. 

Ce  changement  de  couleur  dans  la  peau  est  parfois  suivi  d® 
la  chute  des  cheveux  et  des  poils  des  sourcils,  qui  tombent  d’a¬ 
bord  successivement  et  en  petite  quantité  ;  les  mains  et  les  pieds 
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eommencenl  dès-lors  à  perdre  la  faculté  déséntir,  et  c’est  déjk  uii 
des  symptômes  qui  doivent  exciter  les  plus  vives  craintes.  11  est 
bon  ne'anmoins  d’observer  que  toutes  les  fois  que  la  sensibilité 
s’altère  et  s'émousse  par  le  développement  de  la  lèpre,  ce  n’est 
jamais  à  un  égal  degré  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Cette 
observation  a  déjà  été  faite  par  M.  Frank ,  sur  un  individu  dont 
le  bras  a  été  modelé  en  cire.  La  pièce  m’a  été  donnée  par 
M.  Larrey,  lequel  la  tenait  de  M-  le  comte  d’Harrac  ,  disciple 
du  célèbre  professeur  deViénne.  J’ai  dans  ce  moment  sous  mes 
yeux  une  jeune  fille  chez  laquelle  ce  phénomène  n’a  absolu¬ 
ment  lieu  que  sur  la  peau  des.  épaules.  Lorsqu’on  lui  touche 
les  mains  ou  le  visage,  elle  a  la  sensation  d’un  voile  qui  l’em¬ 
pêche  de  sentir  le  contact  de  la  main. 

Il  peut  arriver  que  la  lèpre  reste  stationnaire  pendant  plu¬ 
sieurs  années  sans  prendre  un  accroissement  notable,  surtout 
quand  les  malades  observent  trèsrrégulièrement  les  lois  de  la 
diététique.  La  lèpre  des  Cosaques  dont  Pàllas  fait  mention, 
n’acquiert  toute  sa  force  qu’au  bout  de  quatre  Ou  cinq  années; 
on  assure  même  qu’elle  rie  devient  mortelle  qu’à  la  septième 
année  révolue.Il  est  des  individus  qui  en  sont  atteints  depuis  leur 
bas  âge ,  et  qui  la  conservent  jusrju’à  un  âge  très-avancé.  Il  est 
assez  commun  de  voir  que  les  taches  augmentent,  à  peine  d’une 
ligne  dans  l’espace  de  douze  mois. 

Indépendamment  des  symptômes  que  nous  venons  d’énu¬ 
mérer,  et  qui  sont  communs  à  toutes  les  espèces  de  lèpres ,  il 
en  est  d’autres  non  moins  graves,  et  dont  il  importe  de  tenir 
compte.  C’est  ainsi  que  les  parties  du  corps  qui  sont  couvertes 
de  taches  sont  frappées  d’engourdissement  et  de  langueur.  Les 
lèpres  portent  leurs  ravages  jusque  dans  les  mouvemens  arti¬ 
culaires. 

Bientôt  ces  taches  se  convertissent  en  écailles  qui  sont  plus 
ou  moins  déprimées  dans  la  propre  substance  delà  peau.  Il  pa¬ 
raît,  du  reste,  que  ce  genre  d’altération  cutanée  s’est  développé 
très-ancierinement ,  et  qu’Hippocrate  avait  eu  occasion  de  l’ob¬ 
server.  Le  corps  du  lépreux  se  couvre  quelquefois  de  croûtes 
horribles  qui  sont  autant  de  foyers  épars  d’une  suppuration  fé¬ 
tide  et  dégoûtante.  Dans  cette  affreuse  dégénération,  les  ma: 
îades  ressemblent  à  des  cadavres  desséchés  ;  leur  chair,  pâle  et 
flétrie  ,  n’a  pas  seulement  l’aspect  de  la  mort ,  elle  en  a  la  triste 
insensibilité.  Aucune  douleur  n’est  éprouvée,  soit  qu’on  em¬ 
ploi è  le  fer,  soit  qu’on  emploie  le.  feu  pour  la  provoquer. 

D’autres  fois  la  maladie  propage  ses  désordres  dans  tout  Té 
tissu  cellulaire,  et  donne  lieu  à  des  difformités  qui  inspireut 
l’étonnement  et  l’effroi,  La  peau  du  frorit  s’engorge  Considéra¬ 
blement  entre  les  deux  sourcils  ;  elle  se  hérisse  de  tubercules 
d’une  teinte  hrune  ou  violacée  -,  les  oreilles  changent  aussi  de 
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couleur,  et  leurs  lobes  s’accroissent  d’une  manière  monstrueuse  -, 
les  pommettes  settj  méfient,  deviennent  saillantes  ,d’un  aspect 
livide  et  comme  vineux  ;  le  nez  se  di  late  effroyablement -,  ce  qui 
produit  dans  la  voix  une  sorte  d'extinction  q  ui  est  un  symp¬ 
tôme  sinistre.  Les  mains ,  les  bras,  les  pieds,  les  jambes  s’en¬ 
gorgent  ;  les  ongles  tombent  ou  se  dessèchent.  On  voit  ça  et 
là,  sur  les  extrémités  thorachiq.ues  et  abdominales,  des  tu¬ 
meurs  ,  des  nodosite's  qui  déforment  le  système  dermoïde. 

C’est  alors  que  les  doigts,  devenus  lourds,  épais  et  durs 
comme  le  marbre ,  perdent  en  entier  la  faculté  du  sentiment. 
Le  mal  rampe  de  phalange  en  phalange.  Les  membres  acquiè¬ 
rent  une  telle  pesanteur,  qu’ils  deviennent  un  véritable  fardeau  ; 
quelquefois  même,  par  la  plus  affreuse  catastrophe,  les  mem¬ 
bres  se  détachent,  et  meurent  avant  le  corps  ;  ils  tombent  dans 
une  fonte  colliquative.  On  a  vu  des  mains  entières  se  détacher 
du  corps  des  lépreux.  C’est  alors  que  le  désespoir  s’empare  des 
malades.  D’autres  cachent  soigneusement  leur  état ,. rougissent 
de  se  montrer,  et  par  une  impulsion  irrésistible  de  leur  instinct 
ils  évitent  la  présence  de  l’homme  sain.  M.  L.Valentin  rapporte 
que  lorsqu’il  fut  arrivé  à  Martigues  ,  et  que  le  bruit  se  fut  ré¬ 
pandu  dans  cette  ville  qu’il  venait  visiter  les  lépreux  ,  la  plu¬ 
part  de  ces  infortunés  s’enfermèrent ,  et  que  d’autres  prirent  la 
fuite;  enfin  il  y  en  eut  qui  ne  voulurent  point  avouer  qu’ils 
en  étaient  atteints.  On  en  voif  même  qui  se  donnent  la  mort.. 
Comment  supporter  la  vie  dans  des  situations  aussi  déplo¬ 
rables  ? 

Cette  affreuse  dégradation  du  tissu  cellulaire  imprime  à 
l’homme  les  formes  les  plus  bizarres.  Les  extrémités  inférieures 
imitent  quelquefois  de  manière  à  s’y  méprendre  les  jambes  et 
les  pieds  de  l’éle'phant;  d’autres  fois,  la  face  s’altère  au  point 
de  présenter  l’aspect  des  satyres  fabuleux ,  des  lions  et  au¬ 
tres  animaux  féroces.  Arétée  et  Avicenne  ont  fait  mention,  de 
ces  monstrueuses  métamorphoses. 

Parlerai -je  des  ulcères  qui  labourent  tout  le  corps  ,  et  qui  ne 
se  cicatrisent  qu’en  laissant  sur  la  peau  des  taches  indélébiles  2 
Ces  ulcères  attaquent  premièrement  le  visage,  et  vont  ensuite 
aux  parties  charnues  du  corps  ;  on  en  voit  pareillement  dans  les 
fosses  nasales  et  dans  la  gorge, ce  qui. ne  contribue  pas  peu  à 
donner  aux  malades  une  voix  rauque  et  rugissante.  L!un  des 
lépreux  qui  sont  morts  à  l’hôpital  Saint-Louis  avait  la  voix 
menaçante  et  sépulcrale,  comme  si  elle  sortait  d’un  souterrain. 
Souvent  ces  plaies  si.  profondes  se  guérissent  sppntauément,  et 
alors  ces  infortunés  sont  remplis  d’espérance;  mais  quel  est  leur 
chagrin  de  les  voir  renaître  dans  une  autre  partie  du  corps  I, 
C’est  une  mutilation  continuelle. 

Les  malades  ne  se  meuvent  plus  qu’avec  peine ,  et  comma 
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des  masses.  Il  est  des  lépreux  qui  deviennent  si  monstrueux, 
qu’ils  passent  leur  vie  dans  une  froide  immobilité.  A  cette  iner¬ 
tie  de  tout  le  corps  se  joint  une  stupidité  complette  de  toutes 
'les  facultés  intellectuelles.  Dans  un  état  si  misérable,  les  te'gu- 
mens  contractent  un  tel  endurcissement ,  que  la  transpiration 
en  est  supprimée.  Si  elle  s’opère  ,  elle  est  d’une  fétidité  intolé¬ 
rable.  C’est  surtout  le  produit  de  l’exhalation  pulmonaire  qui 
est  pestilentiel.  Les  autres  excrétions  ne  sont  pas  de  meilleure 
nature?  L’urine  est  épaisse,  bourbeuse,  se  collant  aux  parois 
du  vase  qui  la  reçoit  ;  les  excrémens  sont  noirs ,  secs  et  comme 
brûléç.  Ces  excrémens  passent  avec  une  difficulté  extrême ,  et 
la  constipation  est  très-opiniâtre. 

Les  forces  digestives  sont  dans  un  état  de  langueur  déplora¬ 
ble.  Toutefois  les  malades  sont  tourmentés  par  une  soif  inex¬ 
tinguible.  La  langue  est  revêtue  d’un  enduit  fuligineux;  elle 
est  affreusement  gercée,  et  couverte  de  granulations  verru- 
queuses  et  confluentes  ;  les  veines  qui  rampent  à  sa  surface  sont 
prodigieusement  dilatées.  Elle  est  pesante  et  sans  mouvement. 
C’est  ce  que  Lucrèce  a  parfaitement  rendu  par  les  vers  qui 
suivent  : 

sltque  animi  interpres  manabat  lingua  cruore, 

DebiLitala  malis  ,  moLu  gravis ,  aspera  taclu. 

Certains  lépreux  ont  une  aversion  invincible  pour  les  subs¬ 
tances  grasses  et  alimentaires  :  chez  d’autres  ,  l’appétit  est  vé¬ 
hément. 

On  peut  consigner  ici  ce  que  rapporte  Aétius ,  touchant  les 
désirs  impétueux  qui  portent  les  lépreux  au  coït.  C’est  sans 
doute  ainsi  que  la  maladie  se  perpétue  de  génération  en  géné¬ 
ration.  Quel  supplice  d’être  dégradé  dans  ses  traits ,  d’être  un 
objet  de  dégoût  et  de  répugnance  pour  ses  semblables  ,  et  d’être 
néanmoins  en  proie  à  tous  les  désirs ,  à  toutes  les  fureurs  de 
l’union  des  sexes  !  M.  Sonnini  allègue  l’exemple  d’un  infortuné 
qui,  la  nuit' même  où  il  mourut,  se  livra  à  toutes  les  impul¬ 
sions  physiques  de  son  tempérament.  Ce  fait  en  rappelle  un  autre 
dont  le  même  observateur  a  été  le  témoin.  Il  a  vu  à  la  Canée, 
dans  l’île  de  Candie ,  une  assez  grande  quantité  d’individus  de 
l’un  et  l’autre  sexe  renfermés,  selon'  l’usage,  dans  de  chétives 
baraques  si  tuéees  hors  des  portes  de  la  ville.  C’est  là  que  ces 
misérables  s’abandonnaient  sans  pudeur  aux  vils  excès  d’une  ir¬ 
ritation  voluptueuse.  M.  Sonnini  assurequ’on  les  trouvait  quel¬ 
quefois  prenant  leurs  dégoùtans  ébats  le  long  des  chemins,  et 
au  milieu  du  jour.  Les  vieillards  mêmes  n’étaient  pas  exempts 
de  ces  désirs  effrénés.  Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  ce  pen¬ 
chant  n’existe  pas  toujours.  J’ai  rapporté  l’observation  d’un 
malade  qui  avait  perdu  la  faculté  virile  par  les  progrès  de  la 
lèpre  tuberculeuse*  Ces  sortes  de  cas  ne  sont  pas  très-rares. 
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D’ailleurs  il  peut  arriver  que  les  parties  de  la  generatioti 
éprouvent  une  altération  profonde,  qui  est  le  résultat  des  ac~ 
çîdens  nombreux  dont  nous  venons  défaire  mention.  Casai  parle 
d’un  enfant  âgé  de  quinze  ans  dont  la  peau  lisse  ne  paraissait 
atteinte  d’aucune  espèce  d’éruption  ;  mais  ses  testicules  res- 
semblaient  à  une  énorme  grappe  composée  de  plusieurs  grains 
blancs ,  ou  a  une  collection  d’avelines  qui  seraient  dépouillées 
de  leur  enveloppe." 

Lorsque  la  lèpre  a  fait  des  progrès  considérables,  la  respira¬ 
tion  commence  à  devenir  lente  et  difficile  ;  il  survient  des  suffo¬ 
cations  aussi  violentes  que  si  on  avait  serré  le  cou  avec  un  cor¬ 
don;  le  pouls  est  petit,  inégal,  misérable.  Les  malades  finis¬ 
sent  par  tomber  dans  le  scorbut  ou  dans  l’hydropisie.  Tout 
devient  insupportable  à  .ces  êtres  si  malheureux.  Ni  les  bains , 
ni  la  nourriture,  ni  la  diète,  ni  le  repos  ne  leur  sont  favora¬ 
bles  ;  le  sommeil  est  nul ,  et  la  veille  est  terrible. 

11  est  ujne  lèpre  particulière  qui  n’altère  aucune  fonction  de 
l’économie  animale.  Dans  cette  espèce  d’éléphantiase ,  il  n’y  a 
souvent  qu’une  jambe  d’affectée,  et  l’on  dirait  que  cette  infir¬ 
mité  est  absolument  locale.  J’ai  montré  plusieurs  de.  ces  ma¬ 
lades  à  mes  élèves.  Us  avaient  les  jambes  bosselées,  parsemées 
de  nodosités  et  d’excroissances.  Le  danger  n’est  jamais  pressant, 
à  moins  que  le  gonflement  du  tissu  cellulaire  ne  dépasse  les 
genoux,  et  n’augmente  progressivement.  Alors  tous  les  sucs 
blancs  du  corps  vivant  paraissent  se  pervertir;  les  os  tombent 
dans  la  nécrose,  et  les  parties  molles  dans  l’athérome.  La  lèpre 
a  constamment  un  caractère  chronique.  C’est  sans  doute  la 
perte  de  la  faculté  sensitive  durant  le  cours  de  cette  affection 
désastreuse  qui  empêche  la  fièvre  de  s’allumer.  On  voit  surve¬ 
nir  cependant,  dans  certaines  circonstances,  les  symptômes 
d’une  fièvre  àdynamique  qui  conduit  rapidement  le  malade  à 
la  mort. 

Considérations  sur  le  diagnostic  des  lèpres,  et  sur  leurs  rap¬ 
ports  d’analogie  aveq  quelques  autres  maladies  cutanées.  On 
trouve  dans  les  Livres  saints  les  caractèresles  plus  frappanspour 
établir  le  diagnostic  de  la  lèpre  ;  on  y  trouve  même  des  signes 
qui  prouvent  que  les  Juifs  ont  connu  ses  différentes  espèces. 
C’est  ainsi  que  le  prêtre  ne  se  méprenait  jamais  sur  l'exis¬ 
tence  de  la  vitiligue,  lorsque  le  corps  se  couvrait  de  taches 
blanches ,  lorsque  les  cheveux  et  les  poils  se  décoloraient , 
et  que  les  parties  affectées  se  déprimaient  dans  la  propre  subs¬ 
tance  des  chairs,  etc.,  ajfectus  fades  cute  erat  depressior ; 
les  anciens  ont  particulièrement  insisté  sur  l’importance  de  ce 
signe.  . 

L’insensibilité  est-elle  dans  to«£  les  cas  un  signe  non  équi¬ 
voque  de  la  présence  de  la  lèpre?  Non,  sans  doute;  car  la 
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privation  de  la  faculté  sensitive  n’existe  pas  toujours  dans 
toutes  les  espèces  de  lèpre.  D’ailleurs  elle  n’a  lieu  absolument 
que  dans  la  partie  de  la  peau  qui  est  affectée,  et  M.  Ilaette  en 
a  très-bien  fait  la  remarque.  Si  on  enfonce  bien  avant  une 
épingle,  ou  tout  autre  corps,  dans  la  propre  substance  des 
tégumens  ,  on  produira  certainement  une  douleur.  C’est  vrai¬ 
semblablement  à  la  dureté  et  à  l’épaississement  de  l’épiderme 
qu’il  faut  attribuer  l'insensibilité  qui  se  manifeste  dans  l’ap¬ 
pareil  cutané. 

On  n’est  pas  plus  fondé  à  dire  (comme  on  l’a  déjà  avancé) 
que  le  caractère  spécial  de  la  lèpre  consiste  dans  une  dégénéra¬ 
tion  du  tissu  cellulaire  en  substance  lardacée  et  parsemée  de 
tubercules  ;  car  il  est  des  maladies  qui  ne  sont  pas  lépreuses  , 
et  dans  lesquelles  on  observe  néanmoins  ce  même  genre  d’al¬ 
tération  :  on  la  rencontre  dans  plusieurs  tumeurs  lymphati¬ 
ques  qui  s’observent  à  l’hôpital  Saint-Louis.  Beaucoup  d’au¬ 
teurs  eu  rapportent  des  exemples.  Ceux  qui  pensent  qu’un  des 
signes  les  plus  caractéristiques  de  la  lèpre  consiste  dans  la 
chute  et  la  décoloration  des  cheveux  ,  qui  ressemblent  à  de  la 
laine  fine,  ne  sont  pas  fondés;  car,  sous  ce  point  de  vue,  elle 
se  rapproche  infiniment  de  la  teigne  faveuse.  Au  .surplus ,  il 
eu  est  de  la  lèpre  comme  des  autres  maladies.  Pour  bien  ju¬ 
ger  de  son  existence,  il  ne  faut  point  avoir  égard  à  un  symp¬ 
tôme  isolé,  mais  à  l’ensemble  de  ses  symptômes. 

Je  pense  que  pour  bien  fixer  le  diagnostic  des  lèpres ,  il 
est  nécessaire  .de  faire  une  étude  de  tous  leurs  rapports  d’ana¬ 
logie  avec  toutes  les  maladies  qui  leur  ressemblent.  On  a  eu 
tort,  en  premier  lieu,  de  les  confondre  avec  les  dartres.  En 
effet ,  les  écailles  qui  se  forment  dans  le  développement  de 
celles-ci ,  sont  minces ,  transparentes ,.  absolument  semblables 
aux  pellicules  qui  recouvrent  les  oignons  ;  dans  les  lèpres ,  au 
contraire,  les  écailles  sont  dures,  opaques,  d’une  consistance 
très-ferme  :  les  tégumens  sont  raccornis  comme  le  cuir  dessé¬ 
ché.  Ce  que  j’ai  dit  des  écailles  peut  s’appliquer  aux  croûtes 
qui  se  manifestent  en  pareil  cas.  Dans  les  dartres ,  elles  sont 
plates,  peu  épaisses ,  et  se  détachent  facilement  de  là  peau , 
par  l’action  des  topiques  émolliens,  tandis  que,  dans  les  lè¬ 
pres,  elles  sont  rudes,  âpres,  tuberculeuses,  d’une  surface 
très-étendue ,  profondément  sillonnées  et  très-adhérentes  aux 
tégumens. 

On  avait  cru  trouver  des  rapports  manifestes  entre  les  af¬ 
fections  lépreuses  et  les  affections  psoriquès.  Un  auteur  an¬ 
cien  avait  avancé  que  l’éléphantiase  pouvait  être  considérée 
comme  le  plus  haut  degré  de  ces  maladies  si  communes  parmi 
le  peuple.  Mais  n’avons-uous  pas  vu  dans  nos  hôpitaux  des 
gales  compliquées  parvenir  à  un  degré  d’intensité  extrême, 
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et  pourtant ,  en  cette  circonstance  ,  jamais  les  accîdens  de  la 
lèpre  ne  se  sont  manifestés  ? 

On  a  eu  tort  de  vouloir  confondre  la  lèpre  avec  la  syphilis, 
et  d’assurer  quelle  n’est  qu’une  modification  ou  métamorphose 
de  celte  dernière  affection  :  ces  deux  maladies  peuvent  avoir, 
à  la  vérité,  des  phénomènes  qui  leur  sont  communs.  On  ob¬ 
serve  effectivement  que  le  vice  syphilitique  se  convertit  en 
élephantiase,  se  hérisse  de  croûtes  tuberculeuses,  etc.;  mais 
dans  la  lèpre,  il  survient  communément  une  altération  pro¬ 
fonde  de  la  sensibilité,  qui  en  fait  une  maladie  à  part.  La 
lèpre  est  malheureusement  une  affection  presque  toujours  in¬ 
curable  :  au  contraire,  la  syphilis  se  guérit  assez  constamment, 
quels  que  soient  ses  progrès. 

Les  trois  lèpres  dont  j’ai  donné  l’histoire  ne  peuvent  se 
confondre  entre  elles.  La  lèpre  squammeuse  diffère  manifeste¬ 
ment  de  la  lèpre  crustacée  ;  la  présence  et  la  disposition  de 
ses  écailles  suffisent  pour  l’en  faire  distinguer.  Elle  ne  diffère 
pas  moins  de  t’éléphantiase ;  car  les  taches  qui  la  caractérisent 
ne  sont  j  amais  accompagnées  ni  du  gonflement,  ni  de  rendurcis¬ 
sement  du  tissu  cellulaire.  Les  taches  de  la  lèpre  squammeuse 
sont  d’ailleurs  très-remarquables  par  l’aréole  rouge  qui  les 
entoure,  ainsi  que  par  la  dépression  qui  s’opère  dans  leur 
centre,  et  dont  les  plus  anciens  auteurs  ont  parlé:  un  seul 
phénomène  peut  fréquemment  exister  dans  les  trois  espèces , 
c’est  l’altération  de  la  sensibilité. 

Considérations  sur  le  pronostic  des  lèpres.  Quoique  la 
nature  soit  le  plus  souvent  impuissante  dans  les  maladies  lé¬ 
preuses  ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  ses  efforts  sont,  dans 
tous  les  cas,  inutiles.  Si  le  corps  infecté  est  robuste,  il  peut 
arriver  que  le  venin  s’use  peu  à  peu  et  soit  éliminé  de  la  masse 
des  humeurs.  Nous  avons  vu  arriver  à  Paris  un  militaire  de 
l’armée  d’Egypte ,  entièrement  guéri  de  la  lèpre  par  les  soins 
de  M.  Larrey.  Ce  militaire  ,  qui  a  obtenu  sa  réforme,  travaille 
aujourd’hui  dans  l’un  des  départemens  de  la  France,  et  jouit 
d’uue  santé  parfaite. 

On  doit,  du  reste,  présumer  que  ces  maladies  étaient  plus 
faciles  à  guérir  dans  les  premiers  temps  de  leur  existence  j 
toutefois,  d’après  l’aveu  des  plus  anciens  maîtres  de  l’art, 
elles  étaient  presque  toujours  suivies  de  la  mort  lorsqu’elles 
parvenaient  à  une  intensité  çonsidérable.  Le  grand  et  judi¬ 
cieux  Are'lée  désespérait  surtout  des  malades ,  lorsqu’ils  por¬ 
taient  sur  leur  face  l’empreinte  de  tous  les  désordres  intérieurs 
qui  affaiblissent  les  viscères,  lorsque  les  traits  de  la  physiono¬ 
mie  étaient  totalement  déformés,  etc.  C’était  particulièrement 
un  symptôme  sinistre ,  que  cette  fonte  colliquative  qui  s’éta- 
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blissait  dans  les  humeurs ,  que  cette  horrible  ulce'ration  et  dé¬ 
composition  du  système  vivant,  etc. 

Quelquefois  les  malades  languissent,  mais  leurs  fonctions 
intérieures,  telles  que  la  digestion,  la  respiration,  etc.,  s’exé¬ 
cutent  avec  régularité.  11  en  est  qui,  dans  cet  état,  vaquent 
même  aux  devoirs  du  mariage ,  et  fournissent  Une  très-longue 
carrière.  Un  voyageur  m’a  dit  avoir  vu,  aux  îles  Philippines  , 
une  famille  entière  de  lépreux  qui  parvenaient  tous  à  l’âge  dé 
soixante -dix  ou  soixante-quinze  ans.  Des  médecins  qui  ont 
pratiqué  leur  art  dans  les  lieux  où  la  lèpre  est  endémique, 
attestent  que  des  enfans  nés  de  parens  infectés ,  sont  fréquem¬ 
ment  parvenus  à  un  état  de -santé  supportable  lorsqu’on  avait 
soin  de  leur  donner  des  alimens  choisis,  lorsqu’on  les  confiait 
à  des  nourrices  bien  saines,  enfin  lorsqu’on  prenait  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  étouffer  les  progrès  du  virus  lépreux. 

Il  en  est  de  la  lèpre  comme  des  autres  maladies  :  cette  af¬ 
fection  est  nécessairement  très-dangereuse  par  les  complica¬ 
tions  dont  elle  est  susceptible.  On  comprendra  aisément  que 
lorsque  le  venin  de  la  variole,  du  scorbut,  du  mal  syphili¬ 
tique,  viennent  s’unir  à  une  maladie  aussi  terrible  que  la 
lèpre  ,  ces  différens  maux  doivent  en  accroître  singulièrement 
les  symptômes.  11  est  néanmoins  probable  que  la  complication 
syphilitique, est  la  plus  fréquente  ;  car,  comme  nous  l’avons 
déjà  observé,  c’est  un  des  tristes  accidens  de  la  lèpre,  qu’alors 
même  que  certains  individus  sont  le  rebut  de  la  nature  entière, 
ils  sont  tourmentés  par  les  désirs  et  les  emportemèns  lascifs 
les  plus  effrénés.  Les  femmes  qui,  dans  cette  circonstance, 
cèdent  à  la  fougue  de  leur  tempérament,  doivent  être  ce  qu’il 
y  a  de  plus  impur. 

Il  est  encore  une  bien  triste  observation',  c’est  qu’alors 
même  que  la  lèpre  ne  se  manifeste  qu’avec  les  symptômes  qui' 
IuL'sont  propres,  et  qu’elle  est  exempte  de  tout  autre  mélange 
morbifique ,  son  pronostic  n’en  est  pas  moins  incertain ,  et  que 
la  lèpre  est  presque  toujours  mortelle.  Tellè  est  l’opinion  du 
célèbre  Frank.  En  effet,  cette  maladie  porte  spécialement 
son  atteinte  sur  les  systèmes  les  plus  importans  de  l’économie 
animale  ;  elle  altère  radicalement  la  fonction  la  plus  nécessaire 
à  la  vie,  la  nutrition;  elle  met  obstacle  aux  sécrétions  les  plus 
nécessaires  ;  elle  désorganise  tous  les  tissus ,  et  sappe  la  vie 
j  usque  dans  ses  fondemens.  Ainsi  donc,  en.  général,  on  peut 
assurer  que  la  lèpre  est  une  maladie  fort  dangereuse  ;  et ,  dans 
les  cas  même  où  elle  n’entraîne  pas  la  mort  des  individus  , 
l’existence  qu’elle  permet ,  est  plus  triste  que  la  mort  même. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  effets  des  complica¬ 
tions, le  médecin  doit,  surtout,  examiner  ce  qui  arrive  lors¬ 
que  d’autres  maladies  attaquent  un  lépreux.  La  variole  ,  par 
27.  28 
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teemple.-p^rcotMl  clgèz  lui  ses  périodes  comme  dans  uii  homme 
sain;  si  pou  riant  elle  est  confluente*  et  s’il  survient  de  la 
diarrhée,  les, malades  courent  lé  risque  d’une  mort  certaine. 
Schilling  a  y, a  souvent  que,  dans  des  membres  qui  n’étaient 
que  légèrement  attaqués  avant  l’invasion  de  la  petite  vérole 
confluente  ,  les  symptômes  s’exaspéraient  à  un  tel  point  que 
les  doigts  ,se  séparaient  de  leurs  articulations  sans  douleur  et 
sans  difficulté'. 

Les  enfans  qui  naissent  de  parons  lépreux,  dit  l’auteur  que 
je  viens  de  citer,  meurent  presque  toujours  ,  à  moins  qn’on  ne 
les  éloigne,  pvesqu’à  leur  naissance ,  de  leur  mère  infectée. 
Lorsqu’ils  sont  confiés  à  des  nourrices  saines ,  et  qu’ils  sont 
transportés  dans  un  air  pur,  ils  sont. quelquefois  exempts  de 
celte  maladie. 

Il  faut  tirer  le  pronostic  de  la  lèpre-,  non-seulement  des  pé¬ 
riodes  de  la  maladie,  mais  encore.' cm  tempérament,  de  la  cons¬ 
titution  physique  des  individus.  Pour  qu’un  médecin  puisse 
fixer,  son  jugement,  il  doit  préalablement  s’informer  des  dif¬ 
férentes  causes  qui  ont  pu  produire  ta  lèpre  :  c’est  par  cette 
exploration  qu’il  parviendra  à  déterminer  un  traitement  utile 
et  à  prédire  ce  qui  doit  -arriver. 

La  lèpre  est  surtout  une  maladie  dans  laquelle  il  est  im¬ 
possible  de  fixer  le  temps  de  la  guérison'.  En  effet,  souvent 
.  on  ne  voit  sur  le  corps  des  malades  que  des  signes  très-légers 
de  l’existence  de  la  lèpre ,  et  pourtant  le  mal  n’en  est  pas 
moi ii3  invétéré  :  c’est  alors  surtout  qu’il  faut  beaucoup  de 
temps  et  de  soins  pour  qu’on  puisse  l’extirper  entièrement;  car 
personne  n’ignore  qu’elle  n’arrive  a  ;sa  fin  qu’ après  un  inter¬ 
valle  de  beaucoup  d’années.  . 

Des  causes  organiques  qui  influent  sur  le  développement 
des  lèpres .  Je  ne  rappellerai  point  ici  tout  ce  que  les  anciens 
ont  écrit  sur  lès  causes  organiques  qui  favorisent  le  développe¬ 
ment  des- affections  lépreuses.  On  avait  présumé  d’abord  que 
ces  fléaux  e'pouvantables  étaient  le  triste  résultat  de  quelque 
virus  qui  avait  plus  ou  moins  fermenté  dans  l’cconomie  ani¬ 
male,  et  qtii  sc  développait  spontanément  dans  les  humeurs. 
On  avait  même  disserté  avec  plus  ou  moins  de  diffusion  sur 
la  nature  de  ce  virus  terrible  auquel,  on  s’est  plu  à  attribuer 
fles  qualités  acides,  alcalines,  salines  ,  visqueuses,  acrimo¬ 
nieuses,  enfin  les  qualités  les  plus  vénéneuses  et  les  plus  mal¬ 
faisantes;  mais  le  lecteur  sentira  combien  il  est  difficile  d’é¬ 
crire  avec  exactitufle  et  précision,  sur  des  matières  de  ce  genre. 
A  quels  écarts  on  se  livrerait,  si  l’on  adoptait  de  pareilles  hy¬ 
pothèses  !  Les  rôles  qu’on  a  fait  jouer  a  la  pituite,  àj’atrabiie,, 
ne  sont  pas  moins  fictifs  et  imaginaires,  pn  trouve,  aussi  dans 
les  auteurs  grecs  et  arabes,  des  dissertations  prolixes  sur  la 
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corruption  totale  des  humeurs  dans  toutes  les  affections  Ié- 
preuses  ,  qui  ne  sont  pas  mieux  fondées. 

Les  symptômes  qui  se  développent  dans  cette  affreuse- ma¬ 
ladie  ,  le  changement  de  couleur  et  l’insensibilité  de  la  peau , 
la  tuméfaction  du  tissu  cellulaire,  la  formation  Æes  tubercules, 
les  ulcérations ,  les  exfoliations  écailleuses  ,  les  plaques  croû- 
teuses,  ne  peuvent  se  manifester  sans  qu’il  survienne  une  altéra¬ 
tion  grave  et  profonde  dans  les  vaisseaux  et  dans  les  nerfs  qui 
se  distribuent  au  système  dermoïde.  C’est  surtout  dans  les 
lymphatiques  que  l’activité  de  la  vie  se  ralentit  ;  le  corps 
muqueux  éprouve  des  altérations  morbifiques  qui  tiennent  à 
la  faculté  qu’il  a  de  croître  et  de  s’alonger  ;  ses  aréoles  se  rem¬ 
plissent  d’un  suc  étranger  :  il  se  formé  des  végétations  ,  des 
fongosités  ,  des  boursoufïlemens  ,  des  verrues,  etc. 

Presque  tout  le  monde  s’accorde  à  dire  que  la  voie  hérédi¬ 
taire  est  la  cause  la  plus  fréquente  du  développement  de  la 
lèpre.  On  assure,  dit  M.  L.  Valentin,  que  cette  affreuse  mala¬ 
die  n’existe  à  Vitrolles,  que  parce  que  jadis  elle  y  fut  trans¬ 
portée  par  les  habitons  de  Martigues ,  qui  s’y  marièrent  avec 
des  personnes  atteintes  de  l’infection.  Ce  fut  un  nommé  Goiran 
qui  vint  s’y  établir  :  il  eut,  dit-011,  trois  filles  qui  moururent  de 
la  maladie.  J’ai  vu  deux  femmes  à  l’hôpital  Saint -Louis  qui 
avaient  reçu  la  lèpre  de  leurs  paï  ens.  M.  Fodéré  a  fait  la  même 
remarque  à  Nice,  où  il  a  été  consulté  par  deux  lépreux.  La 
cause  d’hérédité  est  si  puissante,  que  les  enfans  qui  naissent 
de  parens  lépreux  ne  tardent  guère  à  périr,  à  moins  qu’on  ne 
s’empresse  de  modifier  leur  constitution  physique ,  en  leur  fai¬ 
sant  sucer  le  lait  d’une  nourrice  bien  saine  et  bien  portante, 
en  les  faisant  changer  d’air ,  de  climat  et  de  situation ,  en  n’o¬ 
mettant  rien  de  ce  qui  peut  modifier  et  améliorer  leur  disposi¬ 
tion  originelle. 

Il  peut  arriver  qu’une  cause  externe,  agissant  avec  véhé¬ 
mence  sur  les  organes  d’une  mère,  d’ailleurs  très-saine,  le 
-fœtus  en  reçoive  de  telles  impressions,  que  les  phénomènes 
de  la  lèpre  se  développent  quelque  temps  après'  lâ  naissance- 
J’ai  été  témoin  d’un  fait  dont  il  importe  de  donner  commu¬ 
nication  à  nos  lecteurs.  Une  jeune  demoiselle  qui  se  d  fige 
d’après  mes  conseils,  à  Paris,  est  affectée  des  principaux  phé¬ 
nomènes  de  la  lèpre  tuberculeuse.  Son  père  et  sa  mère  jouis¬ 
sent  encore  d’une  santé  parfaite;  mais  celle-ci  accoucha  d’elle 
au  milieu  des  massacres  révolutionnaires;  elle  avait  vu  porter 
dans  les  rues  la  tête  d’un  malheureux  que  le  peuple'  de  Paris 
venait  d’immoler  à  sa  vengeance  :  cette  commotion  rejaillit 
jusque  sur  l’enfant  qu’elle  portait  dans  son  sein.  È lie  accou¬ 
cha  d’une  fille  qui  est  restée  lépreuse,  depuis  cetté  époque , 
signalée  par  tant  de  calamités. 
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Parmi  les  causes  originaires  qui  prédisposent  aux  affections 
lépreuses ,  ne  doit-on  pas  comprendre  le  tempérament  phy¬ 
sique  des  individus?  Ceux  dont  le  système  lymphatique  est 
frappé  d’une  faiblesse  relative  y  sont  plus  exposés  que"  les 
autres  5  aussi  j|a  lèpre  dirige-t-elle  spécialement  ses  ravages  sur 
les  glandes ,  sur  les  membranes,  sur  les  os  et  sur  tous  les  orga¬ 
nes  qui  coopèrent  à  la  nutrition. 

En  faisant  mention  des  dartres ,  nous  avons  eu  occasion  de 
‘  remarquer  qu’elles  devaient  souvent  leur  origine  à  d’autres  ma¬ 
ladies.  Je  n’ai  pas  vu  à  l’hôpital  Saint-Louis  que  les  dartres  les 
plus  invétérées  aient  jamais  donné  lieu  aux  phénomènes  de  la 
lèpre  :  on  assure  pourtant  que  les.  maladies  herpétiques,  scor¬ 
butiques  ou  syphilitiques ,  lorsqu’elles  dégénèrent,  peuvent 
devenir  ses  causes  productrices.  D’ailleurs,  il  est  possible  que 
des  topiques  indiscrètement  employés  pour  guérir  certaines 
maladies  de  la  peau,  irritent  cette  enveloppe  au  point  de  faire 
naître  l’affection  lépreuse  :  M.  L.  Valentin  cite  des  exemples 
qui  semblent  le  prouver. 

'  Le  trouble  ou  l’arrêt  des  sécrétions  les  plus  importantes  dans 
l’économie  animale  introduisent  de  grands  désordres  dans,  le 
tissu  cellulaire  et  les  vaisseaux  absorbaus  :  de  cette  cause  peu¬ 
vent  naître  des  affections  lépreuses.  Dans  les  climats  spéciale¬ 
ment  propres  à  favoriser  leur  marche  et  leur  activité,  on  les 
voit  quelquefois  succéder  à  la  suppression  des  hémorroïdes. 
Un  médecin  qui  a  beaucoup  voyagé  dans  l’Amérique  méridio¬ 
nale,  a  observé  que  la  lèpre  se  manifestait  chez  des  jeunes 
filles  dont  la  menstruation  était  difficile  ou  interrompue  :  elle 
paraît  aussi  non  moins  fréquemment  chez  des  individus  en  bas 
âge ,  ^dont  l’accroissement  s’effectue  avec  difficulté  et  irrégu- 

Des  causes  extérieures  qu’on  croit  propres  à  favoriser  le 
développement  des  lèpres.  Le  climat  paraît  influer  d’une  ma¬ 
nière  très-directe  sur  la  production  des  différentes  espèces  de 
lèpre;  c’est  principalement  dans  les  contrées  brûlantes  du 
globe  que  se  déploie  ce  fléau  si  terrible  pour  le  genre  humain  , 
et  probablement  l’Afrique  fut  son  berceau.  11  ne  faut  rien 
moins  qu’une  température  excessive  pour  produire  les  plus 
affreux  résulats  :  aussi  la  rencontre-t-on  aux  latitudes  les  plus 
opposées ,  et  la  lèpre  est  aussi  funeste  sur  les  glaces  du  nord 
que  sous  les  feux  ardens  de  la  zone  torride. 

La  lèpre  est  surtout  fréquente  dans  les  lieux  où  une  extrême 
chaleur  s’unit  à  un  air  humide  et  chargé  de  miasme6  maréca¬ 
geux  ;  elle  abonde  chez  les  peuples  qui  habitent  l’Arabie ,  l’E¬ 
gypte,  l’Abyssinie,  l’Amérique  méridionale,  etc.  ;  les  îles  de 
Java,  de  Batavia,  etc,,  présentent  des  circonstances  atmos- - 
phériqueï  qui  favorisent  singulièrement  son  activité;  elle  dé- 
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vaste  le  royaume  de  Siam ,  parce  que  les  terres  y  sont  bassës  et 
presque  submergées  :  les  habitations  sontsitue'es  sur  lés  bords  de 
la  mer,  etc.  On  a  souvent  parlé  de  l’île  de  Bourbon,  comme 
propre  au  développement  de  l’éléphantiasis-:  or,  cette  île  est 
remplie  de  lacs  et  d’eaux  croupissantes.  L’homme  que  nous 
avons  vu  mourir  à  l’hôpital  Saint-Louis.de  la  lèpre  tubercu¬ 
leuse  ,  avait  puisé  le  germe  de  son  horrible  mal  dans  l’air  im¬ 
pur  de  Cayenne.  C’est  la  position  malsaine  des  Martigues  et- 
son  voisinage  des  salines  qui  y  rendent  la  lèpre  commune  :  les 
évaporations  continuelles  de  ‘l’étang  contribuent  singulière¬ 
ment  à  pervertir  le  tissu  cellulaire. 

La  lèpre  n’épargne  que  les  climats  dont  l’air  est  fréquem¬ 
ment  renouvelé;  c’est-ce  qui  arrive  dans  les  pays  où  la  végé¬ 
tation  est  très  -abondante  :  mais  comment  ne  pas  redouter  i’ex- 
çèsde  la  chaleur  atmosphérique,  dans  des  lieux  où  tout  sem¬ 
ble  concourir  pour  la  rendie  plus  malfaisante;  dans  des  déserts 
abandonnés  où  aucun  arbre  ne  vient  modérer  son  action.  Hendy 
attribue  la  maladie  glandulaire  de Tîle  de  Barbade,  à  la  di¬ 
sette  des  arbres  qui  protégeaient  autrefois  celte  île  contre  les 
ardeurs  du  soleil.  M.  le  docteur  Alard ,  observateur  exact  et 
judicieux,  accuse  l’action  des  vents  sur  le  système  lympha¬ 
tique;  il  pense  que  parmi  les  intempéries  atmosphériques,  il 
n’est  pas  ae  cause  plus  directe  que  leur  influence  pour  la  pro¬ 
duction  de  certaines  endémies.  Les  vents  sont  spécialement 
nuisibles  par  le  contraste  de  leur  fraîcheur  avec  la  haute  texn- 
pérature  du  climat.  Les  -maladies  lépreuses  sont  également 
très-communes  dans  les  pays  où  des  nuits  froides  et  humides 
succèdent  à  des  journées  brûlantes. 

Les  ali  mens  de  mauvaise  nature  engendrent  à  la  longue  tous 
les  symptômes,  de  la  lèpre.  Dans  leurs  chétives  demeures,  les 
habilans  des  îles  Moluques  ne  vivent  que  d’une  viande  putré¬ 
fiée  et  corrompue  ;  aussi  les  lépreux  de  ces  îles  sont  couverts 
de  chancres.,  de  verrues  ,  etc.  Les  pauvres  du  Japon  se  nour¬ 
rissent  de  poisson  gras  et  visqueux  ,  et  les  Siamois  préfèrent  le 
poisson  pourri  au  poisson  frais  ;  îl  est  des  peuples  qui  mangent 
des  sauterelles,  des  lézards,  etc.  L’usage  du  cochon  peut  pro¬ 
duire  la  lèpre  :  aussi  le  législateur  des  Hébreux  avait-il  inter¬ 
dit  expressément  la  chair  de  cet  animal.  M.,, Larrey  a  observé 
les  effets  funestes  de  cette  nourriture  «sur  les  Français  qui 
étaient  en  Egypte.  Il  est  digne  d’attention  qu’on  en  fait  un  fré¬ 
quent  emploi  à  l'Ale  de  France,  et  que  la  lèpre  y  est  très- 
commune  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut. 

Casai,  qui  a  tracé  une  description  fidèle  de  toutes  les  affec¬ 
tions  cutanées  dans  la  province  des  Asturies ,  remarque  très- 
bien  que  le  maïs  ou  le  millet  des  Indes  fait  la  principale  nour¬ 
riture  de  ceux  qui  sont  atteints  de  cette  maladie  ;  car  leur  pain 
est  composé  a. yeç.  de  la  farine  de  maïs.  C’est  à  l’aide  de  cette 
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mêmcdarine,  qu’ils  fabriquent  une  bouillie  qu’ils  mêlent  arec 
du  lait  ou  du  beurre  de  lait  ;  ils  n’ont  presque  toujours  que 
des  viandes  salées  ou  de  mauvais  fruits  ;  leur  pain  est  fait  avec 
de  la  pâte  non  fermente'e,  ils  n’ont  à  boire  que  de  l’eau;  les 
peuples  du  Word  mangent  également  des  viandes  salées  ou  des¬ 
séchées  à  l’air,  etc.  ;  leur  pain  est  de  mauvaise  farine  d’avoine; 
ils. ne  boivent  que  du  lait  gâte';  ils  se  dessèchent  l’estomae 
avec  de  la  mauvaise  eau-de-vie,  etc. 

On  trou  ve  assez  habituellement  la  lèpre  chez  les  peuplés  qui 
viycat  dans  une  malpropreté  eSlvême.  M.  Larrey  observe  que 
les  Egyptiens  changent  rarement  devêtemens,  qu’ils  couchent 
pendant,  l’été  sur  un  terrainsaie  et  poudreux  ,  etc.  Si  cette  ma¬ 
ladie  f.tsi  çommune  immédiatement  après  les  croisades,  C’est 
qu’alqrsdes  hommes  manquaient  de  linge  et  vivaient  dans  une 
dégoûtante  saleté.  C’est ,  en  grande  partie ,  pour  remédier  â  ces. 
inconvénîeos',  que  Louis  vin  fit  bâtir  tant  de  léproseries,  et 
qu’il  assigna  des  revenus  considérables  à  ces  etablisSemeiis. 
Examinez  tous  les  pays  où  la  lèpre  est  endémique,  vous  ver¬ 
rez  qu’elle  est  presque  toujours  causée  par  la  manière  de  vivre 
des  habitans.  C’est  un  fait  digne  de  remarqué;  qu’elle  a  dis¬ 
paru  sur  la  terre,  â  mesure  que  les  ressources  de  l’hÿgièné  se 
sont  multipliées.  De  nos  jours,  les  habitans  des  côtes  de  la 
Worwège  ne  sont  sujets  à  la  radesyge  que  parce  qu’ils  s’entas¬ 
sent  dans  des  huttes  malsaines;  la  fumée  ne  sort  jamais  de 
leurs  demeures;  la  plupart  dorment  sans  lit  aVecdes  habits 
mouillés;  d’ailleurs  leurs  vêtemens  sont  tissus  avec  une  laine 
dé  mauvaise.qualité,  on  les  imbibe  d’huile  de  poisson  pour  les 
rendre  imperméables  à  la  pluie.  Ce  sont  ces  sales  vêtemëns  que 
les  pêcheurs  gardent  souvent  plusieurs  mois,  jusqu’à  ce  qu’ils 
tombent  eu  lambeaux;  de  là  vient  sans  doute  que  le  métier  d'e 
pêçbeur  contribue  si  fréquemment  à  la  production  de  cette 
maladie,  M.  liévolat,  médecin  de  l’hôpital  militaire  de  Nice, 
vient  de  communiquer  à  M.  L.  Valentin  l’histoire  d’uu  lépreux 
nommé  Pierre  Sara  ut ,  qui  d’abord  n’avait  éu  qu’un  ulcéré 
■situé,  audessus  de  la  malléole  interne  de  la  jambe  gauche;  mais 
l’existence  pénible  qu’avait  cet  individu  ,  et  lé  contact  habituel 
de  l’eau  de  la  mer  avaient  en  quelque  sorte  décidé  l’éléplian- 
tiasis.  Cet  homme  vit  encore  aujourd’hui  ;  il  se  place  ordinai¬ 
rement  sur  le  pont  (je  Nice,  pour  implorer  la  générosité  des 
passans.  * 

On. a,  dans  tous  les  temps,  répandu  l’épouvanté  touchant 
le  caractère  contagieux  de  cette  horrible  maladie;  mais  OÙ  s’est 
trop  fié  peut-être  ,  sur  ce  point  à  des  traditions  mensongères. 
Les  Livres  saints  nous  rappellent  tous  les  soins  que  M'oyse 
se  donnait  pour  séparer  du  peuple  juif  les  individus  infectés 
de  la  lèpre.  Les  lois  anciennes  commandaient  les  précautions 
les  plus  sévèies.  Qui  ne  fuirait  un  lépreux?  dit  énénpqàjemçut 
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Àrétée'de  Gappadoce.  Schilling  assure  que  cette  affection,  est 
communicable  par  le  coït;  elle  peut,  dit  il,  se  transmettre 
par  une.  cohabitation  continuelle,  par  rhaléiné;p'aiL<  J’odëur 
fétide  qui  s’exhale  des  ulcères  :  elle  passe  journellement  dés 
nourrices  aux  nourrissons  ,  etc. 

Le  virus  lépreux  ,  ditSchilling ,  a  une  qualitéfermëntative, 
il  produit  un  mouvement  intestin  qui  infecté  successivement 
la  masse  entière  des  humeurs.:  aussi  voit-on  a  Bagdad  un  lieu 
solitaire  environne'  d’un  mur;  ce  lieu  est  rempli  de  petites  bara¬ 
ques  dans  lesquelles  tous  les  . lépreux  sont  contraints’ de  se  reti¬ 
rer.  Niebnhr  du  reste  dans.son  Voyage  en  Arabie;  allègue  un 
fait  qui  prouverait  la  contagion  rapide  de  la  lèpre;  s’il  était 
d’une  authenticité  incontestable,  il  rapporte  qu’un  individu 
lépreux.ayant  conçu  uné  passion  très-violente  pour  un’ë'femrrïcj 
eut  recours  à  une  supercherie  aus^i  odieuse  que  coupable  pour 
la  posséder;  il:  se  revêtit  pendant  quelques  jours  d’une  che¬ 
mise  fine ,  et  parvint  ensuite  à  la  lui  faire  acheter  poU':1’ un  prix 
très-modique.  A  peine  eut-il  appris  que  la  lèpre  s’était1  commu¬ 
niquée  a  l’objet  de  son  amour,  qu’il  en  fit  informèt  fé gouver¬ 
nement  ,  eusorte  que  celte  malheureuse  victime  -se  tr&'ù'v  a  bien¬ 
tôt  renfermée  dans  là  même  maisonj  que  lui.  ... 

M.  de.Pons j  danssoniVoyagë  à  la  Terre-Ferme’, -parle  des 
précautions :sâns,hofnbre  qne  prenait ,  en  Amérique,  là1  police 
espagnole  ipoiir  s’opposer:  à  la  propagation  de* TfÉtfeltioU  lé¬ 
preuse.  On  portait  les  scrupules  jusqu’à  classer  darisTfe  même 
genre  dés  ma!a:dies  cutanées  ouglandiu.FeuséS:quî  s?ér'âîëhf  n>on- 
trées  rebelles  aides  rémèdes  énergiques ,  soüyetit-mêïue*- des  ma¬ 
ladies  qu'on  ne  se  donnait  pasila  peine  de  traiter,1  ip qai'bffraibut 
un  appareil  de  symptômes  plus  ou  moins  alarmans1.  M.  de  Pons 
fai t  aussi  mention  d’u  a  hôpital  dédié  à 1  saïat  La'ïàrb  p ‘qui  est 
situé  dans  la  partie  orientale  deCara-eas  yet-dans-lequeLon  ren¬ 
fermait  les  personnes  de  l’un  et  de  f  autré  sexe  doht  kr  peau  ’sé 
trouvait  souillée;  par  quelque  ulcération  ôü  par  qHeiqae  pus¬ 
tule.  Le  moindre  indice  de  lèpre  que  l’on  réucontraü1  faisait 
décider  que  la.  maladie  était  incurable, -on  avaît'ÿoîh'  pourtant 
de  séparer  lés  séxes  dans  ces  lifeax-de  inclusion  j'UÏAïs  oh’ 'leur 
permettait  dé  s’uuir  par  les:  liens  dü>  mariage';  gMîd4nfcÔnvé- 
nient,  puisque  c’était  le  muoyfeû  de  propager  Une  ùiaiàdiè  àùssi 
funeste.:M.  de  S'aipte-Groix  m’a  parlé  de  l’hêpHal  d'cManijk-, 
lequel^éaajuoiïiènt  de  son  voyage  aux  îles  iMifiï  opines1 ren¬ 
fermait  enyiron  une  quarantaine  de  h-preux.  Ga*i>~p-t  al  ,'s'lue 
dans  .undinusaMbre,  ést  dGSsepvr.par  des  religiêïîxiifrahdis'cairis 
qui  sont  Loges  à  part,  et  prennent  des  prscaufens  'fcstïêmes 
lorsqu’il  s- «oat-faire  l’inspection  :de  lèai  s  malades-; etc.  plis  ne 
touchent  j.aaïqistaux  vases  -ou  auwesi'meuhles'dôiîfJse  servent 
ces  iufqj  ton  és::G)  ns  lave  soigneusewnerci  avec  'de  f&it  -véiiaégrè 
les  lieux_où  iis  ont  pu  se  reposer  quelques  irisions,.  etc. 
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Quelques  observateurs  citent  néanmoins  d’autres  faits  qui 
devraient  faire  révoquer  en  doute  l’influence  de  la  contagion 
sur  le  développement  de  la  lèpre.  M.  Sonnini  parle  d’un 
homme  doué  d’un  tempérament  très-ardent ,  qui  communiquait 
souvent  avec  sa  femme,  quoique  celle-ci  n’eût  jamais  éprouvé 
aucun  symptôme  de  pareille  maladie.  Ce  qui  doit  surprendre,- 
c’est  que  trois  enfans  nés  de  leur  union  jouissaient  également 
de  la  meilleure  santé.  Pallas  dit  qu’un  grand  nombre  de  Cosa- 
ques  commercent  journellement  avec  des  personnes  attaquées 
de  la  lèpre  -,  sans  la  contracter,  ou  que  du  moins  cette  maladie 
ne  se  communique  qu’avec  une  extrême  lenteur.  Les  deux  in¬ 
dividus  lépreux  que  nous  avons  gardés  à  l’hôpital  Saint- Louis, 
n’ont  jamais  été  séquesLrés  de  leurs  voisins.  Ils  recevaient  des 
soins  très -particuliers  de  nos  charitables  religieuses  et  de  nos 
infirmiers. 

Rien  de  plus  manifeste  que  l’action  des  causes  morales  sur  la 
production  de  la  lèpre.  M.  le  docteur  Lordat  a  justement  ap¬ 
précié  ces  causes.  Il  a  vu  un  homme  dont  j’ai  déjà  cité  l’obser¬ 
vation,  et  chez  lequel  la  crainte  avait  déjà  déterminé  les  pre¬ 
miers  symptômes  de  cette  maladie.  11  remarque  que  cés  affec¬ 
tions  sont  très-souvent  le  triste  résultat  de  l’oppression  et  de 
l’esclavage.  M.  Martin  a  vu  l’exemple  d’une  jeune  fille  chez 
laquelle’ les  symptômes’ de  la  lèpre  se  manifestèrent  quelque 
temps  après  être  tombée  dans  un  puits ,  et  avoir  éprouvé  la 
plus  vive,  frayeur. 

Des  causes  purement  mécaniques  peuvent  déterminer  des 
accidens., absolument  analogues  à  ceux  de  la  lèpre  tubercu¬ 
leuse.  Nous  avons,  eu  occasion  d’observer  à  l’hôpital  Saint- 
Louis  la  nommée. Marie-Agnès  Lequilien ,  tapissière,  qui,  six 
mois  auparavant,  avait  été  opérée  d’un  cancer  au  sein  gauche. 
Le  bras  et  Pavant-hras  du  même  côté  s’étaient  successivement 
tuméfiés  j  et  étaient  deveniis  d’un  volume  et  d’une  pesanteur 
aussi  considérables  que  dans  l’éléphantiasis.,  La  peau  ,  prodi¬ 
gieusement  tendue,  faisait  éprouver  dans  toute  la  longuèur  du 
membre  un  sentiment  de  constriclion  et  de  fourmillement,  en¬ 
suite  lç  membre  devint  insensible  :  il  présentait  plusieurs  émi¬ 
nences  larges,  aplaties,  ef.de  forme  variée,  qui  paraissaient 
tenir  à  une  épaisseur  plus  considérable  du  cliorion.  On  obser¬ 
vait  sur  la  .peau  des  granulations:,'  des  rides,  dés  gerçures ,  des 
dépressions  telles  qu’on  les  remarque  dans  l’espèce  de  lèpre 
que  je  viens  d’indiquer.  .  • .  • 

Des  résultats  fournis  par  l’autopsie  cadavérique  des  le% 
preux..  N’espérons  point  puiser  de-grandes  lumières  dans  les 
autopsies  cadavériques..  La  lèpre. se  montre  si -rarement de  nos 
jours,  que  l’occasion  manque  pour  les  pratiquer/  Personne 
n’ignore  quel’ anatomie  est  à  peine  cultivée  'dans  les.  lieux-où 
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réside  cette  affection  endémique.  Jadis ,  lorsquelle  infestait 
toutes  les  contrées  de  l'Europe,  la  superstition,  l’ignorance,  • 
les  préjugés ,  les  vaines  craintes,  interdisaient  aux  gens  de  l’art 
les  plus  utiles  recherches  :  je  vais  citer  quelques  faits  qui  ne 
sont  pas  sans  inte'rêt. 

Dans  un  savant  mémoire  présenté  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  M.  lé  docteur- Valentin  fait  mention  de  l’ouverture 
d’une  femme,  morte  de  la  lèpre  tuberculeuse,  par  M.  Martin, 
.chirurgien  distingué  de  Vitrolles.  Niles  viscères  du  thorax  , 
ni  ceux  de  l’abdomen,  n’ offrirent  aucune  altération  remar¬ 
quable.  On  disséqua  avec  soin  les  tumeurs  sous-cutanées;  ces 
tumeurs  étaient  des  kystes  contenant  une  sérosité  gluante  ,  et 
de  couleur  rougeâtre.  ' 

M,  Larrey  ayant  ouvert  le  cadavre  d’un  militaire  qui  avait 
succombé  à  la  lèpre,  fut  frappé  du  volume  extraordinaire 
qu’avait  acquis  le  foie  ;  la  couleur  de  ce  . viscère  était  considé¬ 
rablement  altérée  et  rembrunie;  il  était  d’une  dureté  extrême. 
La  vésicule  du  fiel  était  pleine  d’uue  bile  très- épaisse.  La  rate 
était  squirreuse.  Il  y  avait  un  engorgement  considérable  dans 
les  glandes  du  mésentère.  On  apercevait  çà  et  là  des  tubercules 
très-durs ,  et  qui  avaient  la  consistance  d’une,  matière  gypseuse. 
Le. tissu  cellulaire,. considérablement  aminci,  était  parsemé  de 
granulations  plâtreuses  et  d’une  couleur  blanchâtre.  La  peau 
n’avait  plus  l'élasticité  qui  lui  était  propre  ;  elle  était  dure  et 
coriace  comme  le  parchemin. 

J’ai  été  témoin  oculaire  du  fait  qui  va  suivre.  M.  Ruette, 
ancien  élève  de  l’hôpital  Saint-Louis  ,  excellent  observateur, 
procéda,  en  ma  présence,  à  l’autopsie,  cadavérique  du  nommé 
Arnout,  mort  de  l.’éléphantiasis,  et  dent-j’ai  cité  l’observation. 
Voici  les  phénomènes  dont  nous  cmmes  devpir  tenir  compte 
L’organe  pulmonaire  était  dans  une  espèce  de  fonte  puru lente  •• 
la  rate  et  le  foie  n’avaient  point  leur  couleur  ordinaire  ,;  le  • 
tissu  de  ces  viscères  était  flasque  et  mollasse;. la  langue  et  tout 
le  corps  muqueux  étaient  parsemés  de  tubercules  durs;  il  y 
avait  de  fortes  adhérences  entre  les  muscles  et  les  tendons,;,  les 
vaisseaux  artériels  étaient  remplis  d’un  sang  visqueux -  et 
noirâtre.  ....  -  -,  .  ...  -  :  : 

,  Cette  observation  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qui  avait 
été  faite  par  Schilling  ;  il  avait  remarqué^que,  toutes  les  fois 
qu’on  amputait'  la  jambe  rou  la  cuissç  à  un  lépreux ,  on  n’avait 
pas  besoin  de  lier  l’artère  crurale,  ni  de  recourir  aux,  stypti- 
ques  ,  attendu  que  le  jet  du  sang  est  très-fkible.  Schilling  avait 
pareillement  observé  que  la  couleur  du,  sang  des,  lépreux  était 
plus  obscure  ,  et  comme  noirâtre,  Le  sang  des  lépreux  ,  recueilli 
dans  des  vases,  n’offre  qu’une  très-petite  quantité  de  .sérum  : 
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j’ai  fait  la  même  remarque  sur  le  sang  des  Scorbutiques  à  l’hô¬ 
pital  Saint-Louis. 

Les  os  d’Arnout,  que  nous  examinâmes  de  coneért- avec 
3VL.  Ruette,  e'taient  spongieux  et  ramollis. 'Le  genre  d’altérà- 
tion  s’observe  fréquemment  chez  les  lépreux-.  On  n’y  trouve 
aucun  vestige  de  périoste.  Leurs  lamelles  internes  se  séparent 
facilement  les  unes  des  autres;  leur  cavité  ne  contient  plus  de 
substance  médullaire;  ils  ne  forment -,  avec  les  tendons  et  les 
muscles,  qu’une  masse  compacte  et  lardacée.  On  a  vu  des  su¬ 
jets  chez  lesquels  le  radius,  lo  cubitus,  le  tibia  et  le  péroné, 
les  petits  osselets  des  pieds,  etc.,  étaient  tellement  réunis, 
adhérens  et  confondus,  que  le  plus  habile  anatomiste  pouvait 
à  peine  les  démêler.  C’est  surtout  à  Schilling  que  l’on  doit  ces 
remarques. 

Je  dois  consigner  ici  l'autopsié  cadavérique  d’un  individu 
dont  je  rapporte  l’histoire  dans  cette  dissertation.  J ’af  déjà  dit 
qu’il  était  mort  après  avoir  parcouru  toutes  les  périodes  de 
l’éléphanthiasis.  IVous  procédâmes  à  l’ouverture  du  cadavre, 
qui  présenta  les  phénomènes  suivans  :  L’habitude  d'n!  corps 
étâit  blafarde*  jaunâtre;  le  visage  offrait  dès  rides  très-pro¬ 
noncées,  surtout  au  front,  et  audëssùs  dés -commissures  des 
lèvres  ;  les  yeux  dépourvus  de  cils  et  des  sourcils  ;  les  paupières 
altérées  par  une  matière  puriforme,  avec  quelques  croûtes  ir¬ 
régulières  d’un  jaune  verdâtre;  tous  les  poils  du  menton  et 
des  lèvres,  en  partie  tombés  ;  enduit  fuligineux  des  gencives 
et  de  la  langue;  les  bras,  particulièrement  le  bras  gauche;  dé¬ 
pouillés  de  l’épiderme ,  laissaient  le  tissu  muqueux  à  décou¬ 
vert,-  et  semé  de  larges  plaques  gangréneuses;  les  ongles  étaient 
desséchés  et  détachés  ;  même  disposition  dans  les  extrémités 
inférieures ,  lesquelles  étaient  en  partie  infiltrées,  et  en  partie 
phlogosées,  etc.  L’état  intérieur  n’ était- pis  mieux.  Les  glandes 
de  la  péâû  étaient  engorgées  ;  les  os  dû  crâné  étaient  friables'.; 
point  d’épanchemént  dans  lès  ventricules 'du  cérveau  ;  seiile- 
meitt  à  sa  partie  postérieure  nous  avons-rcmtarqné  un  peü  d'é 
sérosité  accumulée  entre  rârâchnoïde'é't  là'piè-mère  ;  le  cerveau: 
d’ailleurs  très-sain  ;  dans  la  poitrine,  là  pièvreélait  adhérente 
avec  le  poumon;  le  péricarde  sain,  sans  épanchement  dans  sa 
cavité;  le  coeur -pliis  'Volumineux  d’un  quart  que  dans  l’état 
ordinaire  ;  dans  les  Ventricules ,  des  portions  polypeuses  ,  of¬ 
frant  l’aspect  et  la  éohéistàncé  de  lafibrihe;  pour  ce  qui  est  dé 
l'abdOtnén,  le  foré  était'  dans  son  état  '-naturel  ;  sans  la  rtromâre 
lésion;  la  vêsiculè'très^distéhdué  par  une  grâridé  quantité  de 
fluide' jaunâtre,  contenàrrtëh  outre  quelques  calculs  biliaire?; 
le  mésentère  était  parsemé  de  tubercules  comme  piérrèüx  ;  les 
intestins,  l’éstomac,  l'oesophage ,  le  pharynx  pie  larynx  étaient- 
recouverts  d’un  enduit  muqueux  d’une  couleur  bleuâtre;  la  rate 
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était  plus  voluiüîüeuSë  et  plus  consistante  que  de  éôütftthe;  lé 
pancréas  et  les  reins  dans  l’état  sain  ,  ainsi  que  les  Capsulés  ét- 
les  Uretères;  la  vessie  était  raccbrnië  êxiraOriiinaireniëfii ,  au 
point  qu’elle  eût  pu  contenir  à  peiné  un  œuf  de  poule;  lés 
membranes  de  cb  Viscêrè  étaient  devenuèS  prodigieusement 
e'pàisSes.  .  ■  - 

Vous  'eompa'raéfc  céttë  série  dé  dégradations  «bSèrVtiiS  à 
TTiôpilal  Saint-Louis ,  àVfcc  cèllès  qui  ,0M  ’êté  d’objet  des  rtf 
.  cherches  de  Schilling,;  deBayhiond,-  de  Lofrÿ,  dé  Làirôrde., 
de  Bajon,de  Vidai,  dfe  Valentin  et  autres  àttteürsqùi  Sc'Sbnr. 
occupés  avec  zèle  de  cet  intéressait  süjët  d’nbsei  vation  pv'obsr 
y  trouverez  Une'  àntilcigie  Singulière  -dahs  les  sÿhiplôiTiè’s  et 
dans  les  phénomènes,  qui  ne. permet  plus  de  confondre  la 
/  place  qu’ii  cbnvieut  d’assigner  aux  îèpié's  daiis  les  àÿ'gjèhics 
nosologiques. 

Vues  générales  sur  le  tràitèfnëiil  Àès  lèpres.  Tout  est  ri 
rechercher,  tout  est  à  découvrir  dans  le  tràiibirt'ent  qui  'con¬ 
vient  le  mieux  à  là  guérison  des  lèpresV  Eh  effet,  'çotniherit 
cette  affection  serait-elle  combattue  avép;  sitbcës  âah’sdé's ‘cli¬ 
mats  où  règne  Un  àveùglè  enipirisnié,  Oii  toute  méthode  Cu¬ 
rative  est  négligée,  où  I  on  'se  coiü'pïâît,  polir  ainsi  dirfe  v’àV'é'è 
Son  mal  ,  où  l’ôn  se  familiarise  âVfeC  Sés  symptômes  ,  ‘oùTcifr 
vit  dans  une  ignorance  complette  des  règles  tré  Tait? 

Ge  qui  est  cause  Sâris  douté  qii’ott  â  eiicoib  Si  pfett;pe*rffc- 
tionné  les  procédés  curatifs  des  lèpres,  c’êst  la  pérStïâsïèïi  ôlr 
l’pn  est  que  cëLte  màlâdiè  est  înCütablé.  J’ahdéjà  ètt  béétPsioïi 
d’observer  que  ,  dans  presque  toift  fés  paÿs;  pn  séq'iiéàtrb  Icâ- 
lépreux,  et  qu’oti  les  abandonne  à  leur irïâihe'ùr'è'ui  sôrC./Ceïté 
mesure  S’exécute  même  Sur  lés  nègres  qu’on  .àul  âil  intérêt  âe^né-' 
rîr  et  de  conserver,  ainsi  que  S'assure  Baj on  ancien  ciiirüdgît h- 
major  de  Pile  de  Cayenne.  A  peiné  Voû-'ôr'f :sè  iüàniféstêr  chez 
eux  quelques  légers  àecidens,  qu’OU  des  'ienïërmfe  dàn's  dès' 
casés  séparées',  et  c’est  là  qu’on  Se  contenté  dè  les  h'd'ûÿrir-péhr 
dant  le  resté  de  leur  Vie.  Bajon  ajbpte  même  que  lorsque. les' 
blancs  sont  atteints  du  Thaï-  rouge ,  ou',  qé  <jni  est  la  même 
chose,  de  la  lèpre  tubertulense,  ils  11’oVént  révéler  leur  ma¬ 
ladie  à  personne ,  et  qu’ils  la  cachent  atrssi  longtemps  qu’ils  le 
peuvent;  alors'  thème  qu’elle  sé  manffèstc  aux  niaiiis  et  au 
vîsâge,  ils  restent' inllifférens  et  corisjîlténtùérëment  lêà  péi-: 
sonnes  de  l’àrt  :  ils  ont  plutôt  recours  à  des  arcâneï,  ou  a, 
des  topiques  iit?ïgiïr6»hs ,  qui  aggravciît  siugùîîèrém'ent.  leur' 
position.  •  y’  '  .'  ''*■ 

B’aiiieiirs  là  dêstrüétjOn  d’un  tel  fféati,  e’xîee  cô'mmünérBpui1 
un  très-long  espace  de  temps ,  et  lès  malapes  manquent'  'prçsqi,,.- 
tonjôors  de  patience.  L’anecdote  'suivante le  prouve.; M.Besge- 
nettes,  qui  s’est  couvert  de  gloire  à  Tàïdiêe  d’Ôr.htif,  par  ses 
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lumières  autant  que  par  son  intrépide  courage ,  e'tait  un  jour 
consulté  par  un  Arabe  lépreux  de  la  caravane  du  mont  Sinaï ,. 
qui,  mal  gré  sa  dégoûtante  infirmité,  ne  laissait  pas  de  vaquer 
encore  à  des  travaux  pénibles.  La  peau  de  cet  homme  ressemblait 
à  du  cuir  desséché  ;  elle  était  toute  couverte  de  cicatrices,, 
parce  qu’on  avait  déjà  eu  recours  à  l’application  du  feu.  Le 
célèbre  médecin  que  je  viens  de  nommer  lui  parla  d’abord 
d’un  traitement  préparatoire  qui  durerait  environ  trois  mois  : 
c’étaient  des  bains  tièdes  et  quelques  préparations  opiacées. 
Trois  mois!  répondit  l’Arabe  impatienté,  je  pensais  qu’à 
l’aide  de  quelque  charme  tu  me  soulagerais  promptement  ; 
je  veux,  avant  que  le  soleil  se  lève  trois  fois ,  être  hors  de 
l’Égypte. 

On  voit,  d’après  ce  que  je  viens  de  dire,  d!où  vient  que  si 
peu  d’individus  guérissent  de  cette  horrible  maladie.  Bien  loin 
de  ralentir  leur  zèle,  les  praticiens  doivent  donc  fortifier  . le 
courage  des  lépreux  ;  ils  ne  doivent  pas  néanmoins  leur  dissi¬ 
muler  le  danger  qui  les  menace ,  et  combien  il  faut  de  persé¬ 
vérance  dans  l’observation  des  lois  diététiques  et  des  remèdes 
que  l’art  prescrit.  Cette  observation  est  si  nécessaire,,  qu’il  est 
souvent  arrivé  que.  les  malades  tombaient  dans  le  désespoir 
au  moment  où  la  nature  était  sur  le  point"  dé  reprendre  son 
énergie  et  son  pouvoir. 

Un  traitement  aussi  difficile  que  celui  de  la  lèpre  exige 
nécessairement  quelques  moyens  préparatoires  ;  il  importe  j 
en  conséquence ,  de  rechercher  quelles  sont  les  causes  qui  ont 
pu  la  faire  naître.  Si  cette  maladie  dépend  de  la  violation  du 
i;égime,  il  ne  faut  donner  aux  lépreux  qu’une  nourriture  saine 
et  de  bonne  digestion.  Le  savant  et  laborieux  M.  Roussille- 
Chamsèru ,  auteur  du  Rapport  sur  le  mal-rouge  de  Cayenne, 
a  judicieusement  insisté  sur  la  nécessité  de  .changer  les  aJimens 
du  malade,  et  de  ne  lui  administrer  qu’une  nourriture,  fort 
douce ,  etc.  Si  la  malpropreté  la  développe,  on  placera  le 
malade  en  bon  air,  etc.  La  plupart  des  affections  lépreuses 
n’étaient  produites  autrefois  que  par  l’oubli  des  règles  de 
l'hygiène,  par  la  disette  du  linge,  etc.  Ou  doit  obvier  à  ces 
diverses  causes  avant  de  commencer  un  traitement. 

Comme  il  est  constant  que  la  lèpre  est  fréquemment  entre- 
ténue  par  des  influences  locales  et  atmosphériques,  il  est  parfois 
nécessaire  de  fairé  passer  les  lépreux  dans  d’autres  pays  :  c’est 
ainsi 'qu’il  serait  utile  dé  transporter  ailleurs  ceux  de  Vitrolles. 
Une  jeune  dame  est  arrivée  de  Saint-Domingue  à  Paris  avec 
les  premiers  accidens  de  la  lèpre  tuberculeuse  :  son  corps  était 
souillé  de  taches  et  de  pustules  rougeâtres.  11  est  digne  d’ ob¬ 
servation  que  le  mal  n’a  plus  fait  de  progrès,  et  qu’il  est  au 
contraire  sensiblement  diminué  depuis  qu’elle  habile  un  climat. 
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tempéré.  Un  des  grands  moyens  pour  la  réussite  d’un  plan  de 
traitement,  serait  donc  de  mire  voyager  les  lépreux  et  de  les 
placer  sous  un  nouveau  ciel.  D’ailleurs,  il  esthors  de  doute  que 
le  mouvement  doit  singulièrement  seconder  l’action  des  divers 
remèdes ,  puisque  rien  ne  peut  contribuer  davantage  à  rétablir 
la  transpiration. 

1 1  paraît  que ,  dans  le  traitement  des  lèpres ,  le  froid  entrave 
puissamment  la  marche  et  l’activité  des  efforts  de  la  nature  : 
aussi  a-t-on  constaté;  par  l’expérience  ,  que  les  remèdes  qu’on 
administre  pendant  l’hiver  sont  plus  nuisibles  qu’utiles;  qu’ils 
suscitent  le  dévoiement,  la  faiblesse,  les  spasmes,  sans  jamais 
apporter  le  moindre  soulagement. 

Ce  qui  déconcerte  le  médecin  dans  le-  traitement  des  mala¬ 
dies  lépreuses,  c’est  qu’il  survient  parfois  d’autres  maladies 
qui  peuvent  être  considérées  comme  des  épiphénomènes  :  telles 
sont  les  fièvres  inflammatoires  et  adynamiques,  les  petites  vé¬ 
roles,  etc.  Dans  ce  cas,  il  est  urgent  de  remédier  aux  symp¬ 
tômes  de  la  maladie  aiguë;  on  a  recours  sans  délai  aux  anti¬ 
phlogistiques  :  c’est  le  précepte  que  donnent  les  praticiens 
exercés.  Si  la  fièvre  est  d’un  genre  très- putride ,  on  a  recours 
aux  antiseptiques  les  plus  forts.  On  met  à  contribution  l’écorce 
du  Pérou.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  les  mouvemens  fébriles 
être  très -favorables  à  la  curation  de  la  maladie  lépreuse.  Il 
n’en  est  pas  de  même  lorsque  la  lèpre  se  complique  avec 
d’autres  maladies  chroniques,  particulièrement  avec  des  ma¬ 
ladies  qui  atteignent  plus  ou  moins  profondément  les  glandes 
et  le.,  système  lymphatique;  ces  affections  se  fortifient  alors 
l’une  par  l’autre ,  et  les  lépreux  sont  dans  un  danger  imminent. 

Du  traitement  interne  employé' pour  la  guérison  des  lèpres. 

.  On  est  dans  un  grand  embarras  quand  on  veut  déterminer 
quels  sont  les  remèdes  intérieurs  qui  conviennent  dans  le  trai¬ 
tement  des  diverses  lèpres  :  on  n’a  rien  acquis  de  positif  sur 
ce  point.  Il  faudrait,  dit  Pallas,  que  ces  maladies  fussent  ob¬ 
servées  ,  pendant  plusieurs  années,  par  des  médecins  instruits; 
alors  on  parviendrait  peut-être  à  arrêter  leurs  funestes  pro¬ 
grès  et  à  les  détruire  entièrement.  Je  l’ai  déjà  fait  remarquer, 
la  lèpre  semble  ne  s’être  développée,  jusqu’à  ce  jour,  que 
sur  le  sol  de  l’empirisme;  aussi  l'a  t-on  traitée  sans  méthode 
et  sans  discernement.  Pour  trouver,  en  conséquence,  les  re¬ 
mèdes  les  plus  propres  à  combattre  ses  accidens ,  n’est-il  pas 
utile  de  bien  noter  les  cas  dans  lesquels  la  nature  a  agi  salu¬ 
tairement,  et  a  triomphé  de  l’intensité  du  mal?  Il  faut  con¬ 
naître  les  procédés  curatifs  que  le  hasard  a  fournis  ;  car  c’est 
ainsi  que  la  plupart  des  remèdes  ont  été  découverts ,  et  qu’on 
est  parvenu  à  perfectionner  le  traitement  de  presque  toutes 
les  maladies. 
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Eh  attendant  que  l’expérience  ait  mieux  prononcé,  je  me 
bornerai  à  citer  quelques  faits.  Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs 
fois  du  sommé  Fourrât,  chez  lequel  la  lèpre  s’était  portée  au 
oius  haut  degré  d’iriteasité.  Lorsqu’il  arriva  de  l’Egypte  eu 
France,  il  était  dans  un  état  de  maigreur  difficile  à  décrire; 
ses  yeux  étaient  caves  et  plombés  ;  ses  lèvres  étaient  grosses 
et  livides;  ses  fosses  nasales  gonflées  ;  son  visage  était  sillonné 
par  des  rides  hideuses;  son  haleine  était  empestée;  ses  mains 
et  ses  pieds  engourdis  et  presque  insensibles  ;  sur  ses  genoux  et 
sur  ses  coudes ,  s’élevaient  des  croûtes  tuberculeuses  qui  recou¬ 
vraient  des  ulcères  affreux;  Je  malade  était  dévoré  de  mélan¬ 
colie  :  tel  était  sou  état ,  lorsque  M.  Larrey  entreprit  de  lé 
traiter.  On  lui  administra  d’abord  quelques  légers  laxatifs;  il 
f  ut  mis  ensuite  à  l’usage  d’une  décoction  de  racine  de  bardane 
et  de  patience.  Le  matin.  Fourrai  prenait  du  vin  de  quinquina 
à  des  doses  plus  ou  moins  fortes;  le  soir,  on  lui  administrait 
nue  petite  dose  de  sirop  de  salsepareille,  pour  provoquer  la 
transpiration,  et,  pour  apaiser  les  douleurs  de  la  nuit,  le 
camphre  et  l’opium  trouvaient  leur  emploi.  Parfois  on  substi¬ 
tuait  à  ces  moyens  quelques  sudorifiques  plus  actifs,  comme, 
par  exemple,  le  soufre  doré  d’antimoine, etc.  On  donnait  des 
extraits  amers  :  celui  de  fametcrrc  était  préféré.  Quant  aux 
ulcères,  on  avait  d’abord  provoqué  la  chute  des  croûtes  par 
des  applications  émollientes ,  et  les  pansemens  se  faisaient 
avec  la  pommade  anodine.  Quelque  temps  après,  M.  Larrey 
eut  besoin  de  recourir  au  cautère  actuel ,  pour  rétablir  la  sen¬ 
sibilité  dans  les  parties  qui  environnaient  les  ulcères  lé¬ 
preux,  etc.  C’est  par  ces  moyens  simples  que  Fourrât  parvint, 
dans  (a  suite,  à  une. entière  guérison.  Depuis  ce  temps,  les 
cicatrices  dont  tout  son  corps  est  parsemé,  sont  restées  fermes 
et  solides. 

Au  surplus,  dans  une  matière  aussi  nouvelle  et  aussi  peu 
avancée  que  la  lèpre,  chaque  médecin  a  ,  pour  ainsi  dire,  pro¬ 
posé  sa  recette,  sa  plante  ou  son  remède  de  préférence.  Schil¬ 
ling  préconise  la  décoction  d’un  bois  et  d’une  racine  qu’on  ap¬ 
pelle  tondin  ;  et  que  l’on  dit  appartenir  augenre  des  paulinia; 
c’est  .un  arbrisseau  qui  croît  dans  les  marais  de  la  colonie  de 
Surinam,  et  qui  est  remarquable  par  son  amertume  et 
son  astringence.  En  Grimée,  on  cherche  à  gnérir  celte  ma¬ 
ladie  avec  la  décoction  d’une  espèce  de  raisin  de  mer  (  anas- 
-pj's  aphylla  )  ,  qui  vieDt  dans  ce  pays,  ainsi  que  sur  les 
bords  du  Jaik,  où  il  a  été  employé  de  même  ,  mais  sans 
.succès. 

Toutes  les  plantes  toniques  et  sudorifiques  ont  été  citées  avec 
éloge.  On  a  loué  avec  exagération  la  saponaire,  la  salsepareille, 
la  contrayerva,  la  serpentaire  de  Virginie,  lazcdoaire,  etc. 
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Odhéîîus  recommande  le  ledutn  palustre  ;  Càllisen  le  trèfle 
d’eau,  et  l’e'coree  d’orme  pyramidal  ;  Cricliton ,  médecin  de 
l’hôpila]  de  Westminster,  a  procède'  à  quelques  essais  sur  les 
effets  de  la  douce-amère,,  et  il  assure  ,  avoir  obtenu  les  plus 
grands  succès  de  l’administration  de  cette  plante.  M.  de  Pons 
a  vu  guérir  à  Saint-Domingue  une  maladie  qui  avait  tous  les 
caractères  de  la  lèpre.  Le  malade  avait  le  corps  couvert  de 
pustules ,  et  les  phalanges  de  ses  doigts  rongées,  les  ongles 
s’en  détachaient  déjà.  Un  régime  convenable  et  un  sirop  com- 
posé  de  sassafras  ,  de  gaïac,  de  salsepareille  et  de  squine , 
firent  disparaître  tous  ces  hideux  symptômes.  Dans  l’espace 
de  deux  mois,  le  malade  recouvra  une  santé  parfaite.  Cette 
cure  honorable  fut  dirigée  par  M.  Raiffer,  médecin  français. 

Le  docteur  Mangor,  qui  s’est  beaucoup  occupé  de  la  rade- 
syge,ou  lèpre  du  Nord,  donnait  six -grains  d’extrait  de  ciguë 
à  prendre  deux  fois  par  jour;  il  soumettait  en  même  temps 
les  malades  à  une  diète  ■  très-rigoureuse.  Bruce,  dans  son 
Voyage  en  Nubie  et  en  Abyssinie,  fait  mention  des  expé¬ 
riences  qu’il  a  inutilement  tentées  avec'  l’extrait  de  ciguë  pré¬ 
paré  a  la  manière  de  Stork.  Il  rapporte  lui-même  qu’il  eut 
occasion  de  voir  dans  une  maison  voisine  de  la  sienne,  un 
homme  affecte'  de  i’élephantiasis ,  et  qu’il  fut  à  même  de  l’ob¬ 
server  consécutivement  pendant  deux  années  ;  c’est  alors  qu’il 
fit  l’essai  de  ce  remède ,  soit  extérieurement ,  soit  intérieure¬ 
ment,  d’après  l’indication  du  célèbre  Russel,  médecin  d’Alep, 
sans  procurer  le  moindre  soulagement  au  malade  :  les  expé¬ 
riences  furent  faites  dans  l’Abyssinie.  Bruce,  pendant  son  sé¬ 
jour  à  Gondar,  avait  obtenu  au  roi  et  du  raz  Michael  la  per¬ 
mission  de  procéder  à  tous  les  essais  qu’il  jugerait  conve¬ 
nables  ,  afin  d’éclaircir  ce  point  intéressant  de  médecine  pra¬ 
tique. 

Poux’  combattre  une  maladie  aussi  terrible  que  la  lèpre,  il 
est  probable  néanmoins  qu’on  pourrait  tirer  quelque  parti  des 
plantes  vénéneuses,  si  on  était  fixé  sur  leur  mode  d’adminis¬ 
tration.  Le  fait  suivant  prouve  que  leur  action  perturbatrice 
serait  d’une  grande  utilité.  M.  de  Sainte-Croix  a 'ouï  dire  dans 
l’Inde  qu’un  malheureux  lépreux  souffrait  tant,  qu’il  avait  ré¬ 
solu  de  se  détruire.  11  eut  recours,  pour  y  parvenir,  aux  bran¬ 
ches  d’une  espèce  de  tithymaie,  dont  le  suc  laiteux  et  corrosif 
passe  dans  le  pays  pour  un  poison  très-violent.  Au  lieu  de 
trouver  la  mort,  il  éprouva  une  commotion  extraordinaire 
qui  fit  disparaître  la  lèpre. 

Depuis  fort  longtemps  ou  avait  vanté  les  effets  de  la  teinture 
de  cantharides  pour  le  traitement  de  la  lèpre;  mais  M.  Robert 
Willan ,  qui  l’a  combinée  avec  l’écorce  du  Pérou ,  prétend  n’eu 
avoir  retiré  aucun  pffet  avantageux.  N’est-ce  pas  ici  le  cas  de 
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parler  à’ un  médicament  dont  l’administration  inspirait  d’abord 
de  vives  craintes  ,  et  que  les  me'decins  de  l’Inde  ne  craignaient 
pas  d’opposer  aux  progrès  dévastateurs  de  l’éJéphantiâsis  ?c’est 
l’arséniàte  de  potasse  qui  forme  la  base  de  la  solution  si  connue 
de  Fowler.  Les  docteurs  John  Redman  Coxe  et  Thomas  Gird- 
lestone  affirment  avoir  opéré  des  cures  merveilleuses  par  cette 
préparation  :  la  dose  est  de  dix  ou  douze  gouttes,  qu’on  aug¬ 
mente  successivement ,  et  qu’on  administre  dans  un  véhicule 
quelconque  Quelques  praticiens  ont  proposé  l’arséniate  de 
soude,  qu’on  fait  dissoudre  dans  quelque  eau  spiritueuse  ; 
comme  l’eau  de  fenouil,  de  menthe ,  etc.  Je  ne  puis  dire  à  quel 
point  ce  remède  a  pu  etre  favorable ,  j’ignore  sur  quels  faits 
s’appuient  de  semblables  observations. 

On  ne  s’est  pas  contenté  de  recourir  aux  sels  neutres  arsé- 
nicaux.  On  a  osé  introduire  l’arsenic  même  dans  les  diverses 
recettes  qu’on  a  proposées  pour  combattre  un  mal  aussi  redou¬ 
table  que  la  lèpre.  Je  crois  devoir  consigner  ici  l’extrait  d’un 
mémoire  persan ,  rédigé  par  le  fils  du  médecin  de  Thamas- 
Kouli-Kan.  Il  avait  accompagné  ce  célèbre  conquérant  dans 
son  expédition  fameuse  pour  l’Indoustan,  et,  il  raconte  lui- 
jnême  comment  ce  secret  lui  fut  révélé.  Ce  fut ,  dit-il ,  en  1783, 
qu’il  reçut  la  visite  du  sage  Maulavi-Mir-Muhamet  Hussai’n  , 
homme  très-versé  dans  toutes  les  connaissances  utiles,  lequel 
était  accompagné  de  M.  Richard  Johnson,  et  se  rendait  de 
Lac’hnan  à  Calcuta.  Il  se  fit  un  plaisir  de  communiquer  à  l’au¬ 
teur  du  mémoire  que  je  cite,  une  ancienne  formule  des  méde¬ 
cins  hindous ,  qu’il  disait  n’être  pas  seulement  utile  pour  com¬ 
battre  le  jud’ham  ou  éléphantiasis ,  mais  encore  toutes  les  ma¬ 
ladies  lymphatiques  du  même  genre.  La  préparation  s’effectue 
ainsi  qu’il  suit.  On  prend  un  tolà  (  cent  cinq  grains  )  d’arsenic 
blanc  nouvellement  préparé ,  et  six  fois  autani  de  poivre  noir  ■ 
on  les  triture  et  pulvérise  ensemble  pendant  quatre  jours  con¬ 
sécutifs  dans  un  mortier  de  fer;  on  les  réduit  ensuite  en  poudre 
impalpable  dans  un  mortier  de  pierre,  avec  un  pilon  de  même 
matière,  et  on  ajoute  une  quantité  suffisante  d’eau  pure  pour 
composer  des  pilules  de  la  grosseur  d’un  grain  d’ivraie  ,  ou 
d’un  petit  pois  :  on  en  prend  une  soir  et  matin ,  dans  une  feuille 
de  bétel  ou  dans  de  l’eau  froide.  Le  fils  du  médecin  de  Tha- 
mas-Kouli-Kan,  conformément  aux  conseils  de  son  savant  et 
respectable  ami  Maulavi-Mir-Muhamet  Hussai’n,  l’administra 
à  plusieurs  malades  très-dangereusement  atteints.  Dieu  est  té¬ 
moin,  ajoute- t-il,  qu’ils  se  trouvèrent  mieux,  qu’ils  furent 
complètement  guéris:,  et  qu’ils  sont  maintenant  vivans,  à  l’ex¬ 
ception  d’un  ou  deux  qui  moururent  par  d’autres  accidens.  Oa 
peut  consulter  les  faits  qu’il  rapporte  au  sujet  de  plusieurs  in¬ 
dividus  qui  ont  été  rapidement  guéris  du  jud’ham  par  l'em- 
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ploi  d’un  tel  remède.  Extraits  of  Asiatic  Researches  ,  or 
Transactions  of  the  society  instituted  in  Bengaf  for  inqui— 
ring  into  they  history  and  antiquities ,  the  arts ,  sciences  and 
littérature  of  Asia. 

Quelquefois  les  moyens  les  plus  doux  son!  plus  efficaces 
que  les  remèdes  énergiques  dont  nous  venons  de  parler.  A 
l'Ile  de  France,  un  individu  attaqué  de  la  lèpre  ayant  ouï  dire 
que  l’île  déserte  et  sablonneuse  (Diego  Gardas)  abondait  en 
tortues  de  mer ,  s’y  transporta  ,  dans  l’idée  que  les  bouillons 
faits  avec  la  viande  de  ces  animaux,  et  qui  passent  pour  être  an¬ 
tiscorbutiques  ,  pourraient  opérer  sa  guérison.  ,  La  tradition 
ajoute  qu’au  bout  de  quelques  mois  il  fut  effectivement  ré¬ 
tabli  ;  tous  les  jours,  dit-on,  il  prenait  un  bain  de  sable  qui 
provoquait  une  sueur  abondante.  Les  matelots  attaqués  du 
scorbut  en  revenant  des  Indes-Orientales  ,  ont  recours  au  même 
remède  à  l’île  déserte  de  l’Ascension,  qui  fournit  beaucoup  de 
tortues,  dont  le  bouillon  leur  est  prodigué.  On  a  donné  trop 
d’éloges  à  la  chair  de  vipèré  ou  de  lézard ,  qui  n’agit  pas  mieux 
en  pareil  cas  que  la  chair  de  poulet.  Les  eaux  d’orge  ,  de 
gruau,  etc.,  sont  très-convenables. 

Un  changement  total  dans  la  nourriture  peut  opérer  une  ré¬ 
volution  salutaire  et  procurer  la  guérison.  Casai  parle  d’une 
femme  lépreuse  qui  se  mit  à  désirer  et  à  rechercher  avec  soin  le 
beurre  de  lart  de  vache  ;  elle  vendait  tout  ce  qu’elle  avait  pour  en 
acheter  et  s’eu  nourrir.  Ce  régime  fit  disparaître  tous  les  symp¬ 
tômes.  J’ai  vu,  du  reste ,  un  homme  atteint  d’une  dartre  squam- 
meuse  incurable,  que  la  diète -lactée  soulageait  insensiblement 
aussitôt  qu’il  s’y  soumettait;  ce  qui  prouve  qu’on  pourrait 
tirer  un  grand  parti  du  régime. 

Du  traitement  externe  émploye'pour  la  guêrisondes  lèpjes. 
Il  faut  mettre  à  la  tête  des  moyens  externes  qu’on  peut  em¬ 
ployer  avec  le  plus  d’avantage  pour  la  guérison  des  lèpres  ,  les 
bains  tièdes  et  émolliens  dont  Raymond  faisait  un  fréquent 
usage.  Russel  accordait  la  préférence  aux  bains  de  mer,  Lorry 
recommandait  les  bains  de  vapeur.  C’est  ici  le  lieu  de  répéter 
les  grands  éloges  qu’on  s’accorde  à  donner  aux  eaux  sulfureuses 
de  Barège ,  de  Bagnère  de  Luchon ,  etc.  Un  homme  âgé  d’en¬ 
viron  quarante  ans,  atteint  d’une  lèpre squammeuse  commen¬ 
çante,  vint  réclamer  mes  soins  à  Paris  :  je  lui  conseillai  les. 
eaux  sulfureuses  de  Tivoli.  Il  fut  d’observation  authentique , 
qu’à  mesure  qu’il  prenait  des  douches,  la  peau  devenait  plus 
souple,  et  les  symptômes  extérieurs  s’évanouissaient.  Cet  homme 
partit  à  peu  près  guéri  ;  seulement  il  est  vrai  de  dire  que  sa 
peau  conservait  une  certaine  disposition  à  s’exfolier.  J’ignore 
si  l’hiver  aura  produit  une  rechute. 

Les  médicamens  qui  sont  les  plus  propres  à  la  guérison  des 
2  j.  29 
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lèpres  sont,  sans  contredit,  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à' 
rétablir  la  transpiration.  A  l’hôpital  Saint-Louis,  nous  em¬ 
ployons  les  bains  fumigatoires  sulfureux ,  les'-  bains  de  va¬ 
peur,  etc.  Quoique  les  bains  tièdes  conviennent  principalement 
pour  remplir  ce  but  ,  on  a  observé  avec  raison  qu’il  fallait  ën 
user  avec  une  extrême  prudence;  car,  si  la  lèpre  est  parvenue 
à  son  plus  haut  degré  d’intensité,  les  malades  ne  peuvent  guère 
les  supporter  sans  de  grandes  anxiétés,  des  lassitudes ,  des 
palpitations  ,  des  spasmes ,  des  convulsions ,  etc.  J’ai  voulu 
faire  administrer  des  bains  à  une  jeune  lépreuse  qui  se  trouvait 
à  l'hôpital  Saint- Louis  ;  elle  souffrait  davantage,  et  pouvait  à 
peine  s’y  soutenir.  - 

M.  Lordat  a  proposé  récemment  l’usage  des  frictions  mercu¬ 
rielles  pour  la  curation  de  l’éléphantiasis  ;  son  dessein  ,  dit-il, 
e'tait  de  relever  l’activité  du  système  absorbant ,  et  de  dégorger 
ainsi  le  tissu  cellulaire.  Un  semblable  moyen  avait  été  d’abord 
discrédité.  M.  Lordat  pense  effectivement  que,  dans  quelques 
circonstances,  il  a  pu  renforcer  la  disposition  scorbutique  : 
peutiêlre  ce -remède  réussirait-ib,  si  Ton  prenait  des  précau¬ 
tions  qui  ne  sont  pas  encore  bien  déterminées.  J’ai  lu  quelque 
part  qu’à  Orenbourg  on  provoqua  la  salivation  chez  un  cosaque 
qui  était  à  mi-terme  de  sa  maladie,  ce  qui  lui  fit  rendre  une 
-grande  quantité  de  sang.  La  lèpre  avait  paru  diminuer;  mais 
ce  cosaque, -livré  a  lui-même ,  reprit  son  service  ordinaire,  et 
le  mal  reparut  avec  plus  de  violence.  J’ai  voulu  faire  l’essai 
des  frictions  mercurielles  sur  une  jeune  lépreuse  dont  j’ai  eu 
occasion  dé  parler  dans  le  cours  de  cette  dissertation.  A  chaque 
friction ,  la  malade  éprouvait  de  forts  accès  de  fièvre  qui  m’em¬ 
pêchèrent  de  continuer  ;  je  me.  bornai  alors  à  des  frictions  pi-a- 
tiquéès  sur- toute  la  peau,  avecunlinge  imprégné  de  la  fumée 
de  soufre,  comme  l’avait  jadis  conseillé  Boerbaave  en  sem¬ 
blable- occasion ,  pour  une  femme  atteinte  de  la  lèpre  squam- 
meu  se.  ■ 

Il  importe  d’avoir  un  soin  particulier  des  ulcères  lépreux  , 
que  l’on  pourra  panser  avec  la  teinture  de  myrrhe,  celle  d’a- 
lôës,  etc.;  on  use  aussi  de  la  décoction  de  quinquina  ou  de  quel¬ 
quefois  aromatique.  On  interdit  l’onguent  mercuriel  ;  mais 
quelques  médecins  anglais  indiquent- l’onguent  de  goudron  ; 
l’on  fait  en  même  temps  usage  des  lotions  aqueuses  ou  satur¬ 
nines  fréquemment  renouvelées.  Quand  l’épiderme  se  régé¬ 
nère,  il  convient  de  fortifier  l’organe  cutané  par  des  lotions 
spiritueuses,  et  de  pratiquer  des  embrocations  sur  toute  la  sur¬ 
face  du  corps.  Au  surplus,  je  n’en  dirai  pas  davantage  sur  une 
matière  de  cette  importance;  j’imiterai  la  prudence  d’un  célè¬ 
bre  praticien  de  nos  jours,  et  je  dirai  comme  lui  :  Nos  nos - 
trurn  ftis  de  rebus  donec  ceriior  experientia  loquatur,  sus - 
pendimus  judicium.  ■  .  (aueert) 
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LÉPREUX ,  adj. ,  iepfosus ,  qui  est  atteint  de  la  lèpre ,  qui 
a  rapport  à  la  lèpre  ;  uu  lépreux,  une  affection  lépreuse. 

La  lèpre  est  une  des  maladies  les  plus  anciennes  dont  l’His¬ 
toire  fasse  mention.  Ce  n’est  pas  seulement  par  des  traditions 
qu’on  sait  qu’elle  a  fisc  de  tout  temps  son  siège  principal  sur 
les  bords  dù  Nil  ;  car  les  livres  de  Moïse ,  l’un  des  monumens 
historiques  dont  l’antiquité  paraît  être  la  plus  reculée ,  nous 
apprennent  que  le  peuple  d’Israël  en  était  déjà  affecté  lors¬ 
qu’il  s’enfuit  d’Egypte  en  Arabie ,  vers  l’an  2460 ,  en  calculant 
l’âge  du  monde  d’après  l’ère  vulgaire.  Manethos ,  qui  écrivait 
douze  cents  ans  après  cette  époque ,  et  plusieurs  historiens  de¬ 
puis  lui ,  Justin  entre  autres ,  assurent  même  que  ce  fut  la  lèpre 
dont  ils  étàient  affectés,  qui  fit  chasser  les  Hébreux  de  PEgypte. 

39‘ 
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(  ApudÆlian .  Hist.  animal .,  x,  16,  p.  214,  ed.  Gesn.  •—  Conf. 
Plutarch.  Sympos.  iv,  qu.  5,  p.  îyS.  Tacil.  Hist. ,  v.,  4-  Cu- 
naeus ,  De  rep.  Ebrrsor ,  ti,  24,  p.  368.  Jo.  5ïm.  Lindinger,  De 
Ebraeor.  vet.  arte  medicd ,  p.  27.  ).  Si  l’on  était  curieux  de  vé¬ 
rifier  ce  point  peu  important  de  l’histoire,  on  pourrait  consul¬ 
ter  Josèphe,  qui  s’efforce  de  justifier  ses  compatriotes  du  re¬ 
proche  -qu’on  leur  adressait  (  Antiq .  judaic. ,  ni,  11.  Contra 
Apionem ,  1 .  28-3  r  ).  Ce  qu’il  nous  importe  seulement  ici  de 
savoir,  c’est  que  peudant  ies  cent  trente-quatre  années  que  le 
peuple  de  Dieu  passa  en  captivité  chez  les  Egyptiens,  suivant 
les  calculs  du  savant  Michaelis  et  de  plusieurs  autres  critiques 
modernes,  il  y  contracta  la  lèpre,  ou  que,  s’il  était  déjà  at¬ 
teint  auparavant  de  cette  épouvantable  plaie,  il  ne  put  parve¬ 
nir  à  s’y  en  débarrasser.  Plus  de  trois  mille  ans  se  sont  écoulés 
depuis  cette  émigration  célèbre  jusqu’à  Prosper  Alpin,  et  ce¬ 
pendant  cet  écrivain  nous  peint  encore  les  fertiles  plaines  arro¬ 
sées  par  le  Nil  comme  la  patrie  de  la  lèpre  (De  medicinâ  AEgyp- 
liorum ,  1. 1,  p.  25. —  Conf.  Cartkeuser,  De  morb.  end. ,  p.  258). 
Nous  verrons  dans  la  suite  que  son  témoignage  est  parfaitement 
en  accord  avec  celui  de  Thévenot  (  Voyag. ,  t.  1,  p.  834)  et  de 
divers  autres  voyageurs  plus  récens.  Si  les  réglemens  diété¬ 
tiques  en  vigueur  chez  les  anciens  Egyptiens,  et  spécialement 
dans  la  caste  sacex-dotale ,  n’étaient  pas  tous  relatifs  à  cette  ma¬ 
ladie,  comme  le  pense  Paauw  (Recherches  sur  les  Egyptiens 
et  les  Chinois ,  c.  3  ),  au  moins  était -on  généralement  per¬ 
suadé  ,  du  temps  de  Lucrèce,  que  l’élépbantiasis  ne  se  rencon¬ 
trait  pas  ailleurs  que  sur  les  bords  du  Nil.  On  n’en  peut  dou¬ 
ter  d’après  ces  vers  du 'poète  philosophe  (De  rerum  nalurâ , 
lib.  vi  )  : 

Est  elephas  morbus ,  qui,  propler  fiumina  Nili 
Gignitur,  Ægypto  in  media,  neque  praelerea  usquam. 

Les  suivans ,  de  Quintus  Serenus  Sammonicus  (  De  medic.  7 
n.  x  1  .  p.  417-  Coll.  Steph.  — Conf.  Foesius ,  OEcon.  hipp. , 
p.  198)  : 

Elephas  morbus  tristi  quoque  nnmine  diras  , 

Non  solum  turpans  infandis  ora  papillis , 

Sed  cita  præcipilans  fwiesto  Jata  veneno. 

Et  ceux  de  Macer  (De  virib.  herbar.  v:  Nepeta ,  v.  i3 ,  p.  35 , 
“ed.  Jo.  Alrociani ,  i53o): 

Estleprœ  species  ,  elephantiasisque  vocala, 

Qaœ  cunctis  morbis  major  sic  esse  videtur, 

U t  major  cunctis  elephas  animalibus  exstal . 

annoncent  combien  elle  était  redoutée. 

Pline  (  Hist.  nat. ,  lib.  xxvi ,  c.  5)  et  Marcellus  Empiricu» 
(De  medic. ,  c.  19)  assurent  que  cette  affection  était  entière- 
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ment  propre  à  l'Egypte.  Ils  disent  que  non-seulement  elfe  s’y 
rencontrait  chez  le  peuple,  niais  encore  qu’elle  y  attaquait 
souvent  les  rois  eux-mêmes;  ce  qui  la  rendait  doublement  fu¬ 
neste  à  la  nation,  parce  que  les  princes ,  pour  s’en  délivrer, 
avaient  coutume  de  se  baigner  dans  le  sang  humain.  Peut-être 
y  a-t-il  dans  cette  assertion  autant  d’exagération  que  dans  tout 
ce  qu’on  nous  débitait  sur  le  compte  des  personnages  distin¬ 
gués  de  la  Russie,  avant  que  nous  ayons  eu  Ja  funeste  occa¬ 
sion  de  faire  une  connaissance  trop  intime  avec  les  peuples  re- 
légue's  par  la  nature  sous  les  glaces  voisines  du  pôle.  Pline  met 
encore  au  nombre  des  maladies  endémiques  en  Egypte  la  dar¬ 
tre  lépreuse,  appelée  mentagre,pour  la  guérison  de  laquelle  on 
faisait  alors  venir  des  médecins  de  cette  contrée,  et  dont  la 
propriété'  contagieuse  détermina  Tibère  à  abolir  par  une  or¬ 
donnance  la  coutume,  répandue  parmi  les  Romains,  de  ne  s’a¬ 
border  qu’en  s’embrassant.  Galien  {Art.  cur.ad  Glauc.,  11 , 
10),  et,  longtemps  après  lui,  Avicenne  {Cari.  ed.  F~enet.,  i555, 
in-fol. ,  lib.  iv,  fen.  ni,  tr.  ni,  c.  1),  attribuaient  très-expres¬ 
sément  la  fréquence  de  cette  maladie  dans  la  ville  d’Àlexan- 
drie  à  l’influence  du  climat  et  de  la  nourriture.  Et  quartdo 
aggregalur  càliditas  aêriscum  malitiâ  cibi,  ce  sont  les  expres¬ 
sions  du  médecin  persan ,  et  ejus  essentia  ex  geiiere  piscium  , 
et  carne  salitd,  et  carne  grossd,  et  carnibus  asinorum ,  et 
lenlibus ,  procul  dubio  est,  ut  eveniat  lepra ,  sicut  multipli- 
catur  in  Alexandrid.  De  pareilles  idées  doivent  toujours  être 
signalées  avec  soin;  ce  sont  comme  autant  d’étincelles  qui  bril¬ 
lent  au  milieu  de  la  nuit  des  préjugés. 

L’auteur  de  l’ancien  poème  oriental  connu  sous  le  nom  de 
livre  de  Job,  qu’il  ait  été  Syrien  ou  Iduméen  ,  connaissait  fort 
bien  la  lèpre.  On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  quelle 
était  la  maladie  du  héros  de  ce  poème.  Depuis  Origèr.e,  on 
soupçonnait  que  ce  pourrait  bien  être  la  lèpre.  Michaelis  a  mis 
cette  conjecture  au  rang  des  vérités  incontestables  {Einleilung 
in  der  Schr.  des  alten  Bundes ,  1 ,  §.  10,  p.  56).  Ce  n’est  donc 
pas  sans  raison  qu’Oedmann  avait  déjà  comparé  cette  affection 
au  mal  de  la  Crimée  {Sarrtmlung  aus  der  Naturkunde  zur  Er- 
klaerung  des  Heiligen  Schrifts,  1,  pi  102). 

On  n’est  pas  en  droit  d’exiger  d’un  poète ,  qu’en  décrivant 
une  maladie,  il  la  peigne  aussi  fidèlement  qu’un  médecin  de¬ 
vrait  le  faire;  cependant  tous  les  symptômes,  en  grand  nom¬ 
bre  ,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  livre  de  Job ,  et  qui  y  sont 
décrits  d’une  manière  si  lugubre  sous  le  nom  collectif  de  Hê- 
reph.,  paraissent  appartenir  à  la  lèpre.  Satan psrcussit  Job  ul~ 
cere  pessimo,  a  planta  pedisusque  ad  verticem  ejus  (cap.  11,7); 
qui  testci  saniem  radebat ,  sedens  in  sferquilinio  (  ibid ,  H); 
nocte  os  meum  perforatur  doloribus,  et  qui  me  comeduni . 
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non  dormiunt  (  cap.  xxx  ,  17  )  ;  cutis  mea  denigrata  est  super 
me ,  et  ossa  mea  aruerunt  prcè  caumate  (  cap.  xxx ,  3o)  ;  pelli 
meœ ,  consumptis  carnibus ,  adhœsit  os  meum  ,  et  dereùçla. 
sunt  lantummodo  labia  circa  déniés  meos  (cap.  xix,  20 ) ; 
halitum  meum  exhorruit  uxor  mea  (  idem ,  17);  interiora 
mea  efferbuerunt  absque  ullâ  requie  (cap.  xxx,  27);  indula 
est  caro  mea  putredine  et  sordibus  pulveris ,  cutis  mea  aruit 
et  contracta  est  (cap.  vm  ,  5)  ;  quamobrem  elegit  suspendium 
anima  rnea  ,  et  mortem  ossa  mea  (cap.  vu,  i5);  si  suslt- 
nuero ,  infernus  domus  mea  est,  et  in  tenebris  stravi  lectulum 
meum  (cap.  xvm,  i3). 

En  réunissant  et  rapprochant  ces  différens  passages,  ainsi 
que  plusieurs  autres  dont  nous  croyows  inutile  de  parler  ici ,  on 
peut  en  former,  avec  Sprengcl ,  le  tableau  suivant  :  La  maladie 
consistait  en  des  croûtes  d’un  mauvais  caractère ,  accompagnées 
.de  grandes  douleurs  dans  l’intérieur  du  corps  et  d’insensibi- 
ïite'  de  la  peau.  Elle  débutait  par  un  prurit  insupportable  dans 
les  doigts  et  dans  les  mains.  Il  se  manifestait  ensuite  des  taches 
bleuâtres,  rougeâtres  ou  noirâtres.  Ces  taches  sont  entièrement 
noires  dans  Job.  Les  doigts  des  mains  et  les  pieds  se  tumé¬ 
fiaient,  et  acquéraient  des  dimensions  énormes.  Les  os  étaient 
.enfin  attaqués ,  et  des  membres  entiers  se  détachaient  du  corps. 
Le. visage  se  décomposait,  et  prenait  une  forme  bizarre.  Les 
poils  tombaient  partout;  la  voix  devenait  rauque.  Le  malade 
e'tait  accablé  d’idées  noires,  et  tombait  dans  une  mélancolie 
profonde  ;  il  désirait  la  mort  avec  ardeur,  pour  mettre  fin  à 
tous  ses  maux. 

Quoi .  qu’ait  pu  dire  Pierre  Antoine  Perenotti  di  Cigliano 
( Storia  generale  e  raggionala  dell’  origine ,  dell’  essenza  o 
,  specifica  qualità  dell’  injezione  venerea,  di  sua  sede  ne'  corps; 
e  de’  pnncipali suoi  fenomeni ;  Torino ,  1788,  in-i 2),  qui  pré¬ 
tend  qu’on  doit  rapporter  la  maladie  de  Job  à  la  syphilis ,  on 
voit  de  suite  qu’il  serait  difficile  de  rattacher  ces  traits  épars 
à  une  autre  affection  qu’à  la  lèpre ,  tant  redoutée  dans  l’O¬ 
rient,  et  que  le  poète  appelle,  d’un  nom  si  énergique,  le  fils 
aîné  de  la  mort.  Quant  à  l’espèce  dont  il  s’agit  proprement 
dans  cet  ancien  livre,  les  avis  ont  été  singulièrement  partagés 
sous  ce  rapport.  Il  ne  paraît  cependant  pas  douteux,  comme 
le  fait  remarquer  Hensler  avec  sa  sagacité  ordinaire,  qu’il 
ne  s’agisse  en  aucune  manière  de  l’éléphantiasis  sèche  ou  ulcé¬ 
reuse.  L’auteur  ne  parle  en  effet  nulle  part  de  ces  hideux  tu¬ 
bercules  qui  défigurent  si  horriblement  les  malades ,  et  on  ne 
peut  pas  même  supposer  qu’entrant  dans  de  pareils  détails ,  il 
ait  négligé  de  relater  une  circonstance  aussi  propre  à  donner 
une  teinte  encore  plus  lugubre  à  son  tableau.  D’ailleurs  ,  l’élé- 
phamiasis,  surtout  lorsqu’elle  aâttsint  son  dernier  terme,  est 
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accompagnée  d’une  perte  totaïe  de  la  sensibilité,  qui  a  passé 
dans  tous  les  tempspour  en  êtrele  caractère  leplus  éminemment 
distinctif.  Or  le  héros  de  Job  était  tourmenté  par.  d'insuppor¬ 
tables  démangeaisons  et  par  des  douleurs  atroces.  Ces  deux 
circonstances,  jointes  à  celle  de  l’existence  sur  tout  le  corps  de 
larges  croûtes  noires  imbibées  de  suppuration,  indiquent  suffi¬ 
samment  le  plus  haut  degré  de  la  lèpre  crustacée,  les  et 
As trpct  des  Grecs ,  qui  sont  probablement  le  cheres  des  Hé¬ 
breux  ,  de  même  que  Yciypiov  d’Origène  se  rapporte  à  la  lèpre 
crustacée,  et  non  point  à  la  tuberculeuse. 

Dans  le  nombre  des  lois  que  Moïse  donna  aux  Israélites,  au 
sortir  de  la  captivité  d’Egypte ,  il  s’en  trouve  plusieurs  rela¬ 
tives  aux  précautions  à  prendre  pour  prévenir  la  propagation 
des  maladies  impures  que  les  sexes  sè  communiquent  en  ayant 
commerce  l’un  avec  l’autre  ,  et  qui  sont  susceptibles  ;de  se  trans¬ 
mettre  à  la  postérité.  Il  fallait  q.ue  ces  maux  fussent  bien  com¬ 
muns  chez  le  peuple  de  Jéhovah,  pour  exiger  des  réglemens 
aussi  sévères.  Quoi  qu’il  en  soit,  tous  les  détails  dans  lesquels 
Moïse  a  cru  nécessaire  d’entrer  à  leur  égard  feraient  encore  au¬ 
jourd’hui  honneur  à  la  perspicacité  d’un  médecin  habile.  Le 
législateur  énumère  d’abord  les  accidèns  qui  ont  coutume  de 
se  manifester  avant  que  la  lèpre  confirmée  se  déclare.  Son  bo- 
hcdi  est  l’stAqor  d’Hippocrate;  seeth ,  le  <pœ.x.oç;  saphachath  et 
misphachath,  le  Keryjni-,  et  baherelh ,  la  \euyj].  On  voit  donc 
que  l’espèce  dont  il  parle  est  la  leucé  des  Grecs  ( Carïheuser ,  De 
morbis  endemicis  ,  §.  v,  p.  273),  appelée  tout  simplement  lè¬ 
pre  dans  la  version  des  Septante.  La  description  qu’il  en  donne 
est  sans  contredit  une  des  plus  exactes  que  nous  possédions.» 
On  a  souvent  été  étonné  que  cette  espèce  soit  la  seule  dont  il 
fasse  mention  ;  mais  ,  comme  le  fait  encore  remarquer  Hensler, 
Moïse  n’était  point  médecin ,  et  n’écrivait  point  un  manuel  de 
pathologie.  En  sa  qualité  de  légiste  et  de  législateur  d’un  peu¬ 
ple  ignorant,  il  ne  devait  fixer  l’attention  .publique  que  sur  les 
maux  redoutables  par  les  suites  qu’ils  entraînent,  mais  suscep¬ 
tibles  toutefois  d’être  confondus  dans  le  principe  avec  d’autres 
affections  moins  dangereuses  ou  même  tout  à  fait  innocentes. 
Or  la  lèpre  squammeuse  se  trouvait  précisément  être  la  seule 
qui  fût  dans  ce  cas.  La  tuberculeuse  ,  ou  l’éléphantiasis ,  entraî¬ 
nait  des  accidèns  qui  eussent  suffi  à  l’œil  le  moins  exercé  pour- 
la  reconnaître.  De  ce  que  Moïse  garde  le  silence  sur  ce  qui  la 
concerne ,  il  ne  faut  donc  pas  conclure  qu’elle  était  inconnue 
aux  Israélites  ;  ce  serait  raisonner  contre  l’analogie  et  contre 
toutes  les  probabilités  historiques.  (Consultez  Jo.  Sim.  Lin- 
dinger ,  De  Ebraeor.  vet.  art.  medicd  ,  P.  1.  §.  i3). 

Nous  ne  retracerons  point  ici  le  texte  de  la  loi  mosaïque  (Le- 
vitic. ,  c.  1 3  )  ;  il  est  assez  connu  pour  que  nous  puissions  nous  en 
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dispenser.  Remarquons  seulement  que  les  dispositions  en  furent 
observées  dans  la  suite  avec  la  sévérité  la  plus  rigoureuse.  Les 
lépreux  se  tenaient  hors  des  portes  de  Jérusalem,  et  deman¬ 
daient  de  loin  au  gardien  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Du  temps 
encore  de  Jésus-Christ,  il  y  avait  en  Palestine  des  lépreux,  que 
la  Vulgate  appelle  Kev pot,  et  qui  étaient  obligés  de  rester  hors 
des  portes  de  la  ville.  Lactance  les  nomme  leprosi  et  elephan- 
tiaci.  Arnobe  donne  à  leur  maladie  une  épithète  vraisemblable¬ 
ment  plus  convenable,  'celle  à'albicantes  vitiligines.  Tant  de 
rigueur,  qui  pourrait  surprendre  ,  était  cependant  nécessaire, 
car  Schilling  '{De  leprd ,  p.  i6j)  dit  expressément  qu’il  suffit 
d’une  seule  tache  siir  le  corps  d’un  homme  pour  communiquer 
la  maladie  à  un  grand  nombre  de  personnes  avec  lesquelles  cet 
individu  aura  commerce. 

L’histoire  de  Naaman  démontré  que  la  lèpre  existait  alors 
aussi  dans  le  nord  de  la  Syrie,  à  Damas,  et  que,  comme  au¬ 
jourd’hui  ,  les  eaux  du  Jourdain  passaient  pour  jouir  de  vertus 
spécifiques  contre  cette  affection.  Cependant  il  paraît  qu’elle 
n’était  pas  aussi  cruelle  dans  cette  contrée  qu’en  Palestine ,  ou 
du  moins  qu’elle  s’y  voyait  plus  rarement,  et  inspirait  par  1k 
moins  de  terreur,  puisque  le  roi  de  Syrie  ne  craignait  point  de 
s’entretenir  avec  Naaman  malade  ;  ce  qui  était  défendu  sévère¬ 
ment  chez  les  Israélites.  Au  reste,  Josèphe  nous  apprend  que, 
chez  certaines  peuplades,  les  lépreux,  loin  d’être  méprisés  et 
chassés  de  la  société,  étaient  au  contraire  les  objets  d’une  vé¬ 
nération  spéciale ,  qu’on  les  revêtait  des  premières  dignités  ci¬ 
viles  et  militaires ,  et  qu’on  leur  accordait  l’entrée  dans  les 
temples  (  Antiq.  judaic . ,  ni,  n).  Nous  ne  tarderons  pas  à 
voir  la  même  superstition  s’introduire  en  Occident,  et  s’y  al¬ 
lier,  par  une  bizarrerie  inexplicable,  à  tout  ce  que  la  supers¬ 
tition  peut  imaginer  de  plus  barbare. 

Les  côtes  de  la  Syrie  ne  devaient  pas  être  non  plus  exemptes 
de  la  lèpre,  puisque  les  Tyriens ,  qui  les  habitaient,  tiraient 
leur  origine  de  l’Egypte  ,  et  commerçaient  avec  toutes  les  na¬ 
tions  maritimes  du  monde  alors  connu.  Cetté  conjecture  se 
trouve  en  quelque  sorte  confirmée  par  un  passage  des  Pror- 
rhétiques  d’Hippocrate,  qui  est  à  la  vérité  un  peu  obscur,  et 
qu’on  a  interprété  de  plusieurs  manières  différentes.  En  effet , 
les  uns  lisent  dans  ce  passage  (poiviy.n  vutro r,  et  les  autres  <p6ivix.it 
vztroç.  Quoique  la  seconde  version  présente  un  sens  intelli¬ 
gible,  la  première ,  adoptée  par  Galien  {Explanat.  voc.  Hipp., 
ed.  Frantz ,  p.  5ga  ) ,  paraît  préférable.  Le  sentiment  du  mé¬ 
decin  de  Pcrgame  est  aussi  celui  de  Foës  et  de  Van  der  Linden. 
Interpi-été  de  cette  manière,  le  passage  du  vieillard  de  Cos  se 
rapporte  à  la  lèpre  crustacée,  et  il  ne  présente  rien  qui  puisse 
choquer  le  moins  du  monde  la  vérité  historique. 
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Plus  de  mille  années  après  Moïse,  la  lèpre  régnait,  au  rap¬ 
port  de  Ctésias  et  d’Hérodote ,  chez  les  anciens  habitans  de 
la  Perse ,  au  nord-est  de  la  Syrie.  Tout  individu  qui  en  était 
atteint  ne  pouvait  habiter  dans  les  villes,  et  on  faisait  défense 
à  qui  que  ce  fût  d’entretenir  des  relations  avec  lui.  Plutarque 
nous  apprend  cependant  qu’Artaxerxe  aimait  à  l’excès  sa  sœur 
et  épouse  Atossa ,  quoiqu’elle  eût  tout  le  corps  couvert  d’une 
lèpre  blanche. 

Au  commencement  de  l’ère  chrétienne ,  la  lèpre  n’e'tait  point 
inconnue  aux  Indiens.  Archigène  énumère  effectivement  dif- 
fe'rens  remèdes  dont  ces  peuples  se  servaient  pour  soulager  le's 
maux  causés  par  l’éléphantiasis.Si,  comme  on  n’en  peut  guère 
douter,  l’Inde  fut  le  berceau  du  genre  humain  ,  serait-il  témé¬ 
raire  de  croire  même  que  la  lèpre  y  a  pris  paissance ,  d’autant 
plus  qu’on  y  trouve  la  réunion  de  toutes  les  circonstances  fa¬ 
vorables  à  l'éruption  des  maladies  de  la  peau  :  un  ciel  ardent, 
un  sol  humide  et  une  atmosphère  brumeuse. 

■Si  des  régions- orientales  nous  passons  en  Grèce  et  dans  les 
colonies  grecques  de  l’Asie  mineure,  nous  trouvons  que  la  lè¬ 
pre  y  fut  connue  de  très-bounë  heure.  Nous  aurions  même  lieu 
d’être  surpris  qu’il  n’en  eût  point  été  ainsi ,  car  la  Syrie  confine 
à  l’Asie  mineure,  avec  laquelle,  aussi  bien  qu’avec  l’Afrique 
et  le  Péloponnèse ,  les  Phéniciens  entretenaient  les  relations 
commerciales  les  plus  étendues. 

Hippocrate  parle  à  la  vérité  (  Aph . ,  m ,  ao)  de  croûtes  blan¬ 
ches  et  brunes,  KS'Trpa.t ,  hsiynve?,  01 ,  comme  d’une  maladie 
très- commune  a  l’époque  du  printemps  ,  et  qui  n’avait  rien  de 
bien  redoutable.  Mais  ces  croûtes  ne  présentaient  pas  toujours 
un  caractère  aussi  bénin ,  car  le  père  de  la  médecine  dit ,  dans 
le  passage  cité  précédemment  (Prorrhet.,  11) ,  qu’en  certaines 
occurrences,  elles  constituent  des  maladies  réelles.  La  leucé, 
ajoute-t-il ,  accompagne  l’une  des  affections  les  plus  dange¬ 
reuses  ,  le  mal  de  Phénicie,  que  nous  avons  vu  tout  à  l’heure 
devoir  s’entendre  de  la  lèpre  crustacée.  Quant  à  l’éléphantiasis, 
il  ne  paraît  pas  qu’elle  ait  été  connue  d’Hippocrate  ni  d’au¬ 
cun  des  auteurs  à  qui  nous  devons  les  écrits  réunis  dans  la 
collection  qui  porte  son  nom.  A  là  vérité,  il  était  impossible 
que  ce  terme  fût  répandu  chez  les  Grecs  ,  puisque  Alexandre- 
le-Grand  fut  le  premier  d’entre  eux  qui  vit  des  éle'phans ,  après 
la  défaite  de  Porus.  La  seule  trace  qu’on  trouve  de  cette  affec¬ 
tion  chez  les  Grecs ,  se  rencontre  dans  un  passage  d’Aristote 
{  De  générât,  animal .,  iv,  p.  676) ,  où  il  parle  d’une  maladie 
appelée  Zalvpiu,  qui  donnait  au  visage  l’apparence  de  celui 
d’un  satyre.  S’il  était  permis,  dans  un  sujet  aussi  sérieux,  de 
donner  un  libre  cours  à  son  imagination ,  nous  demanderions 
s’il  répugnerait  de  trouver  dans  la  hideuse  figure  et  la  salacité 
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extraordinaire  des  individus  frappes  d’éléphantiasis ,  la  source 
de  ia  fable  ingénieuse  des  satyres ,  comme  il  paraît  probable 
que  celle  de  la  tète  de  Méduse  dut  son  origine  à  la  forme  par- 
ticuîière  que  la  chevelure  aflecte  dans  l’une  des  variétés  de  la 
plique  polonaise,  la  plique  en  lanières.  Voyez  plique. 

Quoique  Galien  et  Arétée  assurent  positivement  que  l’élé- 
phantiasis  était  d’abord  connue  sous  le  nom  indiqué  par  le  père 
de  l’histoire  naturelle  et  de  la  philosophie,  ce  qui  vient  d’être 
dit  ne  doit  être  considéré  que  comme  une  conjecture  hasardée; 
aucun  fait  historique  ne  l’appuie  :  bien  au  contraire ,  les  Ro¬ 
mains,  qui  affectaient  tant  ae  mépris  pour  les  Grecs ,  peut-être 
parce  qu’ils  ne  pouvaient  se  dissimuler  l’immense  supériorité 
du  seul  peuple  chez  lequel  la  raison  ait  joui  du  plein  et  entier 
exercice  de  ses  droits,  les  Romains,  disons-nous .,  qui  ne  lais¬ 
saient  jamais  échapper  une  seule  occasion  de  rabaisser  et  de  dé¬ 
nigrer  les  habitans  de  la  Grèce ,  ne  leur  ont  jamais  reproché 
d’avoir  fourni  les  premiers  germes  de  l’éléphantia'sis ,  dont  la 
capitale  du  monde  fut  infectée  dès  l’instant  qu’elle  porta  ses 
aimes  et  qu’elle  exerça  son  empire  dans  l’Orient.  Toujours  ils 
accusèrent  l’Egypte  de  leur  avoir  fait  ce  funeste  présent.  Nous 
avons  déjà  cité  un  passage  décisif  de  Lucrèce.  Celse  ne  s’ex¬ 
prime  pas  d’une  manière  plus  ambiguë.  Plutarque  fait  aussi 
dire  au  médecin  Philon  [Sympos.  vnï  jquœst.  g,  p.  nSi,  1. 11, 
ed.  Xyl.)  que  l’éle'phantiasis  n’est  pas  connue  depuis  fort  long¬ 
temps  :  Neminem  -veterum  medicorum  de  eo  mentionem fa- 
cere  ,  cum  quidem  in  res  minutas  ,  viles  et  obscuras  disputa- 
tionem  insumere  non  posthabuissent  ;  et  quand  Artémidore 
répond  qu’elle  l’a  été  du  temps  d’Asclépiade ,  c’est  seulement 
faire  remonter  son  origine  à  deux  siècles  tout  au  plus  ;  de  sorte 
qu’il  en  reste  encore,  jusqu’à  Hippocrate ,  quatre  entiers,  pen¬ 
dant  lesquels  les  médecins  grecs  n’ont  fait  aucune  mention  de 
la  maladie. 

II  n’y  a,  au  reste  ,  pas  de  doute  quel’éléphantiasis  ne  se  soit 
répandue  peu  de  temps  avant  Père  chrétienne  dans  toute  l’Asie 
mineure ,  depuis  l’Archipel  jusqu’au  royaume  de  Pont  et  aux 
frontières  de  la  Syrie ,  d’où  elle  s’étendit  à  Rome,  lorsque  le 
grand  Pompée  y  revint  chargé  des  dépouilles  de  l’Asie.  C’est 
alors  que  les  médecins  grecs  l’étudièrent  avec  soin.  Aussi  Aré¬ 
tée  et  Archigène  nous  en  ont- ils  donné  des  descriptions  si 
fidèles  et  si  bonnes,  qu’elles  passent  encore  aujourd’hui  à  juste 
titre  pour  classiques.  Jusque-là  nous  n’avions  trouvé  que  ce 
que  Lucrèce  dit  d’après  la  tradition ,  et  Celse  d’après  des  ouï- 
dires.  Mais  le  traité  d’ Arétée:  est  !  un  véritable  chef-d’œuvre, 
un  modèle  à  jamais  précieux  et.  inimitable  de  précision  et  de 
perspicacité.  On  désirerait  seulement  plus  de  simplicité  dans  les 
expressions ,  et  un  style  moins  poétique.  Il  serait  à  souhaiter 
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aussi  que  Fauteur- se  fut  étendu  avec  moins  de  complaisance 
sur  le  parallèle  entre  la  maladie  et  l’animal  dont  elle  porte  le 
nom,  mais  surtout  qu’il  eût  mis  plus  d’ordre  dans  l’énuméra¬ 
tion  des  symptômes,  qui  ne  sont  pas  classés  d’après  celui  de 
succession  que  la  nature  leur  a  assigné.  Sous  ce  dernier  rap¬ 
port  ,  les  descriptions  d’Archigène ,  quoique  plus  courtes  et 
plus  sèches ,  méritent  la  préférence.  Malheureusement  nous  n’a¬ 
vons  que  des  fragmens  de  cetauteur  dansÀëtius  et  dans  Galien  ; 
mais  ces  fragmens  sont  d’un  grand  maître ,  et  le  peu  que  nous 
possédons  sur  le  màl-morto ,  la  leucé ,  Péléphanliasis  et  la  men- 
tagre,  nous  inspire  des  regrets  d’autant  plus  vifs  sur  la  perte 
du  restant,  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  encore  que  tout  ce 
qu’on  trouve  dans  plus  d’un  traité  moderne  dont  la  réputa- 
tion  éphémère  n’est  due  qu’aux  intrigues  des  coteries. 

Yers  la  fin  du  second  siècle,  Galien,  sans  donner  une  his¬ 
toire  compîette  de  la  lèpre,  parle  toutefois  souvent  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  de  la  mentagre ,  dè  la  leucé ,  de  l’éléphantiasis  et  même 
de  quelques-uns  des  âccidens  précurseurs.  (  De  caus.  morb. , 
c.  7.  De  tumorib .,  c.  i3.  i4  .De  compas,  medic.  sec.  loc., 
v,  c.  7.  De  art.  cur.  ad  Glauc. ,  n  ,  10).  L’auteur  du  livre  in¬ 
titulé  :  Introductio  (  ed.  Gesner.,  i56a ,  p.  1  >4 ),  nous  donne 
le  premier  tableau  synoptique  connu  de  toutes  les  affections  lé¬ 
preuses  et  des  causes  qui  les  provoquent.  Il  est  le  seul  qui  les 
ait  coordonnées  avec  méthode,  si' on  excepte  cependant  Julius 
Pollux;  encore  ce  dernier  omet-il  de  parler  de  i’éléphantiasîs. 

Oribase  et  Alexandre  de  Tralles  se  contentent  de  nommer  la 
lèpre ,  et  ne  fournissent  par  conséquent  aucun  secours  à  l’his¬ 
torien  ;  mais  Aëtius  et  Paul  d’Egine ,  compilateurs  plus  habiles, 
renferment  des  documens  plus  importans,  particulièrement  le 
premier,  dans  lequel  nous  trouvons,  comme  il  a  déjà  été  dit, 
de  longs  passages  tout  entiers  copiés  d’après  Ârchigène. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  ce  fut  l’armée  de  Pom¬ 
pée  qui  apporta  l’éléphantiasis  a  Rome.  Pline  le  naturaliste 
l’affirme  eu  plusieurs  endroits  {Hisl.  liai. ,  xxvi,  3)  ;  et,  d’après 
sa  description,  on  peut  juger  sans  peine  qu’il  a  voulu  parler 
de  la  lèpre  tuberculeuse.  Plutarque  précise  encore  davantage 
l’époque  de  son  apparition ,  en  la  fixant  au  temps  où  florissait 
Asclépiade  de  Bithynie  ,  dont  l’un  des  disciples ,  Thémison  , 
écrivit  un  traité,  aujourd’hui  perdu,  sur  la  lèpre,  comme  Cœlius 
Aurélianus  nous  l’apprend  {Morb.  diut.  iv,  1 i  p.  490 ,  ed.. 
Ammann).  Il  paraît  toutefois  que  différentes  affections  lépreuses 
existaient  à  Rome  dès  avant  cette  époque;  car  nous  trouvons 
déjà  citée,  dans  Lucilius,  la  vitiligue  ( odiosa  vüiligô  ) ,  que 
Ceise  range  parmi  les  âccidens  de  la  lèpre,  et  que  les  gi ora¬ 
teurs  traduisent  par  cihqoç,  rihaireaia. ,  ou  même 
D’ailleurs ,  il  régnait  chez  les  Rmnains ,  avant  Cicéron ,  un 
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impétigo  redoutable,  à  l’occasion  duquel  le  savant  juriscon¬ 
sulte  Trébatius,  ami  du  célèbre  orateur  ,  de'cida  une  question 
importante  de  droit,  en  de'clarant  qu’une  personne  atteinte  de 
cet  impétigo  ne  pouvait  pas  être  de'clarée  malade ,  tant  qu’elle 
conservait  encore  le  plein  usage  du  membre  affecte'.  Ce  ne  de¬ 
vait  pas  être  une  maladie  le'gère  que  celle  qui  privait  de  l’usage 
d’un  membre;  et,  d’après  cette  seule  circonstance,  on  est  au¬ 
torise'  à  soupçonner  qu’il  s’agissait  de  l’éie'pbantiasis  locale. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’élépliantiasis  ne  régna  pas  longtemps 
à  Rome.  Pline  lui-même  en  convient ,  et  Celse  peint  cette 
maladie  comme  une  affection  presque  inconnue  en  Italie  sous 
le  règne  d’Auguste  [De  re  medicâ ,  ni,  25).  A  l’égard  des 
auties  variétés  de  la  lèpre,  il  en  parle  dans  des  termes  non 
équivoques,  mais  en  d’autres  endroits  ( loc .  cit.y  v,  17  ,  19, 
28;  vi ,  2,  3,  4»  5  )•  Ses  descriptions  n’ont  nulle  part  la  fidé¬ 
lité  et  l’exactitude  que  l’autopsie  seule  aurait  pu  leur  donner. 
Ici  doivent  se  rapporter  ses  diverses  espèces  d’irnpetigo ,  qui 
appartiennent  à  la  leucé ,  et  sa  seconde  espèce  de  papule.  La 
vitiiigue  correspond  à  l’alphos  des  Grecs.  11  indique  aussi  l’a- 
îopécie  et  l’opbiasis ,  et  une  tache  lenticulaire  analogue  à  la 
morphée  du  moyen  âge ,  qui  annonçait  l’éruption  prochaine 
de  la  maladie.  Une  chose  bien  remarquable,  c’est  que  l’ency¬ 
clopédiste  romain  dissémine  tous  les  accidens  de  la  lèpre , 
pour  en  former  autant  de  maladies  distinctes  et  séparées. 
Combien  de  fois,  chez  les  modernes,  la  symptomatologie  n’a- 
t-eiie  pas.  été  prise  pour  base  des  cadres  nosologiques,  au 
grand  détriment  de  la  science  ! 

Vers  le  milieu  du  règne  de  Tibère  (  Pline ,  lib.  xxvi ,  cap.  1 , 
3) ,  les  Romains  reçurent  de  l’Asie  les  premiers  germes  d’une 
maladie  qui  se  déclarait  d’abord  au  menton ,  se  répandait  de 
là  sur  toute  la  face  ,  qu’elle  défigurait  horriblement ,  et  finissait 
par  s’étendre  sur  la  périphérie  entière  du  corps.  On  dépensa 
des  sommes  énormes  pour  guérir  cette  affection ,  et  on  fit  même 
venir  des  médecins  d’Égypte ,  comme  devant  être  plus  fami¬ 
liarisés  avec  le  traitement  qu’elle  exigeait.  Mais  les  cicatrices 
qu’elle  laissait ,' étaient  quelquefois  plus  horribles  encore  que 
l’éruption  elle  -  même.  C’est  à  elle  que  Martial  fait  allusion 
dans  ces  vers  : 

Non  ulcus  acre  pustules  ve  lucenles , 

Nec  triste  mentum  sordidive  lichenes. 

On  lui  donna  le  nom  de  mentagra  ,  à  cause  du  lieu  où  elle  éta¬ 
blissait  son  siège  de  préférence.  Galien  et  Criton  la  décrivent 
comme  une  éruption  dartreuse.  Soranus,_Ccelius  Aurélianus, 
Marcellus  Empiricus,  Oribase  et  Paul  d’Egine,  l’ont  observée 
fréquemment.  Si  on  en  croit  Pline  ,  elle  ne  régna  d’abord  qu’à 
Rome  et  dans  les  environs.  On  ne  l’y  rencontrait  même  que 
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parmi  les  grands,  à  cause  du  genre  de  politesse  usité'  entre 
eux.  Il  parait  toutefois  qu’elle  se  répandit  fort  au  loin  dans  la 
suite;  car,  au  commencement  du  second  siècle  de  l’ère  chré¬ 
tienne,  deux  cents  individus  qui  en  étaient  atteints ,  firent 
venir  le  médecin  Soranus  dans  l’Aquitaine  pour  les  traiter 
('Marcellus  Empiriciis  ,  c.  19),  et,  vers  la  fin  de  ce  même  siè¬ 
cle  ,  un  ami  de  Galien ,  Crispus ,  inventa  un  remède  contre  elle 
{De  compos.  medic.sec.  loc.v  ,7).  P'oy-ez  mentagre. 

La  lèpre  blanche  n’était  pas  non  plus  inconnue  à  Rome. 
Au  moins  Sénèque  fait -il  mention  d’une  vitiligue  de  couleur 
fcl  anche,  fcedum  ex  albo  varietatem  ( Quœst .  natwr.  ni,  2-5.fi 
Le  savant  Gruner  a  rassemblé,  avec  le  plus  grand  soin,  tous 
les  passages  de  Pline  qui  peuvent  se  rapporter,  soit  à  la  lèpre, 
soit  à  ses  différens  symptômes  ( Morborum  antiquitates  ;  Vra- 
tislavîæ  ;  in-8°.,  1774)  P-  166).  Il  range  parmi  les  accidens 
de  l’éléphantiasis  le  gemursa  de  Pline,  maladie  aujourd’hui 
inconnue,  et  décrite  d’ailleurs,  d’une  manière  très-imparfaite, 
par  le  compilateur  latin  {Hist.  nat. ,  xxvi ,  1  ;  Gruner,  1.  c, 
p.  1.6 1  ).-  En  cela ,  son  opinion  diffère  de  celle  de  Triller,  qui 
veut  que  cette  affection  soit  le  gumretha  des  talmudistes 
{Add.  ad  diss.  de  vespert.  morb.  cur.div.,  §.  xvii,  p.  264, 
ï.  ni;  —  Conf.  Mregling,  Diss.  de  gemursd  plinianâ  clavi 
pedis  maligniori  specie ,  prœs.  El.  Camàràrio  ). 

A  dater  du  second  siècle,  les  médecins  cessent  de  parler  de 
la  lèpre  comme  d’une  maladie  nouvelle.  Elle  ne  pouvait  en 
effet  pas  manquer  d’être  répandue  sur  toute  la  surface  de 
l’empire  romain,  que  les  légions  parcouraient  sans  cesse  des 
frontières  du  royaume  dés  Partbes  h  celles  des  Gaules  et  dé 
l’Espagne.  Aussi ,  tous  ceux  qui  ont  écrit  après  Galien ,  Serenus 
Sammonicus,  Oribase,  Théodore  Priscien,  Marcellus  Empi- 
ricus,  Aëtius,  etc.,  la  rangent  -  ils  au  nbmbîe  désaffections 
ordinaires ,  quoique  la  plupart  en  disséminent  les  symptômes 
dans  différens  endroits  de  leurs  ouvrages.  Julius  Firmicus  dé¬ 
cide  même,  d’après  la  conjonction  des  astres,  si  un  homme 
sera  ou  non  attaqué  de  l’éléphantiasis.  Il  fallait  qu’elle  fût 
bien  commune,  pour  devenir  ainsi  un  des  sujets  favoris  de 
l’astrologie  judiciaire.  Cependant,  elle  ne  tarda  pas  à  dimi¬ 
nuer  en  Europe,  sans  doute  a  cause  de  la  séparation  des  deux 
empires  romains ,  qui  bientôt  furent ,  pour  ainsi  dire,  étrangers 
l’un  à  l’autre.  Au  moyen  âge  seulement ,  elle  reparut  en  Oc¬ 
cident,  et  y  déploya  une  fine ur  qu’on  ne  lui  avait  point  encore 
connue  jusqu’alors. 

On  croit  communément,  et  c’est  encore  le  sentiment  du  sa¬ 
vant  Sprengel ,  que  les  croisades  ont  apporté  de  nouveau  la 
lèpreen  Europe,  où  effectivement  elle  est,  dans  tous  les  temps, 
venue  des  contrées  orientales.  Personne  n’a  démontré  ,  d’une- 
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manière  plus  victorieuse  que  Raymond ,  combien  cette  opinion 
est  mal  fondée.  Raymond  (  Histoire  de  l’élephantiasis ,  p.  57, 
in-8°.  Lausanne,  1767),  qui  n’admet  pas  de  principe  spécifique 
pour  la  lèpre,  cherche  a  prouver  que  l’humidite'  de  l’air,  l’inon¬ 
dation  d’un  terrain  inculte  par  des  eaux  stagnantes ,  la  mau¬ 
vaise  qualité'  des  alimens,  l’usage  habituel  des  poissons  pour¬ 
ris,  ou  de  la  chair  de  porc,  et  même  l’oppression  des  peuples 
par  un  gouvernement  despotique ,  ont  suffi  pour  provoquer 
la  naissance  non  -  seulement  de  la  lèpre ,  mais  encore  d’une 
foule  d’autres  maladies  épidémiques.  Hensler,  qui ,  tout  en 
combattant  l’origine  américaine  de  la  syphilis,  et  faisant  voir 
qu’une  obstination  ridicule  peut  seule  porter  à  admettre  encore 
une  opinion  aussi  directement  contraire  au  témoignage  de 
l’histoire;  Hensler,  disons-nous,  qui  cherchait  k  substituer  au. 
système  dominant  de  la  syphilis  un  autre  plus  défectueux  peut- 
être  encore ,  que  la  mort  l’a  empêché  de  développer  entière¬ 
ment  ,  blâme  cette  dernière  proposition  de  Raymond ,  qui  an¬ 
nonce  toutefois  un  esprit  sage ,  mais  partage  son  avis  à  l’égard 
de  l’influencé  des  croisades. 

En  effet,  avant  cette  singulière  époque  de  notre  histoire , 
nous  continuons  encore  de  trouver  la  lèpre  en  Europe.  Paul 
d’Egine,  et  Jean ,  surnommé  Actuarius,  la  comptent  au  nom¬ 
bre  des  maladies  qui" se  rencontrent  ie  plus  fréquemment. 
Actuarius  nous  en  a  même  laissé  une  description  assez  exacte. 
Ce  queRhazès  en  dit  (  Ad  Almanzor.  de  re  medicâ ,  lib.  vi, 
35,  p.  129,  ed.  Basil.,  x 544 )  1  se  réduit  presque  à  rien.  Jean 
Sérapion,  appelé  Janus  Damascenus  par  Albert  Torinus,  son 
traducteur,  est  plus  important.  Ce  médecin ,  qui  profita  des 
travaux  de  ses  prédécesseurs,  notamment  de  ceux  de  Gabriel 
Bachtischwah ,  dont  les  écrits  ne  nous  sont  point  connus,  et 
qui  observa  lui  -  même  la  maladie  dans  la  Syrie,  nous  en  a 
tracé  un  tableau  plus  méthodique  encore  que  celui  d’Arétée 
(  Therapeut.  nieihod.,  ed.  Basil.,  i545_,  in-fol. ,  lib.  11 ,  c.‘  3,. 
4,5,  i5  ;  lib.  ni ,  c.  1  ).  Gn'ne  trouve  presque  rien  dans  Aven- 
zoar  (Bectificat.  medic.  etRegim.,) iv.  11 ,  vn,c.  11,  fol.  3i,a), 
dansAverrhoës(Cofôge7.,lib.iii,7,fol.  i5,  u),  ni  dans  Albucasis.  - 
On  remarque  seulement  que  ce  dernier  appelle  l’éléphantiasis 
dschvsam ,  et  la  lèpre  blanche  baraz ,  noms  qu’elles  ont  à  peu 
près  conservés,  de  nos  jours,  dans  l’Orient  et  a  Maroc,  selon 
Niebuhr  et  Hœst.  Ali-Abbas ,  que  Freind  préfère,  avec  raison, 
k  tous  les  autres  auteurs  arabes,  dont  il  se  distingue  en  effet 
par  son  aversion  pour  les  hypothèses,  trace  d’assez  bonnes 
descriptions ,  et ,  dans  le  chapitre  qui  traite  des  signes  propres 
k  faire  reconnaître  la  lèpre  dissimulée,  il  nous  apprend  qu’on 
se  servait  d’une  sorte  de  tatouage  pour  la  masquer  chez  les 
esclaves  exposes  en  vente  dans  les  marchés  publics  (  Amaleci 
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s.  régal,  dispos.,  ed.  Lugd.,  i5a5 ;  Theor.,  îib.  i,  c.  24). 
Eafin,  nous  ne  devons  pas  oublier  Avicenne,  l’inventeur  de 
tant  de  systèmes ,  lequel ,  exagérant  encore  les  idées  de  Galien 
sur  l’atrabile ,  *fut  le  véritable  créateur  de  la  théorie  de  la  lèpre, 
qui  régna  si  longtemps  en  médecine  ,•  et  qui  était  effectivement 
propre  à  séduire  les  esprits  dans  des  temps  à  demi  barbares , 
tant  il  y  règne,  en  apparence,  d’ordre ,  et  tant  elle  semble  ,  an 
premier  coup  d’œil,  s’accorder  avec  les  règles  de  la  logique 
(  Can .  m,„fen.  iv,  tr.  3,  c.  1).  Cependant  Avicenne  est  bien 
inférieur  à  Arétée  pour  l’exactitude  de  l’énumération  des 
symptômes,  et  à  Sérapion  pour  la  justesse  de  leur  classification. 

Toutes  ces  autorités  réunies  mettent  hors  de  doute  que  la 
lèpre  n’avait  pas  cessé  d’être  endémique  dans  l’Orient.  A  la 
vérité,  c’est  un  fait  que  personne  n’a  j arnais  contesté ,  et  qu’une 
foule  d’observations  ont  confirmé  dans  tous  les  temps.  Mais 
Avenzoar  et  Averrhoës  vivaient  en  Espagne  ;  la  lcpre  était 
donc  aussi  connue  de  leur  temps  en  Europe.  D’ailleurs ,  an 
quatrième  siècle,  Grégoire  de  Tours  parle  d’un  endroit  du 
Jourdain  qui  avait  été  assigné  aux  lépreux  pour  se  baigner. 
Là  se  trouvait  aussi  un  établissement  particulier,  dans  lequel 
on  les  soignait  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  rétablis  (Muratori, 
Antiq.  ital.  med.  cev. ,  t.  1,  diss.  16,  De  fœneraioribus  et 
leprosis ,  p.  906  ). 

Tout  porte  donc  à  croire  que,  bien  moins  répandue  néan¬ 
moins  qu’ autrefois  dans  l’Occident  ,  là.  lèpre  n’y  était  pas  non 
plus  entièrement  éteinte.  Il  est  vrai  que  les  peuples  de  cette 
contrée  du  globe,  asservis  par  les  hordes  barbares  du  Nord, 
n’entretenaient  plus  avec  l’Orient  des  relations  aussi  intimes 
et  aussi  étendues  que  par  le  passe'  ;  mais  on  ne  peut  guère 
douter  que  la  lèpre  n’ait  continué  de  subsister,  jusqu’à  un 
certain  degré,  parmi  eux.  Les  vainqueurs ,  voulant  assurer 
leur  conquête ,  prirent  le  sage  parti  de  s’allier  avec  les  Romains 
qu’ils  avaient  vaincus,  et  ceux-ci  leur  communiquèrent  les 
maux  dont  ils  étaient  affligés.  D’ailleurs ,  les  nouveaux  maîtres 
de  l’Ilalie  ne  tardèrent  pas  à  embrasser  presque  tous  la  reli¬ 
gion  chrétienne,  et  il  s’en  trouva  beaucoup  parmi  eux  qui  en¬ 
treprirent  le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte.  Ainsi  Raymond 
nous  apprend  (Histoire  de  V ele'phatniasis ,  p.  106,  107)  que 
Rotharis  ,  roi  des  Lombards,  rendit,  en  63o,  une  loi  contre 
les  lépreux,  et  qu’au  huitième  siècle  les  Lombards  passaient 
pour  un  peuple  chez  qui  la  lèpre  exerçait  de  grands  ravages 
et  se  montrait  sous  les  formes  les  plus  hideuses,  il  aurait  pu 
ajouter,  dit  Hensler,  que  le  pape  Sylvestre  dissuada  le  roi 
des  Francs  d’épouser  une  princesse  lombarde,  sous  prétexte 
qu’il  existait  en  elle  une  disposition  sécrète  à  la  lèpre.  Gré¬ 
goire  de  Tours  et  Saint-Grégoire,  le  pape,  parient  aussi  des 
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lépreux.  En  revanche ,  Raymond  aurait  dû  s'abstenir  de  re-= 
chercher ,  avec  un  soin  si  minutieux,  les  cures  miraculeuses 
dont  sont  remplis  la  Légende  et  le  grand  recueil  des  Bollan- 
distes.  Dans  ces  temps  d’ignorance  et  de  superstition,  on  don¬ 
nait  à  la  moindre  éruption  cutanée  le  nom  de  lèpre  ou  d’élé- 
phantiasis ,  afin  de  rendre  le  miracle  de  la  guérison  plus  écla¬ 
tant. 

Ce  qui  prouve  bien  plus  authentiquement  encore  que  tout 
ce  qui  vient  d’être  rapporté,  combien  la  lèpre  était  al oçs  com¬ 
mune  en  Europe ,  c’est  qu’au  huitième  siècle  Saint-Ottomar 
et  Saint-Nicolas  fondèrent  des  léproseries,  le  premier  en  Alle¬ 
magne,  et  le  second  en  France;  qu’a  la  même  époque,  on  établit 
des  hôpitaux  du  même  genre  en  Italie;  enfin  que  Pépin,  en 
757,  et  Charlemagne,  en  789,  réglèrent,  parleurs  Capitulaires 
( Delamarre ,  Tr.  de  police ,  t.  ïi,  p.  627  ),  les  mariages  des 
lépreux ,  qui  le  furent  également  en  Angleterre  par  les  lois 
canoniques  ( Decret .  Gregor. ,  liv.  rvytit.  8).  Isidore,  écrivain 
espagnol  du  huitième  siècle,  range  aussi  la  plupart  des  mala¬ 
dies  lépreuses  au  nombre  des  affections  de  la  peau  (  Orig.  iv, 
8j.  Constantin  l’Africain  ne  doit  pas  être  non  plus  oublié  parmi 
les  auteurs  antérieurs  au  temps  des  croisades  :  il  vivait  dans  le 
onzième  siècle.  Nous  lui  devons  une  description  trop  longue  des 
différentes  espèces  et  des  diverses  méthodes  curatives  de  lalèpre, 
pour  queaous  puissionscroirequ’il  soit  entré  dans  d’aussi  grands 
détails  au  sujet  d’un  mal  peu  répandu.  11  fut  même  le  créateur 
du  système  nominal  basé  sur  les  quatre  humeurs  cardinales 
{lèpres alopécie,  tyrienne,  léonine  cl  éléphantiné) ,  et  inconnu 
en  Orient ,  qu’on  adopta  ensuite  dans  l’Europe  entière.  Il  in¬ 
troduisit  le  premier  Un  mode  particulier  de  traitement  pour 
chacune  de  ces  quatres  espèces ,  et  son_livre  fut  ainsi  la  source 
des  innombrables  recettes  dont  la  pharmacie  ne  tarda  pas  à  se 
trouver  inondée  {-De  morborum  cognit.  et  curât.,  lib.  vu, 
édit.  Basil.,  i536,in-fol.). 

Mais  s’il  esL  incontestable  que  la  lèpre  existait  en  Europe 
avant  le  temps  des  croisades,  d’un  autre  côté  il  y  aurait  plus 
que  du  scepticisme  a  nier  que  ces  gigantesques  et  folles  expé¬ 
ditions  o ut  singulièrement  contribué  à  la  propager,  en  mul¬ 
tipliant  les  relations  entre  l’Orient  et  l’Occident.  L’histoire  le 
prouve  d’uue  manière  évidente.  Les  premiers  croisés  revinrent 
de  la  Palestine  vers  le  commencement  du  douzième  siècle  : 
c’est  aussi  à  dater  de  cette  époque,  et  surtout  dans  les  deux 
siècles  suivans,  que  les  médecins  décrivent  amplement  la  ma¬ 
ladie,  et  que  les  historiens  nous  font  le  plus  hideux  tableau 
de  la  fureur  avec  laquelle  elle  sévissait.  Il  n’est  pas  une  seule 
de  ses  nombreuses  variétés,  un  seul  de  ses  moindres  accidens, 
qu’on  ne  trouve  à  chaque  instant  mentionné. 

Les  difterens  écrivains  qui  se  présentent  dcs-lors  à  corjsuL 
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ter,  sont 'd’âb'ord Jean  Plateariùs,  Hugues  de  Pisé, Barthélerni  de 
Glanville ,  -Roger-et  Roland.’  Ces  deux  derniers  ne  fournissent 
presque  aucun  document.  Roland  surtout  ne  fait  que  copier  ser¬ 
vilement  Roger.  Tous  deux  conseillent  la  castration  Comme  le 
principal  moyeu  de  guérison.  Il  s’ést  trouvé,  depuis,  dès  mé- 
dicastres  assez  ignorans  pour  proposer  la  même  opération  dans 
le  traitement1  des  hernies,  et  meme  dans  celui  des  maladies 
vénériennes.  Les  ouvragés  de  ces  différeùs  écrivains  portent 
tous  le  même  caractère.  On  y  remarque  le  goût  et  le  style  non- 
seulement  de  Rhazès,  mais  encore  des  derniers  auteurs  grecs  ,: 
tels  quAlexandre  de  Tralles  et  Seribonius  Largtis.  Leurs  des¬ 
criptions  sont  maigres,  mais  exaclés.  Ils  ne  signalent  que  les 
circonstances Tes  plus  saillantes,  et  passent  sous  silence  celles- 
qui  ne  frappent  poin-t^immediatement  les  sens,  quoiqu’elles 
ne  soient  pas  moins  essentielles  ;■  ruais,  en  général  ,  ils  ne- se 
perdent  point  dans  des  discussions  théoriques  :  la  plupart  du 
temps  même,  ils  ue  font  que  nommer  la  maladie  ,1  pour  se  hâ¬ 
ter  d'arriver- au  traitement ,' sur  lequel  ils  insistent  avec  une 
complaisance  toute  particulière,  et  qui  leur  -est  suggéré  par 
l’empirisme  le  plus  aveugle.  A  celte  période,  qui ,  comme  on 
le  voit,  porte  une  çouleur  toute  particulière,  succéda  celle  de 
la  monocratie  des  Arabes.  Alors  parurent  Théodoric  de  Gerviay 
à  qui  nous  dévons  la  première  description  un  peu-  claire  des 
différentes  variétés  de  la  lèpre  et  de  leurs  signes  précurseurs 
(Chirurgia ,  in  Art.  chirurg.  scriptor.  collecl.  p~ene't. ,  in-foi., 
i54h,  p.  1^5 ,  lib.- ni-,  Ci  5o',‘ '5i ,'  54 ,  ÛO  );  Guillaume  de  Sa- 
Ticet,  qui  n’énumère  que  ces  derniers  sans  parler  de  la  lèpre- 
confirmée,  soit  parce  qu’il  la  répulait  incurable,  soit  parce 
qu’il  la  croyait  -  du  ressort  de.  ta,  médecine  (  Chirurg.  in  Art. 
chirurg.script.  collecl.,  La  ,c.  18,  64  )  ;  Lanfrancg-que  Freind 
accuse  à  tort  d’avoir  copié  Guillaume  de  Salicet,  et  qui  met 
moins  d’ordre  Jque  ses  prédécesseurs  dans  ses  'descriptions-, 
malgré  quelles  soient  plus  complettes  et  plus  précises  (Aïs 
compl.  chirurg.  doctr.  t .  ,  tr.  m  ,  c.  2 , 6  ,  7  )  ;  Bernard  Gor¬ 
don,  auteur- classique,  pour  l’époque  où  il  vivait  (  LU.  mé¬ 
dicinal,-!?.  1,  c.  22  ,  23)  ;  Jean  de  Gadesden ,  Compilateur;., 
(dont  l’otivragè  n’est  qu’un  composé  de  lambeaux  arrachés  çà 
et.là .( Rosa  anglica;  Pupiæ  ,  in  fol.,  1492,  Jib-ii-,  c.7,  p.  53; 
3.  iv,  c.  18,  19;  lib.  m,  tr.  v,  c.  8);  Gilbert  d’Angleterre , 
.dont  la  'description  est  une  des  meilleures  qu’on  connaisse 
(  Compend .  med. ,  Lugd.,  x5io,  in-4°.,  1-  vin,  foi.  336); 
-Vitaiis  de  Furno,  également. digne  d’êlre  consulté  (  Retiied . 
et  curât.,  liber ,  in -fol,,  Mogunt. ,  i53i  ,  cap  202);  enfin 
Arnauld  de, Villeneuve,  dans  lés  écrits  superficiels  de  qui 
on  ne  .troù-ve/i'ièn  qui  lui  appartienne  ,  sinon  des  fidées 
creuses  et  des  rêveries  alchimiques  (  Opéra  ,  in-fol.  Lugduni, 
27.  3© 
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i5pg,,  Breviar.  u  ,  c,  46).  Gettcr  secondé  époque,  fut  suivie  da 
celle  de  la  repaj.ssanc.e  4e;  la  .médecine  grecque.  Alors  Avicenne 
perdit  peu  à  peu ,  dans  les  écoles,  le  crédit  dont  il  avait  joui; 
pendant  si  longtemps,  et  fut  remplacé  par  Galien ,  puis  par 
Hippocrate,  au  temps  de  Bâillon,  Les  écrivains.  sur  la  lèpre; 
deviennent  alors, moins  nombreux,  parce  quela  maladie  com¬ 
mençait,  aussi  à  s’éteindre.  Cependant,  on  distingue,  encore; 
Guy  de  Chauliac,  moins  remarquable  par  la  nouveauté  des 
idées  que  par  l’ordre  et  la  clarté  qui  régnent  dans  leur  expo¬ 
sition;  Vaiesçus  de,  Tarente,  aussi  savant  que  lui  ;  mais  moins 
bon  critique;  Pierre  de  Àrgelata,  froid  compilateur.;  Jean, 
Mathieu  de  Gradi  ,  Montagnana,  Conrad  Gesner,  Antoine, 
Beniveni ,  Jean, de  Viga,  Paracelse,  Hans  Gersdorf,  etc, 

Ogée  nous  apprend  (  Abrégé  de  l’histoire  de  Bretagne  ,  p. 
176.)  qu’eu  1172  ia  Bretagne  fut  ravagée  par  la  famine  et  par 
la  lèpre ,  et  que  ççt,ie  dernière  y  devint  si  commune ,  qu'ont 
fut  en  plusieurs  endroits  obligé  de  consacrer  des  prêtres,  des 
églises  et  des  cimetières,  à  Pmsage,  exclusif  de  ceux  qui  ea 
étaient  atteints.  Les  pèlerins  appelaient  les  Syriens  et  les 
Egyptiens  malandriosi ,  à  cause  de  la  ressemblance  des  érup¬ 
tions  lépreuses  dont  ils.  étaient  couverts  v  avec  les  javart». 
(jnajandria)  des  chevaux ,  et  ils  se  donnaient  à  eux-mêmes 
cette  dénomination,  sans. y  attacher  aucune  idée,  injurieuse^ 
Bien  au  contraire ,  même  on  se  faisait  en  quelque  sorte  un  hon¬ 
neur  d’être  frappé  de  la  lèpre,  Mcehsen  (.  De  medicis.  equestri 
dignilaie  ornaiis ,  p.  §5)  dit,  que  non-seulement  les  cheva¬ 
liers  de,  l’ordre  de  Saint  Lazare,  l’un  des.  plus  anciens,  qu’on 
connaisse,  devaient;  se  consacrer  au  service  des  lépreux,  mais 
encore,  qu’on,  recevait  des  lépreux  parmi  eux ,  et  qu’il  fallait 
même  que  leur  grand-maître  le  fût. .  Aussi  les  léproseries  se 
mulü.plïèrent-elles  à  autel  point  que,  suivant  Beekett,  il  ea 
existait  six  dans,  la  ville  de  Londres.,,  alors  fort  petite  ,  et  que 
Mathieu  Paris  en  comptait  dix-neuf  mille  dans  toute  la  chré¬ 
tienté.  Sous  le;  règne,  de  Louis  xm,  la  France  en  possédait 
aïeux  mille,  que. ce:  prince  dota  dans  son  testament  (.Raytawndj, 
Histoire  de  V  éléphanliasis ,  p.  106  ). 

Çes  étab,liss.emens  portaient  alors.  les  noms  de  misellaria , 
mezelleries ,  ladreries.,  maladreries,  lazaretti,  parce. que  les 
lépreux  s’appelaient,  miselli  ou  lazari,  mezeaux  (  mezel  au 
singulier)-  Le  vulgaire  en  admettait  trois. degrés.,  à  l’ctude  et 
«  l’appréciation  .exactes  desquels. on  attachait  d’autant  plus 
d’importance  ,  qu'ils  servaient  de  guide  dans  la  conduite  pres¬ 
crite  par  l.es  lois  envers  les  lépreux.  Quand  ceux-ci  n’étaient 
pas  encore,  entièrement  défigurés ,  ou  ne  les  séquestrait  point 
de  la  société,  et  ils  n’e'taient  tenus  qu’à  s’éloigner  des.réunions, 
de.  sorte  que,  bien  qu’ils  fussent  suspects,  on  les  traitait  ce-. 
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pendant  encore  avec  douceur  et  modération.  Ati  reste ,  on 
a* agissait  ) amais' en  ceta  d’uue  manière  arbitraire.  Il  existait1 
des  instructions  juridiques  prescrivant  au-  médecin  et  au  juge 
la  màtclie  qu’ils  avaient -à  suivre.  Conrad  Gestrcr  nous  a  trans¬ 
mis  un  Ëxamert  leprosorum  semblable,  dont  il  rie  désigne  pas 
l’auteur  ( Conrad  G eslieri  scriplbros  dé  cftiritrgiiî  dpi.  Tiguri , 
1-555  ).- Ou  en  trouve  aussi  de  pareils  darrs  la  chirurgie  d’Ar- 
gclala ,  dans  lés  écrits  de  Guy  de  Chauliac  et  dé  Valéscus, 
et  plus  tard  encore  dans  ceux  de  Fabrice  de  Hïldeu  ,  d’Am- 
broisé  Paré  et  de  Horst. 

En  tous  pays  et  en  tous,  terri ps ,  on  a  séquestré  lés  lépreux  ; 
rnais  00  lie  s’y  est  pâs  pris  partout  et  toujours  de  la  même 
manière,  et  les  formalités  observées  dans  cette  opération  im¬ 
portante,  Ont  varié  suivant  la  manière  dé  penser  des  peuples 
et  le  régime  particulier  de  chaque  siècle.  Cependant  il  'est  digne’ 
de  remarqueque  la  lèpre  a  eu  pliis  qu’aucunte  autre  maladie  là 
singulière  prérogative  d-’ètre  consi ddréeeonimé  une  punition  du 
ciel ,  comme  une  marque  de  -  lai  colère  des  dieux.  C’était  ainsi 
qu’on  la  regardait  itou-seulement  chez  les  Orientaux,  parti¬ 
culièrement  dans  la  Palestine  et  en  Perse,  mais  encore  ched 
les  Grecs,  kDélos  surtout.  Ce  préjugé  populaire  survécut  aux 
dogmes  religieux  qui  l’avaient  consacré  dans  l’origine  ,-  parce 
qu’il  tirait  sa  source  de  Pîgtiorance  dans  laquelle  le  commun 
des  hommes  a  toujours  été  touchant  les  causes. dont  les  phé¬ 
nomènes  dé  l’organisme  dépendent.  L’enth.ousiasme  et  le  mys¬ 
ticisme  lui  donnèrent  même  un  nouveau  degré  de  forée,  lors1 
dé  l’institution  du  christianisme.  Jésus-Christ  avait,  disait-oii,: 
guéri  des  lépreux;  et,  dans  son  style  parabolique ,  il  avaitap- 
pelé  un  malade  de  celte  espèce  Lazare ,  afin  de  le  désigner  spus 
un  nom- généralement  connu  :  c’en  était  assez  pour  autoriser  k 
faire  un  saint  de  cé  personnage  imaginaire.  Lors  donc  que  lé? 
Croisés  revinrent  en  Europe,  ceux  d’éntre  eux  qui  étaient  at¬ 
teints  de  la  lèpre, et  il  devait  y  en  avoir  un  grand  nombre,  furent 
considéreViroh-seulement  comme  des  Objets  dignesde  la  commi¬ 
sération  pablique  ,  mais  encore  comme  participant  en  quelque 
sorte  aux  qualités  dùsaint  qu’on- révérai L.  On  lès  appelait  paii- 
peres  Chrisii,  ntorbi  hëctti  Lazarî  tünguéhies-^-  'ct  la-  lèpre  elle- 
même  était  désignée  sous  le  nom  de mal  de  Saint -Lazare.  Ons'd 
faisait uu  devoir  de  fréquenter,  de  soigner  ees  malades,  de  léur 
rendre  les  pflrrs  dégoûtans  services.  Prêtres  et  Ja-ïcs  ,  princes  et 
particuliers  ,  chacun  s’empressait-  à  l’epvi  de  les  servir.  Ro¬ 
bert  ,  rO>  de  France ,  leur  lavait  et  baisâit  les  pieds  pour  sé 
mettre  en  odeur  de  sainteté.  On  ne  se  contentait  pas  dé  les' 
soigner  au  physique,  ons’ occupait  encore  de  tranquilliser  leur 
rhoTal  ;  et  les  raisonnémens  mystiqueslesplus  singuliers  étaient 
employés  par  fe  prédiéatsurs ,  non:  pas  tant  pour -lesv'  con- 
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SjOler  ,  que  pour  leur  peindre  l’horrible  maladie  qui  les  acca- 
HlaiX  comme, une  faveur  toute  particulière,  un  présent  inesti¬ 
mable  de  la  Divinité'.  Dans  ces  temps,  où  la  raison  paraissait 
avoir  fui  le  séjour  de  l’Europe,  il  ne  devait  pas  être  rare,  sans 
doute,  q u’au  sprtir  des  sermons  fanatiques  d’un  Jea“n  de  Tarn- 
baco  (  Sgecgiicrn  palientia: ,  Norib.  i5oy  ,  p.  43),.  ou  d'un 
Jean  Nider  [Se'rm.  aurei  Spiras  a  Petr.  Trach.  1479,  serm. 
3<j),  plus  d’un  pieux  ignorant, se  vît  avep  peine, exclus  de  la 
participation  à  un  présent  aussi  précieux,  ou  que  plus  d’uu 
lépreux  s’enorgueillît  du  bien  de  nouvelle  espèce  dont  le  ha¬ 
sard  lui  avait  accordé  la  triste  jouissante.  Tout  le  monde  n’é¬ 
tait  cependant  pas  du  même  avis.  Saint-Louis  demandant  un 
jour  au  Sire  de.  J  vif,  vile  ,  lequel  il  aimera, t  mieux  d  être 
mezieu  et  ladre ,  ou  d'avoir  commis  un  péchié  mortel ,  le 
franc  et  loyal  favori  répondit ,  sans  détour  ,  qu’il  aimerait 
mieux  avoir  commis  trente  péchés  mortels  que.  d’être  mezea.u: 
sur  quoi  le  saint  monarque  le  lança  vertement,  eu  lui  disant 
que  nulle  si  laide  mezeUerie  n  est ,  comme  de  estre  en  pe’chie 
mortel  [Mémoires  de.  Joinville.,  ed.  Lond. ,  1785,  p.  9).  Le 
bon  sens  philosophique  du.  sénéchal  de  Champagne  complétait 
aujourd’hui  plus  de  partisans  que  le  fanatisme  ridicule  du. 
prince. .  _  . 

C’est  dans  ces  préjugés  religieux,  alors  si  puissans  et  si  gé¬ 
néralement  répandus,  qu’il  faut  chercher  la  source  des  riches. 

:  dotalions.faites  par  les  souverains  et  les  particuliers  aux  mai¬ 
sons  de  réclusion  pour  les  lépreux,  et  de  toutes  les -cérémonies,: 
au  moins  bizarres,  qui  se.  pratiquaient  lorsqu’on  séquestrait 
ces  infortunés  du  restant  de  la  société.  Quand  le  médecin  et  le 
juge  les  avaient  condamnés,  on  les  traitait  absolument  comine 
çles  morts  ,  et  ondes  conduisait  à. la  léproserie  ,  ou,  s’il  n’y  en 
avait  point  dans  l’endroit,  à  une  demeure  isolée  hors  de  la 
yii'e,  avec  tout  l’appaieil  usité  dans  les  enterremens.  On  en 
pourra  juger  d’après  le  passage  suivant,  tiré  de  Y  Histoire  de 
Bretagne,  qui  précède  le  Dictionaire  de  Bretagne  d’Ogée. 

«  Un  piètre,  revêtu  d’un  surplis  et  d’une  étole  allait  avec, 
la  croix  chez  le  lépreux,  qui  était  préparé  à  celle" cérémonie.  Le 
ministre  sacré  commençait  par  l’exhorter  à  souffrir  patiem¬ 
ment,  et  en  j’esprit  de  pénitence^  la  plaie  incùrable  dont  Dieu 
l’avait  frappé.  Il  l’arrosait  ensuite  d’eau  bénite  j  et  le  condui¬ 
sait  à  l’église.  Là,  le  lépreux  quittait  ses  habits  ordinaires,  et 
prenait  un  vêtement  .noir  préparé  exprès  ,  se  mettait  à  ge¬ 
noux  devant  l'autel  entre  deux  tréteaux,  et  entendait  la  messe, 
après  laquelle  où  l’arrosait  encore  d’ean  bémle.  On  voit  que 
cette  ceremonie  11e  différait  presque  pas  de  celle  des  fuué- 
îaiijes  ordinaires.  Eu  conduisant  le  lépreux  de' sa  maison  à. 
l’église,  ou  chantait  les  mêmes  versets  qu’aux  enterremens  ; 
et'  après  lu  messe,  qui  était  aussi  la  même  que  celle  qu’on  ce'- 
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lébrait  pour  les  morts ,  on  chantait  le  Libéra  ,  et  on  condui¬ 
sait  le  malade  à  la  maison  qui  lui  était  destinée.  Lorsqu’il  y 
était  arrivé ,  le  prêtre  lui  faisait  encore  une  exhortation,  lé 
consolait,  et  lui  jetait  une  pellée  de  terre  sur  les  pieds.  Là 
mâisôn'-était  petite,  et  avait  pour  tous  meubles  un  lit  com¬ 
plet,  un  vase  à  l’eau  , 'un-coffre.,  une  table,,  une  chaise,  unè 
lampe,  une  serviette,  et  les  autres  choses  nécessaires.  Le  lé¬ 
preux  se  reconnaissait  à  ses  habits.  On  lui  donnait  un  capu¬ 
chon,  deux  chemises,  une  tunique  et  une  robe  appelée  houssè 
(ou  esclavine  ),  un  barillet,  un  entonnoir^  des  cliquettes  ,  un 
couteau  ,  une  baguette  et  une  ceinture  de  cuir. 

k  Avant  dé  le  quitter,  le  prêtre  lui  défendait  de  paraître  en 
public  sansson  habit.de  lépreux  et  les  pieds  nus;  d’entrei 
dans  les  églises,  dans  les  moulins,  dans  les  lieux  ou  on  cuisait 
le  pain  ;  de  laver  ses  mains  ou  ce  qui  lui  était  nécessaire  dan? 
les  fontaines  et  dans  les  ruisseaux;  de  toucher  aux  denrées 
qu’il  voudrait  acheter  aux  marchés,  autrement  qu’avec  une 
baguette ,  pour  faire 'connaître  ce  qu’il  marchandait;  et  d’en¬ 
trer  dans  les  maisons  ni  dans  les  cabarets ,  pour  y  acheter  dit 
vin,  ayant  seulement  la  liberté  de  rester  à  la  porte  ,  de  de¬ 
mander  ce  qu’il  voulait,  et  de  le  faire  mettre  dans  son  baril.' 
Il  lui  était  ordonné  de  ne  puiser  de  l’eau  qu’avec  un  vase  pro¬ 
pre;  de  ne  point  répondreKà  ceux  qui  l’interrogeraient  dans  le 
chemin  et  lés  rues,  s’il  n’était  sous  le  vent,  afin  qu’ils  né 
fussent  pas  incommodés  de  son  haleine  et  de  l’odeur  infecté 
qui  s’exhalait  de  son  corps;  de  ne  point  s’engager  dans  lés 
chemins  étroits;  de  ne  point  toucher  aux  enfans,  et  de  ne  rien- 
leur  donner  de  ce  qu’il  aurait  touché;  de  ne  point' paraître 
dans  les  assemblées;  de  ne  manger  et  boire  qu’àprès  les  lé-; 
preux.  Enfin  ces  malheureux  étaient  regardés  comme  dés  morts 
parmi  les  vivans.  Leurs  enfans  n’étaient  point  baptisés  sur  les 
fonts  ,  et  l’eau  qui  servait  à  leur  baptême  était  jetée  dans  des’ 
lieux  retirés.  Lorsqu’un  lépreux  tombait  malade  ,  le  prêtre  lui 
donnait  Ja  communion  et  l’extrême-onction;  et,  après  sa 
'mort,  on  l’enterrait  dans  sa  maison  ou  dans  un  lieu  destiné! 
aux  lépreux.  On  faisait  son  service  à  l’église  comme  celui  des 
autres  personnes.  »  La  maison  dans  laquelle  il  avait  habité, 
était  brûlée,  aussi  bien  que  tout  ce  qui  liri  avait  appartenu.  Il 
né  pouvait  ;  en  certains  endroits,  entrer  dans  lâ  ville  que  pen¬ 
dant  la  semaine  sainte,  dans  les  fêtes  ne  Pâques,  à  Noël,  etc. 
(  G.  E-  TValdœus ,  Geschickteder  Stadt  Nürnbérg,  tom.  ni). 
Un  aubergiste  qui  l’aurait  reçu  ou  couché  dans  ka  maison  au¬ 
rait  été  puni  avfec  sévérité.  S’il  allait  dans  la  campagné;ou  en 
ville  pendant  la  miit^  il  était  obligé  dé  faire  jouer  ses  cli¬ 
quettes;  afin  qu’on  s’éloignât  de  lui.  Quand  il  se  rendait  en 
pèlerinage  au  tombeau  de  Saint-Mein  en. Bretagne,  il  devait 
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porter  deux -Mains  en  lame,  î’ûne  sur  la  poitrmé  et  l’aufre  txûe 
la  tête,  afin  qu’on  pût  l’apercevoir  de  loin  {- Qaspatd  Tojella, 
dans  dsi  me,  D&morhis  <t\enere.is+  tom.  i ,  p.  -5).  Les  autorites 
communales  étaient  fortement  réprimandées,  lorsqu’elles  ne 
déclaraient  pas  un  lépreux  v.vant  dans  l’étendue  de  leur  jirnt- 
1  diction  (  DeLamarre,  7 ’r.  de  police,,  t.  n ,  p.  âny  ).  - 

Les  lépreux  subsistaient  du  produit  des  biens  assignés  à 
leur  établissement ,  ou  des  fonds  que-  Ig  comrriuue  était  obligée 
de  faire  pour  leur  entretien  ,  ou  enfin  des  aumônes  que  les 
gens  pieux  lçtir  distribuaient.  Mais  souvent  l’argent  manquait 
pour  subvenir  à  leurs  besoins  ,  çt  il  fallait  alors  recourir  a  dejs 
mesures  extrêmement  sévères,  soit  pour  se  procurer  celui  qui 
était  nécessaire,  soit  pour  prévenir  les  suites  des  émeutes  anx? 
quelles  eux-mêmes  étaient  souvent  portés  par  Je  manque  ab- 
Soin  de  toutes  les  commodités  et  même  des  simples  nécessités 
les  plus  urgentes  de  la  vie.  Si  nous  en  croyons,  par  exemple  , 
ïiluralori  ( Artliq .  iial.  nied.  aev-,  t,  1 ,  IHssext,  jam  citât.)  , 
les  lépreux  fomentèrent  une  fois,  de  concert  avec  les  juifs  , 
pne  révolte  qu’on  eut  beaucoup  de  peine  à  apaiser,  et  qui. 
çausa  bien  du. sang  répandu,  lî  serait  difficile,  au  reste, 
de  ne  p.as  excuser  cet  acte  de  désespoir  de  leur  part.  Ces  mal-* 
heureux  ne  possédaient  rien  au  monde-.  Les  époux  se  sépa-* 
raient,  parce  que  le  malade  était  réputé  moi  t  civilement}  et  ^ 
malgré  toutes  les  bulles  des  papes  ,  les  parlement  eux-mêmes, 
au  rapport  de  Delamarre,  se  sont  plus  d’une  fois  opposés  a 
ce  que  la  femme  demeurât  auprès  de  son.  mari.  Cependant  1er 
Décrétales  de  Saint-Grégoire  permettaient  arix  lépreux  de  se 
marier  quand  ils  trouvaient  une  femme  qui  consentait  à  par¬ 
tager  leur  sort  affreux.  Séparés  du  monde  par  la  loi,  ils  ne 
pouvaient  rien  aliéner  ni  donner  :  on  leur  laissait  l’usufruit 
de  leurs  biens,  s’ils  en  possédaient;  mais  ils  ne  pouvaient  ni 
yendre,  ni  contracter  cl’engagemens ,  ni  tester,  ni  hériter.  Pan 
la  même  raison  aussi  ils  ne  pouvaient  ni  citer  personne  en,  jus¬ 
tice  ,  ni  y  être  appelés  ;  car,  capile  diminuti  ,  comme  afex,-. 
primaient  alors  le&  jurisconsultes.,  ils  étaient  déclarés  hots  do 
ia  loi  mondaine, 

D’après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  peut-  juger  combien 
Ijst  lèpre  était  redoutée  pendant  le  moyen  âge.  Les  juristes  çott-s 
sidéraient  ceux  qui  en  étaient  atteints  comme  des  êfres.  morts 
civilement  ,  et  dont  la  séquestration  du  restant  de*  la  société 
formait  les  funérailles.  Les  ecclésiastiques  les  regardaient 
comme  des  infortunés  que  la  main  de  Dieu  avait  frappés,  et 
qu,e  cette,  cause  rendait  respectables  et  sacrés  (chose;  assez bi-s 
zarre ,  puisque ,  pour  être  eônséquens ,  on  aurait  dû  ne  voir  eit 
eux  que  des  réprouvés  et  ne  les  envisager  qti’ avec:  horreur ■% 
Les.  médecins  étaient-  saisie,  de  ftayeur  à.  leur,  aspect ,.  parett 
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qa^Is  savaient  le  mal  absolument  awdeSSïrs  des  ressources  de 
l’art.  Enfin  les  historiens  n’avaient  pas  de  termes  assez  éner¬ 
giques,  de  couleurs  assez  sombres  ,  pour  peindre  cette  hideuse 
maladie,  qui  *  par  son  extension ,  sa  violence  ,  Sa longue  durée 
et  sa  puissante  influence,  mérite,  sans  contredit d’occuper  la 
première  place  parmi  toutes  celles,  si  nombreuses  pourtant', 
qui  ont  désolé  l’espèce  humaine  et  ravagé  l’Europe  d’un  bout 
ià  l’autre,  pendant  toute  la  longue  période  du  moyen  âgé..- 

Non- seulement  les  affections  aiguës,  mais  encore  les  mala¬ 
dies  chroniques  subissent  de  temps  en  temps  dès  Ghàngernerts 
.épidémiques  dus  à  des  modifications  particulières  de  l’état  at¬ 
mosphérique  ;  car  tout  ce  qui  vit  et  a  rapport  aux  êtres  orga¬ 
nisés  dépend  de  l’inflüeaoe  des  circonstances  extérieures  ,  et 
doit  nécessairement  varier  Comme  ces  dernières  ,  afin  d’être 
toujours  en  harmonie  avec  elles.  Les  Constitutions  station¬ 
naires  de  Sydenham  seraient  une  chose  absurde  ,.&i  on  prenait, 
les  mots  à  ià  lettre,  puisque,  rigoureusement  parlant,  il  n’y 
.a  rien  de  fixe  dans  la  nature  $  mais  elles,  expriment  une  idée 
■  vraie  et  grande  quand  on  n’entend  par  là  qu’une  disposition- 
morbifique  d’une  durée  plus  ou  moins  longue ,  suivant  que 
les  circonstances  qui  lui  donnent  naissance  subsistent  plus  oiis 
■moins  longtemps.  Gefcte  vérité, dont  l’histoite  de  la  médecine, 
étudiée  pins  philosophiquement  qu’on  n’a  coutume  de  lë  faire,, 
pourrait  fournir  des  exemples  sans  nombre,  est  applicable  à  la 
lèpre  encore  plus  peut-être  qu’à  toute  antre-affection. 

En  effet,  la  duréè  des  ravages  exercés  par  là  lèpre  efe Eu¬ 
rope  ne  s’étendit  pas  au-delà  du  quinzième  siècle,  ou,  pour, 
■parler  avec  plus  'd’exactitude,  la  maladie  s’adoucit  tellement- 
vers  cette  époque,  que  la  plus. redoutable  de  Ses  variétés ,  L’é- 
lëphantiasis ,  était  alors  devenue  d’une  rareté  ëxtrêiüe,  An¬ 
toine  Beni»r.eni,.qui  mourut,,  dans  un  âge  fort  avancé,  Uii  com¬ 
mencement,  du.  seizième  siècle,  vit  une  fois,  à  Florence,  un 
étranger  qui  était  atteint  de  l’éléphantiasis  :  Morbus  ,  dit-il 
in  Italia  pene  nunqitam  uisus  a  medicis  âiigno'scïiiir  (  Dë 
abditis  npnmilli$  ac  mirabilib.  Wotb'or.  caic&is.  obsërv .  C.  g8)'. 
Cependant  il  connaissait  les  autres  espèces  ,  dont,  il  parle 
comme  d’une  affection  très-répandue.  Un  peu  plus  tard  ,  à*, 
■commencement  du  seizième  siècle,  Alexandre  Benedetti  ét 
Jean  de  Vigo  effacent' complètement  l’élépliântiasis  du  nombre 
des  affections  lépreuses.  S’ils  en  font  encore  mention,  c’est- 
uniquement  par  forme  d’incident,  et  en  avouant  qu’ils  n’ont 
jamais.eu  l’occasion  de  lîobsérvei  ëuxrfnêniés.  11  h’ëü  était  pas 
de  thème  dans  l’Allemagne..  La,  lèpre  s’y  mon i ray  communé¬ 
ment.  du  tçmps  dé  Paracelse.  Hans  Gersdorf  l’a  vue  aussi ,  et 
il  én  donne  une  bonne  description,  copiée,  il  est  vrai ,  d’Avi- 
çefcnë.j. Gilbert,  Gprdon-.et. Arnaud.de  Ailièneuxe.  Des-tracéa. 
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légères  s’en  trouvent  'encore  dans  Fabrice  de  Hilden ,  Mar- 
cellus  Donatus,  Ambroise.Paré,  Varar.dal ,  Horst  et  Sennert. 

Mais  si  Jean  de  Vigo  ne  connaissait  plus  l’clépharitiasis  en 
Italie,  en  revanche  il  parle  bien  pius  amplement  qu’aucun 
auteur  avant  lui  des  différentes  espèces  moins  redoutables,  et 
de  leurs  accidens  primitifs  ou  précurseurs.  Ainsi  il  décrit  dans 
le  plus  grand  détail  les  divers  degrés  de  l’aiphos-et  de  la  leücé 
ou  de  la  lèpre  squammeuse  des  nosographes  modernes.  Cès 
accidents  étaient  les  seuls  qui  lussent  encore  connus  en  i5io, 
époque  où  cet  auteur  écrivait  ,  parmi  le  grand  nombre  de  ceWX 
dont  l’effrayant  cortège  de  la  lèpre  se  composait-  autrefois. 
L’élégant  Fracastor ,  qui  vivait  un  peu  plus  tard  ,  nous  apprend 
que,  de  son  temps,  on  ignorait  ce.  qu’était  l’éléphantiasis  ,  sur 
laquelle  les  anciens  ont  tant  écrit,  et  que ,  dans  cette  incerti¬ 
tude,  on  la  prenait  pour  l’affection  appelée  alors  morbus  gnl- 
licus,  qu’on  a  regardé  avec  si  peu  de  fondement  comme  la 
source,  des  maux,  vénériens  actuels.  Il  est  clair,  d’après  ce  pas¬ 
sage,  que  Péléphantiasis  se  voyait  rarement  a  cette  époque. 
Le  même  écrivain  dit  encore,  à  l’occasion  des  léproseries,  que 
tous  les  malades  qu’elles  renfermaient  étaient  atteints  de  la 
lèprp  ordinaire  (  De  morbis  conlagiosis  ,1.  i ,  c.  i  A:):  Les  es- 
pèce^es  plus  redoutables  de  la  lèpre  avaient  donc  en  grande 
partie'disparu  de  l’Europe  vers  la  lin  du  quinzième  siècle,  et 
on  n’y  voyait  plus  que  les  différentes  variétés  de  la  squarrr- 
meuse.,  ainsi  qu'on  peut  s’en  convaincre  particulièrement  en 
lisant  Montagnana  (  Consil .  Lugd.,  i5?.5,  in- 4°.,  cens.  s.qg, 
3oo,  Soi ,  3o2 ).  ’  -- 

Si  maintenant  on  considère  que  lés  affections  lépreuses  s,e 
montraient  alors  quelquefois  sous  une  forme  à  peu  près  nou¬ 
velle,  sous  celle  de  croûtes  hideuses ,  recouvrant  de  vastes  ul¬ 
cères  baveux  et  fétides  ,  on  n’a  pas  de  peiné  à  concevoir,  quian 
milieu  des  préjugés  oui  commençaient  à.  se  répandre,  sur  la 
foi  d’Oviédo  et  d’Ulïic  de  Hutten,  touchant  l’origine  améri¬ 
caine  de  la  syphilis,  on  ait  considéré  ces  deux  affections 
comme  entièicment  identiques  ,  ou  plutôt  comme  une  seule  et 
meme  maladie  appa;  aissanl  sous  deux  formes  différentes.  Ail¬ 
leurs  peul-êtte  aurons-nous  l’occasion  de  faire  voir  la  justesse 
de  cette  idée  ,  dont  l’esprit  de  système  a  pu  seul  empêcher  jus¬ 
qu’à  ce  jour  de- reconnaître  la  vérité.  Ici  nous  devons  nous 
borner  au  rôle  .d’, historien  et  à  la:  simple  exposition  des  lait» 
Sebastien  tt’Aquiice .  dans  .le  royaume  de  IS'aples,  employa 
toutes  les  ressources  de  la  dialectique  pour  montrer  qu’il  exis- 
tait  un  cettmn  degré  d’analogie  entre  la  syphilis  et  i’éléphan- 
tiasis.  C’eta*  s &  Rapprocher  beaucoup,  de  la  vérité, mais  la 
manquer  pour  von  loir  y  atteindre  trop  vite.  Aussi  Jacqries  .Cà;- 
taneo,  médeçin  bien  plus  instruit,. reproebést- il. avec  fonde.* 
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ment  à  Sébastien  de'n’avoir  jamais  vu  l’élépliantiasis  ni  dans 
-la  nature  ni  en  représentation  (  in  Luisin. ,  p.  v4a).  D’autres 
écrivains  allèrent  moins  loin,  et  se  rapprochèrent  d’autant  plus 
du  but.  Gaspard  Torellâ  ,  dont  l’ouvrage  nous  offre  a  la  fois 
un  modèle  parfait  de  la  plus  basse  flagornerie  et  le  tableau  dé¬ 
goûtant  des  orgies  de  la  cour  d’Alexandre  vi,-  rapproche-, 
aussi  bien  que  Jean  de  Vigo,  la  syphilis  du  temps  de  la  mof- 
phce  des  siècles  précédens  {Voyez  moeîeée).  On  la  comparait 
surtout  fréquemment  au  sahojàti  ou  sufati  {  Voyez  ce  mot). 
Aussi  Sebastien  Brandt  appelle  t-ij  la  syphilis  scorra  pesti- 
lerttialis ,  expression  que  nous  retrouvons  encore  dans  Joseph 
Grunbeck,  lequel  se  serf  également  du  terme  de  mentulagriz 
■oamenlagra  employé  par  son  contemporain  Wendelin  Hock. 
Il  fallait  bien  même  que  là  syphilis  fût  alors  plus  horrible 
que  les  anciennes  espèces  de  lèpre  encore  connues,  puisqu’elle 
donnait  un  aspect  si  horrible  et  si  dégoûtant  à  ceux  qui  en 
■étaient  atteints,  que  les  lépreux  eux-mêmes  refusaient  de  vivre 
dans, leur  société-, '-ainsi  que  nous  l’apprennent  Jean  Trithe- 
mius  et  Laurent  Friese.  Qu’on  lise  au  reste  les  premiers  écri¬ 
vains  sur  la  syphilis ,  Jean  Widmann,  Conrad  Gilini ,  Conrad 
-Schellig,  Pierre.  Pi  ne  tor,  Jean  Alménar,  Georges  Yella  ,  Jean 
êFochs,  etc. ,  et- l’on  sera  frappé  de  la  similitude  qui  existe 
rentre  les  accidens  décrits  par  eux,  et  ceux  dont  il  est  parlé 
dans  le  livre  de  Job ,. lesquels  se  rapportent  très-vraisemblable¬ 
ment  à  la  lèpre  crustacée.  Et  qu’on  ne  nous  accuse  pas  d’entrer 
ici  en  collision  avec  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement 
de  cet  article  :  beaucoup  d’écrivains,  autres  que  Pérènotti'di 
Cigliano,  ont  soutenu  en  apparence  la  même  opinion  avant 
.nous;  mais  tous  ces  auteurs  croyaient  à  l’identité  de  la  syphilis 
.actuelle  et  de  celle  du  quinzième  siècle,  ou  du  moins  à  une 
forte  analogie  entre  elles.  Or,  c’est  précisément  cette  identité1, 
•c’est  cette- analogie  que  nqus  révoquons  en  doute ,  et  il  ne  nous 
faudrait  pas  de  grands  efforts  pour  établir  victorieusement 
notre  opinion,  si  nous  n’étions  pas  forcés  d’ajourner  la  disais?- 
:sion  de  ce  grand  point  à  un  autre  moment,  pour  ne  pas  nous 
écarter  trop  de  notre  sujet. 

Les  rapprochemens  dont  nous,  venons  de  parler ,  et  qui 
étaient  fondés  sur  une  analogie  incontestable,  ne  firent  cepen¬ 
dant  soupçonner  la  cause  ni  de  cette  analogie ,  ni  de  Ja  diffé¬ 
rence  réelle  qui  existait  entre  les  deux;maladfes.  Cette  diffé¬ 
rence  frappa  même  seule  les  esprits  les- plus  rpropres  à  éclai¬ 
rer. leurs  contemporains.  Ainsi  Nicolas  Leoniceno,  l’un  des 
plus  ardens'  détracteurs  de  la  médecine  arabe,  et  l’un  de  ceux 
qui  contribuèrent  de, la  manière  la  plus  puissante,  à  remettre 
l’espritdeia  méthode  hippocratique  en  honneur,  quoiqu’il  sé 
soit-  efforcé  de  déqioMrer  combien  il  était  absurde  de  croire  à 
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la  nôuvéaûté  de  là  syphilis ,  et  qu’il:  ait  essayé  dé  faire  veûrr 
qu’elle  dut  naissance  à  un  changement  survenu  dansla  consti¬ 
tution  atmosphérique;  Leoniceno ,  disons-nous ,  n’a  pas  soup¬ 
çonné  qu'elle  pouvait  être  le  produit  d’une  dégénérescence, 
-d’une  modification  de  la  lèpre  occasionée  par  ce  même  chan¬ 
gement  ,  et  il;  a  consacré  toute  la  fin  de  son  savant  et  intéres¬ 
sant  ouvrage  (De morbo gallico ,  p.  i5 ,  tom.  i,  eoll.Luisin.  )à 
.combattre  l’opinion  de  ceux  qui  admettaient,  sinon  l’identité 
absolue  des  deux  maladies,  au  moins  un  . certain  degré  d’analo- 
.gie  entre  elles.  Antoine  Scanaroli,  son  disciple,  le  déi'endifc. 
Contre  les  attaques  insignifiantes  du  Vénitien  Noël  Montesau- 
ro.  Jacques  Cataneo  et  plusieurs  autres  marchèrent  ensuite  sur, 
ses  traces.  Ces  derniers  ne  contribuèrent  pas  peu  à  étouffer  lé¬ 
ger  me  à  peine-naissant  de  la  seule  théorie  qui  fût  en  harmonie 
avec  les- faits  et  avec  la  naturë.  Ils  consolidèrent,  donc  dans 
d’esprit  de  la  multitude  le  préjugé  qui  faisait  regarder  la  sy¬ 
philis  comme  une  maladie  absolument  nouvelle;  car,  en  mé- 
-decine  aussi  bien  qu’ai lleurs, uox populi ,  vox  dei.  A.  la  vérité,., 
xes  écrivains  étaient  plus  excusables  que.  Leoniceno.  Ce  der¬ 
nier,  obligé  de  convenir  que  les  dèuxmaladies  se  ressemblaient 
beaucoup,  n’avait  eu  d’autrè  ressource  pour  étayer  son  opi¬ 
nion,,  que  la  nature  humide  des  croûtes'  syphilitiques,  et 
des  douleurs  qu’elles:  causaient,  tandis  que  l’insensibilité  et 
d’aridité  étaient  considérées  comme  le  principal  caractère  des. 
-.éruptions  lépreuses,  quoiqu’elles  manquassent  toutes  deux, 
chez  le  héros  du  poème  de  Job,  par  exemple.  Mais  la  syphi- 
Jis  ne  régna  sons  cette  forme  que  pendant  quelques  années  j. 
bientôt  les  affections  de  la  peau  disparurent  tout  à  fait,  et  des 
douleursde  differente  nature  furent  le  dernier  des  phénomènes, 
morbides  qu’occasiona  cette  longue  constitution  épidémique, 
.si. souvent  modifiée  dans  ses  effets  sur  l’économie,  depuis  l’é¬ 
poque  des  croisades  jusque  vers  la  moitié  du  seizième  siècle- 
environ.  Il  n’était  donc  pas  e'tonnant  que ,  dans  le  cours  de  ce- 
dernier  période ,  on  se  crut  encore  plus  en  «b  oit  que  Leoniceno- 
de  s’élever  contre  l’identité  ou  l’analogie  de  la  syphilis  et  de  la- 
lèpre. 

:  Les  théories  régnantes  opposèrent  d’ailleurs ,  comme  elles  le 
font  toujours,  un  obstacle  insurmontable  à  la  rectification  des 
•idées.  Ainsi,  quoique  Cataneo  assure  avoir  vu  dans  deux  cas. 
la  syphilis  se  convertir  en  une  véritable  élépliantiasis ,  pas¬ 
sage  dont  Astruc  et  Girtanner.  se  sont  bien,  gardés  de  faire 
mention,  cependant  il  s’évertue  pour  prouver  que  les  deux, 
affections  n’en  sont  pas  moins  differentes,  car  on  supposait 
alors  la  syphilis  produite  par  la  pituite ,  et  là  lèpre  par  l’atra- 
bile  brûlée ,  incinérée.  C’est  ainsi  que  raisonnaient  ou  plutôt, 
que  déraisonnaient  tous  les. écrivains  du  temps néanmoins  lest. 
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faits-parlaiciit  trop  haut  pour  qu’ils  ne  fussent  pas  obligés  de 
les  avouer  quelquefois,  au  grand  détriment  de  leur  théorie. 
Flous  venons  de  citer  l’exemple  deGataneo;  Jeande.  Vigo  nous 
eu  fournit  un  autre  { Çhimrgia  ,  v.  2  )  :  il  assure  positivement 
que  la  syphilis  et  le  mal-morto  (  Voyez  malum  hobtuum  ) 
11e  diffèrent  l’un  de  l'autre  ni  pour  , le*  causes ,  ni  pour  les 
signes,,  ni  pour  le  traitement,  Georges  Vella  émet  la  même 
opinion.  Pierre  Maynard ,  Paracelse  et  Jean  Manard  allèrent 
encore1  p  lu  s  loin  :  ils  soutinrent  que la  syphilis,  la  lèpre  et  les 
Scrofules  sont  des  maladies  affines,  et  qui  font  partie  d’une 
’  seule  et  même  famille.  Bajllou  érigea  çlepuis  cette  proposition 
en  aphorisme  {Comil.  ni,  34)- 

Quoiqu’en  apparence  déplacée  ici,  cette  digression  était 
néanmoins  indispensable  pour  expliquer  comment  il  se  fait 
qu’après  ]e  quinzième  siècle  nous  trouvions  tout  a  coup  une 
lacune  immense  dans  l’histoire  de  la  lèpre.  La  plus  redoutable 
des  variétés  de  cette  eruelle  affection,  l’éléphantiasis,  avait, 
pour  ainsi  dire,  disparu  de  l’Europe  ;  on  ne  l’y  rencontrait  au 
moins  que  de  loin  en  lois  :: encore  les  niédecins,  à  qui  elle 
était  devenue  tout  à  fait  étrangère ,  n’élaient-ils  pas  même  cer¬ 
tains  que.  cfi  .fât  réellement  elle  qui  s’offrait  h  eux '  lorsqu’ils 
avaient  l’occasion  rare  «Je  l’observer  ;  mais  les  autres  especes  , 
la  lèpre  crustaçéê  surtout,  avaient  aequis  un  caractère  de  viru¬ 
lence  et  de  malignité,  s’il  est  permis  d’employer  ces  ,  expressions 
banales,  qu’on  ne  leur  connaissait  plus  depuis  longtemps,  ou 
que  même  elles  n’avaient  jamais  eu.  La  mode,  qui  n’agit  pas 
moins  puissamment  sur  les  idées  que  sur  les  costumes,  voulut 
qu’on  décorât  cette, nouvelle  forme  d’un  nom  nouveau  :  dès 
lors  il  ne  lutplus  question  que  du  moràus gallicus,  appelé  par 
Fracastor  et  depuis  lui  syphilis -,  et  en  ne  parla  plus  de  la 
lèpre.  Pour  . s’ en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux,  par 
exemple,  sur  la  longue  et,  effrayante  liste  des  complications 
syphilitiques  que  nous  a  transmise  Antoine  Musa  Brassavolo  , 
ou  sur  celle  bien  plus  étendue  encore  que  Gruner  a  dressée; 
on  en  trouvera  une  foule  qui  se  .rapportent  naturellement  airs 
pccidccs  de  la  lèpre,  tels  qu’ils  sont  .décrits  par  les  auteurs  du 
moyen  âge.  Si  même, on  veut  se  donner  la  peine  de  descen¬ 
dre  jusqu’à  l’époque. actuelle,  on  verra  que,  comme  nos  an¬ 
cêtres  ,  nous  suspectons  toutes  les  moindres;  affections  de  la 
pgau,  taches  herpétiques,,  rougeurs,  fugaces,  desquamations 
iurfuracéesr, . éruptions  dartreuses, fixes-  ou  erratiques  ,  régulières 
ou  irrégulières;  mais  ,  au  lieu  de  penser  connue  eux  qu’ellès 
pourraient,  bien  être  V annonce  x  le  début,  d’une  maladie 

Î;rave  imminente,  nous,  les,  considérons  au.  contraire  comme 
e résultat  d’une  affection  acquise,,  ou  transarise,  ou  dégéné¬ 
rée  y  sans  chercher  à  naas- rendre;  compte  de:  la  manière  dont 
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'cette  prétendue  affection,  larvée  aurait  pris  naissance  en  nous 
et  s ’y  serait; assoupie  plus  ou  moins  complètement.  :N’était:ce 
pas  à  une  errêtu'  irBipcenle-cn  substituer  une  dangereuse?  Celle 
de  nos  pères  ne  faisait  qd’éveiller  la  surveillance  et  l’attention; 
la  -nôtre  devient  une  source  inépuisable  d’inconvéniens  phy¬ 
siques  et  moraux,  en  troublant  la- sécurité  individuelle,  dé¬ 
truisant  la  paix  des  familles ,  et  faisant  perdre ,  a  lutter  contre 
des  maux  théoriques ,  un  temps  précieux  pendant  lequel  les 
maux  réels  exercent  paisiblement  leurs  ravagés. 

De  quelque  manière  cependant  qu’on  s’y  prenne  pour  ex¬ 
pliquer  le  phénomène ,  et  quoi  qu’on  doive  penser  de  l’in¬ 
fluence,  des  théories  dominantes,  il  n’en  est  pas  moins  cons¬ 
tant  que  la  lèpre  commença  dès  le  quinzième  siècle  a  s’étein¬ 
dre  en  Italie.  Au  commencement  du  siècle  suivant,  la  Francé 
et  le  restant  de  l’Europe  participèrent  au  même  bienfait; 
C’est  effectivement  vers  le  milieu  de  cette  période  que  parut 
l’ordonnance  de  François  Ier.  mettant  les  biens  des  léproseries 
à  la  disposition  du  grand  aumônier  de  France.  Néanmoins  il 
resta  en  Europe  quelques  hôpitaux  particuliers  -pour  les  lé¬ 
preux,  jusqüës  assez  avant  dans  le  seizième  siècle.  Leur  his¬ 
toire  inspire  à  la  fois  de  l’horreur  et  du  dégoût  :•  une  foule  dé 
vagabonds  paresseux  simulaient  la  lèpre  pour  s’y  faire  ad¬ 
mettre,  comme  on  en  voit  tant  aujourd’hui  feindre  des  mala¬ 
dies  ou  s’en  procurer  d’artificielles,  afin  d'arracher  à  la  com¬ 
misération  publique  les  secours  qui  sont  dus' au  malheureux 
indigent.  Il  fallut  donc,  comme  on  en  avait  eu  besoin  autre¬ 
fois  pour  d’autres  motifs,  des  instructions  spéciales,  à  l’effet 
d’apprendre  aux  gens  de  l’art  les  procédés  dont  ces  misérables 
usaient  pour  faire  croire  aux  personnes  peu  exercées  qu’ils  avaient 
la  lèpre.  D’un  autre  çôtéil  arrivait  sou  vent  que,  d’avides  et  inhu¬ 
mains  héritiers  accusaient  un  de  leurs  parens  d’avoir  la  ièprej, 
pour  le  faire  confiner  dans  une  maison  de  réclusion,  et  s’em¬ 
parer  de  sa  fortune.  Cette  manœuvre  cri minellè  forme  le  su  jet 
d’une  des  plus  belles  consultations  de  Bailiou  (  Gohsil.  med:  ; 
ny  p.  3o6  ,  édit.  Paris.  i636  )/"'  *Js 

Cependant ,  malgré  les  changemens  apportés  par  les  aimées  • 
et  en  dépit  de  l’esprit  de  système,  on  retrouvait  de  temps  en  ’ 
temps  -la  lèpre  sous  Ja  formé  indiquée  par  les  anciens  auteurs; 
Ainsi  tous  les,  écrivains  sur  la  syphilis  naissante,  étipn’est  pas 
de  -  maladie  ^qui  ait  exercé  autant  de  plumes ,  parlent  de  Ja 
lèpre-  comme  d’une  affection  encore  assez  répandue  ;  seule¬ 
ment  ils  ne  liant  plus  guère  mention  qiterde  la  squammeuse;  ou 
tout  au  plus  de  la  crust'acée.  Vésale  (  De- corporis  hiimaid  fd 
brietipy.  ix,  ed.  Boerhaavio ,  p.  438}  assure  avoir  vu-  à  Paris 
et  dans  la  Haute-Allemagne  des  éléphânüaques  dont  la  peau 
avait  exactement,  la  couleur- foncée  de  la  rate  humaine.  Fvi- 
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demmcnt  ici  il  ne  faut  pas;prendre  le  mot  éléphantiasis>dahs 
une  acception  rigoureuse.  De  même  Bailiou  eut  occasion  d’ob-i 
server  un  prêtre  atteint  d’une  affection  syphilitique,  et  qui  avait 
rëlépHantiasis  aux  jambes  (  Consil .  med. ,  i,  p.  34q).  Philippe 
Schopf  a  pub'ié  à  Strasbourg  ,  en  1582  une  instruction  sur  la 
manière  de  reconnaître  et  de. traiter  la  ièpre ,  dans  laquelle  on 
trouve  plusieurs  observations  recueillies  par  lui.  Grégoire 
Hofst  a  vu  encore  la  lèpre  crustace'è  au  commencement  du  dix- 
séptième  siècle.(  Opéra,  n ,  p.  3a5)  :  ij  était  médecin  de  l’hô¬ 
pital  des  lépreux  à  Uim  ,  place  dont  Riedüngjremplissait,  à  la 
même  époque,  les  fonctions  dans  la  ville  d’ûugsbourg.  Ce  der¬ 
nier,  sur  cinquimte-neuf  cas  ,  n’en  rencontra  qu’un  seul  d’éie'- 
phantiasis,  encore  .n’était-elle  pas, portée  au  plus  haut  degré; 
tous  ses  autres  malàdçs  étaient  atteints  de  la  lèpre  squammeuse. 
Henri  de  Heers  décrit  aussi  cette  dernière ,  et  dit  n’avoir  jamais 
vu,  dans  le  cours  de  sa  pratique,  uu  malade  plus  lépreux  que 
celui  dont  il  trace  l’histoire.. ( Observât. ,  Lugd.  Batav . ,  i685., 
p.  .200 J.  Bonet  rapporte  un, cas  bien  remarquable \Sepulcret. 
il  j  ’p!  627  )  et ,  chose  fort  rare ,  il  y  joint  les  résultats  de  l’ou¬ 
verture  dit  cadavre.  Wiilis  dit  avoir  traite  une  jeune  fille  qui, 
ayant  eu  la  teigne  dans  son  jeune,  âge,  fut  affectée  de  la  lèpre 
squâinmcusè  vers  P, époque  de  la  puberté,  et  un*  homme  d’une 
constitution  vigoureuse,  qui  présentait  tous  les  symptômes  de 
l’alphos  lé  mieux  caractérisé  (Pkarriiac. -rat.  xi,  p.  a65.).  Ofl 
lit  aussi  dans  Wisemàn  l’histoire  d’une  fille  dont  la  peau  , 
d’un  brun  très -foncé  jetait  couverte  de  croûtes  blanches  depuis 
les  pieds  jusqu’à  la  tête  (  Ckirurg . ,  Lond.  ,1719,  tom.  1 , 
P- 

Jfu  dix-liuitième  siècle  ,  la  lèpre  n’était  pas  encore  e'teinte  en 
Europe.  Joannis  (  Medizinische  Bemerkungen  und  TJntersu- 
chungen ,  p.  x83)>;  Raymond  (  Histoire  de  l’éléphantiasis ,  p . 
x'4),  Vidal  -{Histoire  et  Mémoires  de  la  Société  royale  dé 
médecine , «année  1776,  p.'  161;  année 1  787  ,  p. . x68  )  ;  Rous- 
sille-Chamseru ,  Coquereau,  et. en  ces  derniers  temps  M.  Louis 
Valentin  ont  fixé  ''l’attention;-  du  monde  médical  sur  la 
lèpre  endémique  à  Mai-tigues  en  Provence.,' et  qui  appartient 
de  toute  évidence  à  l’espèce  tubërculeuse.  Schilling  {De  leprâ ,’ 
p.  176)  a  vu  une  famille  de, lépreux  dans  le  voisinage  de' Tu¬ 
rin.  11  rapporte  aussi  avoir  entendu  dire  ,  dans  le  cours  de  ses 
voyages,  que  les  habiians  d’un  grand  nombi'e  de  villages  dès' 
vallées  du  Piémont  sont  sujets  à  la  lèpre ,  et ,  dans  plusieurs 
contrées  d’Italie,  il  a  rencontré  des  personnes  qui  portaient 
des  tracés  non  équivoques  de  cette  affection,  Hensler  et  Kœl- 
pin  ont  vu  l’éléphàntiasis  à  Hambourg.  La  description  qu’à 
donnée  le  premier  de  ce  cas  remarquable  a  été  insérée  par 
Hahn,  professeur  dé  Leyde,  dans  la  préface  de  son  édition  du 
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livre  de  Schilling,  et  par  ITensler  lui-même,  à  la  tête  de  son 
excellente  Histoire  de  la  lèpre ,  qui  nous  a  fourni  avec  les  ou¬ 
vrages  de  Sprengel ,  de  Gruner ,  de  Cartheuser  et:  de  Sennert ,' 
les  principaux  matériaux  de  cet  article. 

Les  exemples  né  nous  manquent  pas  non  plus  pour  les  autre»’ 
contrées  de  i’Lmope.  Nous  citerons  d’ abord  Richard  Mead  , 
Brisbané  et  Carmicitaël  Sinhlï  en  Angleterre.  Dans  la  Hongrie  T 
Daniel  Fischer  a  vu  survenir,  après  des  symptômes' vénériens 
graves,  tous  les  accideus  de  la  lèpre; tuberculeuse,  tels  qu’ils 
nous  ont  été  décrits  par  l'immortel  Àrétée  {.Breslauer  Samm- 
lung ,  1719  ,  p.  735).  Un  médecin  de  B.esiau ,  et  quelques 
antres  encore,  oiit  observé  l’alphos  dans  cette  ville  en  tjoi 
( Histor .  morb.  Wrai.  ed.H aller. ,  pâg.  344  }■  U  À.  Fischer  et 
J.  J.  Rniphof  disent  avoir  été  témoins  oculaires  d’urte  lèpre 
tuberculeuse  qui  survint  chez  un  jeune  homme  attaqué  d’acci- 
dens  vénériens,  après  qu'on  eut  inutilement provoqué  chez  lui 
la  salivation  (  Dissertatiô  exhilens  lepram  Arabunï seu  ele- 
phantia$in,Erfordiq i,  1727).  Une  des  meilleures  descriptions  de 
l’alphos  parvenu  à  son  plus  haut  degré  d’intèitéilé,  est  celle 
dont  noussommes  redevables  à  Schmied'el.  (  Sa  Disse'rCalio  de 
leprd ,  resp.  J.  C.  Vdgr,  ij5o,.  est' insérée  dans  la  Collection 
des  thèses  de  médecine  pratiqué  de  Haller). 

PlenL  range  Je  mal-rouge  des  Asturies  de  Thierry,  et  la 
pellagre  du  Milanais  parmi  les  accidens  de  la  lèpre  (  Voyez, 
sial  de  la  Kosg  ,  pellageit).  Ce  u'èst  pas  ici  le  lieu  dé  discuter 
jusqu’à  quel  point  ce  rapprochement  est  fondé.  Nous  nous, 
bornerons  à  faire' observer  que  la  pellagre  7  qui  a  exércé  tant 
déplumes,  entre  autres  celles  debrariçoisFràpolü  ( Animad - 
versiones  in  morbum  vulgà  peHàgram ,  Mediülàni,',  1071  )  r 
Tacques'Odaàrdi  (  D’una  specre  panicolare  di  scorbïtlà  ,  dis- 
sertazione.  Nuovq  raccoîta  d'opuscoli  sciëniifici  ,  Venezia , 
1-776  ) ,  François' Zanetti  (  De  morbo  vulgô  peliagrùm  disser¬ 
ta  lio.  Nov.  act.  'nertt  cur. ,  tom.v i Norib. ,  1778  ),  Michel' 
Gherardini  (  Delta  petlagra  d'escrizione  ,  Milano  ,  ir]So}  ? 
G.  M".  d'Gleggio,  Cajetan  Suambio  (  De  peïlagra . observa-, 
lianes,  Mediolariv,  1784  )  1  W.  X.  J  ansen  (  De  pellagret,  Lug- 
duni Bntav. ,  1787),  Louis  Soler  ( Osservazioni medico-pratiche 
sutta  peïlagra ,  Venezia  ,  1731},  François  Fanzago {  n  emorias 
soprd  ta  peïlagra,  Padava ,  1789.)  ,  et  Salomon -Constant  TV 
tins  (  Qiatio  de  pelVâgrce  pathotogia,  Viteb .,  179a),  occupe  en 
çemomeni  beaucoup  les  praticiens  de 'l’Italie.  Alberoet  Cèrri  en 
Ont  fait  naguère  aussi  le  sujet  de  leurs  recherches ,  et  J  ean-Marie 
Zecchinellf  vient'  de  lui  consacrer  tout  récemment  un  travail 
particulier  [  Alcnne.  rifles sioni  s alla  peïlagra  nélte  due  pro - 
vinciè  di  Belluno  e  di  PadoVa  ,  in-8°. ,  Padova  ;  r8i8  )',  bien 
supérieur  à  celui  que' Henri  Holland  a  inséré'  dans  la  secondé 
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partie  du  huitième  'volume  des  Transactions  philosophiques.  Il 
est  même  l’objet  d’une  discussion  assez  vive  entre  le  professeur 
Jean- Baptiste  IVJarzari  et  les  docteurs  Agliatii,  Gaetano  Rug- 
peri,  Fanzago  et  Gnerrcschi.  M.  Marzari  attribue  la  pellagre 
a  l’usage  habituel  qu’on  fait  du  ble'  de  Turquie  dans  la  Haute- 
Italie  (M.emorie  sulla  pellagra;  in-8°. ,  Venezia ,  r8i5);  et  il 
a  répondu  très- vivement  à  ses  adversaires  (  Memorie  scienii- 
jfiche  e  leilerarie  deW  ateneo  di  Treviso,  \'o\.  i,  Tréviso ,  1817  , 
in-4°- )•  On  trouve  aussi  un  mémoire  sur  cet  objet,  par  Joseph 
Belioti,  dans  les  Annales  universelles  de  médecine  d’AnnibaL 
Ornodei,  et  des.détails  intéressons  sur  l’ouverture  des  cadavres, 
par  Gaspard  Gliirlanda  et  Jean  Pasquali,  dans  les  Mémoires 
scientifiques  et  littéraires  de  l’Athénée -de  Trévisé  ;  mais,  èncora 
une  fois  ,  nous-sorlirions  de  notre  plan ,  en  insistant  davantage 
sur  cette  question. 

Nous,  glisserons  rapidement  aussi  sur  la  lèpre  duNord ,  qu’on: 
appelle  eu  Islande  likraa ,  et  dans  la  Norivège  radesyge  ou 
spedalskhed,  suivant  qu’elle  a  fait  plus  ou  moins  de  progrès. 
On  la,  rencontre:  jusque  dans  quelques  parties  de  la  Suède.  Les 
rechèrcliesde  Buchner,  Hempel  ,J.  Mœller ,  Petersson  ,  Gisle- 
son,  Sircam  ,  Martin,  Qdhelius,  Troil ,  Bæck,  Mangor,  Olafsen  , 
Povelsen  et  Deroangeon  n’ont  pas  encore  éclairei  parfaitement 
l’histoirè  de  cette  affection.  O-velsen  l’appelle  elephantiasis 
lents  et  sicca.  On  discutera,  dans  d’autres  articles,  si  elle  doit 
être  rapportée  à- la  lèpre  tuberculeuse  ,  ou  à  la  lèpre  crustacée. 
Voyez  kadesvgi;  ,  sbedaeskbeb. 

Si ,  maintenant,  après  avoir  indiqué  les  principales,  autorités 
qui  constatent  la  non  extinction  totale  de  la  lèpre  en  Europe,  nous 
passons,  successivement  en.  revue  les  autres  parties  dit  globe,' 
nous  voyons  que  celles-ci  n’ont  pas  été  favorisées  davantage,! 
D’abord ,  la  lèpre- existe  encore  dans  la  contrée  qui  paraît  avoir 
été ,  de  tout  temps,  sa  mère  patrie ,  le  sud-ouest  de  l’Asie;  et 
cela  n’a  rien  qui  doive  nous  étonner ,  cette  portion  du  monde 
étant  celle  où  la  constitution  générale  semble  jouir  de  la  plus 
grande  fixité.  Tous  les  voyageurs  modernes,  Tavernier,  Char¬ 
din  ,  Arvieux ,  Hasselquist ,  Bruce  ;  etc.  ,  en  font  mention, 
Pococke,  Egmont  de Riedesel ,  et  autres,  ont  trouvé  en  diffé- 
rerns  endroits  des  léproseries  pour  les  chrétiens  et  les  maho- 
métans  ;  il  en  existe  même  à  Damas  une  pour  les  sectaires  de 
chacune  des  deux  religions  (Pococke ,  Descript.  ofthe  east. ,  n, 
p.  123  }.  Les  Orientaux  attribuent  non-seulement  aux  eaux  du. 
Jourdain,  mais  encore  à  une;  source  située  près  d’Edèssé 
{Mead.,  Med.  saçra,  22.},  et  au  puits  d’ Abraham  (Ramusio , 
Viaggi,  ir,  p.  78),  une  vertu  spécifique  contre  la  lèpre ,  si 
puissante ,  que  tous  ceux  qui  sont  atteints  de  la  maladie  s’em¬ 
pressent  de  s’y  rendre  en  pèlerinage.  Très-vraisemblablement 
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.  çes.eaux  doi  vent-leur- éfftcaci te  à  un  principe  sulfureux.  Sui¬ 
vant  Ie;  témoignage  de  Maundréll,  les  lépreux  sont,  en  Syrie, 
couverts,  de  croûtes  hideuses  par  tout  le  corps,  et  leurs  mem¬ 
bres  déformés  par  d'horribles  tubercules;  description  qui  suffit 
pour  caractériser  l’éléphantiasis.  Tourneiort  assure  avoir  ob¬ 
servé  dans  les  îles  de  l’Archipel  une  éléphantiasis  semblable  à 
la  syphilis  :  paroles  bien.remarquables  dans  sa  bouche,  et  . qui 
rappellent  tout  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard  par  des  auteurs 
plus  anciens.  Peyssonel  a  de  même  rencontré  très-fréquemment 
la  lèpre  et  la  vitiligue  dans  l’île  de  Candie.  11  ajoute  expressé¬ 
ment  que  ces  affections  ne  s’y  communiquent ,  ni  par  le  ma¬ 
riage  ,  ni  par  la  génération,  assertion  qu’il  importe  de  ne  point 
perdre  de  yue.  Le  même  auteur  préi end  (  i  oyez  Riedesel , 
jReise  ndch  der  Levante ,  p.  o34  ) ,  que  la  peste-épargne  les  lé¬ 
preux,  et  qu’en  temps  de  paix  on  se  réfugie  dans  les  cabanes 
qu’ils  habitent,:  Savary  parle  de  ces  cabanes  où  l’on  confine  les 
lépreux  dans  l’île  de  Candie.  11  a  remarqué  que  la  maladie 
dont  ils  sont  atteints  est  la.  leucé,  ou  la  lèpre  squammcuse  par¬ 
venue  au  dernier  .degré  d’intensité.  Une  des.-m  ei  1  leu  ressources 
où  l’on  doive  puiser  pour  obtenir  des  renseignemens  sur  l’état 
actuel  de  la  lèpre  chez  les:  Arabes,  est  sans  contredit  l’ouviage 
de  Niobulir,  dans  lequel  fl  a  consigné  lautses  propres  observa¬ 
tions,  que  celles  de^Forskœhl.  Ce'voyageur  nous  apprend  que 
le  bobôsk,  al  plies  des  Grecs,  le  burras ,  affection  fort  rappro¬ 
chée  de  la  leucé,  si  ce  n’est  même  elle ,  et  le  djuddam  ,  ou  la 
véritable  éléphcntiasis ,  sont  les  maladies  lépreuses  les  plus  ré¬ 
pandues  parmiles  peuples  de  l’Arabie.  On  peut  aussi  consul¬ 
ter,  mais  avec  réserve ,  lé  mémoire  de  M.  Laney  (  Mémoires 
dë  chirurgie  militaire,  t,  il,  p.  68),  qui  renferme  plusieurs 
erreurs,  accréditées  du  reste  depuis. un  certain  nombre  d’an¬ 
nées  en  Europe,  comme  la  différence  absolue  entre,  la  lèprfe 
proprement  dite  et  i’élépbantiasis ,  et  la  fixation  de  celle-ci 
aux  extrémités  pelviennes  seulement.  On  lit  cette  dernière  as¬ 
sertion  dans  beaucoup  d’écrits  modernes,  dans  Joannis,  Ray¬ 
mond,  Peyssonnel  ,  Kaempfer,  liiliaiy,  Schilling,  Hendyr 
Hollo  ; 'cependant  elle  est  fausse,  et  contraire  à  ce  que  l'expé¬ 
rience  avait  appris  aux.  anciens.  Hoc  malum  ,  pler'umque  a 
fade auspicatur ,  dit  Mârceilus  Einpiriçus; ^primumque  oritur 
quasi  ienlicuUs  ■variis  et  inœqualibus ,  cute  alba ,  alibi  crassn  , 
alibi  teriUL,  plerisq ue  lacis  dura  et  quasi  scabida,  et  ad  pas - 
'trémuui  sic  increscit ,  ut  o  sdh  us ,  caroadstricta ,  lumescenti- 
bus ,  pri/num  digitis ,  atque  articulis  ,  indurescat  (  De  medi-, 
Caniènt.,  c.  i9,p.32'2,  Coll.  Stephan).  L’éléphanliasissèborne, 
a  ia  vérité,  quelquefois  aux  membres  :  c’e^l  ce  xpie  Stræm  dit 
positivement  pour  le  spedaisktied  ;  les  anciens  ne  l’ignoraient 
pas.  non  plus  ;  mais  ce  cas  ne  fait  pas  règle.  La  maladie  peut 
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débuter  indifféremment  aux  jambes, ou  h  ia  figure,  ainsique 
Ta  remarqué  iléberden.  Lors  même  qu’elle  apparaît  d’abord 
aux  jambes,  très-souvent  elle  ne  borne  pas  là  son  action,  mais 
s’étend  au  corps  entier,  et  surtout  à  la  face.  Enfin,  quoi¬ 
qu’elle  semble  affecter  de  préférence  les  articulations  des  mem¬ 
bres  abdominaux,  remarque  que  nous  trouvons  déjà  dans 
Lan&anc,  il  paraît  que,  pendant  le  moyen  âge  au  moins  ,  cette 
direction  n’était  pas  celle  qu’on  avait  coutume  de  lui  voir 
prendre.  A  insi  Gordon  (  LU.  medicin. ,  P.  1.  p.  98  )  demande 
s’il  est  possible  qu’on  soit  lépreux  sans  avoir  aucune  trace  delà 
lèpre  à  la  figure;  et  quoiqu’il  ait  vu  l’affection  se  montrer  dans 
le  principe  partout  ailleurs  qu’à  la  face,  il  craint  dp  s’en  rap¬ 
porter  au  témoignage  de  ses  propres  yeux  ,  tant  il  a  de  respect 
pour  les  décisions  de  Galien  et  d’ Avicenne,  qui  lui  paraissaient 
des  oracles.  Gersdorf,  auteur  recommandable,  a  vu  l’éléphan- 
tiasis  aux  jambes  et  à  la  face  (  Feldbuch  der  FVundarznej- 
kunde ,  p.  Bi  )  ;  il  croit  même  qu’on  peut  la  guérir  dans  lef 
premier  cas  ,  tandis  qu’elle  est  incurable  dans  le  second.  Les 
Arabes  et  arabistes^appelaient  lepra  eteph/inïia  la  lèpre  tuber¬ 
culeuse  qui  attaque  le  corps  entier,  et  elephamiasis  tout  court , 
celle  qui  ne  porte  son  acLion  que  sur  un  membre. 

Pallas  et  S.  G.  Gmelin  ont  observé  au  nord-ouest  de  l’A¬ 
sie,  dans  les  pays,  peu  visités  jusqu’à  ce  jour  par  les  voyageurs , 
qui  bordent  les  côtes  septentrionales  du  Pont-Euxin  et  de  la 
mer  Caspienne  ,  une  maladie  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom 
de  mal  de  Crimée.  Cette  affection  s’est  propagée  de  la  Crimée 
jusqu’à  Astracau  ,  d’où  elle  s’est  ensuite  répandue  chez  les  Co¬ 
saques  du  Ja'nk.  On  ne  peut  pas  douter,  d’après  les  rapports 
de  Pallas  et  de  Gmelin  ,  qu’il  ne  faille  la  rapporter  à  la  lèpre» 

Voyez  MAL  DE  CRIMÉE. 

11  serait  difficile  de  décider  si  la  lèpre  est  plutôt  originaire 
de  l’Egypte  que  des  Indes  orientales ,  quoique  la  dernière  opi¬ 
nion- ne  paraisse  pas  dénuée  de  vraisemblance.  Ce  qu’il  y  a  de 
bien  certain  seulement,  c’est  qu’elle  règne  de  temps  immémo¬ 
rial  sur  les  bords  du  Gange,  au  rapport  de  Bontius,  et  qu’elle 
y  porte  le  nom  de  cowrap  lorsqu’elle  débute.  Pyrard  l’a  ob¬ 
servée  aux  Maldives,  K iebuhr  à  Bombay,  et  Sonuerat  dans 
d’autres  contrées.  Elle  a  été  vue  par  Kaempfer  dans  l’île  de 
Ceylan,  et  jusqu’au  Japon  [Amœnii.  exotic.  fasc.  ni,  obs.  8, 
p.  552).  Les  missionnaires  danois  ont  aussi  trouvé  J’alphos 
chez  les  Malabaies.  La  lèpre  se  rencontre  également  dans  les 
îles  de  l’ Archipel  indien ,  particulièrement  à  Java,  André 
Cleyer  (  MiscelLnat .  cur.  dec.  11,  ann,  n,  i683,  p.  7)  nous 
a  donné  la  description  et  la  figure  d’une  véritable  éléphantiasis, 
et  Schilling,  qui  était  plus  qu’un  autre  à  même  d’apprécier 
l’exactitude  du  dessin,  a  fait  graver  la  tête  du  malade  sur  le 
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frontispice  de  son  livre.  La  lèpre  se  voit  très-fréquemment  à  Ba¬ 
tavia,  suivant  Valentin,  et  elle  parait  y  appartenir  à  l’espèce 
tuberculeuse.  Le  même  auteur  affirme  qu’elle  est  moins  com- 
muneà  Amboine.  Il parle,  à  la  vérité,  d’éruptions  rougeâtres 
-qu’il  a  observées  en  ce  dernier  endroit  ;  mais  Hensler  juge  avec 
raison  que  ces  éruptions,  auxquelles  on  doit  rapporter  la  va¬ 
riole  d’Amboine  de  Bontius  (  Hist.  nat.  n,  c.  19)  sé  rappro¬ 
chent  davantage  du  yaws  (  Voyez  tatvs).  A  Sumatra ,  la  lèpre 
blanche  est  presque  générale,  et  les  païens  la  transmettent  en 
héritage  à  leurs  enfans;  mais  cette  contrée  renferme  aussi  des 
éléphantiaques ,  qu’on  chasse  dans  les  bois,  et  auxquels  on 
bâtit  de  petites  cabanes  sur  le  bord  des  rivières ,  afin  qu’ils  ; 
puissent  se  baigner  à  leur'aisè.  An  rapport  de  Cbarlevoix,  les 
missionnaires  trouvèrent  beaucoup  de  lépreux  au  Japon,  où 
ils  se  firent  d’abord  aimer  par  Tétablisseme ut  d- hospices  parti¬ 
culiers,  qui  furent  toutefois  détruits  avant  le  temps  où  eux- 
mêmes  furent  chassés  entièrement  de  l’empire. 

L’Egypte  n’est  pas  la  seule  contrée  de  l’Afrique  où  la  lèpre 
se  voÿe.  Lorsque  Christophe  Colomb  relâcha  en  1 dans 
l’île  ae  Buona  Yista,  il  remarqua  aux  alentours  plusieurs 
autres  petites  îles  ,  dans  lesquelles  les  lépreux  se  réunissaient 
-pour  respirer  un  air  pur,  et  se  frotter  avec  du  sang  de  tortue 
(  Perd.  Colomb,  Vie  de  C.  Colomb ,  t.  n  ,  p.  47  ).  Sinousen 
croyons  Jean  Léon  ( Descriptio  Africœ,  ni,  ed.  Antwerp. ,  i556, 
p.  118  1,  il  y  avait  à  Fez  un  faubourg  exclusivement  consacré 
aux  personnes  atteintes  de -la  lèpre  et  d’autres  maladies  incu¬ 
rables. Encore  aujourd’hui  la  lèpre ,  et  même  la  tuberculeuse., 
est ,  au  rapport  de  Hœst ,  très-répandue  dans  l’empire  de  Ma¬ 
roc,  surtout  dans  la  ville.  L’éléphantiasis  existe  aussi  à  Ma¬ 
dère,  et  sur  toute  la  côte  occidentale  de  l’Afrique.  Th.  Hé- 
berden  nous  Ta  décrite,  comme  Gouzîernous  a  également  tracé 
la  peinture  de  celle  qui  règne  dans  l’île  de  Bourbon ,  et  qui 
‘est  toutefois  de  nature  plus  ulcéreuse.  Nous  n’avons  aucun  ren¬ 
seignement,  précis  sur  les  pays  situés  au  centre  de  l’Afrique,  si 
ce  n’est  toutefois  pour  l’Ethiopie,  où  l’éléphantiasis  règne  de 
temps  immémorial,  et  pour  le  Congo,  où  Zuchelli  a  eu  l’occa¬ 
sion  d’observer  la  lèpre  squammeuse.  Cependant  il  paraît  à 
peu  près  constaté  que  les  affections  lépreuses  ,  assez  communes 
aujourd’hui  dans  l’Amérique,  y  ont  été  portées  par  les  nègres 
réduits  en  esciavage.  Au  moins  Town  {Diseases  most frëtfuerft 
in  Barbados,  p.  184  ),  et  Hillary,  nous1  assurent-ils  que  la 
lèpre  était  inconnue  aux  Barbades  avant  qu’on  y  transplantât 
des  nègres.  Peyssonel  dit  avoir  appris  des  nègres  de  la  Guade¬ 
loupe  qu’ils  avaient  tous  apporté  leurs  taches  rouges  de  Gui¬ 
née.  Quoique  le  mal  rouge  et  le  pian  soient-fort-  anciens  dans 
les  environs  de  Cayenne,  cependant  Bajon  attribue  aux  Afri- 
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çains  l’origine  et'  Ja  propagation  de  ces  deux  maladies  (  Mé¬ 
moires  sur  Cayenne,  et  la  Guiane ,  i,  p.  Il  en  est  dé 

même  de  la  Guadeloupe,  d’après  taguarique,  médecin  de 
cette  île.  .Pouppé  Desportes ,  Labat ,  et  autres  écrivains  ,  sont 
inintelligibles,  parce  qu’ils' confondent  ensemble  la  syphilis  , 
le  pian  et  la: lèpre.  Mais  il  n’en  est  point  ainsi  de  Schilling , 
par.  qui  nous  savons  que  la  lèpre  existe  à  Surinam  j  où  on 
l’appelle  boasi.  Cet  écrivain  recommandable  nous  apprend 
qu’eilen’est  point  endémique  en  Amérique,  que  les  indigènes  et 
les  Européens  ne  la  contractent  que  quand  ils  ont  un  commerce 
trop  .intime  avec  les  nègres,  et  que  ces  derniers'  la  considèrent 
comme  un  mal  redoutable  [  De  leprd ,  p.  3,  20,  127,'  166  , 
175  ).  -La  Société  de  médecine  de  Paris  soutint  avec  raison 
que  le  mal  rouge  de  Cayenne  et  le  boasi  de  Surinam  ne  for¬ 
ment  qu’une  seule  et  même  affection,  et  qu’ils  appartiennént  à 
-l’éléphantiasrs.  {  Rapport  des  commissaires  de-  là  Société 
royale  sur  le  mal  rouge  de  Cayertne  ou  l' éléphamiasis ,  Paris', 

1785  ,  p.  21  I  ).  V oyez  MAU  BOUGE  DE  CAYENNE. 

Nous  savons  par  Bajon  et  Ed.  Bancroft  que  la  lèpre  est 
assez  commune  à  la  Guiane.  Elle  exerce  «ussi  de  grands  ra¬ 
yages  sur  divers  points  de  la  Havane. .Les  nègres  l’ont  de  même 
^propagée  au  Port-au-Prince,  et  surtout  à  Cuba ,  où  elle  est  de¬ 
venue  si  redoutable,  qu’on  a  été  obligé  de  prendre  dès  me¬ 
sures  sévères  contre  elle  :  c’est  ce  que  nous  lisons  dans  UHoà. 
Le  même  auteur  nous  dit  qu’elle  est' tellement  l’épandue  à 
.Çarthagène ,  qu’il  a  fallu  y  établir  des  hôpitaux  considérables 
pour  renfermer  lesîpersonnes  qui  en  étaient  atteintes.  Sloane 
a  observé  à  là  Jamaïque  les  variétés  squammeuse  et  tuber¬ 
culeuse. 

Quoi  qu’il  en.soit,  personne  ne  la  croit  endémique  en  Amé¬ 
rique.  Ulloa  lui- même  prétend  que  l’introduction  des  nègres', 
quidateducommencementduseizième  siècle,  fut  l’époque  de  sa 
première  apparition.  Il  y  aurait  de  nombreuses  objections  à  faire 
contre  ce  système,  si  l’on  voulait  relever  différens  passages  dé 
Ferdinand  Colomb  et  d’Oviédo  ;  mais  la  chose  n’eu  vaut re'elle- 
ment.pas  la  peine,  puisque  ce- ne  serait  qu’une  discussion  depurfe 
curiosité,  sans  intérêt  médiat  où  immédiat  pour  la  pratique. 
Cependant,  malgré  le  témoignage  très-positif  de  Guillaume  Pi- 
son,  qui  assure  qu’aucun  médecin  n’a  observé  ni  la  lèpre,  ni 
d’éléphantiasis  au  Brésil  ;  malgré  celui  d’ Ulloa,  qui  prétend 
que  ces  affections  ne  régnent  point  non  plus  dans  les  parties 
élevées  du  Pérou ,  et  qu’elles  sont  fort  rares  dans  les  contrées 
basses  ;  malgré  enfin  qu’on  ne  la  rencontre  point  au  Paragùai , 
si  l’on  veut  en  croire  Dobrizhofer ,  on  ne  peut  s’ empêcher  cr  être 
surpris  quand  on  réfléchit  que  les  .Américains  attribuent  la 
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lèpre  à  l’usage  de  la  chair  du  porc  et  des  fruits  dn  palmier.  Ce 
.sont  là  précisément  .les  causes  qù’ori  accuse  en  Egypte  ét  en 
Syrie. Supposez-, les,  admettez  leur  aetion.sùr  le  corps  dans  de» 
climats  humide» ,  déjà  si  peu  favorables  à1  la  santé ,  et  vous 
aurez  une.  source  féconde  d’affections  du  tissu. cutané  et  du 
système  lymphatique  ,  qui  ,  variées  suivant  les  autres  circons¬ 
tances  extérieures,  parmi  lesquelles  le  elimal  joue  r sans  con¬ 
tredit  ,  le  plus  grand  rôle  ,  donneront  îièu  à  cette  foule  de 
maux,  analogues  sans  être  complètement  identiques,  dont 
l’ensemble  constitue  lé  genre  lèpre.  On  veut  à  toute  force  que 
les  maladies  sc  ressemblent  partout,  qu’elles  aient  la  même 
figure  sous  toutes  les  latitudes;  mais  c’est  là  lek  transformer  en 
de  véritabies  entités  méiaphysiques.  Oublie-t-on  donc  tju’elîès 
ne  sont  que  de  simples  états  particuliers  des  êtres  vivans  ,  et 
qu’elles  sont  par  Conséquent  soumises  à  toutes  1er  influences 
qui  agissent  sm  ceux-ci  ?  Comment  les  maladies  resleraienï- 
elies,  dans  tous. les'  pays,  semblables  en  tous  points  à  elles- 
mêmes,  quand  l'homme  ,  en  qui  on  les  observe ,  présente  lui- 
même  des  milliers  de  modifications  relatives  à  l’influence  des 
localités?  Elles  ne  sont  pas  plus  un  que  la  santé,  que  la  vie 
Tous  ces  groupemens  en  genres  ,  especes ,  variétés  ou  familles', 
dont  nos  nosographes  sont  si  vains  ,  m’existent  point  dans  la 
nature ,  qui  n’est  jamais,  en  deux  lieux  ni  en  deux  instans  dif¬ 
férons ,  absolument  semblable  à  elle-même.  (jourdas) 

LÉPROSERIE ,  s.  f.;  hôpital  destiné  à  recevoir  les  iépreus: 
à  l’époque  où  cette  maladie  était  commune  en  Europe.  Après  lés 
premières  croisades,  la  lèpre  se  multiplia  tellement  eu  Europe, 
qu’on  fut  obligé  d’établir  partout  des  maisons  pour  séquestrer  les 
individus  affectés  de  cette  horrible  maladie,  et  leur  faire  subir 
un  traitement- convenable.  Chaque  ville  cul  sa  léproserie  ou  sa 
maladrerie ,  comme  on  la  nommait  en  certaines  provinces. 
En  i-mô,  du  temps  de  Louis  vin,  ilyavait  deux  mille  lëpro5- 
series  dans  la  France  d’alors,  et  Mathieu  Paris  affirmé  qu’il 
n’y  avait  pas  moins  de  dix-neuf  mille  de  ces  hôpitaux  dans  la 
chrétienté.  Peu  à  peu  la  lèpre  diminua,  n’étant  plus  secondée 
dans  sa  propagation  par  une  température  assez  élevée,  et  la 
séquestration  des  individus  affectés  ayant  été  exacte,  de  sorte 
que  les  léproseries,  devenues  inutiles, furent  détruites  ou  furent 
affectées  à  d’autres  emplois.  Dans  beaucoup  de  villes,  le 
nom  de  léproserie  ou  de  maladrerie  est  resté  à  la  rue  ou  au 
quartier  où  était  situé  cet  hôpital. 

Cependant  il  y  a  encore,  en  France,  quelques  cantons  de  la 
Provence  où  la  lèpre  n’est  pas  tout  à  fait  éteinte.  M.  le  docteur 
"V  al  enfin  (  Bulletin  de  la  Société  delà  Faculté  demddeciné de 
Paris,  tom.  i,  1807  ,p.  48  ,  et  1808,  p.  1 45)  a  observées- 
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corn -sept  individus  à  "Vxtrolles,  et  M.  Fodc'ré  à  Pigna  et  a 
Castel -Franco  ,  en  1807 ,  chez  qui  elle  était  transmise  des  pères 
aux erifans  de  temps  immémorial;  jellen’a  cessé  que  depuis  quel¬ 
ques  années  aux  Martigues:  dans  ces  lieux  la  maladie  est  incon¬ 
testablement  un  reste  de  celle  venue  de  l’Orient.  Au  surplus  , 
les  lépreux  dans  ces  communes  y  sont  en  trop  petit  nombre  pour 
exiger  des  léproseries ,  et  le  plus  souvent  ils  se  cachent  et  n’o¬ 
sent  paraître  en  public ,  ni  communiquer  qu’avec  leurs  proches, 
.  qui  prennent  les  précautions  convenables  pour  ne  pas  être 
altéiuts  de  contagion.  Il  est  probable  que,  d’ici  à  peu  de  temps, 
on  n’observera  plus  de  lèpre  héréditaire  eu  "France.  Voyez 

LEPRE  et  LÉl’fiEUX.  (F.  V.  M.) 

.  LESION,  si  f. ,  lœsio.  On  désigne  sous  ce  nom  les  altéra¬ 
tions  qui  surviennent  par  une  cause  quelconque ,  dans  les  pro¬ 
priétés  vitales  ou  la  texture  de  nos  parties  :  de  là  là  distinction 
de  ces  lésions,  qui  constituent  toutes  les  maladies  dont  le  corps 
humain  est  susceptible ,  eu  deux  classes  très-tranchées,  ,eii 
organiques  et  en  vitales. 

On  a  voulu  distinguer  sous  le  nom  de  lésions  physiques 
cette  portion  des  lésions  organiques  qui  sont  le  résultat  de  l’ac¬ 
tion  d’un  corps  extérieur  sur  le  nôtre,  c’est-à-dire  d’une  causé 
mécanique.  Ces  de'rangemens  physiques  étaut  une  altération  de 
la  manière  d’être  de  l’organe,  puisque  les  tissus  des  parties 
sont  altérés  dans  leur  continuité,  leur  situation,  etc.,  rentrent 
dans  les  lésions  qu’on  doit  appeler  organiques.  Celles  de  ces 
lésions  qui  sont  ordinairement  extérieures  aux  cavités  splan¬ 
chniques,  forment  le  domaine  de  la  chirurgie  :  ce  sont  les 
fractures,  les  luxations,  les  plaies,  etc.;  elles  exigent  fréquem- 
meut.la  main  et  l’instrument ,  tandis  que  les  lésions  dès  vis¬ 
cères  contenus  dans  les  grandes  cavités  sont  du  ressort  de  la 
médecine;  mais  la  séparation  exacte  de  ces  lésions  est  impos¬ 
sible;  elles  ne  forment  réellement  pas  deux  séries  distinctes.  Rien 
ne  prouve  mieux  combien  la  chirurgie  et  la  médecine  sont  in¬ 
séparables,  que  l’étude  des  lésions  organiques. 

Toutes  les  lésions  organiques  sont  physiques  ,  puisque  toutes 
s’annoncent  par  des  caractères  évidens ,  que  l’œil'  peut  aperce¬ 
voir  et  la  main  toucher  :  ainsi,  on  pourrait  tout  aussi  bien  les 
appeler  physiques  qii  organiques ,  niais  elles  ne  forment  tou¬ 
jours  qu’une  classe,  et  non  pas  deux,  quel  que  soit  le  nota 
qu’on  leur  donne. 

Il  n’y  a  donc  réellement  que  deux  classes  de  lésions ,  celle- 
des  organes  et  celle  des  propriétés  vitales  qui  les  régissent. 
Voyez  LÉSIONS  ORGANIQUES  et  LÉSIONS  VITALES.  (  *'•  V.M.) 

lésions  organiques,  Icesiones  organiùeefon  désigne- sous 
ce  nom  un  changement  arrivé  dans  lu  manière  d’être  natu¬ 
relle  d’un  organe ,  ce  qui  comprend  les  altérations  de  forme,. 
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4e  position  et  de- tissu  des  parties  qui  composènt'  le  corps 
humain,  et: surtout  les  altérations  de  structure  et  dé  tissu. 
Jusqu’ici  le  plus  grand  nombre  des.  auteurs  n’entend  par 
lésion  organique  que  les,  altérations  dan  sic  tissu  des  organes , 
et  M.  le  professeur  Rieheraiid  ajoute  même  les  altérations 
profondes.  Nous  pensons  que,  si  on  veut  l'aire  entrer  dans  le 
même  cadre  tout  ce  qui  dérange  la  nature  ma  térielle,  tout  ce  qui 
s’en  écarte  doit  être  mis  au  rang  des  lésions  organiques  ;  il  y  aura 
seulement  des  degrés  différons  dans  l’intensité  de:  ces  lésions  ; 
toutes  ne  seront  pas  nécessairement  profondes  ou  graves: c’est 
jjeut-être  à  la  croyance  qu’on  a  eue.  qu’une  lésion  organique 
était  toujours  une  altération  des  plus  alarmantes,  qu’on  doit 
d’avoir  éloigné  de  leur  classification.  Celles. qui  ne  présentent 
pas  un  caractère  fâcheux.  Il  y  a  loin  ,  sans  doute ,  d’un  cancer 
de  l’utérus  au  simple  déplacement  herniaire  de  l’intestin;  mais, 
ces  deux  modes  d’altération  ne  sont  pas  moins  des  déviations, 
de  la  manière  d’être  naturelle  de  ces  organes,  et  doivent  être 
compris  dans  les  lésions  organiques  proprement  dites. 

.  §.  i.  Définition  et  connaissance  des  lésions,  organiques.  La 
science  qui  a  pour  but  l’étude  raisonnée,  et  méthodique  des  lé¬ 
sions  organiques  s’appelle  anatomie  pathologique.  Cette 
branche  nouvelle  de  la  médecine ,  qui  promet  tant  de  résultats 
avantageux  pour  l’appréciation  plus  exacte  des  maladies, 
pour  leur  traitement  plus  rationnel,  plus  méthodique,  et  la 
perfection  de  nos  classifications  médicales,  présente  le  plus 
haut  intérêt  et  exige  l’attention  la  plus  suivie  de  la  part  de 
ceux  qui  veulent  la  connaître  dans  tous  ses  détails. 

L’anatomie  a  pour  objet  la  connaissance  de  nos  parties  dans 
l’état  sain,  la  pathologie  étudie  les  phénomènes  des  maladies. 
L’anatomie  pathologique,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ne 
s’occupe  que  des  altérations  des  organes.  Il  y  a  une  science 
yoisine,  mais  distincte  de  l’anatomie  pathologique:  c’est  la 
physiologie  pathologique,  qui  a  pour  but  d’étudier  les  aber¬ 
rations  des  fonctions  et  des  propriétés  vitales.  Celte  science, 
qui  n’est,  étudiable  que  sur  le  vivant,  tandis  que  l’anatomie 
pathologique  a  pour  domaine  le  cadavre,  est  encore  moins 
avancée  que  cette  dernière  .,.  quoique  non  moins  fertile  en  ré¬ 
sultats  utiles  ,  et  qui  enrichiront  tin  jour  la  symptomatologie  ; 
l’une  est  une  science  toute  physique^  puisqu’elle  étudie  le 
corps  par  ses  quali  tés  matérielles ,  tandis  que  la  physiologie  pa¬ 
thologique  ne  s’occupe  que  des  propriétés  morbifiques  de  prin¬ 
cipes  non  pondérables,  lésions  vitales. 

Une  lésion  organique  n’ëst  pas  la  même  chose  qu’une  ma¬ 
ladie  organique.  Cette  dernièré  est  la  réunion  ou  l’ensemble 
des  symptômes  vitaux  et  des  lésions  des  tissus  altérés.  La  ma¬ 
ladie  organique  cesse  avec  la  vie  -,  la  lésion  persiste. 


LÈS  487 

M.  le  professeur  Pinel  a  formé  des  lésions  organiques,  la  cia* 
quième  classe  des  maladies  de  sa  Nosographie  philosophique , 
et  il  les  diyise  en  lésions  organiques  générales  et  en  lésions  orga¬ 
niques  particulières  à  certains  tissus  ;  mais  toutes  les  affections 
dont  parle  ce  professeur  sont  des  maladies  organiques  et  non 
des  lésions  organiques. 

Les  maladies  qui  affligent  l’homme  n’amènent  souvent  la  mort 
qu’en  causan  t  des  désordres  dans  les  fonctions,  vitales  les  plus  im» 
portantes ,  c’est-à-dire  dans  celles  dont  l’exécution  est  indispen¬ 
sable  pour  l’entretien  de  la  vie  :  c’est  ainsi  qu’une  péripneu¬ 
monie,  en  gênant  d’abord ,  puis  empêchant  ensuite  la  circula¬ 
tion  pulmonaire' et  la  respiration  ,  produit  la  perte  des  sujets 
qui  en  sont  atteints  ;  de  même  l’épanchement  sanguin  sur  le  cer¬ 
veau  ,  dans  l’apoplexie ,  en  comprimant  la  masse  cérébrale  et 
l’origine’des  nerfs  ,  ne  permet  plus  à  ceux-ci  d’exercer  leur  in¬ 
fluence  sur  les  parties  auxquelles  ils  se  distribuent:  d’où  résulté 
la  cessation  des  fonctions  respiratoires,  circulatoires,  etc.  ;  en 
un  mot  c’est  toujours  parce  qu’une  fonction  ne  s’exécute 
plus  ou  s’exécute  trop  imparfaitement,  que  la  mort, arrive. 
M'.  Bayle  a  bien  remarqué  que  ce.  n’est  pas  la  lésion  organique 
qui  tue ,  mais  l’altération  vitale  qui  en  est  la  suite. 

Toutes  les  maladies  ou  toutes  les  lésions  des  fonctions  vitales, 
ce  qui  est  synonyme  ,  ne  laissent  pas  après  elles  des  traces  de 
leur  existence,  lors  même  qu’elles  produisent  la  mort.  Un 
assez  grand  nombre  ne  cause  aucune  espèce  d’altération  dans 
les  solides  de  ceux  qui  y  ont  succombé  :  telles  sont  les  fiè¬ 
vres  et  les  névroses,  dans  lesquelles  on  ne  remarque  pas  de  ces 
grandes  altérations  des  organes,  si  frappantes  dans  les  autres 
classes.  Il  paraît  que,  chez  elles ,  ainsi  que  dans  quelques 
autres  affections,  la  mort  est  seulement  le  résultat  des  lésions 
vitales  qui  peuvent  effectivement  exister  sans  altérations  orga¬ 
niques,  tandis  que  ces  dernières  existent  beaucoup  plus  rare¬ 
ment  sans  provoquer  l’altération  des  phénomènes  vitaux. 

Mais  chez  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  périssent  à  la 
Suite  de  maladies,  on  trouve  des  lésions  organiques  plus  ou 
moins  profondes,  plus  ou  moins  étendues ,  et  présentant  des 
caractères  particuliers  et  variables.  La  connaissance  de  ces  lé¬ 
sions  organiques  présente  le  plus  vif  intérêt  et  exige  les  recher¬ 
ches  cadavériques  les  plus  suivies  et  les  plus  exactés;  leur 
multiplicité,  leurs  variétés,  leurs  complications  hérissent  lèur 
étude  de  grandes  difficultés,  surtout  pour  le  commençant. 
Combien  n’a-t-iî  pas  fallu  de  temps,  combien  n’a-t-il  pas  fallu 
observer  la  nature  malade,  avant  d’arriver  à  distinguer,  à  carac¬ 
tériser  ces  levions  organiques,  et  surtout  à  en  présenter  une  clàs^ 
sification  supportable  ? 

Longtemps  une  crainte  religieuse  répandue  chez  presque 
tous  lés  peuples  de  la  terre,  empêcha  de -rechercher  dans  le 
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cadavre  de  l’homme  les  désordres  causés  par  les  maladies  aux¬ 
quelles  il  succombait.  Ce  respect  malentendu  pour  les  dé¬ 
pouilles  mortelles  apporta  de  grands  obstacles  aux  progrès  de 
la  médecine,  et  l’on  conçoit  à  peine  quel  prodigieux  génie  il 
a  fallu  à  Hippocrate  pour  nous  laisser  un  corps  de  doctrine 
aussi  satisfaisant  sur  une. science  encore  au  berceau  ,  et  qui  ne 
pouvait  s’aider,  pour  son  avancement,  de  l’ouverture  des  ca¬ 
davres.  Devenus  plus  éclairés  ou  moins  timides.,  quelques’ 
médecins  philosophes  sc  hasardèrent  à  interroger  les  entrailles 
de  l’homme ,  et  les  decouvertes  qui  en  furent  le  résultat  enga¬ 
gèrent  leurs  successeurs  à  les  imiter  et  à  pousser  plus  loin 
leurs  recherchés.  Les  observations  cadavériques  se  multi¬ 
plièrent  ;  le  désir  si  naturel  à  l’homme  d’augmenter  sès  con¬ 
naissances;  le  besoin  de  savoir  si  un  individu  avait  succombé 
a  la  maladie  dont  on  l’avait  traité;  la  curiosité  de  connaître  lès 
ravages  d’un  mal  non  encore  observé,  . et  qu’on  n’avait  pu 
qualifier,  avec  l’intentiou  de  rendre  ces  recherches  profita¬ 
bles  aux  autres;  la  nécessité  dé.  constater  certaines  maladies 
héréditaires  dans  les  familles  ,  etc. ,  sont  autant  de  causes  qui 
ont  milité  en  faveur  des  recherches  cadavériques,  et  qui  ont 
fini  par  amener  les  faits  de  ce  genre  en  tel  nombre ,  qu’on  put 
én  former  des  ouvrages  particuliers.  Celte  nouvelle  branche 
de  la  médecine,  inconnue  aux  anciens  et  aux  médecins  avant 
le  seizième  siècle,  trouva  dés  hommes  qui  en  firent  l’objet  prin¬ 
cipal  de  leurs  études;  ils  s’occupèrent  d’abord  de  réunir  les 
faits  connus  ou  qui  leur  étaient  propres  :  c’est  à  ces  recherches 
que  nous  devons  les  traités  de  Bartholin ,  de  Bonnet.,  de  Mor- 
gagni  et  de  Lieiitaud  sur  les  lésions  cadavériques.  Mais  ces 
recueils  si  précieux  présentent  les  altérations  des  parties  sans 
aucun  ordre  véritablement  méthodique;  car  on  ne  peut  donner 
ce  nom  à  ceux  suivis  par  Bonnet  et  Morgagni,  et  celui  de 
Lieutaud,  dont  le  plan  est  meilleur,  est  encore  loin  d’êtré  satis¬ 
faisant. 

Depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  les  ouvertures  de 
cadavres  ayant  été  permises  plus  généralement,  les  modernes 
eurent  plus  de  facilité  pour  observer  les  lésions  des  viscères  ; 
ils  les  ont  alors  beaucoup  étudiées,  et  ont  eu  de  fréquentes  oc¬ 
casions  de  les  comparer  entré  elles;  ils  n’ont  pas  tardé  à  s’aper¬ 
cevoir  qù’il  y  avait  de  ces  lésions  qui  étaient  les  mêmes  dans 
toutes,  les  parties ,  d’autres  qui  offraient  des  différences ,  suivant 
l’organe  qui  en  était  le  siège. 

M,  le  docteur  Corvisarl  est  le  premier  eh  France  qui  ait  vé¬ 
ritablement  étudié  les  lésions  organiques  sous  le  rapport  de 
leur  liaison  avec  les  maladies.  Il  ne  mourait  pas  un  sujet  dans 
les  salles  de  clinique,  qu’il  n’en  fît  l’ouverture,  et  qu’il  ne 
comparât  les  symptômes  qui  avaient  existé,  avec  les  lésien,s 
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qui  en  .étaient’  le'  résultat  ou  l’origine.'  C’est  peut-être  là  le- 
plus  grand  litre  de  gloire  de  çet  illustre  médecin,  puisque 
içette  manière  d’enseigner  a  eu  des  résultats  infiniment  précieux 
pour  la  médecine,  et  a  fait  en  quelque  sorte  révolution  dans 
l’art.  Cette  manière  de  voir ,  appliquée  par  son  auteur  aux  ma¬ 
ladies  du  coeur,  nous  valut  le  beau  Traité  des  lésions  orga¬ 
niques  de  ce  viscère;  c’est  à  ce  goût  pour  lés  ouvertures  cada¬ 
vériques,  répandu  par  ce  grand  praticien ,  que  nous  devons 
l’espèce  d’elan  qui  a  été  donné  depuis  une  quinzaine  d’années 
à  l’anatomie  pathologique ,  et  la  nouvelle  direction  des  études 
médicales  vers  cette  science qui  en  forme  l’époque  la  plus 
brillante. 

Bichat,  qui  fut  un  de  ses  élèves,  approfondit  plus  particu¬ 
lièrement  l’étude  des  lésions  organiques  ,  en  la  dégageant  des 
considérations  médicales,  seul  point  de  vue  sous  lequel  le  fon¬ 
dateur  de  la.  clinique  en  France  les  observait.  Le  premier  il 
conçut  la  possibilité  d’établir  une  classification  méthodique 
dans  cette  science;  il  posa Tidée-mère  que,  parmi  les  lésions 
qu’on  observe,  les'unes  sont  analogues  à  certains  tissus  déjà 
existans  dans  l’économie  animale  :  tandis  que  d’autres  sont  ab¬ 
solument  étrangères  à  notre  organisation.haturelle;  ce  qui  éta¬ 
blit  deux  grandes  classes  qu’on  retrouve  dans  toutes  les.  mé¬ 
thodes  proposées  depuis.;  mais  ce  grand  anatomiste,  qui  créa  , 
pour  ainsi  dire  en  passant  l’anatomie  pathologique,  qui  en 
fit  même  des  cours  pendant  deux  années,  n’écrivit  rien  expro- 
fesso  sur  cette  science;  la  mort  le  surprit  avant  qu’il  ait  pu 
nous  donner  l’ouvrage  qu’il  projetait,  et  dont  on  ne  possède 
que  ce  qui  est  resté  dans  la.  mémoire  de  ses  auditeurs  ou  dans 
les  cahiers  de  ses  élèves,  mais  dont  les  idées  principales,  avec 
de  précieux  aperçus,  se  retrouvent  dans  son  Anatomie  géné¬ 
rale. 

Quelques  années  après,  MM.  Dupuytren  et  Laennec  publiè¬ 
rent  presque  simultanément  un  projet  de  classification  d’anato¬ 
mie  pathologique.  Il  s’engagea  entre  eux  une  discussion  polémi¬ 
que  pour1  savoir  lequel  avait  l'antériorité  sur  l’autre.  Quoi  qu’il 
en  soit,  tous  les  deux  ont  porté  la  connaissance  decette  science  • 
bien  plus  loin  que  l’auteur  du  Traité  des  membranes  :  le  pre¬ 
mier,  en  insistant  principalement  sur  les  divisions  principales  ; 
le  second,' sur' les  classifications  de  détails.  On  peut  les  re¬ 
garder  comme  ceux  qui  ont  fait  faire,  en  France,  le  plus  dé'' 
progrès  à  celte  science;  mais  bien  qu’ils  aient  annoncé  tous 
les  deux  ,  il  y  a  plus  de  huit  ans  ,  un  traité,  sous  presse ,  sur 
cette  matière,  rien  n’a  été  mis  au  joiir.  M.  Laennec  a  meme 
imprimé,  dans  son  article  anatomie  pathologique  (tome  deux 
du  Bictionaire) ,  que  cette  science  ne  lui  paraissait  pas  encore. 
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en  état  d’être  présentée  en  corps  complet  de  doctrine.  Il  J  $ 
lieu  d’espérer  cpie  les  exeellens  articles  donnés  parce  savant 
médecin,  ceux  publiés  par  notre  confrère,  feu  le  docteur 
Bayle ,  et  ceux  des  autres  personnes  qui  s’occupent  actuelle-, 
ment  de  cette  science  avec  un  zèle  éclairé,  permettront  de 
réunir  ces  matériaux  épars  ,  pour  en  former  un  tout ,  qui  ne 
saurait  manquer  d'être  utile  et  intéressant,  surtout  si  on  y 
joint  les  travaux  dés  médecins  étrangers  sur  le  même  sujet;  car 
Sandifort ,  Walther,  Saillie  ,  etc. ,  ont  publié  sur  celte  science 
des  docuniens  extrêmement  intéressans,  qu’il  est  indispensable 
de  connaître,  avant  d’écrire  sur  les  lésions  organiques, 

M.  Cruveilliier,  élève  de  M.  le  professeur  Dupuytren ,  a 
publié,  il  y  a  deux  ans  ,  une  esquisse  de  classification  des  lé¬ 
sions  organiques  où  on  trouve  des  aperçus  du  plus  haut  in¬ 
térêt  et  des  observations- aussi  neuves  que  curieuses.  Son  plan, 
qui  se  rapproche  de  celui  de  M.  le  professeur  Dupuytren, 
dont  il  paraît  avoir  eu  les  notes,  et  dont  il  a  suivi  les  leçons 
sur  cette  importante  matière,  est;  ce  que  nous  avons  de  plus 
complet;  mais  ce  traité,  en  deux- volumes  in-8°.,  ne  présente 
que  l’ensemble  du  plan  ,  et'  le  détail  sur  une  seule  •  classe  de 
lésions  organiques.  Nous  avons  pour  objet,  dans  cet  article  , 
de  présenter  une  classification  qui  nous  est  propre ,  et  que 
nous  croyons  devoir  renfermer  assez  naturellement  les  lésions 
organiques  connues. -Toutefois ,  cet  ohjet  n’est  que  secon¬ 
daire,  et  notre  but' principal  est,  de  bien  établir  les  caractères 
des  principales  lésions  organiques  et  leurs  différences. 

;  D’abord,  il  convient  d’étudier,  ces  •  lésions  dans  l’état  de 
simplicité,  pour  s’en  faire  une  idée  exacte  et  précise.  C’est  le. 
seul  moyen  de  parvenir  à  reconnaître  les  différences  qui  exis- 
tent  entre  celles  de  nature,  diverse.  Comment ,  en  effet;  établi¬ 
rait-on  les  caractères  qui  sont  propres  à  chacune  d’elles ,  si  au 
né  lès  rencontrait  pas  tout  à  fait  isolées?  ïl.y  a  plus,  c’est  qu’il 
nous  semble  impossible  de  se  faire  :une  idée  quelconque  d’une 
lésion,  de  savoir  même qu’elle  existe,  si  on  ne  l’a  pas  rencontrée 
aù  moins  une  fois. dans  l’état  de  simplicité.  Mais  il  faut  avouer 
qu’elles  se  présentent  rarement ,  certaines  du  moins,  dans 
cet  état  d’isolement.  Fréquemment  elles  sont  dans  une  sorte  de. 
mélange,  et  même  de  combinaison,  qui  rend  leur  distinction 
excessivement  difficile  et  parfois  impossible.  Qn  voit  une  masse 
altérée;  sans  pouvoir  préciser  les  élémens  de  sa  composition. 
C’est  eette  circonstance  qui  fit  que,  pendant  longtemps,  on 
ne  tenta  pas  d’établir  la  distinction  des  lésions  organiques ,  et 
qu’on  donnait  des  noms  génériques  et  semblables  à  des.  alté¬ 
rations  fort  différentes.  On.  appelait  squirre -,  stéatôme ,  ma¬ 
tière  scrofuleuse  ,  etc. ,.  des  lésions  organiques  de  nature  très- 
variée  ,  mais  que  leur  état  mélangé  ne  permettait  pas  de  re- 
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connaître  avec  précision.  Cependant;,- avec  un  peu  plus  d’ha¬ 
bitude,  ,et  après  avoir  observé  les  espèces  dans  l’état  de  sim-? 
plieitë  ,•  ces  mêmes  masses  purent  être  mieux  appréciées ,  et  on 
les  caractérisa  même  lorsque  le.  mélange  n’e'tait  pas  trop  confus, 
Effectivement,  s’il  n’y  a  que  simple  mélange,  e’est-à-dire, 
superposition  des  tissus  morbifiques  de  diverses  natures,  où 
interposition  de  masses  de  ces  tissus;  on  peut  distinguer  leur 
nature  diverse.  Il  n’y  a  que  le  mélange  intime  et  inextricable 
des  élémens des'  tissus,  qui  ne- permette  plus  leur  connaissance 
précise.  Ainsi  donc,  c’est  dans  l’état  simple  qu’il  faut  étudier 
tes  lésions  organiques.,  afin  de  les  reconnaître  dans  leur  mé¬ 
lange  ou  composition.-  Ici,  comme  dans  toutes  les  sciences, 
physiques,  il  faut,  aller  du  simple  au  composé,  pour  la  fa¬ 
cilité  de  l’étude. 

;  Le  siège  des  lésions  organiques  est  dans  toutes  les  parties: 
du  corps  humain  :  aucune  n’en  est  à  l’abri  ;  seulement  quel- 

gjes-unes  en  sont  pins  fréquemment  affectées  que  d’autres. 

lies  y  ont  lieu  de  deux  manières  :  ou  la  matière  qui  les  cause 
s’empare 'des  tissus  qui  composent  les  différens  systèmes  de 
notre  organisme  ,  ee  qui  est  très  -  commun ,  ou  cette  matière 
est  déposée  entre  les  mailles  des  fibres  composant  les  différentes 
parties  de  l’économie.  Ce  dernier  mode  est  moins  grave ,  quoi¬ 
que  souvent  il  finisse  par  se  confondre  avec  le  premier,  puisque 
la  matière  lésante,  d’abord  déposée  entre  les  fibres,  finit  par 
les  envahir  elle- même.  Dans  ces  deux  modes,  il  y  a  des  cir- 
constànces  de  changement,  d’altération ,  de  modification,  etc., 
dont  nous  parlerons  par  la  suite. 

§.  n.  Des  circonstances  qui  favorisent  la  formation  des 
le’sions  organiques.  Outre  les  causes  des  lésions  organiques 
dont  il  sera  traité  dans  le  paragraphe  suivant,  il  y  a  des  cir¬ 
constances  particulières  qui  influent  grandement  sur  leur  pro¬ 
duction,  et  qu’on  pounait  considérer  comme  des  causes  éloi- 
gnées.  La  plupart  sont  tellement  indispensables ,  que ,  sans 
elles,  ces  lésions  ne  pourraient  avoir  lieu.  Effectivement,  un 
organe  n’est  pas  indifféremment  altéré  j  toujours  une  circons¬ 
tance  le  prédispose  à  avoir  plutôt  une  lésion  qu’une  autre,  et 
plutôt  telle  éspèce  de  lésion  que  telle  autre. 

.  Si  nous,  prenons  l’homme  au  moment  de  sa  formation ,  nous 
yoyons  déjà  que,  dans  le  sein  de  sa  mère,  il  peut  -éprouver 
des  lésions  organiques; fort  considérables  ;  elles1  sont  de  deux 
sortes.  i°.  Des  germes  incomplets,  ou  péchant  par  le  défaut 
contraire  ,  peuvent  donner  lieu  à  des  difformités  qu’on  n’ ob¬ 
serve  que  trop  souvent.  La  mauvaise  configuration,  l’agglo- 
tnéradon  des  parties,  etc.,  peuvent  tenir  également  au  mau¬ 
vais  état  des  germes  créateurs,  a.?..  D’autres  lésions  non  moins 
nombreuses  peuvent  avoir  lieu  par  suite  d’altération  des  lois 
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vitales  chez  l’embryon ,  et  la  plupart  de  ceux  qui  naissent  ma¬ 
lades,  doivent  cet  état  à  l’aberration  dès  lois  qui  régissent  la 
vie  de  ces  petits  êtres,  lesquelles  sont  différentes  des  nôtres, 
et  nous, sont  en  grande  partie  inconnues;  ce  qui  fait  que  nous 
en  jugeons  mal ,  et  que  nous  ne  pouvons  apprécier  les  phéno¬ 
mènes  qui  les  caractérisent  ,  avec  assez  de  précision ,  pour  esti¬ 
mer  la  cause  de  ces  a; térations morbifiques.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  n’est  que  trop  prouvé  qu’avant  sa  naissance  l’homme  est  déjà 
en  proie  aux  lésions  organiques,  et  qu’il  paie  ainsi  tribut  aux 
maladies,  avant  d’avoir  vu  le  jour.  Ces  altérations  congéniales 
une  fois  formées  rentrent  dans  le  domaine  de  l’anatomie  patho¬ 
logique  et  prennent  rang  parmi  les  autres  lésions  organiques, 
«quelles  que  soient  les  circonstances  qui  les  aient  favorisées. 

A  peine  né,  des  agens  qui  lui  sont  extérieurs  attendent 
l’homme  pour  altérer  ses  organes  et  menacer  ses  jours.  Des 
violences,  des  chutes  et  d’autres  circonstances,  luxent,  rom¬ 
pent  ,  brisent  ses  parties ,  y  produisent  des  extensions  forcées, 
des  contusions,  des  commotions,  des  plaies, etc.;  un  air  extérieur 
trop  froid  ou  trop  chaud  y  provoque  des  maladies  de  nature 
diverse ,  et  où  les  organes  sont  plus  ou  moins  compromis  dans 
leur  texture  ;  des  vents  régnans  amènent  des  épidémies  ,  des 
contagions,  etc.,  de  nature  diverse,  et  qui  (compromettent  la 
santé  de  l’homme  et  ses  organes;  enfin,  ce  qui  est  hors  de 
nous  conspire  sans  cesse  à  notre  destruction» 

Les  lieux  que  nous  habitons  sont  quelquefois  pour  beaucoup 
daus  la  formation  des  lésions  organiques.  Cette  observation  , 
déjà  faite  par  Hippocrate,  est  évidente  pour  tous  ses  succes¬ 
seurs.  Nous  voyons  les  personnes  qui  demeurent  dans  des 
lieux  bas  et  abrités  du  soleil ,  avoir  des  altérations  des  organes 
lymphatiques,  des  maladies  de  la  peau;  sous  la  zone  torride, 
au  contraire,  c’est  le  système  biliaire  qui  est  le  centre  morbi¬ 
fique.  Les  habitans  du  Nord  sont  plus  sujets  aux  maladies  du 
système  sanguin ,  et  c’est  chez  eux  qu’on  voit  les  inflamma¬ 
tions  exquises ,  dans  son  mode  le  plus  aigu.  En  parcourant 
les  différentes  zones  habitées,  on  y  voit  les  maladies  de  tel  ou 
tel  organe  y  prédominer  ;  là  ce  sont  les  dents  altérées,  là  des 
goitres,  là  les  scrofules,  là-la  lèpre,  là  la  variole,  là  le  scorbut. 
Celui  qui  a  dit  qu’on  devrait  exiger  que  les  médecins  voyageas¬ 
sent  pour  connaître  les  maladies ,  comme  les  naturalistes  le  font 
pour  étudier  les  productions  de  la  nature,  avait  avancé  une 
idée  très-utile  et  très-vraie ,  mais  qui  ne  sera  peut-être  jamais 
ntise  à  exécution.  On  pourrait  dresser  une  sorte  de  carte 
géographique  médicale,  qui  indiquerait  les  régions  où  telle 
ou  telle  maladie  est  plus  commune;  et  le  grand  nombre  de 
bonnes  topographies  que  nous  possédons  déjà,  faciliterait  ee 
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travail ,  pour  lequel  les  voyageurs  offrent  aussi  quelques 
matériaux. 

La  nourriture  n’influe  pas  moins  que  lès  lieux  sur  la  pro¬ 
duction  des  maladies  organiques  :  destinée  à  réparer  nos  or¬ 
ganes,  si  elle  y  porte  des  sucs  de  mauvaise  qualité,  surabou- 
dans  ou  trop  peu  nombreux,  il  en  résulte  des  altérations 
multipliées,  par  une  assimilation  de  mauvaise  condition.  Une 
nourriture  grossière- et  malsaine  dispose  aux  maladies  de  l'a 
peau,  au  scorbut,  aux  engorgemens  lymphatiques ,  glandu¬ 
laires,  etc.  :  une  vie  trop  succulente  mène  aux  maladies  dit 
cœur,  à  l’apoplexie  ,  aux  affections  gastriques ,  à  la  polysarçie  ; 
.une  qui  n’est  point  assez  abondante  produit  la  maigreur ,  l’a¬ 
trophie  ,  le  dessèchement  des  tissus. -L’abus  des  liqueurs  vineu¬ 
ses,  alcooliques,  altère  les  tissus  muqueux -de  l’estomac ,  dés 
intestins,  produit  des  squirres,  des  inflammations  lentes’; 
prises  en  excès,  elles  réduisent  l’homme  à  l’état  de  bête,  eu 
altérant  ses  organes  et  ses  facultés  intellectuelles. 

Les  professions  sont  des  causes  nombreuses  de  lésions  de 
nos  tissus.  Parcourez  les  écrits. sur  ce  sujet,  vous'  y  verrez 
que  toutes  exposent  à  des  productions  de  telle  ou  telle  altéra¬ 
tion  organique.  Les  attitudes  qu’on  y  tient,  les  lieux  où  on 
les  exerce,  les  matériaux  qu’on  y  emploie,  l’atmosphère  arti¬ 
ficielle  que  quelques-unes  nécessitent,  etc.,  sont  autant  de  cir¬ 
constances  lésantes  de  nos  parties.  Les  tailleurs  ont  souvent 
des  anévrysmes  du  cœur;  les  cordonniers,  des  squirres  de  l’eS- 
tomac  ;  les  tisserands ,  des  engorgemens  du  tissu  cellulaire  dés 
extrémités  ;  les  crieurs  des  rues ,  les  acteurs ,  des  ulcérations 
laryngées;  les  joueurs  d’instrumens  à  vent  sont  disposés  à. la 
phthisie;  les  porteurs  de  fardeaux  ont  des  hernies,  des  frac¬ 
tures  ,  etc. ,  etc. 

Les  circonstances  précédentes  peuvènt  être  considérées, 
comme  indépendantes  de  nos  organes  ,  et  les  altérations  orga¬ 
niques  qui  en  sont. la  suite  ,  peuvent  être  mises  sur  le  compte 
des  causes  externes  ;  il  en  est  d’autres,  au  contraire,  qui  peuvent 
être  attribuées  à  des  circonstances  dépendantes  de  ces  organês 
mêmes,  de  leur  position,  de  leur  forme ,  de  leur  consistance ,  de 
leur  texture,  de  leur  poids.  i“.  La  position  d’uii  organe,  super¬ 
ficielle  ou  profonde,  le  rend  plus  ou  moins  susceptible  d’être 
atteint  par  les  corps  extérieurs  et  d’en  être  lésé  :  s’il  commu¬ 
nique  avec  l’atmosphère,  soit  immédiatement,  comme  la  peau, 
soit  médiatement,  au  moyen  d’un  canal,  comme  les  poumons, 
il  peut  en  recevoir  les  influences  malfaisantes ,  s’enflammer  , 
absorber  les  miasmes  délétères  qui  y  sont  répandus,  pomper 
les  virus  par  le  contact,  etc. ,  etc.  Si  cet  organe  est  libre,  il  peut 
contracter  des  adhérences  avec  les  parties  voisines;  s’il  est 
flottant,  il  peut  se  déplacer-,  causer  des  hernies ,  des  déplacé- 
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.mens  de  toute  nature;,  etc. ,  comme  on  le:  voit  si  fréquemment 
pour  les  intestins.  2°.  La  forme  d’un  organe  lui  donné  la  poss¬ 
ibilité  de  contracter  certaines  lésions.  S’il  est  creux  ,  il  peut 
.se  former  dans  ses  cavités  des  épanchemens,,  des  adhérences’, 
.des  brides,  comme  on  le  voit  pour  les  cavités  pleurétiques  et 
abdominales.  A-t  il  une  ouverture  extérieure?  Elle  peut  être 
rétrécie,  oblitérée,  fermée ,  comme  cela  arrive  au  rectum  ■  au 
vagin,  3°.  La  consistance,  des  organes  devient  la  source  de 
Jour  lésion  dans  certaines  circonstances.  Si  elle  est*  molle,  les 
parties  s’enflamment s’ulcèrent.,  suppurent ,  s’infiltrent  ,  etc., 
plus  facilement  que  dans  le  cas  contraire  ;  si  là  consistance  est 
très-marquée,  les  luxations  ,  les  ruptures,  les  écrasemens  y 
sont  possibles,  4Q*  La  texture  des  tissus  influe  puissamment 
sur  la  production  des  lésions. organiques.  Un  viscère ,  suivant 
que  tel  ou  tel  tissu  en  fait  partie,  dbvient  susceptible  de  telle  ou 
telle  lésion.  En  général,  plus  il  y  a  de  tissus  mous  dans  un 
organe,  et  plus  il  a  de  propension  à  être  lésé.  Cette  remar- 
. que  est  d’une  vérité  incontestable.  Ainsi  le  tissu  cellulaire , 
le  plus  mou  de  tons  nos  tissus  ,  est  plus  fréquemment  le 
.siège  d’altération  qu’aucun  autre.  Abonde-t-il  dans  un  Organe, 
celui-ci  acquiert  la  possibilité  de-s’altérer,  d’autant  plus  qu’il  y 
.entre  dans  de  plus-grandes  proportions. .  Les  tissus  durs  -,  par 
contre,  sont  beaucoup  moins  fréquemment  lésés  ;  leurs'  altéra¬ 
tions  sont  beaucoup  plus  de  temps  à  croître,  et  toujours 
.elles  n’ont  lieu  que  par  leur  ramollissement ,  qui  les  assimile 
alors  aux  tissus  mous.  J’ai  observé  ailleurs  (au  mot  induration) 
que  les  tissus  mous  durcissaient  dans  le  plus  grand  nombre 
des  lésions  dont  ils  sont  susceptibles.  Plus  il  entre  de  vaisseaux 
.lymphatiques  et  sanguins  dans  une  région,  et  plus  il  s’y  dé¬ 
veloppera  de  lésions  organiques  ,  surtout  de  celles -  de  -nature 
inflammatoire.  C’est  à  cette  circonstancesans  doute  qu’est  due 
.la  résistance  des  parties  dures  aux  lésions  org-aniqües,  et’ si  tous 
nos  tissus  pouvaient  être  compactes,  nous  serions  presque»  l’abri 
des  lésions  organiques.  ;5?.  Le  poids  ou  la  masse  des  organes 
contribue  aussi  occasionellement  à  faciliter  leur  lésion  on 
conçoit  qu’un  corps  qui  offre  une  plus  grande  étendue,  est 
plus  facilement  attaquable  qu’un  autre  de  moindres  dimen¬ 
sions,  toutes  choses  égales.  Un  viscère  pesant  peut  éprouver 
des  ruptures-,  comme  cela  se  voit  au  foie,  au-cérveàu.  Dans 
les  cavités  ,  où  plusieurs  organes  sont* réunis ,  les  uns  peuvent 
peser  sur  les  autres  et  en  altérer  le  tissu,  comme  lorsque  le 
cœur  trop  volumineux  presse  le  poumon  ,  etc.  Enfin-,  des  tu*- 
meurs  morbifiques  produisent  la  même  compression  sur  les 
viscères  voisins  et  peuvent  en  altérer  le  tissu. 

Les  fonctions  des  organes  sont  encore  une  source  de  leur  lé¬ 
sion.  Eu  .général ,  plus  un  viscèrp  a  d’usage,  etplus  -ilpeutêtte 
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lésé  ;  car  les  lésions  ne  se  forment  point  indifféremment.  Les 
gens  qui  méditent  beaucoup  ont  de  fréquentes  affections  céré¬ 
brales  ou  mentales  ;  ceux  quf  font  dé  leur  système  gastrique 
le  mobile  de  toutes  leurs  pensées,  succombent  à  des  lésions  dé 
ce  système  ou  des  organes  qui  sont  en  corrélation  directe  av.ee 
lui.  11  semble  qu’il  en  soit  comme  en  mécanique,-. où  la  ma¬ 
chine  qui  éprouve  le  plus  de  frottemens  se  détériore  le  plus 
promptement.  On  peut  placer  dans  l’ordre  suivant  .les  viscères 
pour  leur  susceptibilité  à  être  lésés  :  les. poumons,  le  coe.ur,' 
l’estomac^  le  cerveau,, le  foie,  la  rate,  la  vessie  et  les  reins. 
Je  crois  que  c’est  effectivement  la  même  graduation  dans  l’or¬ 
dre  d’utilité  de  leurs  fonctions.  . 

La  continuité  de  tissu  doit  être  comptée  pour  beaucoup 
parmi  les  circonstances  qui  propagent  les  lésions  organiques. 
Un  tissu  dans  un  organe  est  altéré  ;  un  autre ,  qui  concourt 
aussi  à  le  former,  ne  tarde  pas  à  l’être  lui-même;  cela  n’est 
pas  constant  sans  doute,  etBichat  l’a  fait  assez  voir;  mais  cela 
a  lieu  pourtant  dans  bien  des  occasions.  Il  y  a  plus ,  c’est  que 
la  contiguïté  des  parties  est  souvent  suffisante  pour  arriver  au 
-même  résultat.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu  le  squirre  de 
l’estomac  s’étendre  au  foie ,  au  pancréas  ;  Je  cancer  de  la  ma¬ 
trice  envahir  la  vessie  et  lereotum  ;  l'inflammation  s’emparer 
de  tous  les  tissus  voisins ,  etc.  ?  Cette  circonstance .  si  fréquente 
de  l’extension, d’une  lésion  d’un,  tissu  à  ceux  qui  lui  sont  con¬ 
tinus  et  contigus ,  doit  être  prise  en  grande  considération  par 
.le  médecin;  et  telle  partie  malade ,  qui  .ne  présente  aucun 
danger  par  elle  -  même,  peut  pourtant  en  entraîner  de  fort 
igrave.s ,  parce  qu’elle.est  superposée  à  un  organe  très-essentiel  , 
et  dont  la  fonction ,  d’une  importance  extrême,  peut  compro¬ 
mettre  la  vie,  si  elle  est  empêchée.  Le  péricarde ,  la  muqueuse 
du  larynx  et  des  bronches.,  l’arachnoïde ,  etc. ,  sont  des  par¬ 
ties  peu  étendues ,  peu  volumineuses,  dont  la  lésion  par  elle- 
même  serait  peu  de  chose  ;  mais  leur  voisinage  d'organes  im- 
portans  ,  exécutant  des  fonctions  essentielles  à  la.  vie,  est  la 
cause  -que  très-souyent.des  maladies  fort  graves  en  sont  le 
résultat.  ,  ■ 

L’âge  amène  aussi  des  lésions, qui  lui  sont  propres.  Si  dans 
l’enfance  le,  système  glanduleux  et  le  cérébral  sont  plus  fré¬ 
quemment  le  siège  des  lésions  organiques  ;  si  l’adu  l  te  a  plus 
-pai  ticulièrement  des  maladies  des  viscères  de  la  poitrine,  et  l’âge 
mur  des  altérations  de  ceux  de  l’abdomen,  la  vieillesse  offre 
des  dérangemens  nombreux  dans  l'ensemble. des  tissus. Ce. n’est 
plus  tel  ou  tel  organe  qui  s’altère  :  c’est  la  maj  orité  des  par¬ 
ties.  Il  est  très-commun  de  voir  des  fœtus  sains,  il  est  très- 
rare  de  voir  arriver  à. la  caducité  sans  lésions  des  organes.  La 
dureté  des  tissus,  leur  racornissement,  l’ossification ,  les  pétri- 
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fications,  etc.,  sont  des  altérations  presque  obligeas  de  la  vieil¬ 
lesse.  A  cet  âge ,  les  parties  molles  ont  moins  de  liquides  ,  les 
solides  sont  plus  sèches  j  plus  dépourvues  de  gélatine  ;  l’élé¬ 
ment  terreux  prédomine  et  encroûte  tout.  Ou  dirait  que  si 
l’homme  vivait  assez  pour  éprouver  complètement  les  lésions 
qui  sont  le  résultat  de  l’âge,  il  deviendrait  une  véritable  pé¬ 
trification. 

Enfin,  aux  circonstances  précédentes  ,  il  s’en  joint  une  der¬ 
nière  ,  qui  n’agit  pas  moins  destructivement  qu’elles  sur  les  or¬ 
ganes  humains.  Il  se  développe,  dans  l’intérieur  des  parties, 
des  corps  qui  leur  sont  étrangers  dans  l’état  habituel ,  et  qui 
gênent  leurs  fonctions  et  allèrent  leurs  différons  tissus.  Les  uns. 
sont  des  corps  inertes  développés  dans  les  parties ,  telles  sont  des 
concrétions  calcaires,  pileuses ,  graisseuses,  etc. ,  ou  des  débris 
de  corps  organiques ,  tels  que  des  portions  de  fœtus  ,  des 
dents,  etc.,  qu’on  a  observés  chez  la  femme,  et  même  chez 
l’homme  ;  des  gaz  développés  dans  les  cavités  et  les  viscères 
creux;  les  autres  sont  des  corps  animés  qui  prennent  leur  ac¬ 
croissement  dans  la  plupart  des  régions  du  corps  humain  , 
classe  qui  renferme  les  vers  humains  proprement  dits.  On 
pourrait  joindre  à  la  liste  de  ces  corps  lésans  ceux  qui  pénè¬ 
trent  à  l’intérieur,  par  suite  de  coups,  chutes,  etc. ,  et  les  in¬ 
sectes,  qui,  d’abord  extérieurs  à  l’homme,  vivent  a  sa  surface, 
ou  pénètrent  dans  ses  tissus  ,  comme  les  crinons,  les  dragon¬ 
neaux,  etc. ,  etc. 

Une  dernière  remarque  que  nous  avons  à  faire  sur  les  cir¬ 
constances  qui  favorisent  la  formation  de  quelques  lésions  or¬ 
ganiques,  est  celle  relative  au  développement  de  certaines 
d’entre  elles.  11  parait  qu’il  y  a  des  tissus  qui  sont  plus  propres 
au  développement  de  quelques  lésions  que  d’autres.  Les  gra¬ 
nulations  miliaires  naissent  plus  volontiers  sur  les  membranes 
séreuses  que  sur  d’autres-;  les  aplithes  se  développent  de  pré¬ 
férence  sur  les  membranes  muqueuses  ;  la  peau  est  le  siégé  or¬ 
dinaire  des  dartres  ;  le  tissu  musculaire  est  attaqué  spéciale¬ 
ment  par  le  rhumatisme, le  ligamenteux  par  la  goutte,  l’osseux  a 
des  lésions  qui  hïl  sont  propres  ,  etc.  Il  est  impossible  d’expli¬ 
quer  la  raison  de  cette  préférence,  qui  tient  à  des  causes  qui 
sont  pour  nOùs  d’une  obscurité  profonde.  A  côté  de  cela  ,  nous 
voyons  d’autres  lésions  organiques  se  développer  indifférem¬ 
ment  dans  presque  tous  les  tissus ,  et  offrir  alors  les  mêmes  ca¬ 
ractères  extérieurs.  Les  dégénérescences  tuberculeuses ,  can¬ 
céreuses  ,  sont  les  mêmes ,  quel  que  soit  le  tissu  où  elles  se 
développent  ;  il  en  est  de  même  de  la  mélanose ,  et  de  beaucoup 
d’autres  genres  de' lésions.  On  peut  même  affirmer  qu’il  y  a 
plus  de  lésions  cpii  se  développent  indifféremment  dans  tous 
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les  tissus ,  que  de  celles  qui  en  affectent  spécialement  de  par¬ 
ticuliers. 

§.  ni.  Des  causes  dè  la  formation  des  lésions  organiques. 
Les  véritables  caases  des  lésions  organiques  sont  certainement 
le  point  le  moins  connu  de  l’anatomie  pathologique.  Sous  ce 
rapport ,  celte  science  n’a  pas  plus  de  privilèges  que  beaucoup 
d’autres ,  où  les  causes  sont  de  la  plus  grande  obscurité.  Com¬ 
ment  voir  effectivement  dans  les  dernières  molécules  des  par¬ 
ties  pour  apprécier  l’origine  de  leur  lésion  ?  Lors  même  qu’elles 
seraient  sous  nos  yeux,  nous  n'en  serions  pas  plus  avancés  ; 
nos  sens  sont  trop  grossiers  pour  suivre  la  trace  des  infi¬ 
niment  petits  morbifiques,  pour  dérober  à  la  nature  ses  secrets 
les  plus  profonds,  et  lui  arracher  ses  mystères.  11  en  résulte 
donc  que,  dans  i’impossibililé  de  pénétrer  les  causes  des  lé¬ 
sions  organiques  ,  nous  devrions  nous  borner  à  connaître  des 
circonstances  qui  en  facilitent  l’apparition  ,  et  à  les  étudier 
lorsqu’elles  sont  formées,  sans  nous  occuper  de  leur  principe 
créateur;  mais  le  génie  de' l’homme  est  ardent  à  savoir;  il 
s’élance  sans  cesse  au  delà  des  bornes  de  son  horizon  habi¬ 
tuel,  et  cherche  à  expliquer  ce  qu’il  ne  peut  connaître.  ;A. 
l’imitation  de  quelques  auteurs  ,  nous  allons  aussi  entrer  da'ns 
des  détails  sur  les  causes  présumées  des  lésions  organiques , 
et  donner  les  opinions  qui  ont  eu  quelque  réputation.  Nous  ne 
Serons  qu’historien ,  en  prévenant  que  ce  que  nous  allons  dire 
est  plus  spéculatif  que  réel. 

Il  y  a  pourtant  des  causes  visibles  et  palpables  de  certaines 
lésions  organiques^:  telles  sont  celles  qui  produisent.  la  classe 
assez  nombreuse  des  lésions  physiques  ;  par  exemple  :  les  ex¬ 
tensions  forcées,  les  luxations,  les  fractures,  etc.  Ici  l’origine 
est  évidente,  et  il,  n’y  a  aucune  difficulté  pour  expliquer  le 
dérangement  organique  qui  en  résulte;  mais  dans  la  plupart 
des  autres  espèces ,  le  champ  du  doute  est  sans  borne. 

:  On  a  bien  dit,  en  général,  que  les  lésions  organiques  étaient 
le  résultat  de  maladies  de  diverses  natures,  qui  laissaient  k 
leur  suite  les  altérations  que  nous  observons  dans  les  parties. 
G’est  la  l’opinion  la  plus  généralement  reçue;  mais  d’abord 
elle  n’expliquerait  pas  grand  chose,  puisque  ce  nom  de  mala¬ 
die  ne  dit  rien  pour  trop  dire;  puis  cette  assertion  n’est  rien 
moins  que  prouvée.  Le  plus  généralement,  les  maladies  sont, 
au  contraire,  le  résultat  des  lésions  organiques ’  et  non  la 
cause;  comme  je  vais  essayer  de  le  prouver. 

■  Que  la  cause  d’une  péripneumonie,  quelle  qu’elle  soit,  agisse  . 
sur  le  poumon,  le  sang  y  afflue,  la  circulation  s’y  embarrasse, 
par  suite  la  respiration  ;  que  là  maladie  fasse  des'  progrès ,  les 
liquides  se.  concrètent  dans  cet  organe,  et,  à  la  mort  du  sujet, 
on  trouve- le  viscère  durci,  volumineux ,  ayant  ses  cellules 
23.  3a 
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remplies  d'une  .matière,  consistante,  etjdevenue  impropre  à  la 
respiration,  hépatisé  en  un  mot.  Certainement  ici  ce  n’est  pas 
la  lièvre ,  etc.  5  qui  a  amené  la  turgescence  pulmonaire ,  l’afflux 
des  matières  concrétées,  etc.  ;  elle  n’a  pu  que  lui  succéder,  puis¬ 
que  la  fièvre  n’est  jamais,  dans  ce  cas,  qu’un  phénomène  se¬ 
condaire,  qu’un  symptôme  de  réaction  ,  qui  se  développe 
dans  tout  l’individu,  si  la  tourmente  viscérale  est  assez  considé¬ 
rable  pour  cela,  ou  dans  une  étendue  moindre ,  si  la  lésion 
n’est  que  peu  de  chose.  Un  autre  exemple  rendra  ceci  plus 
évident  :  Qu’un  instrument  blesse  une  partie  saine  qui  faisait 
bien  ses  fonctions  avant  cet  accident ,  aussitôt  des  symptômes 
inflammatoires  se  développeront;  il  y  aura  engorgement  de  la 
partie,  rougeur  ,  turgescence ,  chaleur,  suppuration,  fièvre 
générale,  insomnie  ,  etc.  Certainement  c’est  le  mal  local  qui  a 
développé  ces  symptômes  de  réaction  ,  et  non  ceux-ci  qui  ont 
amené  les  phénomènes  locaux.  Il  suffit  d’énoncer  cette  propo¬ 
sition  pour  la  mettre  hors  de  doute;  il  en  est  de  même  dans  la 
péripneumonie  et  dans  le  très-grand  nombre  des  autres  ma¬ 
ladies.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  maladies  qui  causent  les  lésions- 
organiques,  ce  sont  au  contraire  celles-ci  qui  produisent  les 
maladies.  Les  lésions  vitales  ,  qui  sont  lés  phénomènes  dont  se 
composent  les  maladies,  sont  le  plus  souvent  le  résultat  des  lé¬ 
sions  organiques.  Si  on  a  longtemps  négligé  d’étudier  les  alté¬ 
rations  des  organes,  c’est  parce  qu’on  les  regardait  comme  le 
résultat  des  maladies ,  dont  on  s’occupait  spécialement ,  ne 
pensant  pas  que  leur  caput  morluum  pût  présenter  le  moindre 
intérêt.  Mais  puisqu’elles  sont  au  contraire  le  principe  de  ces 
affections  wiorbifiques  ,  il  faut  donc  les  oflserver  avec  soin , 
-parce  que  leur  connaissance  peut  éclairer  les  phénomènes  vi¬ 
taux  qu’elles  produisent,  et  influer  sur  le  traitement  à  faire.  On 
conçoit  effectivement  que ,  puisque  ce  sont  les  lésions  orga¬ 
niques  qui  précèdent  et  produisent  les  lésions  vitales,  ce  sont, 
elles  qu’il  faut  plutôt  combattre  queues  lésions  vitales  qui  leur 
succèdent.  En  les  faisant  disparaître,  celles-ci  s’évanouiront. 

Il  y  a  des  lésions  vitales  sans  lésions  organiques ,  comme  on 
le  voit  dans  les  fièvres  et  les  névroses  ;  il  y  a  aussi  des  lésions 
organiques  sans  phénomènes  vitaux  sensibles,  comme  on  l’ob¬ 
serve  tous  les  jours  en  rencontrant  dans  les  cadavres  des  désor¬ 
ganisations  qui  n’ont  jamais  causé. le  moindre  trouble  à  ceux 
qui  les  portaient  ;  ces  deux  cas  sont  une  preuve  irréfragable  et 
péremptoire  que  les  lésions  vitales  seules  ne  peuvent  causer  de 
maladies  organiques,  puisque ,  dans  la  première  supposition, 
eUes  ont  existé  très-longtemps,  sans  donner  naissance  à  aucun 
désordre  dans  les  organes  ,  et  que  ,  dans  la  seconde ,  il  n’a 
préexisté  à  la  lésion  organique,  ni  suivi  aucun jphénomène  vi¬ 
tal  qui  ait  pu  lui  donner  naissance.- 


LÉS  4gg 

Nous  né  pouvons  donc  pas  voir  dans  les  maladies  lés  causes 
des  lésions  organiques  ,  puisqu’elles  n’en  sont  au  Contraire  que 
le  résultat.  Nous  ne  les  trouverons  pas  mieux  dans  le  système 
des  humoristes ,  qui  attribuent  à  la  dépravation  des  humeurs  , 
à  leurs  âcres,  etc.,  le  principe  de  toutes  les  altérations  de  nos 
parties  ;  pas  davantage  dans  le  relâchement  ou  la  rigidité  de  la 
libre  des  solidistes  ;  encore  moins  dans  le  frottement ,  etc.  ,  des  - 
physiciens  ;  non  plus  que  'dans  les  alcalis,  les  acides,  les 
fermens  des  chimistes  anciens  ,  ou  dans  les  théories  des  pneu- 
matistes  modernes. 

Dans  l’état  actuel  de  la  sciènce ,  on  regàrde  toutes  les  lésions  • 
organiques  commé  le  produit  à' irritations  de  différente  na¬ 
ture.  Les  irritations  fixées  sur  une  partie  quelconque  du  corps 
y  attirent  des  fluides ,  y  causent  un  travail  particulier,  qui 
réagit  sur  toute  l’économie,  s’il  est,  assez  considérable,  et  qui 
devient  la  source  des  altérations  diverses  de  nos  tissus.  Cette, 
manière  de  voir,  qui  paraît  expliquer  assez  bien  les  phéno¬ 
mènes  généraux  et  particuliers  des  maladies  n’est  pas  nou¬ 
velle  :  c’est  l’ épine  de  Van  Helmont,  l’ erreur  de  lieu  de 
Boerhaave;  seulement  ces  savans  ne  l’appliquaient  qu’à  l’in¬ 
flammation,  tandis  qu’aujourd’hui  on  reconnaît  d’autres  irri¬ 
tations  que  l’inflammatoire ,  qui  joue  pourtant  le  plus  grand 
rôle  ,  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

Mais  qu’est-ce  que  le  principe  irritant  ?  Ce  n’est  pas  un  corps- 
solide,  ce  n’est  pas  un  liquide,  un  fluide  élastique,  une  subs¬ 
tance  pondérable  ?  c’est  un  être  de  raison  sous  lequel  on  dé¬ 
signe  un  état  particulier  de  nos  parties,  capable  d’y  faire, 
naître  des  altérations  de  nature  diverse.  C’est  donc  un  inconnu 
à  qui  nous  donnons  un  nom  ,  tandis  que  nous  n’avons  pas 
voulu  admettre  ceux  que  les  autres  lui  avaient  donné. 

Tout  ce  qui  arrive  dans  l’économie  animale  est,  dans  cette 
supposition ,  le  produit  d’une  irritation  quelconque ,  qui ,  d’a¬ 
bord  locale,  peut  s’étendre  à  toute  la  substance.  Il  en. résulte 
que  chez  ceux  qui  admettent  sans  restriction  ces  idées  ,  il  ne 
peut  plus  y  avoir  de  maladies  générales,  plus  de  maladies  es¬ 
sentielles.  L’antique  classe  des  fièvres  se  trouve  ainsi  sapée 
dans  sa  base;  elles  ne  sont  que  le  résultat  d’irritations  de  dif- 
férens systèmes  ;  des  symptômes  de  leur  réaction;  des  phéno¬ 
mènes  secondaires,  dont  il  faut  bien  moins  s’occuper  quede 
combattre  et  détruire  l’irritation  qui  ..y  a  donné  lieu.  Cette 
doctrine,  dont  on  trouve  déjà  des  linéamens  dans  Chirac, 
médecin  du  dix-septième  siècle,  se  trouve  plus  développée 
dans  les  Meinor.abilia  clinica  de  Reil.(  année  1784),  et  est 
contenue  toute  entière,  dit-on,  dans  les  ouvrages  de  Pujol , 
médecin  de  Castres.  Le  professeur  italien  Tommasini  est  aussi 
au  nombre  de  ses  fauteurs  :  en  France ,  M.  le  docteur  Broussais 
3z. 
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lui  a  donné  dès  développemens  considérables ,  et  en  fait  la-  base 
d’une  doctrine  qu’il  étaye  de  toute  sa  science,  et  dont  il  fait 
l’application  au  traitement  des  maladies. 

Four  nous,  nous  abandonnons  toutes  ces  théories,  et  nous 
nous  résumons  à  dire  qu’un  principe  qui  nous  est  inconnu 
dans  son  essence  ;  est  le  moteur  des  altérations  qui  surviennent 
dans  nos  parties.  Nous  lui  donnerons  aussi  bien  le  nom  à' irri¬ 
tant  que  tout  autre,  puisque  nous  avons  avoué  que  nous  ne 
pouvions  eu  déterminer  la  nature.  Nos  organes ,  dans  des  occa¬ 
sions  qui  nous  sont  inconnues,  se  trouvent  dans  la  disposition 
d’ être  .atteints  de  ce  principe  lésant  et  désorganisateur ,  d’où 
dérivent  les  altérations  de  toute  nature  qu’on  y  rencontre.  Mais 
comme  nos  parties,  pour  l’exécution  des  lois  de  la  vie,  ont  besoin 
d’une  excitation  habituelle  qui  n’a  rien  de  morbifique ,  il  en 
résulte  que  si  elle  n’a  plus  lieu,  il  peut  naître  de  véritables 
lésions  par  défaut  d’irritation. 

On  distingue  des  irritations  de  diverse  nature  ;  on  en  admet 
quatre  principales,  l’irritation  nutritive,  la  sécrétoire,  l’hé¬ 
morragique  et  l’inflammatoire.  i°.  Les  irritations  nutritives 
consistent  dans  l’augmentation  de  volume  des  parties,  sans  al¬ 
tération  de  texture;  elles  dépendent  ordinairement'  de  l’exer¬ 
cice  fréquent  des  organes,  qui  s’accroissent  en  proportion  de 
cet  exercice ,  et  souvent  au  détriment  des  autres  parties  du 
corps.  2°.  Les  sécrétoires ,  fix.ées  sur  les  différens  organes  sécré¬ 
teurs  ou  exhalansen  augmentent  les  sécrétions,  et  donnent  lieu 
à  une  production  plus  remarquable  de  leurs  fluides  ;  fixées  sur 
les  membranes  séreuses,  muqueuses,  sur  le  foie  ,  la  vessie,  les 
glandes  salivaires;  ces  parties  fournissent  de  la  sérosité,  du 
fluide  muqueux,  de  labile,  de  l’urine,  de  la  salive ,  etc. ,  en  plus 
grande  proportion  ,  ce  qui  peut  être  la  source  de  maladies  di¬ 
verses.  3°.  Les  irritations  hémorragiques  sont  ainsi  nommées 
de  leur  propriété  de  faire  exhaler  du  sang  aux  différens  tissus 
où  elles  se  fixent;  arrêtées  sur  la  peau,  les  membranes  mu¬ 
queuses,  les  séreuses ,  dans  l’épaisseur  des  tissus  ,  il  y  a  exhala¬ 
tion  dans  ces  organes  d’un  fluide  sanguin  plus  ou  moins  abon¬ 
dant  (  Voyez  exhalation  ).  4°-  Les  irritations  inflammatoires 
sont  les  plus  remarquables,  par  le  grand  nombre  de  lésions 
qui  en  découlent,  soit  dans  leur  mode  aigu,  soit  dans  leur 
état-  de  chronicité  :  on  leur  assigne  un  grand  rôle  dans  beau¬ 
coup  de  maladies,  et  surtout,  actuellement,'  où  on  va  jusqu’à 
leur  attribuer  la  plupart  des  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  les 
affections  chroniques ,  les  fièvres ,  etc.  Les  phénomènes  qui  les 
caractérisent,  comme  la  rougeur,  la  chaleur,  la  tuméfaction  , 
la  douleur,  la  fièvre  ,  peuvent  exister  ensemble  ou  séparément; 
mais  le  symptôme  le  plus  constant  est  l’afflux  des  liquides 
dans  le  poiat  enflammé.  Il  en  résulte  ordinairement  l’exhala¬ 
tion  d’un  fluide  sanguin,  qui  peut  se  concréter  dans  la  partie. 
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(par  exemple,  dans  l’e'tat  pathologique'  désigné  sous  le  aom 
à' hépatisation  des  poumons  ),  ou  y  formèr  du  pus,  s’il  n’ÿ  a 
pas  résolution  de  l'inflammation.  L’ulcération,  l’induration, 
etc.,  sont  d’autres  terminaisons  de  l’inflammation,  comme 
on  l’a  exposé  au  mot  inflammation  (  Anatom .  pathol.). 

Mais  cessons  de  nous  entretenir  des  causes  des  lésions,  orga¬ 
niques  ,  puisque  nous  ne  pouvons  parvenir  à  les  connaître , 
pour  ne  nous  occuper  que  de  la  manière  dont  elles  sont  pro¬ 
duites.  Ici  nos  connaissances  sont  plus  positives  et  plus  satis¬ 
faisantes..  En  oubliant  toutes  les  théories  pour  s’en  tenir  aux 
résultats ,  on  peut  direjque  toutes  les  lésions  organiques  sont 
dues  à  la  sécrétion  ou  l’exhalation  augmentée  ou  diminuée  , 
ou  à  l’absence  de  ces  deux  fonctions.  Effectivement  dans  toute 
lésion  ,  il  y  a  augmentation  du  tissu  ordinaire  ?  ou  sa  diminu¬ 
tion,  ou  la  production  d’un  tissu  étranger,  ou  la  perversion 
d’un  tissu  naturel  en  un  autre  de  nature  différente,  ou  enfin 
l’absence  ou  la  diminution  de  quelques  tissus  existans  ;  dans 
tous  ces  cas  ,  ce  sont  les  fonctions  sécrétoires  ou  exbalatrices 
qui  produisent  ce  qu’il  y  a  en  plus,  comme  ce  sont  les  absor¬ 
bantes  ou  des  fontes  humorales  qui  les  privent  de  ce  qu’il  y  a 
en  moins.  Si  on  joint  à  ces  différens  groupes  de  lésions  celles 
qui  sont  dues  à  des  circonstances  physiques  et  accidentelles, 
ou  à  des  corps  étrangers ,  on  aura  le  cadre  propre  à  renfermer 
toutes  les  lésions  organiques  qu’on  observe  dans  le  corps  hu- 

Ainsi  donc,  en  nous  résumant,  les  lésions  organiques  sont 
*  produi  tes  par  des  excès  de  nutrition  et  de  sécrétion,  par  l’absence 
de  ces  fonctions,  ou  dues  à  l’action  des  absorbans,  ou  enfin 
produites  par  des  accidens  physiques  ou  des  corps  étrangers  ; 
on  peut  donc  les  grouper  sous  les  six  chefs  suivans  : 

i°.  Les  lésions  physiques. 

a0.  Les  lésions  dues  à  la  diminution  ou  à  l’absence  de  la  nu¬ 
trition,  des  sécrétions  ou  de  l’exhalation,  ou  à  l’action  des 
absorbans.  • 

3°.  Les  lésions  dues  à  dés  productions  de  tissus  ou  de  li¬ 
quides. 

4°.  Les  lésions  dues  à.  des  transformations  de  tissus  ou  de 
liquides. 

5°.  Les  lésions  dues  à  des  dégénérescences  de  tissus  ou  de 
liquides. 

6°.  Les  corps  étrangers. 

Toutes  ces  classes  basées  sur  des  caractères  extérieurs  sont 
régulières  ,  et  doivent  contenir  sous  chacune  d’elles  les  diffé¬ 
rens  ordres  de  lésions  organiques  qui  s’y  rapportent.  Les  genres 
et:  les  espèces,  doivent  également  être  formés  d’après  les  seuls 
caractères' physiques ,  parce  qu’eux  seuls  restent  après  la  morV 
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et  s’observent  dans  le  cadavre.  Toute  considération  physiolo¬ 
gique,  pathologique,  a  disparu  alors ,  et  ne  peut  plus  être  in- 
voque'e ,  pour  aider  à  la  classification  ;  nous  distinguerons  donc 
les  altérations  par  leurs  caractères  saillans  et  appréciables, 
comme  les  naturalistes  en  usent  poiir  les  autres  productions 
de  la  nature;  l’anatomie  pathologique  est  véritablement  la 
science  des  aberrations  delà  nature  dans  les  tissus  de  l’homme. 

§.  iv.  De  la  nature  des  diverses  lésions  organiques.  Lors¬ 
qu’on  fait  de  fréquentes  ouvertures  de  cadavre,  l’œil  aperçoit 
bientôt  des  lésions  de  nature  et  d’aspect  différens.  D’abord 
confus,  ces  objets  ne  s’offrent  que  d’une  manière  obscure ,  et 
leur  nombre  fait  qu’on  est  longtemps  sans  bien  reconnaître  ce 
qu’elles  peuvent  avoir  de  commun  et  ce  qui  les  distingue  les 
unes  des  autres.  Ce  n’est  que  l’ouvrage  de  la  réflexion  et  du 
temps  ,  encore  n’a-t-il  été  donné  qu’à  quelques  individus  de 
parvenir  successivement  à'  ces  connaissances  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit  dans  notre  premier  paragraphe. 

On  s’est’  d’abord  aperçu  qu’il  y  avait  des  lésions ,  les  plus 
légères  de  toutes,  oùle  tissu  des  organes  n’était  point  altéré  dans 
sa  substance,  laquelle  n’était  ni  augmentée  qi  diminuée,  mais 
qui  consistaient  seulement  dans  des  déviations  ou  changemens 
.  de  leur  couleur  ordinaire ,  de  leur  forme ,  de  leur  volume ,  de 
leur  position ,  ou  qui  étaient  rompus  dans  leur  contiguïté.  Ces 
lésions,  quoique  souvent  peu  considérables  ,  doivent  pourtant 
être  comprises  dans  celles qu’on  appelle  organiques  ,  puisqu’il 
y  a  changement  de  l’état  ordinaire  des  parties,  qui  ne  sont  plus 
dans  leur  manière  d’être  accoutumée.  Les  propriétés  physique» 
sont  ici  principalement  modifiées.  Aussi  ne  doit-on  regarder 
ces  lésions  que  comme  des  altérations  purement  physiques. 
Dans  cette  classe  viennent  se  ranger  Je  changement  dans  là  cou¬ 
leur  des  organes,  lès  perforations  et  imperforations,  la  disten¬ 
sion  ou  le  resserrement  des  viscères  ou  tissus,  les  hernies  ,  les 
luxations,  les  fractures,  les  ruptures,  les  transpositions,  etc. 
Dans  tous  ces  cas ,  les  tissus  ne  sont  pas  altérés  si  les  lésions 
sont  simples;  ils  peuvent  être  alongés,  resserrés,  distendus, 
comprimés  ,  rompus  ;  mais  l’élément  de  leur  fibre  est  sans  au¬ 
cune  addition  de  parties  étrangères ,  ni  soustraction  de  celles 
qui  les  constituent.  Lorsqu’il  se  joint  à  ses  altérations  physi¬ 
ques  d’dutres  désordres  organiques ,  ces  complications  ressor¬ 
tent  d’une  autre  classe  par  ces  désordres  ;  mais  nous  devons, 
pour  mettre  de  la  clarté  dans  notre  sujet,  exposer  d’abord 
l’état  simple,  lequel,  pour  le  redire,  existe  bien  rarement  dans 
les  lésions  organiques. 

On  voit  d’autres  lésions  avec  diminution  dans  le  tissu  dos 
parties,  oumaême  destruction  de  cé  tissu.  Çes  lésions  sont  dues 
à  la  diminution  ou  ai  l’absence  de  la  nutrition.  Le  tissu  est  al¬ 
téré,  puisqu’une  portion  plus  ou  moins  étendue  est  detruitçq 
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ou  qu’il  soit  seulement  dans  un  état  de  destruction  commen¬ 
çante.  On  suppose  que  les  lésions  de  cette  nature  sont  dues 
à  la  diminution  des  fonctions  assimilatrices  ;  mais  il  est  pro¬ 
bable  que  l’action  des  absorbans  contribue  aussi  à  les  former, 
fait  qu’il  est  pourtant  difficile  de  prouver  mate'riellemenLj 
mais  dans  le  doute,  on  peut  regarder  ces  deux  genres  de  causes 
comme  productrices  des  lésions  de  cette  classe  et  les  cumuler, 
puisqu’on  ne  peut  les  distinguer  nettement  en  anatomie  pa¬ 
thologique.  La  diminution  ou  l’absorption  des  liquides  du 
corps  humain  entrent  également  dans  cette  classe  de  lésions. 
Dans  la  même  doivent' se  placer  toutes  les  détériorations  avec 
diminution  des  parties,  comme  l’acéphale,  le  racornissement 
ou  la  dessiccation  des  tissus,  l’atrophie,  les  ulcérations  ,  qu’il 
faut  bien  distinguer  des  ruptures  ou  plaies ,  les  fistules ,  l’éro¬ 
sion  des  os,  etc.,  le  sphacèle,  la  gangrène,  la  cane,  la  né¬ 
crose,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  il  J  a  diminution  des  parties 
constituantes  d’un  organe  ;  le  tissu  naturel  ou  quelques-uns  de 
ses  élémens  n’ont  pas  été  fournis  par  la  nutrition,  ou  ont  été 
repris  par  l’action  des  absorbans,  ou  ont  subi  un  état  de  fonte. 

L’inspection  cadavérique  démontre  que  des  lésions  d’une 
nature  entièrement  opposée  se  rencontrent  encore  bien  plus  fré¬ 
quemment  que  les  précédentes;  ce  sont  celles  avec  augmenta-, 
tion  dans  le  volume  des  parties,  et  où  il  y  a  addition  de  subs¬ 
tance.  C’est  un  fait  notoire  que  la  mort  est  plus  souvent  ac¬ 
compagnée,  dans  le  cadavre,  de  productions  de  liquides  ou  de 
solides  dans  les  interstices  des  parties,  que  privée  de  tissus 
ou  des  humeurs  naturelles.  Ces  lésions  sont  dues  à  une  nutri¬ 
tion  plus  abondante,  ainsi  qu’à  l’exhalation  augmentée  et 
même  à  la  surabondance  des  sécrétions  de  toute  nature.  On 
pourrait  ajouter  à  ces  causes  le  défaut  d’absorption,  qui  laisse¬ 
rait  dans  les  tissus  des  substances  liquides  ou  solides  qui  au¬ 
raient  dû  être  reprises  par  elle.  Mais  cette  dernière,  cause  est 
impossible  à  distinguer  dans  ses  résultats  d’avec  la  précé¬ 
dente,  de  sorte  qu’il  faut  l’y  confondre  sous  le  ppint  de  vue 
de  l’anatomie  pathologique.  Les  lésions  avec  augmentation  de 
tissus  se  présentent  sous  trois  aspects  diffe'rens.,  qui  méritent 
d’être  bien  soigneusement  distinguées. 

i°.  Dans  les  unes ,  il  y  a  seulement  augmentation  du  tissu 
naturel  à  l’organe  avec  ou  sans  altération  morbifique,  ou  ac¬ 
croissement  de  l’humeur  qu’il  fournit  ou  qu’il  reçoit.  Cette 
augmentation  dans  la  sommé  des  liquides  ou  des  solides  d’ùne 
partie  est- -due-  à  l’addition. de  liquides  ou  de  solides  analogues  à 
ceux  qui  y  existent  déj  à  ,  caractère  distinctif  de,  cette  classe  de 
lésions  organiques.  Ce  phénomène  a  lieu  au  moyen  d’un  travail 
intestin  inconnu  et  où  les  tissus  semblent  acquérir  une  force 
d’ accroissement  et  de  végétation  remarquable.  Parmi  les  non> 
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tireuses  lésions,  oui  viennent  se  grouper  ici,  on  trouve  lçs  pro¬ 
ductions  musculaires,  fibreuses,  celluleuses,  osseuses,  i’hy-, 
persarcose  du  cœur, .du  foie,  du  cerveau,  les  polypes,  les  hé¬ 
morroïdes,  etc.,  etc.  j  et  parmi  les  liquides,  les  congestions 
graisseuses ,  bilieuses  ,  sanguines ,  séreuses ,  etc. ,  etc. ,  toutes, 
lésions  qui  peuvent  être  rapportées  à  des  productions  du  tissu 
bu  de  liquides  déjà  existons  dans  d’autres  régions. 

'  2°.  Un  autre  groupe  de  lésions  qui  est  aussi  avec  augmen¬ 
tation  de  substances,  et  dû  également  à  l’exaltation  des  fonc¬ 
tions  nutritives  ,  exhalantes  ou  sécrétoires ,  est  celui  qu’on  dé¬ 
signe  sous  le  nom  de  transformations  de  tissus  ,  et  où  un  tissu 
de  notre  économie,  ou  portion  de  ce  tissu,  perd  ses  caractères 
ordinaires  pour  acquérir  ceux  d’un  autre  tissu,  mais  analogue 
ou  semblable  à  un  déjà  existant  dans  la  composition  de  l’or¬ 
ganisme  humain.  Ici  ce  ne  sont  plus  des  molécules  analogues 
disséminées  dans  tout  un  tissu  ;  c’est  un  ensemble,  une  réunion 
de  ces  molécules  en  un  tout,  qui  forment  un  véritable  organe 
nouveau,  qui  n’existait  pas  avant  dans  la  partie.  La  for¬ 
mation  de  ces  tissus  analogues  est  un  objet  mystérieux  pour 
nous,  et  inexplicable.  Les  organes  qui  créent  ces  analogues 
sont-ils  les  mêmes  que  ceux  qui  créent  les  tissus  eux-mêmes? 
C’est  une  question  qui  nous  paraît  sans  solutionpossible- Nous 
voyons  une  membrane,  séreuse  jusque-Jà,  devenir  cartilagi¬ 
neuse;  une  fibreuse  devenir  osseuse,  sans  pouvoir  expliquer 
comment  se  font  ce$  transformations  organiques.  M.  le  docteur 
Laennec  a  remarqué  avec  raison  que  les  tissus  accidentels  ana-, 
logues  ont  toutes  les  propriétés  des  tissus  auxquels  ils  ressem¬ 
blent,  et  qu’ils  deviennent  sujets  aux  mêmes  altérations  qu’eux , 
mais  qu’ils  présentent  quelques  différences  entre  eux  qu’on  n’ob- 
servè  pas  dans  les  tissus  naturels.  La  naissance  des  tissas  acci¬ 
dentels  ne  produit  pas  toujours  des  effets  fâcheux  sur  l’écono¬ 
mie  animale ,  ce  qui  est  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  dans  les  lé¬ 
sions  du  groupe  suivant;  et  dans  le  cas  où  ces  tissus  occasio- 
nenL  des  troubles  dans  les  fonctions,  ce  n’est  jamais  que  par 
une  actionlocale,  et  à  la  manière  des  corps  étrangers ,  en  pres¬ 
sant,  comprimant,  gênant  les  parties,  etc.  Ils  persistent  jus¬ 
qu’à  la  mort  des  individus  chez  lesquels  ils  se  sont  développés, 
et  ils  y  causent  d’autant  moins  d’accidens  qu’ils  se  rapprochent 
davantage  du  tissu  naturel. 

Il  y  a-icî  deux  modes  diffe'rens  de  formation  de  tissus.  Dans 
l’un,  un  tûjsu  déjà  existant  se  change  en  un  autre,  comme  lors¬ 
qu’une  membrane  séreuse  devient  cartilagineuse.  Dans  l’autre , 
on  voit  sur  une  fausse  membrane  des  vaisseaux,  des  absorbans 
des  nerfs,  etc.,  se  développer,  et  celle-ci,  s’assimilerà  un  tissu 
existant:  mais  ces  deux  modes  rentrent  évidemment  l’un  dans 
l’autre ,  puisque  ce  n’est  que  lorsque  la  fausse  memhvane  se  rap- 
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proche  d’un  tissu  naturel  (ce  qui  est  déjà  miepremière  trans¬ 
formation  )  qu’elle  donne  naissance  à  des  tissus  d’une  autre  na¬ 
ture,  ce  qui  est  une  seconde  transformation. 

Mais  unphe'nomène  qui  paraît  inhe'rent  à  la  transformation 
des  tissus,  c’est  l’inflammation.  Cet  état ,  appelé  morbifique  , 
mais  souvent  à  tort,  devient  chez  l’homme  comme  une  se¬ 
conde  puissance  créatrice.  Pden  n’est  produitou  transformé  de 
nouveau  chez  .l’homme  que  pac.  l’intermédiaire  de  l’inflam¬ 
mation.  Aussitôt  qu’elle  est  fixée  quelque  part,  il  semble  qu’il 
y  ait  une  vie  nouvelle  :  de  la  chaleur  s’y  développe,  les  li¬ 
quides  y  affluent,  un  travail  s’y  opère  ,  des  organes  s’érigent,' 
des  produits  nouveaux  se  séparent  :  on  dirait  dé  la  fécon¬ 
dation  mise  en  jeu.  Mais  l’inflammation  ne  se  montre  pas 
toujours  avec  des  traits  aussi  saillans  :  elle  opère  souvent  en 
silence,  et  on  ne  la  reconnaît  qu’à  ses  productions.  La  nature 
n’a  pas  de  plus  puissant  mobile  ;  avec  elle,  elle  change  les 
tissus  ,  les  organes,  les  humeurs j  elle  les  épure  ou  les  dété¬ 
riore,  en  produit  de  nouveaux,  etc.  L’inflammation  latente 
est  plus  puissante  pour  produire  que  l’aiguë  ,  qui ,  par  sa  vio¬ 
lence  ,  est  destructive  j  elle  produit  vile,  mais  elle  tue  sous  l’in¬ 
tensité,  des  symptômes  qui  l’accompagnent;  tandis  que  l’in¬ 
flammation  chronique,  avec  du  temps  ,  accoutume  les  parties  à 
son  action  puissante,  mais  lente,  et  donne-dieu  à  de  grands  ré¬ 
sultats.  C’est  un  ruisseau  qui  agit  à  la  longue.,  tandis  que  l’in¬ 
flammation  aiguë  est  un  torrent  qui  détruit  la  rive  qui  le  reçoit. 
Nous  n’apercevons  pas  toujours  les  bienfaits  de  l'inflammation, 
parce  que  lorsqu’il  y  a  des  résultats  heureux ,  la  santé  en  est 
la  suite,  et  que  nous  ne  pouvons  voir  alors  dans  nos  parties  ce 
qu’elle  y  a  produit.  Dans  ce  cas  même,  son  action  a  été  de  les 
débarrasser  de  principes  hétérogènes ,  et  nous  pourrions  alors' 
observer  les  tissus,  que  nous  n’aurions  à  constater  que  leur  état 
sain.  Lorsque  l’inflammation,  au  contraire,  a  des  résultats 
fâcheux,  nous  pouvons  apprécier  les  désordres  qu’elle  a  causés 
dans  nos  parties  ,  et  souvent  . nous  y  voyons  les  efforts  conser¬ 
vateurs  qui  sont  la  suite  de  son  action.  L’inflammation  est  pro¬ 
bablement  pour  beaucoup  dans  la  production  de  toutes  les 
lésions  avec  accroissement  de  tissu,  c’est-à-dire,  dans  les  lé¬ 
sions  du  groupe  précédent,  dans  celles  de  celui-ci  et  celles  du 
suivant.  Nous  n’eu  parlons  plus  particulièrement ,  au  sujet  des 
transjormations ,  que  parce  qu’il  paraît  que  sa  puissance  pro¬ 
ductrice1  y  est  plus  évidente. 

Presque  toutes  les  parties  de  l’homme  -sont  sujettes  à  se  ré¬ 
générer  par  transformation  ou  formation  nouvelle.  Nous  voyons 
effectivement  des  vaisseaux  absorbans  ,  exhalans,  artériels  , 
veineux,  se  former,  exercer  leurs  fonctions  dans  les  fausses 
membranes  organisées.  On  a  même  observé  des  filets  nerveux 
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de  nouvelle  origine  dans  ces  parties  :  les  tissus  séreux ,  mu¬ 
queux,- fibreux,  des  cartilages,  des  fibro-cartilages,  des  os,  etc., 
se  forment  sous  nos  yeux  tous  les  jours.  Il  s’ensuit  que  si 
l’homme  n’a  pas  la  propriété,  comme  certains  animaux,  de 
reproduire  un  membre ,  ou  une  partie  plus  importante  encore, 
il  a  du  moins  la  puissance  de  former  les  organes  qui  entrent 
dans  leur  composition,  ce  qui  n’est  pas  moins  miraculeux  aux 
yeux  de  l’observateur  attentif.  Les  humeurs  peuvent  également 
se  transformer  en  d’autres  analogues,  et  les  tissus  mêmes  peu¬ 
vent  dégénérer  en  fluides  humoraux.  On  voit  des  parties  molles 
se  transformer  en  gélatine,  en  graisse,  en  adipocire ,  etc. 
L’anatomie  pathologique  doit  rapprocher  ces  lésions  de  celles, 
des  productions  de  tissus ,  dont  elles  font  partie  sous  le  rap¬ 
port  de  l’analogie  des  humeurs. 

3°.  XJn  autre  genre  de  lésions  organiques  fort  remarquables, 
qui  sont  également  dans  la  catégorie  de  celles  avec  augmen¬ 
tation  de  tissu,  et  dues  à  la  puissance  augmentée  des  fonctions 
nutritives,  exhalantes  ou  sécrétoires,  sont  celles  formées  par 
l’addition  de  tissus  non  analogues  à  ceux  existant  dans  le 
corps  humain.  Des  productions  absolument  étrangères  à  toutes 
nos  parties  sont  ici  formées  et  déposées  dans' les  tissus  qu’elles 
altèrent.  Si  la  formation  d’une  substance  analogue  a  déjà  de 
quoi  émerveiller,  on  peut  supposer  du  moins  que  puisque  ces 
tissus  ont  été  créés  dans  d’autres  régions,  la  même  puis¬ 
sance  peut  transporter  ailleurs  sa  faculté  créatrice  ;  mais  dans 
le  cas  de  tissus  non  analogues,  on  ne  voit  pas  d’organes 
créateurs.  Il  a  .fallu  d’abord  qu’il  y  eût  des  parties  capables 
de  donner  naissance  à  cés  produits ,  et  la  formation  de  ces  or¬ 
ganes  primitifs  n’est  pas  moins  digne  du  plus  haut  intérêt  que 
celles  de  leur  produit ,  qui  constituent  les  tissus  non  analogues. 
On  peut  dire  que  les  lésions  de  la  classe  précédente  ont  été 
formées  parce  que  le  mode  de  sensibilité  qui  avait  lieu  pour  la 
formation  des  tissus  naturels  s’est  transporté  sur  les  exha'lans 
d’une  autre  région ,  et  a  donné  naissance  à  Ja  formation  d’un 
tissu  artificiel  analogue;  dans  la  formation  des  tissus  non  ana¬ 
logues,  au  contraire,  c’est  peut-être  aussi  le  mode  de  sensibilité 
habituel  des  exhalans  ,  qui ,  éprouvant  des  dérangemens  ou  des 
modifications  insolites,  donne  lieu  à  la  création  de  ces  tissus. 
. ,  Les  tis- us  non  analogues  présentent  deux  manières  d’être 
fort  remarquables.  Les  uns  sont  susceptibles  de  se  ramollir 
avec  le  temps  et  de  se  fondre  en  une  piatière  coulante,  pul- 
tacée ,  de  consistance  variable.  S’ils  ont  envahi  des  organes 
essentiels,  ils  causent  des  maladies  fort  graves  et  souvent  la. 
.perte  du  sujet,  par  la  destruction  des  tissus  qu’ils  occasionent, 
et  qui  troublent  souvent  toutes  les  forge tions.  La  nutritiop  sur- 


-tout  est  cèllequi  paraît  souffrir  le  plus  :  toute  entière  occupée 
à  produire  ces  tissus,  elle  semble  oublier  la  réparation  des 
autres  tissus  naturels,  gui  tombent  alors  dans  un  état  qui  les 
rend  incapables  de  suffire  à  leurs  usages.  Il  y  a  fréquem¬ 
ment  un  état  fébrile,  non  pour  toutes  les  dégénérescences, 
■mais  pour  plusieurs  d’entre  elles,  surtout  vers  l’époque  du 
ramollissement  :  leur  fonte -n’amène  aucune  amélioration  , 
parce  qu’ils  se  reproduisent,  et  que  leurs  kystes,  si  elles  en  ont, 
deviennent  des  organes  sécréteurs.  Ces  tissus  sont  au  nombre 
de  quatre.  Us. ont  été  désignés  sous  les  noms  de  tuberculeux , 
de  cérébriforme ,  de  squirreux,  de  mélanose  :  nous  en  donne¬ 
rons  les  caractères  en  en  présentant  là  classification  dans  le  pa¬ 
ragraphe  suivant.  M.  Dupuytreri  pense  que  ces  quatre  genres 
de  tissus  non  analogues  ne  sont  que  des  modifications  les  uns 
•  des  autres, .ou  du  moins  n’est  pas  éloigné*  de  le  croire.  La 
plupart  des  tumeurs  appelées  lymphatiques,  stéatomateuses , 
squirreuses,  par  les  anciens  ,  sont  produites  par  ces  tissus,  or¬ 
dinairement  mêlés  ensemble  au  nombre  de  deux  ou  trois.  C’est 
le  cancer  des  modernes. 

I)  y  a: un  autre  genre  de  tissus  non  analogues,  qui  ne  pré- 
.  sentent  pas  de  ramollissement.  Ils  sont  en  général  peu  considé¬ 
rables,  et  présentent  rarement  dés  phénomènes  morbifiques 
.fâcheux.  Ils  sont  de  nature  variable  ,  et  tellement  peu  carac¬ 
térisés,  qu’on  ne  sait  comment  désigner  la  plupart  d’entre 
eux  :  l’obstacle  principal  qui  s’oppose  à  leur  distinction,  c’est 
.leur  état  de  mélange  et  de  combinaison.  Ceux  qu’on  est  par- 
■  venu  à  distinguer  jusqu’ici,  d’une  manière  encore  assez  vague, 
sont  la  matière  jaune,  la  matière  nacre'e ,  la  matière  éburnée, 
.les  petits  corps  blancs  des  articulations  et  les  granulations  des 
-membranes  séreuses. 

-  On  observe  aussi  des  productions  de  liquide  contre  nature  , 
qu’on  doit  rapporter  à  ce  groupe  de  lésions  organiques ,  puis¬ 
qu’ils  sont  sans  analogue -dans  l’économie.  Le  pus  liquide  ou 
-concret  est  une  humeur  sans  analogue,  qui  est  le  produit  de 
.l’inflammation,  qui  est  le  grand  moteur  des  lésions  dès  deux 
.classes  .précédentes'  et  de  celle-ci;  l’humeur  des  tumeurs  en¬ 
kystées  est  également  fort  souvent  Sans  analogue  ;  enfin  la 
production  des  'fluides  fjlfeeax  est  également  une  production 
sans  analogue,  qui  appartient  à  l’anatomie  pathologique. 

Au  surplus,  les  lésions  de  cette  classe,  qu’on  appelle  des 
dégénérescences ,  ne  sont  pas  encore  toutes  connues,  et  c’est 
parmi  elles  que  l’anatomie  pathologique  a  encore  des  décou¬ 
vertes  à  faire.  Ce  nom,  qui  semblé  attribuer  leur  formation  à 
la  dégénérescence  des  autres  tissus,  n’est  peut-être  pas  exact, 
puisque  souvent  même  le  tissu,  et  même  les  tissus ,  n’ont  pas 
d’autres  altérations  que  l’admission  de  ees  matériaux  non 
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analogues  entre  leurs,  interstices.  Cette  matière  des  dége'néres- 
ceuces  est  entièrement  inorganique,  à  l’exception  peut-être  de 
la  dégénérescence  cérébriforme ,  et  n’offre  qu’une  masse  morte, 
tandis  que  les  lésions  par  productions,  de  tissus  analogues,  ont 
une  sorte  de  vie,  et  que  même  la  plupart  sont  organisées. 

Enfin,  un  dernier  groupe  de  lésions  qu’on  observe  dans  le 
corps  humain,  sont  le  produit  de  corps  étrangers,  ou  du 
moins  de  corps  qui  ne  lui  sont  pas  ordinaires  dans  l’état  de 
sauté.  On  . est  forcé  de  ranger  ces  corps  à  la  suite  des  lésions 
organiques ,  parce  qu’ils  en  causent  qui  rentrent  dans  celles 
des  deux  premiers  groupes,  et  qu’eux- mêmes,  se  rencontrant 
dans  l’épaisseur  des  tissus ,  font  pour  ainsi  dire  partie  du  corps 
humain,  qu’ils  ont  altéré  par  leur  présence. 

Parmi  ces  corps,  les  uns  sont  inertes  et  entrés  accidentelle¬ 
ment,  comme  les  balles.,  les  pierres.,  les  noyaux,  les  gaz  ex¬ 
térieurs,  etc.  ;  les  autres  sont  inertes,  mais  développés  dans 
les  parties,  comme  les  concrétions  calcaires,  pileuses,  les 
môles,  etc.,  les  gaz  chimiques;  d’autres  sont  animés  et  vivent 
à  la  surface  de  l’homme  ou  pénètrent  dans  les  tissus ,  comme 
les  pous,  le  ciron  de  la  gale,  les  crinons,  etc.  ;  d’autres  enfin, 
qui  sont  animés ,  se  développent  dans  les  organes  humains, 
tels  sont  tous  les  vers  dits  intestins. 

§.  v.  Classification  des  lésions  organiques.  Les  méthodes 
de  distribution  des  lésions  organiques  n’ont  pu  être  présentées 
aveci  beaucoup  d’avantage  que  depuis  qu’on  les  a  réunies  en 
corps  d’ouv'rage ,  et  même  ce  n’a  pu  être  que  dans  ces  derniers 
temps,  qu’on  a  pu  avoir  la  prétention  de  posséder.une  méthode 
de  classification. 

Bartholin  ouvrit  la.  carrière  de  l’anatomie  pathologique, 
en  1674  ,  par  la  publication  de  son  ouvrage  intitulé,  De  ana- 
lome  praclica  ex  cadaveribus  morbosis  adornandd ,  con- 
S ilium;  Hafniœ, 

T.  Bonet,  en  1679,  dans  son  ouvrage  intitulé  Sepulchre- 
tum  ,  réunit  la  description  de- toutes  les  lésions  organiques 
dont  les  auteurs  avaient  fait  mention  avant  lui.  Il  les  disposa 
suivant  la  place  qu’occupent  les  viscères  dans  les  cavités  de  la 
tête ,  de  la  poitrine  et  du  ventre. 

Morgagni,en  1760,  dans  son  beau^traité  intitulé,  De  sedibus 
et  causis  morborum  per  anatomen  indagatis ,  refit  en  quelque 
sorte  l’ouvrage  de  Bonet,  mais  d’une  manière  infiniment  su¬ 
périeure,  et  en  y  ajoutant  les  observations  de  Valsava  et  les 
siennes  propres.  Il  suivit  pour  leur  description  l’ordre  des  ca¬ 
vités  splanchniques  comme  Bonet  ,  mais  en  traitant  dans  des 
chapitres  à  part  ce  qui  était  particulier  à  certaines  maladies. 

Lieutaud,  en  1767  ,  dans  son  Historia  anatomico -praclica, 
fit  également  un  recueil  des  lésions  organiques  disposées  par 
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ordre  anatomique,  et  où,  élaguant  lés  considérations  me'dicales 
que,  Bonet  et  Morgagni  avaient  ajoutées  à  leurs  ouvrages,  il 
sut  contenir  plus  de  choses  en  moins  de  pages.  Son  ouvrage 
me  semble  plus  méthodique  que  ceux  des  deux  auteurs  pré¬ 
cédons,  quoique  les  observations  et  les  descriptions  soient  un 
peu  écourtées  et  par  trop  sèches. 

Vicq  d’Azyr,  en  1789,  dans  son  article  Anatomie  patholo¬ 
gique  de  l’Encyclopédie  médicale,  a  rassemblé  des  notes  très- 
étendues  tirées  de  bonet,  Morgagni,  Lieutaud ,  et  de  beaucoup 
d’autres  recueils  des  auteurs;  il  y  place  lés  descriptions  de  lé¬ 
sions  organiques  lesplus  curieuses,  en  tes  classant  suivant  l’ordre 
anatomique.  On  voit  qu’à  cette  époque  très-récente  On  n’avait 
encore  aucune  idée  de  la  véritable  anatomie  pathologique.  On 
11’entrevoit  nullement  dans  son  travail  le  germe  de  la  distinc¬ 
tion  des  tissus  sains  ou  morbifiques-,  et  Vicq  d’Azyr  était 
pourtant  le  plus  savant  de  son  temps' dans  toutes  les  sciences 
médicales. 

Baillie,  en  1795,  publia  en  Angleterre  un  Traité  d'anato¬ 
mie  pathologique  du  corps  humain ,  dont  nous  n’avons  eu 
connaissance  en  France  qu’eu-  i8o3 ,  par  la  traduction  que 
M.  Ferrai  fit  de  la  seconde  édition,  à  laquelle  étaient  ajoutées 
des  notes  de  l’édition  allemande  de  Sœminerring. -Il  décrivit  les 
lésions  suivant  l’ordre  anatomique ,  à  la  manière  de  Bonet  , 
Morgagni  et  Lieutaud  ;  seulement  il  fit  connaître  quelques 
lésions  qui  ne  sont  pas  mentionnées  dans  ces  auteurs,  et  ajouta, 
après  les  altérations  de  chaque  organe,  les  phénomènes  qu’ils 
produisent  dans  la  maladie  où  on  les  observe. 

Bichat  (huit  ans  après)  en  1801,  est  véritablement  le  premier 
qui  ait  proposé  une  classification  des  lésions  organiques,  et 
des  principes  fixes  sur  leur  description  et  leur  distinction.  Sa 
grande  idée  des  lésions- produisant  des  tissus  analogues,  et 
d’autres  non  analogues,  devint  la  source  d’une  révolution 
dans  cette  science,  qui  en  changea  entièrement  la  face.  ïî 
établit  d’ailleurs  deux  grandes  classes-:  la  première  présente  les 
altérations  générales  ou  communes  ;  et  la  deuxième  ,  les  al¬ 
térations  particulières  ,  qui  11 attaquent  qu’une  seule  partie 
du  corps. 

M.  le  docteur  Portai  publia  ,  en  i8o3,  son  Anatomie  mé¬ 
dicale ,  et  ne  fit  aucun  état  des  progrès  que  l’anatomie  patho¬ 
logique  venait  de  faire  sous  ses  yeux ,  ou  du  moins-  n’en  eut 
pas  connaissance,  car  il  suit  encore  l’ordre  des  cavités;  et 
son  ouvrage  contient  ,  après  la  description  anatomique  de 
chaque  partie  ,1a  série  des  lésions  morbifiques  dont  elle  est  sus¬ 
ceptible  ,  mais,  sans  établir  aucune  distinction  des  tissus  pro¬ 
duits,  ou  de  la  nature  intime  des  altérations;  et  son  ouvrage 
ne  fournit  d’utile  que  quelques  exemples  de  lésions  orgaui- 
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qucs  observées  par  l’auteur.  Il  est  d’ailleurs  presque  une  tra¬ 
duction  de  V  Historia  anatomico  -  practica  de  Lieuiàud  ,  et 
très-éloignée  de  l’époque  où  il  parut  pour  les  progrès  de  la 
science.  , 

M.  Dupuytren  (dans  le  deuxième  Bulletin  de  la  Société  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  année  i8o4),  proposa,  sui¬ 
vant  les  mêmes  idées  que  Bichat,  un  plan  d’anatomie  patho¬ 
logique  ,  où  il  divisa  .les  lésions  en  quatre  ordres!  Dans  le  pre¬ 
mier,  il  rangea  les  transformations  <T un  tissu  dans  un  autre 
analogue  à  quelques-uns  de  ceux  qui  existent  dans  l’ écono¬ 
mie  ;  dans  le  deuxième,  les  transformations  de  tissus  en 
d'autres  étrangers  à  ceux  de  V économie  ;  dans  le  troisième, 
les  maladies  propres  a  certains  tissus  résultant  de  leur  struc¬ 
ture  ou  de  leur  fonction  ;  et  dans  le  quatrième,  les  vices  de 
conformation  naturels  ou  acquis. 

M.  le  docteur  Laennec,  précisément  à  la  même  époque,  et  en 
prétendant  même  à  l’antériorité,  proposa  une  classification  des 
lésions  organiques  en  quatre  classes.' Dans  la  première,  il  plaça 
Iss  altérations  de  texture-,  dans  la  seconde,  les  altérations 
dues  à  la  présence  de  corps  étrangers  animés  (  vers  et  in¬ 
sectes)  ;  dans  la  troisième,  les  altérations  de  nutrition ,  et  dans 
la  quatrième,  les  altérations  de  forme  et  de  position.  11  a 
reproduit  les  mêmes  division  dans  son  article  anatomie  patho¬ 
logique  de  ce  Dictionaire ,  tom.  il 

En  1816,  M.  Cruveilhier,  jeune  docteur.de  l’école  de  Pa¬ 
ris,  publia  un  Essai  sur  Y  anatomie  pathologique  en  général  , 
en  deux  volumes  in-8“.  Ce  traité,  qui  renferme  plus  d’anato¬ 
mie  pathologique  que  tout  ce  qui  avait  été  écrit  jusqu’ici  siir 
.  cette  science ,  est  fort  intéressant  dans  beaucoup  de  ses  parties. 
L’auteur,  qui  est  élève  de  M.  Dupuytren ,  paraît  avoir  eu  en 
main  les  notes  de  ce  savant  chirurgien ,  et  en  avoir  fait  usage 
de  son  consentement.  Il  établit  quatre  sections  pour  le  classe¬ 
ment  de  toutes  les  lésions  organiques  ;  la  première  comprend 
les  lésions  mécaniques  ;  la  seconde,'  les  productions  ,  trans¬ 
formations  et  dégénérescences  organiques  ;  la  troisième,  les 
irritations ,  atonies  et  gangrènes  ;  la  quatrième,  les  fèvres 
et  névroses.  On  voit  que  la  première  section  ne  contient 
qu’une  partie  des  lésions  physiques  du  corps  humain  ,  ce  qui 
est  défectueux  ;  la  seconde  confond  trois  classes  de  lésions  fort 
distinctes;  la  troisième  renferme  plutôt  des  causes  de  lésions 
organiques  que  des  lésions  organiques  ;  et  la  quatrième  est  la- 
moins  bonne  de  toutes,  puisqu’elle  ne  contient  pas  de  lésions,1 
les  fièvres  et  les  névroses  n’en  offrant  que  peu  ou  point 
d’exemples.  Son  plus  grand  fort  est  de  ne  pas  prendre  toujours- 
pour  signes  distinctifs  de  ses  sections  des  caractères  physiques, - 
apercevables  par  les  sens,  et  de  les  désigner,  les  deux  premières 
d’après  ces  signes ,  et  lés  deux  dernières  par  les  maladies,  ou 
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phénomènes  vitaux  qui  les  accompagnent.  Mais  les  exeellens 
détails  contenus  dans  cet  ouvrage  rachètent  les  défauts  de  clas¬ 
sification  ;  ce  traité  ne  présente  d’ailleurs  qu’une  partie  de  la 
deuxième  section  et  de  la  seconde  classe  d’une  manière  corn- 
plette. 

On  voit  que  les  deux  classifications ,  de  MM.  Dupuytren  et 
Laennec,  contiennent  le  développement  de  celles  de  Bichat. 
Les  deux  premiers  ordres  deM.  Dupuytren  sont  les  deux  classes 
de  Bichat ,  et  la  première  classe  de  1VÏ.  Laennec  les  renferme 
également.  Les  deux  derniers  ordres  de  M.  Dupuytren  fentrent 
plus  ou  moins  dans  les  deux  premières  ;  la  deuxième  classe  de  • 
M.  Laennec  est  assez  convenable ,  mais  il  eût  fallu  l’étendre  à' 
tous  les  corps  devenus  étrangers ,  et  non  la  restréindre  aux 
seuls  corps'  étrangers  animés.  La  troisième  rentre  dans  la  pre¬ 
mière  ;  et  la  quatrième  ,■  qui  est  convenablement  établie ,  man¬ 
que  d’extension  ,  puisqu’il  eut  fallu  également  comprendre  les 
autres  propriétés  physiques. 

11  en  résulte,  suivant  nous,  que  nous  ne  possédons  pas  encore; 
une  classification  convenable  des  lésions  organiques.  La  chose 
esfeffectivement  d’une  grande  difficulté;  et  la  science,  quoique 
ayant  fait  de  grands  progrès  ,  n’est  peut-être  pas  encore  assez 
avancée  pour  en  proposer  une  satisfaisante.  Cependant  nous 
pensons  qu’on  peut  tenter  d’en  offrir  une  qui  réunisse  dans" 
dés  classes  distinctes  les'-lésions  organiques. les  plus  ordinaires. 
Nous  allons  offrir  l’esquisse  d’une  fondée  sur  l’observation  des 
tissus  malades.  Nous  avons  dit  plus  haut  combien  nous  avions 
reconnu  de  groupes  de  lésions  diverses  ;  ces  mêmes  groupes 
vont  devenir  des  classes,  que  nous  diviserons  en  ordres  et  en 
genres,  en  fondant  toujours  sur  des. caractères  physiques  ces 
classes ,  ainsi  que  les  ordres  et  les  genres.  La  connaissance  des 
espèces  ne  nous  semble  pas  encore  assez .  complette  pour  les 
distinguer  d’une  manière  précise  et  satisfaisante. 

Classe  première.  Lésions  physiques . 

Caractères  :  elles  sont  dues  à  des  changemens  dans  la  cou¬ 
leur  ,  la  forme  ,  le  volume  ,  la  position  et  la  continuité  des 
parties  :  elles  peuvent  exister  avec,  ou  sans  altération  de  tex¬ 
ture  des  organes. 

Ordre  premier.  Altérations  de  la  couleur  des  organes. 

Genre  premier.  Altérations  simples  de  la  couleur  des  orga¬ 
nes.  Exemples  :  les  taches  de  la  peau ,  macules  des  surfaces  sé- . 
reuses,  muqueuses,  fibreuses;  la  chlorose,  l’injection  pu¬ 
dique  de  la  face,  etc. 

Genre  deux.  Altération  de  la  couleur  des  organes  avec  lé-, 
sion  des  tissus.  Exemples  :  l’ictère,  la  maladie  bleue,  les  ecchy¬ 
moses,  etc. 

Ordre  second.  Altération  dans  les  formes  naturelles  des 
parties. 
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Genre  trois  .Altérations  dans  la  forme  extérieure  des  par¬ 
ties.  Exemples  :  beaucoup  de  vices  de  conformation. 

Genre  quatre.  Alteration  dans  la  forme  extérieure  des 
parties ,  compliquées  de  lésion  de  t'issu.  Exemples  :  beaucoup 
d’imperforations  des  ouvertures  naturelles  de  perforation 
contre  nature  ,  de  persistance  de  certaines  ouvertures  ou  con¬ 
duits  ,  comme  le  trou  ovale  ,  le  canal  artériel ,  etc. 

Ordre  trois.  Altérations  dans  le  volume  des  parties. 

Genre  cinq.  Dilatation  des  viscères  sans  Cavité ,  par  l’in¬ 
jection  ou  l’infiltration  de  liquide,  par  des  kystes,  de  l’air ,  etc. 
Exemples  :  les  poumons  ,1e  foie,  la  rate,  le  rein,  etc. ,  dé¬ 
veloppés.  < 

<  Genre  six.  Dilatation  des  viscères  creux  par  des  corps  dé 
nature  diverse  ,  contenus  dans  leur  intérieur  :  dilatation 
de  la  matrice  -,  des  ovaires  ,  des  intestins  ,  des  uretères ,  de  la 
vessie,  etc.,  par  des  liquides,  des  gaz,  des  solides,  etc. 

Genre  sept.  Rétraction  des  viscères  sans  cavité  :  rétrac¬ 
tion  musculaire,  des  poumons ,  de  la  rate,  du  foie,  etc. 

Genre  huit.  Rétraction  des  viscères  çrèux.  Exemple  r 
la  rétraction  de  la  matrice,  des  intestins ,  des  conduits  na¬ 
turels  ,  etc. 

Dans  les  deux  ordres  pre'cédens ,  la  dilatation  et  la  contrac¬ 
tion  sont  le  .résultat  des  propriétés  de  tissu;  ou  celle  de 
l’action  musculaire,  suivant  qu’il  entré'  ou  qu’il  n’entre  pas  de 
fibres  musculaires  dans  la  composition  des'organeS.  Le  résultat 
n’est  que  du  plus  ou  du  moins  pour  1? effet  produit  sur  les 
parties.  * 

Ordre  quatre.  Altération  dans  la  position  des  parties. 

Genre  neuf.  Transpositions  congéniales  des  parties. 
Exemples  :  toutes  les  transpositions  qu’on  observe  dans  les 
fœtus  mal  Conformés. 

Genre  dix.  Déplacement  des  parties  molles.  Exemples  : 
les  déplacemens  ,  lés  invaginations,  chutes,  hernies  de  toutes 
espèces,  etc.  ■  . 

Genre  onze.  Déplacement  des  parties  dures  :  les  luxa¬ 
tions  cartilagineuses  et  osseuses. 

Ordre  cinq.  Rupture  dans  la  continuité  des  parties. 

A.  Rupture  par  cause  interne. 

Genre  douze.  Rupture  des  parties  par  efforts  muscu¬ 
laires.  Exemples  :  la  rupture  des  muscles ,  des  tendons ,  des 
os ,  etc. 

Genre  treize.  Rupture  des  parties  par  pression  des  li¬ 
quides,  aidée  de  V action  musculaire  :  rupture  de  la  matrice, 
de  la  vessie,  des  anévrysmes,  de  l’estomac,  des  seins,  etc. 

:  Genre  quatorze.  Rupture  des  parties  par.  la  macération 
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des  liquides  :  rupture  des  abcès,  des'  tumeurs  molles  de  toute 
nature,  etc. 

B.  Rupture  par  une  cause  extérieure  à  l’organe. 

Genre  quinze.  Rupture  des  parties  molles  par  des  a  gens 
d’ une  force  considérable.  Exemple  :  les  arrachemens. 

Genre  seize.  Rupture  des  parties  molles  par  des  corps 
comondans  :  les.  contusions,  ies  dilacérations  ,  etc. 

Genre  dix  -  sept.  Rupture  ou  section  des  parties  molles 
par  des  corps  coupans  ,  piquant ,  etc.  :  les  coupures,  les  pi¬ 
qûres,  etc. 

G.enre  dix -huit.  Rupture  des  parties  dures  ou  de  ve¬ 
nues  dures  :  fractures  des  os,  des  cartilages,  des  viscères  en¬ 
durcis  ,  etc. 

Genre  dix-neuf.  Rupture  des  parties  par  l’action  des  caus¬ 
tiques ;  exemple  :  le  cautère  actuel,  le  potentiel,  la  brû¬ 
lure  ,  etc. 

Genre  vingt.  Rupture  des  parties  par  l’action  des  corps  ani- 
més. Exemple  :  la  perforation  des  tissus  par  des  vers,  etc. 

Les  lésions  de  cette  classe  .sont  rarement  dans  l’état  de  sim¬ 
plicité  où  nous  les  supposons;  elles  se  compliquent  entre  elles 
et  plus  souvent  encore  avec  d’autres  altérations  de  tissus;  elles 
devaient  être  exposées  les  premières ,  puisqu’elles  sont  ies  plus 
simples  et  celles  qu’on  reconnaît  avec  le  plus  de  facilité. 

La  plupart  de  ces  lésions  ressortent  de  la  chirurgie  et  font 
partie  de  son  domaine;  les  plaies,  les  herniés,  les  luxations, 
ies  fractures,  les  arrachemens,  etc.,  etc,.,  sont  au  nombre  des  ma¬ 
ladies  principales  que  les  chirurgiens  sont  appelés  à  traiter, 
et  sous  ce  rapport  il  est  avantageux  qu’elles  forment  la  pre¬ 
mière  classe  ae  l’anatomie  pathologique,  comme  la  chirurgie 
précède,  dans  l’enseignement,  la  médecine  qu’elle  éclaire. 

classe, deuxième.  Lésions  dues  a.  la  diminution  ou  à  l'ab¬ 
sence  de  la  nutrition ,  de  l\ exhalation ,  des  sécrétions ,  ou  à 
l’action  augmentée  des  absorbans. 

Caractères,  diminution  dans  les  proportions  naturelles  des 
tissus,  ou  la  quantité  des  liquides  qu’ils  fournissent,  d’où 
résulte  une  perte  de  substance. 

Ordre  premier.  Absence  complette  de  la  nutrition. 

Genre  premier.  Absence  congëniale  des  parties  :  acéphale , 
fœtus  sans  membre,  et  généralement  tous  les  monstres  avec 
diminution  des  parties. 

Genre  deux.  Cessation  morbifique  de  toute  nutrition ; 
exemples  :  la  gangrène  ,  le  sphacèle,  la  carie,  la  nécrose,  etc. 

Ordre  deux.  Diminution  dans  la  quantité  des  liquides. 

Genre  trois.  Diminution  des  liquides  propres "  aux  parties , 
d’où  résultent  la  sécheresse  ,  la  dessiccation ,  Je  racornisse- 
2j.  33 
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ment,  l’endurcissement  des  tissus  par  suite  de  la  diminutibiî 
des  fluides  qui  les  abreuvent  ordinairement,  etc. 

Genre  quatre.  Diminution  des  liquides  qui  abreuvent  acci¬ 
dentellement  les  parties  :  absorption ,  résolut! on  des  liquides 
épanchés  ,  répandus ,  etc. : 

-  Ordre  trois.  Diminution  delà  substance  des  parties  molles. 
Genre  cinq.  Diminution  partielle  de  la  substance  des  tissus 

mous  :  les  ulcères  en  général ,  les  fistules ,  etc. 

-  Genre  -six.  Diminution  totale  ou  destruction  des  parties 
molles.  Exemples  :  certains  ulcères,  la  fonte  totale  d’un 
organe,  d’un  viscère,  du  poumon  ,  de  la  rate,  des  glandes,  etc. 

•  Ordre  quatre.  Diminution  de  la  substance  des  parties 
dures. 

■  Genre  sept.  Diminution  partielle  de  la  substance  des  par¬ 
ties  dures -Exemple  :  l’érosion  des  fibre-cartilages,  des  carti¬ 
lages  ,  des  os  ,  etc. 

-  Genre  huit.  Diminution  totale  ou  destruction  des  parties 
dures.  Exemple  :  la  fonte  des  cartilages,  des  os,  etc. 

•  On  voit  que;  dans  toutes  les  lésions  de  cette  classe,  ilyadimi- 
nution  plus  ou  moins  considérable  des  parties,  soit  par  le  défaut 
d’action  delà  nutrition,  soit  de  l’exhalation,  ou  par  l’action  aug¬ 
mentée  des  absorbans.  Il  est  impossible  de  distinguer  quelle  est 
celle  de  ces  causes  qui  est  productrice  de  la  lésion;  ces  désordres 
organiques  rentrent  dans  d’autres  classes  sous  d’autres  rap¬ 
ports,  car  jamais  ,  ou  bien  rarement  du  moins,  une  lésion  est 
simple.  On  pourrait  en  citer  qui  appartiennent  à  toutes  les 
classes,  par  le  genre  d’altération  de  chacune  fie  ses  complica- 
eations,  ou  suivant  l’aspect  sous  lequel  on  la  considère. 

Les  lésions  qui  constituent  le  premier  ordre  de  cette  classe 
sont  du  domaine  de  la  chirurgie;  celles  des  autres  ordres  ap¬ 
partiennent  à  la  médecine,  et  ont  lieu  dans  dés  affections 
chroniques  graves,  comme  les  maladies  de  langueur,  les  ca¬ 
chexies,  l’atrophie,  la  consomption  et  le  marasme  :  celles  de 
l’ordre  quatre  se  rencontrent  dans  les  maladies  des  os ,  qui 
sont  toutes  chroniques,  et  qui  la  plupart  amènént  le  ramollis- 
sement  du  tissu  osseux.  Quant  aux  ulcères,  essentiellement  du 
domaine  de  la  chirurgie  lorsqu’ils  sont  externes,  ils  rentrent 
dans  les  attributions  médicales  lorsqu’ils  sont  internes. 

clxsse  troisième.  Les  productions  de  tissus ,  ou  de  liquides . 
Lésions  organiques  produites  par  l’augmentation  de  nutri¬ 
tion ,  d’exhalation  ,  dè  sécrétion  ,  et  consistant  en  accrois¬ 
sement  dans  le  -volume  des  tissus  existant  ou  la  quantité  des 
liquides. 

Caractères.  Ces  lésions  offrent  une  augmentation  de  volume 
par  le  développement  du  tissu  existant;  -les  liquides  sont  ac¬ 
crus  en  quantité. 
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"Ordre  premier.  Accroissement  dans  la  quantité  des  liqui¬ 
des  ou  des  humeurs  analogues. 

Genre  premier.  Augmentation  de  la  sérosité .  A.  sous  répi- 
derme  ;  ampoules,  phi yctènes,  millet  blanc;  B.  dans  le  tissu 
cellulaire  .-infiltration ,  œdème ,  anasarquejC.  dans  les  cavités 
splanchniques  :  les  hydropisies  ;  D.  dans  des  kjstes  .-  hjdro^ 
pisies  enkystées,  etc. 

Genre  deux.  Augmentation  de  l’humeur  des  articulations  : 
hydropisies  articulaires. 

Quoique  cette  humeur  diffère  fort  peu  chimiquement  de  la 
sérosité,  elle  doit  en  être  distinguée  sous  le  rapport  médical ,  à 
cause  de  la  texture  des  membranes  qui  l’exhalent. 

•  Genre  trois.  Augmentation  de  l’humeur  des  membranes 
muqueuses  ,  comme  cela  a  lieu  dans  le  coryza ,  et  les  différens 
catarrhes,  l’embarras  muqueux  de  l’estomac,  celui  de  la  ves¬ 
sie  ,  l’hydropisie  de  l’ovaire ,  etc. 

Genre  quatre.  Augmentation  de  Vhurrieür  graisseuse. 
Exemples  :  les  lipomes,  les  tumeurs  graisseuses,  la  poly- 
sarcie ,  etc.  •  •'  -  ' 

•  Genre  cinq.  AugmentationdeVhumeur  sanguine;  A.  dans 
les  vaisseaux  :  pléthore;  B.  épanchée  sous'  l’épiderme  .••taches 
scorbutiques ,  pétéchies ,  millet  roug e;  G.  dans  le  tissu  cellu* 
iaire  s  infiltrations  sanguines,  ecchymoses,  «ic.  ;  Dï exhalé  dans 
les  cavités  :  apoplexie  cérébrale,  pulmonaire ,■  congestions 
sanguines  du  péricarde,  de  l’épiploon,  etc.  ;  E.  dans  des  kjs¬ 
tes  tumèurs  sanguines  enkystées ,  comme  on  en  observe 
dans  le  cerveau  de  ceux  qui  survivent  à  une  attaque  d’apo¬ 
plexie,  etc. 

Genre  six.  Augmentation  de  l’humeur  gélatineuse  (elle 
■existe  naturellement  dans  les  os,  les  cartilages,  etc.)  :  elle  a 
lieu  dans  les  tumeurs  gommeuses,  dans  beaucoup  de  tumeurs 
blanches ,  dans  lés  altérations  cutanées  de  la  lèpre ,  dans  l’é- 
léphantiasis ,  dans  quelques  maladies  des  os,  etc. 

Ordre  deux.  Nutrition  surabondante  des  tissus ,  sans  alté¬ 
ration  morbifique.  ■ 

Genre  sept.  Développement  des  organes  par  cause  congé- 
niale.  Exemples  :  vessie  à  colonne,  deux  rates,  trois  reins ,  trois 
testicules,  os  vormiens ,  etc. 

Genre' huit.  Développement  des  organes  par  suite  de  leur 
fréquence  d’action.  Exemples  :  les  muscles  chez  les  porte-faix , 
les  boxeurs;  le  larynx  des  chanteurs;  les  bras  des  boulangers; 
les  pieds  des  tisserands;  l’estomac  des  gourmands,  etc. 

Ordre  trois.  Nutrition  surabondante  et  morbifique  des  tissus. 

■  Genre  neuf.  Développement  des  organes  par  cause  mor¬ 
bifique  sans,  inflammation  :  anévrysme  du:  cœur,  foie  volu- 
«lineux,  polypes,  tumeurs  fongueuses,  ostéo-sarcome,  etc.' 
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Genre  dix.  Développement  des  organes  par  causé  d'in¬ 
flammation  :  phlegmon  ,  pneumonie,  pleurésie, bépaLite,  en¬ 
térite,  urétrite ,  etc. ,  et  toute  la  série  des  inflammations. 

L’inflammation,  dans  ce  dernier  genre,  est  évidente  ;  dans  le 
précédent,  elle  a  peut-être  lieu,  mais  d’une  manière  sisourde, 
qu’elle  n’est  appréciable  que  par  les  lésions  qu’elle  laisse  après 
elle. 

On  pourrait  dire  que  ces  lésions  peuvent_être  aussi  bien 
dues  au  défaut  d’action  des  absorbans ,  qu’à  l’activité  soutenue 
des  organes  nutritifs,  exhalans  et  sécrétoires. 

Presque  toutes  les  lésions  de  cette  classe  sont  du  domaine  de 
la  médecine ,  et  produisent  des  maladies  fort  graves,  là  plu¬ 
part  chroniques ,  à  l’exception  du  genre  neuf.  Les  hydropisies 
de  toute  nature,  la  classe  nombreuse  des  catarrhes ,  les  hémor¬ 
ragies,  les  maladies  lépreuses,  les  tumeurs  molles  de  toute 
espèce,  etc-,  ressortent  de  cette  classe.  Le.  dernier  genre  renferme 
la  très -longue  série  des  inflammations  aiguës  et  chroniques,  si 
nombreuse,  quelle  pourrait  former  elle  seule  une  classe,  si 
on  rangeait  les  objets  en  anatomie  pathologique  autrement  que 
par  leurs  caractères  extérieurs  ;  mais  ce  principe  étant  de  ri¬ 
gueur,  nous  sommes  forcés  de  placer  les  produits  de  l'inflam¬ 
mation  dans  des  classes  différentes,  suivant  les  caractères  qu’ils 
présentent;  au  surplus  elle  varie  tant  dans  les  tissus ,  et  suivant 
ses  époques  et  sa  nature,  que  ses  résultats,  comme. objets  d’ana¬ 
tomie  pathologique ,  sont  impossibles  à  rapprocher. 

classe  quatre.  Les  transformations.  Lésions  dues  a  l’ac¬ 
croissement  d'activité  des  organes  nutritifs ..  exhalans ,  sé¬ 
crétoires,  et  consistant  en  métamorphoses  des  parties  en  d’au¬ 
tres  analogues. 

Caractères.  Les  tissus  des  organes  sont  changés  ,  en  tout 
-Ou  en  partie,  en  d’autres  tissus  analogues  k  quelque  autre  du 
corps  humain.  Cette  classe  diffère  de  la  précédente,  en  ce  que 
dansles  lésions  qui  composent  la  classe  ^rois,  il  n’yaaugmenta- 
tionque  du  tissu  propre,  tandis  que  dans  celles-ci  l’augmenta¬ 
tion  de  volume  a  lieu  au  moyen  de  la  transformation  du  tissu 
affecté  en  un  autre,  mais  analogue  k  quelques-uns  de  ceux  du 
corps  humain  ;  elle  diffère  de  la  suivante,  en  ce  que  dans  cette 
dernière  il  y  a  dégénérescence  des  parties  en  un  tissu  non  ana¬ 
logue  à  ceux  du  corps. 

Ordre  premier.  Transformations  gazeuses. 

Genre  premier.  Production  de  gaz  dans  les  organes  creux 
communiquant  à  l’extérieur  :  air  dans  la  vessie^  la  matrice , 
les  intestins ,  etc.  , 

Genre  deux.  Production  de  gaz  dans  les  cavités  splanchni¬ 
ques.  Exemples  :  la  tympanite  péritonéale,  le  pneumo-tho- 
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-  Genre  trois.  Production  de  gaz  dansT épaisseur  des  parties  : 
air  dans  les  cavités  des  vaisseaux,  dans  des  régions'  profondes 
du  corps .  comme  le  tissu  cellulaire,  etc. 

Les  gaz  entrent  dans  la  composition  de  nos  parties  dans  l’é¬ 
tat  sain;  il  en  existe  continuellement  dans  le  cariai  de  la  diges- 

Ceux  qu’on  rencontre  dans  le  corps  humain  sont  de  trois 
sortes  :  iü.  ils  proviennent  de  l’air  extérieur  avalé  avec  les  ali- 
mens  ou  passant  dans  la  trachée,  d’où  ils  peuvent  se  répandre 
dans  les  autres  systèmes,  par  rupture,  blessure  du  poumon,  etc.  j 
3°.  ils  sont  formés  pendant  l’acte  de  la  digestion ,  et  par  le  con¬ 
tact  des  alimcns,  aidé  des  forces  vitales,  ce  qui,  donne  lieu  à  une 
sorte  d’action  chimique  qui  les  fait  naître;  3°.  ils  sont  le  pro¬ 
duit  d’une  exhalation  morbifique,  comme  cela  a  lieu  dans  la 
tympani te  péritonéale,  le  pneumo-thorax,  etc. ,  où  aucune  des 
eau  ses  productrices  précédentes  ne  peut  avoir  lieu  :  c’est  ceux-ci 
que  renferme  cet  ordre,  et  qui  sont  dus  à  une  sorte  de  trans¬ 
formation  des  parties.  La  nature  de  ces  gaz  est  différente,  sui¬ 
vant  la  circonstance  qui  les  produit. 

Ordre  deux.  Transformations  cellulaires . 

Genre  quatre.  Transformations  cellulaires  par  cessation 
de  fonctions.  Exemples  :  le  thymus ,  les  capsules  surrénales  , 
les  muscles  dont  les  extrémités  sont  coupées,  les  artères  obli¬ 
térées,  etc.  : 

Genre  cinq.  Transformations  cellulaires  par  suite  de  l’in¬ 
flammation.  Exemples  :  lé  développement  des  bourgeons  char¬ 
nus  ,  les  brides  celluleuses ,  les  adhérences ,  etc. ,  etc. 

Genre  six.  Transformations  en  tissu  cellulaire  e’rectile. 
Exemples  :  les  fongus  hématodes  ,  certaines  hémorroïdes,  cer¬ 
tains  polypes  durs ,  des  tumeurs  végétantes ,  etc. 

Les  transformations  de  cet  ordre  précèdent  la  plupart  des 
autres  de  cette  classe.  Au  moyen  du  repos,  la  nature  amoindrit  et 
change  en  une  masse  peu  volumineuse  et  flexible  des  organes  de¬ 
venus  inutiles.  Dans  les  transformadonsdu  genre  cinq,  elle  con¬ 
solide  et  réunit  des  parties  séparées.  Le  phénomène  des  bour¬ 
geons  charnus  est  des  plus  curieux.  Ces  petits  développemens 
celluleux  etvasculaires  sont  comme  de  petits  poumons  qui  ab¬ 
sorbent  l’oxigène  de  l’air ,  et  me  semblent  avoir  une  grande  ana¬ 
logie  avec  les.  branchies  des  poissons;  s’ils  étaient  très  multi¬ 
pliés,  ils  pourraient  avoir  des  résultats  sur  la  coloration  du 
sang  et  sur  la  respiration. 

Les  adhérences  qui  sont  la  suite  des.  transformations  cel¬ 
luleuses  inflammatoires ,  sont  également  nu  phénomène  pa¬ 
thologique  fort  curieux;  elles  ont  lieu  le  plus,  souvent  au 
moyen  des  fausses  membranes ,  et  sont  encore ,  dans  ce  dernier 
cas ,  un  phénomène  inflammatoire» 
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Les  transformations  érectiles  sont  assez  fréquentes  j  dansee 
qu’on. a  appelé  en. dernier  lieu  des  tumeurs  sanguines  ,  fonguss 
liémaiode.  Le  tissu  erectile,  reconnu  et  admis  par  M.  le  pro-> 
fesseur  Dupuytren  ,  oublié  par  Bichat ,  n’est  pas  très-abondant 
dans  l’état  naturel  ;  on  ne  le  voit  guère  que  dans  les  corps  ca¬ 
verneux  ,  le  mamelon ,  les  lèvres ,  etc. 

Ordre  trois.  Transformations  vasculaires. 

■  Genrcsept.  Transformation  desparties  en  veines  et  artères, 
ce  phénomène  a  lieu  dans  les  fausses  membranes  qui  s’orga¬ 
nisent,  surtout  sur  les  plèvres  ;  on  en  a  de  fréquens  exemples. 

Genre  huit.  Transformation  des  parties  en  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  :  elle  a  lieu  également  dans  le  travail  organisateur 
des  fausses  membranes.  Leur  organisation  les  suppose,  puis¬ 
qu’une  partie  ne  peut  avoir  vie  sans  en  contenir. 

Genre  neuf.  Transformation  des  parties  en  filets  nerveux 
ils  ont  été  aperçus  sur  de  fausses  membranes  qui  s’organi¬ 
saient  (  Dupuytren  ). 

•  Ordre  quatre.  Transformations  membraneuses. 

Genre  dix.  Transformations  des  tissus  en  peau  :  les  cica¬ 
trices;  les  membranes  muqueuses  exposées  à  l’air;  en  ge'ne'ral 
toutes  les  parties  qui  éprouvent  longtemps  le  contact  de  l’air 
prennent  l’aspect  de  la  peau. 

Genre  onze.  Transformations  muqueuses  ;  exemples  :  les 
vieilles  plaies ,  les  fistules  anciennes  se  couvrent  d’une  mem¬ 
brane  muqueuse  ,  certains  polypes  qui  ne  paraissent  qu’un  dé¬ 
veloppement  muqueux ,  sont  dans  le  même  cas ,  etc. 

Genre  douze.  Transformations  se'reuses.  Exemple  :  la  plu-' 
part  des  kystes,  surtout  les  kystes  hydropiques,  sont  séreux. 

-  Genre  treize.  Transformations  fibreuses  :  on  les  observe 
sur  les  membranes  séreuses,  dans  les  organes;  sur  certains" 
kystes,  etc. 

Ordre  cinq.  Transformations  des  parties  en  tissus  très- 
consistans. 

Genre  quatorze.  Transformations  fibro  -  cartilagineuses 
elles  se  rencontrent  dans  les  fausses  articulations,  dans  celles 
contre  nature ,  dans  certains  kystes ,  etc. 

Genre  quinze.  Transformations  cartilagineuses.  Exemples  : 
la  plèvre  cartilagineuse ,  les  membranes  des  kystes  devenant 
cartilagineuses. 

II  faut  rapporter  a  ce  genre  les  granulations  qu’on  rencontre 
sur  les  tissus  séreux,  toujours  en  très-grand  nombre;  elles 
sont  petites  ,  transparentes  ,  dures  ,•  et  réunies  souvent  par 
groupes.  Le  péritoine  en  est  fréquemment  le  siège,  à  la  suite 
d’inflammations  chroniques  ;  on  les -désigne  quelquefois,  mais1 
à  tort  ,  sous  le  nom  de  tubercules  miliaires.  Elles  rie  sont  pas  sus- 
ceptibles  de  ramollissement. 
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Genre  seize.  Transformations  cornées  ou  pileuses.  Exem¬ 
ples  :  les  ongles,  cornes,  écailles,  poils,  etc.,  contre  nature. 

...  Genre  dix-sept.  Transformations  osseuses.  Exemples  :  les 
ossifications  de  toute  nature;  les  membranes  ou  organes*  etc., 
ossifies,  les  de'pôts  salino-terreux ,  les  concrétions  pierreuse, 
calcaire  ,  etc. 

11  faut  distinguer  une  véritable  ossification,  qui  est  rare, 
de  l'encroûtement  salino-terreux  des  parties ,  qui  est  fort  com¬ 
mun'.  La  première  se  reconnaît  à  son  poli ,  à  sa  compacité  ;,  k 
son  organisation  ,  tandis  que  le  second  est  une  substance 
inerte ,  non  organisée ,  sans  interposition  de  gélatine,  d’un  as¬ 
pect  rugueux,  terne;  Les  élémens  ,  sous  le  rapport  chimique, 
sont  les  mêmes,  de  sorte  qu’on  ne  peut  éloigner  ces  deux  lé¬ 
sions  ,  quoique  distinctes  sous  d’autres  rapports.  Le  complé¬ 
ment  de  l’ossification  résultant  de  causes  pathologiques,  c’est 
celle  qu’on  peut  appeler  éburnée ,  et  qu’on  observe  quelquefois 
aux  extrémités  osseuses  qui  ont  été  dépouillées  de  leurs  carti¬ 
lages  par  une  cause  quelconque.  Les  os  prennent  alors  le  poli 
de  l’ivoire,  ce  qui  facilite  les  mouvemens  articulaires ,  k  la  ma¬ 
nière  des  cartilages  véritables. 

Ordre  six.  Transformations  humorales  des  tissus. 

Genre  dix-huit.  Transformations  gélatineuses  des  parties  : 
on  les  observe  dans  beaucoup  de  tumeurs  composées,  de  mala¬ 
dies  des  os,  etc. 

Genre  dix-neuf.  Transformations  graisseuses  des  parties  ■: 
muscles  changés  en  graisse  :  lipome ,  et  en  général  l’humeur 
des  loupes*  qui  est  plus  ou  moins  graisseuse ,  etc. 

Genre  vingt.  Transformations  adipocireuses  des  parties. 
Exemples  :  certaines  concrétions  du  foie  sont  de  l’adipocire 
pure  ;  les  bords  de  quelques  ulcères  sont  adipocireux  ;  on  ob¬ 
serve  dans  les  selles  de  certains  malades  quelques  traces  d’adi- 
pocire  ;  quelques  tumeurs  enkystées  en  contiennènt. 

Ordre  sept.  Interposition  des  tissus. 

Genre  vingt-un.  Interposition  de  liquides  entre  les fibres  des 
tissus  :  infiltration,  anasarque,  ecchymoses,  etc. 

Genre  vingt-deux.  Interposition  de  molécules  solides  entre 
les  fibres  des  tissus  .-  hépatisation,  engorgement  des  vis¬ 
cères  ,  etc. 

Cet  ordre  diffère  un  peu  des  transformations,  puisque  ce  ne 
sont  pas  précisément  les  tissus  qui  subissent  une  métamorphose. 
Leur  changement  n’est  qu’apparent ,  puisqu’il  n’est  du  qu’à 
l’interposition  de  molécules  analogues.  Quant  au  genre 
vingt-un,  il  s’est  déjà  trouvé  placé  dans  la  classe  précédente  , 
mais  c’était  sous  le  rapport  de  la  production  de  liquides’, 
tandis  qu’ici  c’est  sous  celui  de  leur  interposition.  On  pourrait 
peut-être  former  une  classe  à  part  de  cet  ordre,  sous  le  nom 
d 'interposition  des  tissus. 
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Toutes  lés  lésions  organiques  de  cette  elasse  sont  le  ré¬ 
sultat  de  maladies  longues,  profondes,  qui  se  forment  d’a¬ 
bord  si iencieu seraent,  et  dont  les  ravages  ne  se  décèlent  qu’avec 
le  temps  ;  le  plus  souvent  c’est  au  moyen  d’une  inflammation 
lente,  sourde  ei  insidieuse ,  que  ces  transformations  ont  lieu; 

fiaifois  elles  sont  le  résultat  d’une  inflammation  aiguë,  et  alors 
es  désordres  sont  moins  grands ,  quoique  les  malades  y  suc¬ 
combent  plutôt  que  dans  le  cas  où  les  -lésions  ont  suivi  une 
marche  chronique;  toutes  sont  des  affections  graves,  désorgu- 
nisatrices,  et  presque  constamment  fâcheuses,  qu’on  ne  recon¬ 
naît  souvent  que  lorsqu’il  n’est  plus  possible  d’en  arrêter  les 
progrès.  On  appelle  ces  lésions  transformations  en  tissu  ana¬ 
logue,  quoiqu’il  ne  soit  pas  très-rigoureusement  prouvé  que 
les  tissus  produits  soient  absolument  les  mêmes  que  ceux  exis- 
tans  ;  le  mot  similaires  serait  plus  exact  ;,  mais,  nous  nous 
servons  du  langage  admis.  11  suffit  de  nous  être  expliqué  à  ce 
sujet  pour  être  entendu. 

classe  c  nq.  Dégénérescences  des  organes  en  des  tissus  qui 
n’ont  pas  d’analogue  dans  l’économie  animale. 

Caractères.  Elles  consistent  dans  la  métamorphose  des  par-: 
ties  en  une  ou  plusieurs  substances  qui  n’ont  pas  d’analogue 
dans  le  corps  humain,  et  sont  dues  à  l’excès  d’action  des  sys¬ 
tèmes  nutritif,  exhaiatoire  eL  sécrétoire. 

Ordre  premier.  Dégénérescences  humorales  susceptibles  de 
se  concrèter. 

Genre  premier.  Dégénérescence  purulente  ;  formation  du 
jms  liquide.  Exemples  :  dans  la  plupart  des  inflammations,  dans 
le  phlegmon ,  etc. ,  etc. 

Genre  deux.  Dégénérescence  pseudo-membraneuse  :  elle 
est  due  à  la  concrétion  du.  pus  liquide.  Exemples  :  toutes  les 
fausses  membranes  qui  naissent  sur  la  membrane  du  larynx , 
de  la  trachée,  de  la  plèvre,  sur  le  péritoine,  etc.,  etc. 

Les  lésions  de  cet  ordre  sont  des  plus  fréquentes ,  et  se  ren¬ 
contrent  dans  la  grande  classe  des  phlegmasies ,  laquelle ,  sous 
le  rapport  de  l’anatomie  pathologique,  est  une  des  plus  pro¬ 
ductives  en  lésions  organiques;  le  pus  et  les  fausses  membranes 
sont  un  produit  non  analogue  ;  une  transformation  de  nos  par¬ 
ties  en  une  substance  qui  n’existe  pas  dans  l’étal  de  santé,  ré¬ 
sultant  de  l’inliammation;  la  suppuration  est  distincte  de  l’ul¬ 
cération,  de  l’engorgement,  des  productions  de  tissus  analogues, 
ou  d’autres  non  analogues,  qui  sont  aussi  des  résultats  de  la 
même  cause ,  niais  qui  doivent  être  rangés  séparément,  puis¬ 
qu’ils  ne  se  présentent  pas  avec  les  mêmes  caractères  extérieurs, 
les  seuls  que  l’anatomie  pathologique  admette  pour  classer  les 
lésions  qui  sont  de  son  ressort.  Si,  en  partant  d’autres  principes, 
on  voulait  placer  de  suite  tout  ce  qui  résulte  de  l’ivdlamma- 
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tiori,  il  faudrait  peut-être  y  mettre  les  trois  quarts  des  lésions 
organiques. 

Ordre  deux.  De'géne’rescences  des  tissus  en  d’autres  non 
analogues ,  susceptibles  de  se  ramollir  en  une  matière  liquide. 

Genre  trois.  Tissu  tuberculeux  :  .Dégénérescences  souvent 
arrondies  ,  de  volume  variable,  depuis  celui  d’un  grain  de 
millet  jusqu’à  celui  du  poing,  de  nature  plâtreuse,  d’un  gris 
blanchâtre,  ou  rougeâtre  j  se  ramollissant  en  grains  déliés  au 
milieu  du  pus  fourni  par  le  kyste  ou  là  cavité  qui  le  contient. 
Exemples  :  les  Lubercules  du  poumon ,  des  membranes  mu¬ 
queuses,  de  la  rate,  du  foie,  etc.  :  tous  les  organes  du  corps 
sont  susceptibles  d’en  être  le  siège,  et  ils  y  causent  la  plupart 
des  maladies  connues  sous  le  nom  de  phthisies. 

Genre  quatre.  Tissu  cérébriforme  :  dégénérescence  formant 
des  masses  parfois  considérables ,  pouvant  envahir  la  totalité 
d’un  viscère,  de  consistance  et  d?aspect  semblables  à  la  partie 
corticale  du  cerveau,  souvent  parsemée  de  vaisseaux  san¬ 
guins  très- déliés  ,  susceptible  d’être  pénétrée  d’une  assez 
grande  quantité  de  ce  liquide,  qui  y  cause  même  des  conges¬ 
tions,  et  se  fondant  en  .une  bouillie  puriforme,  un  peu  jau¬ 
nâtre. 

Il  y  en' a  une  variété  très-fréquente,  qui  est  plus  blanche,  qui 
occupe  particulièrement  les  glandes  lymphatiques  ,  et  qui  est 
désignée  dans  les  auteurs  sous  le  nom  desleatome,  et  de  de'gé - 
nérescence  blanche  par  M.  Bayle. 

Le  tissu  cérébriforme  se  rencontre  dans  les  glandes  lympha¬ 
tiques,  et  les  viscères  glanduleux ,  dans  les  maladies  appelées 
scrofuleuses  ;  il  est  le  plus  abondant  de  quatre  tissus  formant 
les  genres  de  cet  ordre,  et  celui  qu’on  observe  le  plus  souvent 
constituant  des  lésions  organiques.  -. 

Genre  cinq.  Tissu  squirreux.  Dégénérescence  de  consistance 
et  d’aspect  démi-vitreux ,  d’apparence  :  striée  ,  formant  ordi¬ 
nairement  des  couches  de  quelques  lignes  d’épais  ,  se  ramol¬ 
lissant  en  une  bouillie  noirâtre,  très-fétide,  un  peu  semblable 
a  du  marc  de  café. 

Ce  tissu  est  souvent  accompagné  par  leprécédent,  qui  marche 
avec  lui  en  couches  parallèles. 

On  rencontre  ce  tissu  dans  les  sqnirres  (  d’où  il  a  pris  son 
nom)  des  différens  viscères.  Exemple:  le  squirre  du  pylore, 
dej’ utérus,  des  glandes  mammaires  ,  etc.  A  l’état  de  ramollis¬ 
sement  ,  il  prend  le  nom  de  cancer. 

Genre  six.  Melanose:  dégénérescence. brune ,  de  consistance 
glandulaire,  se  développant  souvent  sous  forme  arrondie ,  se. 
ramollissant,- quoique  plus  difficilement  que  les  trois  autres 
tissus,  en  une  bouillie  grisâtre,  sans  odeur.  Ce  tissu  est  beau¬ 
coup  moins  fréquent  que  les  dégénérescences  précédentes.  * 
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•Il  J  en  a  nne  variété  remarquable ,  eti  ce  qu’au  lieu  5e  for^i 
mer  des  masses ,  elle  s’étend  en  couche  très-mince  sur  les  or¬ 
ganes  y  dë  manière  à  former  une  sorte  de  vernis  noir,  qu,’6n  à 
comparé  à  l’encre  de  la  sèche  (  sepia  offidnalis ,  L.  ),  ; 

On  rencontre  la  mélanose  au  voisinage  des  poumons,  dans 
les  glandes  bronchiques ,  dans  là  substance  pulmonaire  des; 
phthisiques,  dans  les' tumeurs  composées  ,  etc.  Je  l’ai  vue  en. 
couche  sur  le  péritoine  de  plusieurs  sujets.  J’ai  lieu  de  croire, 
que  c’est  cette  substance  qui  encroûte  les  dents  et  la  langue  des 
individus  atteints  de  fièvre  ataxique  ou  adynamique. 

Les  lésions  de  cet  ordre  sont  les  plus-graves  de  celles  qiii  at¬ 
taquent  l’espèce  humaine ,  et  celles  qui  l’entraînent  le  plus  cer¬ 
tainement  à  sa  perte  lorsqu’elles  se  manifeslent.-Elles  produisent 
cette  foule  de  maladies  connues  sous  le  nom  de  s  q  air  reusés , 
chancreuses ,  cancéreuses  ,  si  fâcheuses  et  si  j  ustement  redou¬ 
tées.  La  distinction  de  ces  tissus  ,-due  surtout  à  M.  le  docteur 
Laennec,  est  une  des  plus  belles  découvertes  de  l’anatomie 
pathologique,  et  celle  qui  a  le  plus  avancé  cette  science.  Au¬ 
trefois  toutes  ces  altérations  étaient  confondues  sous  le  nom  de 
cancer,  de- tumeurs  stéatomateuses,  de  tumeurs  blanches,  tu¬ 
meurs  lymphatiques,  etc.  Toutes,  dans  leur  état  de  ramollis¬ 
sement ,  forment  un  véritable  cancer,  quoique*  dans  la  prati¬ 
que  ,  on  ne  leur  donne  pas  touj  ours  ce  nom  ,  sur  la  significa¬ 
tion  positive  duquel  ou  n’èst  pas  d’accord  ,  mais  que,  pour 
s’entendre,  il  ne  faut  appliquer  qu’aux  tissus  non  analogue# 
ramollis,  et  surtout  au  tissu  squirreux  Un  tubercule  ra¬ 
molli  est  aussi  bien  un  cancer  que  le  tissu  squirreux  dans 
le  même  état.  Une  glande  fondue  par  le  tissu  cérébriforme 
est  également  une  affection  cancéreuse ,  quoique  la  guérison 
puisse  avoir  parfois  lieu  ;  mais  c’est  que  les  cancers  ne  sons 
pas  toujours  aussi  fâcheux  les  uns  que  les  autres  ;  sous  ce  rap¬ 
port,  on  pourrait  les  grouper  ainsi  :  la  mélanose",  le  tissu  cé¬ 
rébriforme ,-  le  tuberculeux  et  le  squirreux  ;  leur  gravité  est 
Surtout  relative  a  l’étendue,  à  l’organe  qu’ils  occupent,  etc. 
M.  lé  professeur  Dupuytren  a  émis  autrefois  l’opinion  que  ces 
tissus  pourraient  bien  n’ être, que  des  variétés  l’un  de  l’autre; 
la  chose  ne  serait  pas  impossible  ;  mais  comme  ils  se  présentent 
avec  des  caractères  tranchés ,  nous  devons  les  regarder  comme 
distincts.  Au  surplus,  on  pourrait  dire  ,  dans  un  sens  pins  géi 
néral ,  que  toutes  les  productions  morbifiques  ne'  sont  que  des 
manières  d’être  différentes  les  unes  des  autres.  r 

Ordre  trois.  Dégénérescences  des  tissus  en  d’autres  non 
analogues  ,  non  susceptibles  de  ramollissement. 

Genre  sept.  Matière  nacrée  :  dégénérescence  semblable  à  des. 
écailles  de  poisson,  luisante,  en  feuillets  minces ,  qu’on  ren¬ 
contre  nageant  dans  quelques  liquides  humains.  On  l’a  obser- 
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ve'e  dans  l’eau  dequelques  hydropiques,  dans  un  hydrocèle  , 
dans  un  kyste ,  etc.  ■ 

:  Genre huit.  Corps  blancs  des  articulations  :  dégénérescences 
consistant  en  de  petits  corps  blanchâtres ,  irréguliers,  opaques1, 
arrondis,  nageant  dans  des  liquides  articulaires,  ou  dans  la 'séro¬ 
sité  des  kystes  j  quelques  personnes  les  avaient  crûs  animés,  mais 
des  recherches  nouvelles  ont  prouvé  le  contraire.  D’autres  les 
regardent  comme  des  détritus  des  cartilages  articulaires  :  cé 
qui  n’est  pas  exact,  puisqu’on  les  rencontre  dans  dés  kystes 
non  cartilagineux. 

Les  lésions  de  cet  ordre  sont  encore  peu  connues,  et  se  ren¬ 
contrent  dans  des  affections  chroniques  différentes  ;  elles  né 
sont  que  peu  remarquables  sous  le  rapport  de  leur  influence 
dans  ces  maladies.  Nous  aurions  pu  joindre  quelques  autres  lé-= 
sions  à  celles-ci  ;  mais  elles  sont  si  peu  connues,  que  nous  n’au;J 
rions  pas  même  pu  les  caractériser  ;  telle  est  la  matière  jaune , 
dont  M.  Laennec  a  dit  quelques  mots ,  mais  qui  paraît  appar¬ 
tenir  aux  mélanoses.  Il  y  en  a  sans  doute  d’autres  non  encore 
appréciées,  qui  viendront  se  ranger- dans  cette  catégorie.  Avec 
le  temps  , Jes  lésions  cadavériques  mieux  connues  enrichiront 
les  classes:  que  nous  venons  d’établir.  Les  granulations  et  la 
matière  éburnée,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  classe  précé¬ 
dente,  pourraient  être  placées  ici,  d’après  l’opinion  de  quelques 
médecins. 

:  classe  sixième.  Corps  étrangers  à  V économie  animale,  et 
se  trouvant  accidentellement  ou  morbifi quement  dans  les 
tissus. 

Caractères.  Corps  inertes  ou  animés ,  habitant  momentané¬ 
ment  nos  tissus ,  -soit  qu’ils  y  aient  pénétré  du  dehors  au  de¬ 
dans,  ou  qu’ils  se  soient  développés  spontanément  dans  son 
intérieur,  et  y  causant  parfois  des  lésions  organiques. 

Ordre  premier.  Corps  inertes  et  entrés  accidentellement 
dans  les  organes. 

Genre  premier.  Corps  entrés  par  violence  dans  les  tissus  : 
comme  balles ,  pierres ,  éclats  de  bois,  etc.,  lancés  par  des 
projectiles,  etc.  ' 

Genre  deux.  Corps  entrés  par  les  voies  digestives  ou  aé¬ 
riennes.  'Exemples  :  des  portions  d’os,  des  noyaux,  arêtes  ,1 
fruits,  épingles,  aiguilles,  etc. 

Genre  trois.  Gaz  introduits  par  suite  de  déchirure  des  par¬ 
ties  ,  soit  de  l’intérieur  à  l’extérieur ,  soit  de  l’extérieur  à  l’in-' 
têrieur.  Exemple  r  l’emphysème  traumatique  ,  etc. 

Ordre  deux.  Corps  inertes  développés  dans  les  parties. 

Genre  quatre.  Substances  calcaires', .pileuses ,  charnues  ,' 
etc. ,  développées  dans  les  parties ,  sans  y  tenir  par  aucun 
appendice.  Exemple  s  les  égragr'opiles  ,  -les  môles ,  lès  pierres  ' 
diverses ,  etc. 
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Genre  cinq.  Corps  dans  lesquels  oh  retrouve  des  traces 
d'organisation  ,  développés  dans  les  parties.  Exemples:  des 
débris  de  fœtus  (  comme  ceux  observés  dans  le  corps  du  ..jeune 
Bissieu),  des  dénis,  poils  ,  etc. ,  trouvés  dans  les  ovaires  ,  etc. 

Ordre  trois.  Corps  animés  ne  se  développant  pas  chez 
l’homme ,  vivant  à  sa  surface,  ou  pénétrant  dans  ses  tissus. 

Genre  six.  Insectes  vivant  sur  la  peau  de  l’homme  :  poux, 
puces,  punaises,  morpions. 

Genre  sept-  Insectes  pénétrant  la  peau  de  Vkomme.  Exem¬ 
ples  :  le  ciron  de  la  gale,  le  crinon,  le  dragonneau ,  etc. 

Ordre  quatre.  Corps  animés  se  développant  dans  les  or¬ 
ganes  de  l'homme. 

Genre  huit.  Les  vers  humains  proprement  dits.  À.  Les 
ascarides.  B.  Les  ascarides  lombricoïdes.  G.  Les  tænias.  D.  Les 
trichu rides.  E.  Les  hydalides.  F.  Le  bicorne  rude,  etc. 

Les  corps  e'trangers  à  l’homme.causent  parfois  des  lésions  de 
tissus  qui  se  rapportent  à  quelques-unes  des  classes  précédentes, 
particulièrement  à  la  première.  G’est  ainsi  qu’on  voit  les  vers 
perforer  les  parois  intestinales,  causer  des  ulcérations,  des  in¬ 
flammations,  etc.;  des  corps  inertes  produire  des.  ruptures  , 
des  extensions ,  des  contusions ,  etc. ,  qui  les  feraient  placer 
dans  les  classes  précédentes.  S’ils  méritent  d’en  former  une  à 
part ,  c’est  par  la  nature  diverse  des  corps  qui  la  composent , 
et  qui ,  quoique  étrangers  à  l’homme  dans  l’état  sain ,  en  de¬ 
viennent  pour  ainsi  dire  partie  intégrante,  lorsqu’ils  y  ont 
habité,  ce  qui  suffit  pour  les  faire  signaler  à  la  suite  de  ses  lésions. 

Les  corps  étrangers  de  l’ordre  premier  ressortent  de  la  chi¬ 
rurgie  pour  leur  extraction ,  et  autres  opérations  qu’ils  néces¬ 
sitent  ;  ceux  de  l’ordre  deux  se  rencontrent  dans  des  maladies 
chroniques  obscures  ,  et  sont  rarement  soupçonnes  avant  l’ ou¬ 
verture  des  cadavres;  ceux  de  l’ordre  trois  causent  peu  fré¬ 
quemment  des  affections  morbifiques ,  et  ceux  de  l’ordre 
quatre  donnent  naissance  aux  maladies  vermineuses ,  si  com¬ 
munes  chez  les  enfans  ,  et  dans  quelques  épidémies  populaires. 

Nous  observerons  que,  pour  avoir  une  idée  positive  du  sens  - 
exact  qu’on  doit  attacher  à  certaines  manières  d’être. des  organes 
et  des  tissus  en  anatomie  pathologique,  il  faut  en  lire  avec  at¬ 
tention  les  articles  à  leur  ordre  alphabétique ,  parce  que'quel- 
«fuefois  on  leur  donne  dans  cette  science  une  valeur  un  peu  dif¬ 
férente  de  celle  des  mêmes  mots  employés  en  médecine  et  en 
chirurgie.  Il  est  d’ailleurs  nécessaire  de  les  bien  apprécier  p.our 
compléter  l’ensemble  des  faits  sur  lesquels  se  fonde  la  con¬ 
naissance  des  lésions  organiques.  Voyez  adhérence ,  atro¬ 
phie  ,  CANCER  ,  CARIE  ,_  ÇARTILAGE  i  DÉGÉNÉRESCENCE  ,  ENCÉPHAr 
LOÏDES,  ENDURCISSEMENT  ,  EXHALATION  •,  GANGRENE  ,  1K SILTRA¬ 
TION  ,  injection,  kyste,  lardagé ,  elc.j  et  autres  «lots  qui 


LÉS  5a5 

ont  également  rapport  à  cette  science ,  mais  qui  ne  seront 
traités  que  dans  la  suite, de  l'ouvrage. 

Sans  -doute,  la  •  classification  que  nous  établissons  ici  des 
lésions  organiques  esl  jpin  d’être  parfaite.  Cependant  elle  nous 
paraît  renfermer  d’une-  manière  plus  satisfaisante,  que  toutes 
celles  qu’on  a  .proposées  jusqu’ici ,  l’ensemble  des  altérations 
organiques;  mais  nous  sommes  loin  de  prétendre  qu’elle  ne 
pourrait  ;être  meilleure.  Nous  en  connaissons  nous-mêmes  les 
défauts  ;  mais,  en  matière  de-classification ,  le  difficile  est  de 
donner  ,-quelque  chose ,  même  de  passable.  La  nature,  dans  ses 
écarts  ,  days  ses  aberrations  v  est  encore  bien  moins  régulière 
que  dans  1’ex.écution  de  ses  lois  naturelles  ;  elle  se  plie  encore 
moins  alors  à  nos  classifications  et  à  nos  divisions.  Nous 
ignorons  d’aiücurs  la  nature  d’une  foule  de  lésions  qu’elle  pro¬ 
duit,  autre:  difficulté  pour  les  bien  classer. 

Ce  n’est  donc  que  pour  exposer  les  lésions  organiques  d’une 
manière  un  peu  méthodique  que  nous  -offrons  notre  classi¬ 
fication.  Le  temps  y  ajoutera  des  perfections;  les. ouvertures 
de  cadavres,  en  augmentant  la  somme  dé  nos  connaissances  en 
anatomie  pathologique,  nous  éclaireront  sur  plusieurs  lésions 
encore  peu  connues,  et  nous  permettront  de  modifier  la  classi¬ 
fication  de  certaines  d’entre  elles  encore  douteuses. 

On  ne  saurait  effectivement  trop  s’àttacher  à  l’observation 
des  lésions  organiques.  Elles  offrent  un  attrait  toujours  nou¬ 
veau  à  celui  qui  les  étudie  avec  le  soin  convenable;  mais  il 
faut  convenir  que  jusqu’à  ces  dernières  années  elles  étaient 
fort  négligées.  On  ouvre  bien  des  cadavres  ;  mais  bie-n  peu  de 
gens  sont  en  état  d’en  discerner  les  lésions  avec  connaissance 
de  cause;  et  plus  d’une  fois  les  procès-verbaux  d’ouverture 
présentent  des  assertions  erronées  ou  fautives  ,  quoique  toutle 
monde  se  croie  propre  à  ce  genre  de  travail,  qui  est  généra¬ 
lement  négligé,  et  qui  répugne  à  beaucoup. 

Pour  faire  l’application  de  notre  méthode  à  la  classification 
et  à  l’étude  des  lésions  organiques  dont  nos  tissus  sont  sus¬ 
ceptibles ,  il  ne  s’agit  que  de  parcourir  ceux-ci  l’un  après 
l’autre,  dans  l’ordre  où  Bichat  nous  les  a  présentés.  En  pre- 
nant 'successivement  nos  classes ,  et  les  genres  qu’elles  ren¬ 
ferment,  on  trouve  la  série  des  lésions  organiques  dont  ces 
tissus  peuvent  être  atteints.  Les  différens  tissus  ne  sont  pas 
susceptibles  de  contracter  toutes  les  lésions  renfermées  dans  la 
méthode  de  classification  ;  mais  c’est-  un  moyen  de  rechercher, 
par  l’examen  de  chacun  de  ces  genres,  si  le  tissu  examiné  y 
est  sujet.  On  exposera,  à  chacun  des  tissus  dont  se  compose  le 
corps  humain ,  les  lésions  organiques  dont  il  peut  être  le  siège, 
ou  du  moins  on  les  résumera  au  mot  tissus  (lésions  des). 

Il  en  est  de  même  pour  l’examen  des  lésions  organiques 
dont  les  viscères  sont  susceptibles;  il  faut  également  parcourir 
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nos  classes  et  les  genres  de  chacune  d’elles  ,  -pour  apprécier -sî 
l’organe  examine'  présente  les  lésions  de- quelques-uns  d’entre 
eux.  De  cetié  manière  aucune  lésion  ne  peut  échapper.  Au 
lieu  dè  suivre  dans  cet  examen  l’ordre  des  cavités ,  comme 
faisaieniles  anatomistes  avant  l’époque  actuelle,  il  vaut  mieux 
parcourir  les  viscères  par  ordre  de  fonctions,  et  traiter  successi¬ 
vement  des  lésions. des  organes  des  sens,  de  la  circulation  j  de 
la  digestion  ,  de  la  respiration ,  etc. ,  etc.  Ce  plan  plus  -métho¬ 
dique  me  paraît  le,  seul  qui  puisse  être  suivi  à  l’époque  ac¬ 
tuelle  de  la  physiologie.  Les  lésions  organiques  des  viscères 
doivent  être  décrites  à  chacun  d’eux,  et  résumées  au  mot  or¬ 
ganes  (lésions  des).  - 

.  On  aura  doncpar  ces  recherches  la  sériedes  lésions  auxquelles 
le,s  différentes  parties  du  corps  humain  sont  sujettes.  On  en' 
possédera  un  tableau  sinon  parfait,  du  moins  plus-  métho¬ 
dique,  qu’on  n’en  avait  jusqu’ici.  Si  on  pouvait  joindre  à  la 
suite  de  la  description  de  ces  lésions  les  phéuomènes  morbifiques 
auxquels  elles  donnent  lieu  y  on  aurait-  une  idée  exacte  des 
: maladies  organiques  ;  mais  cette  dernière  tâche  est  très-dif¬ 
ficile, même  de  nos  jours,  et  malgré  tous  les  efforts  faits  pour 
y  parvenir.  Les  maladies  organiques  et  les  maladies  vitales 
(celles  qui  ne  consistent  qu’en  lésions  des  propriétés  vitales1 
sans  altération  des  organes  ,  comme  les  fièvres  véritablement 
essentielles ,  et  les  névroses  )  ne  sont  point  encore  suffisamment 
distinguées  jusqu’ici,  et  exigent  encore  de  nouvelles  recher-^ 
clics  et  de  nouvelles  observations  pour  y  parvenir.  Voyez 

WA LADIES  ORGANIQUES  ,  MALADIES  VITALES. 

§:  vi.  Marche  et  terminaisons  des  lésions  organiques.  Les 
lésions  organiques  peuvent  être  divisées  en  deux  séries  bien 
distinctes  sous  le  rapport  de  leur  gravité  ;  les  unes  ne  comprô* 
mettent  nullement  la  santé,  tant  elles  sont  légères  ;  elles  ne 
donnent  lieu  à  aucun  phénomène  vital,  et  n’apportent  aucun 
trouble  dans  les  fonctions  :  dans  celles-là  le  tissu  des  parties 
esL  peu  ou  point  intéressé,  et  on  pourrait  à  la  rigueur  ne  les 
pas  comprendre  dans  les  lésions  organiques.  Telles  sont  plu¬ 
sieurs  des  altérations  placées  dans  la  classe  des  lésions  phy¬ 
siques  ,  plusieurs  autres  de  celles  dues  à  la  présence  dé  corps 
étrangers,  et  quelques  autres  encore  des  classes  suivantes.  Pour 
cette  raison  le  médecin  s’en  occupe  peu  ou  point ,  puisqu’elles 
ne  donnent  lieu  à  aucune  maladie,  et  ne  compromettent  nulle¬ 
ment  la  vie  des  personnes  qui  en  sont  atteintes. 

Mais  il  y  a  un  nombre  bien  considérable  de  lésions  graves , 
qui  attaquent  profondément  les  tissus ,  et  qui  compromettent 
pius  ou  moins  la  santé  et  même  la  vie  ;  c’est  de  celles-là  dont 
il  sera  question  dans  ce  paragraphe,  et  nous  allons  en  suivre 
la  marche  et  le  développement.  Quelles  que  soient  les  -cir¬ 
constances  qui  les  aient  favorisées  et  les  causes  qui  lés  aient 
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produites  elles  ;  s’accroissent  ordinairement  d’ime  manière 
plus  ou  moins  prompte,  envahissent.de  plus  en  plus  les  .or¬ 
ganes  et  leurs  tissus,  les  altèrent,  les  rendent  incapables  de 
suffire  aux  fonctions  auxquelles  la  nature  les  a  destinées  ,  et 
donnent  lieu  alors  au  développement  de  phénomènes  morbi¬ 
fiques  résultant  de  celte,  interruption  de  fonctions.  Si  la  na¬ 
ture  ou  l’art  n’interviennent  d’une  manière  favorable ,  la 
perte  du  sujet  est  assurée,  a  moins,  que  l’organe  qui  est  le 
siège  de  la  lésion  ne  soit  pas  essentiel  ou  indispensable,  ou 
qu’un  autre  ne  puisse  le  suppléer,  au  moyen  des  ressources 
conservatrices  que  la  nature  sait  se  ménager.  C’est  ainsi. -qu’on 
voit  la  rate  tout  à  fait  impropre  à  remplir  ses  fonctions  ,  ne 
pas  empêcher  la  vie  d’avoir  lien;  un  rein  suppléer  à  son  con¬ 
génère,  trop  altéré  pour  secréter  les  urines. 

Les  lésions  organiques  et  les  lésions  vitales  qui  en  résul¬ 
tent  constituent  les  maladies  dites  organiques.  Elles  sont  d’au¬ 
tant  plus  fâcheuses  ,  que  l’organe  lésé  est  plus  essentiel  à 
la  vie  ,  ou  qu’il  gêne  une  fonction  plus  importante.  C’est  sur¬ 
tout  le  genre  de  lésion  qui  compromet  plus  la  vie,. que  son 
étendue.  On  voit  des  tumeurs  enkystées  considérables  ,  de* 
transformations- et  des  dégénérescences  de  tissus  très -étendues  ', 
exister  sans  causer  de  trouble,  et  sans  être  soupçonnées  du 
vivant  des  sujets,’  tandis  qu’une  légère  inflammation  de  la 
glotte,  de  l’estomac  ,  etc.  -,  causent  la  perte  des  individus. d’une 
manière  assez  prompte.  Les  lésions  vitales  (qui  peuvent  exis¬ 
ter  sans  lésions  organiques),  sont  d’autant  plus  durables,  que 
la  lésion  organique  qui  les  produit  est  plus  considérable;  lors¬ 
qu’elles  existent  sans  matière ,  eiles  peuvent  cesser  avec  faci¬ 
lité;  mais,  dues  à  l’altération  des  viscères  ,  elles  suivent  dans 
leur  marche  celle  de  la  lésion  organique  qui  les  a  fait  naître! 

Les  lésions  organiques  arrivent  à  deux  résultats  principaux  ; 
bu  elles  endurcissent  les  tissus,  ou  elles  les  ramollissent.  Dans 
le  premier  cas ,  elles  parviennent  à  ce  but  par  l’addition  de 
molécules  plus  solides  ,  ou  par  la  soustraction  des  parties  li¬ 
quides  ,  et  quelquefois  par  ces  deux  moyens  mis  en  jeu  simul¬ 
tanément.  Par  l’addition  des  tissus  non  analogues,  ou  la  trans¬ 
formation  des  tissus  analogues ,  mais  consistons  ,  il  en  résulte 
l’endurcissement,  Dans  cet  état,  les  fonctions  ne  peuvent  s’exé¬ 
cuter  à  cause  de  la  rigidité  des  parties  ou  l’obstruction  des  cou¬ 
loirs  sécréteurs.  On  remarque  que  les  lésions  par  endurcisse¬ 
ment  sont  plus  fréquentes  dans  l’âge  avancé  ,  ou  dans  celles 
qui  se  manifestent  en  peu  de  temps  ;  elles  n’existent  pas  tout 
à  fait  en  aussi  grande  quantité  que  celles  qui  ont* lieu  avec 
ramollissement  des  parties. 

Dans  celles-ci  il  y  a  addition  de  molécules  liquides  qui  im¬ 
prègnent  les  tissus,  eu  produisent  la  spongiosité  et  l’augmen- 
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tation  de  volume.  Un  autre  mode  de  ramollissement  est  celui 
par  la  fonte  meme  des  tissus  ;  ce  phénomène ,  propre  surtout 
aux  tissus  non-  analogues,  se  rencontre  aussi  dans  des  tissus 
naturels  :  j’ai  rencontré  plus  d’une  fois,  des  fontes  muqueuses 
et  surtout  gélatineuses  des  tissus  cellulaires  ,  musculaires,  carr 
tilagineux  et  osseux.  Les  lésions  avec,  ramollissement  sont  plus 
fréquentes  que  celles  avec  endurcissement;  on  les  observe  sur¬ 
tout  dans  les  maladies  qui  ont  duré  longtemps.  Elles  sont  ac¬ 
compagnées  de  faiblesse,  de  la  maigreur  des  individus  ,  de 
fièvre ,  de  sueurs.,  de  diarrhées  colliquatives',  surtout  s’il  y 
a  eu  en  même  temps  suppuration,  laquelle  est  Un  mode  dé 
fonte  des  tissus  également  très  -  fréquent ,.  et  peut-être  le 
plus  fréquent  de  tous.  Les  fonctions  cessent  ici  par  la  des¬ 
truction  des  organes,  et  les  symptômes  vitaux  sont  causc's 
par  l’absence  des  tissus ,  au  lieu  de  l’être  par  leur  rigidité  où 
leur  obstruction ,  comme  dans  le  cas  d’endurcissement;  leur 
mollesse  peut  être  également  un  obstacle  à  l’exécution  des 
fonctions  dont  ils  sont  chargés ,  mais  dans  un  degré  beaucoup 
moindre. 

Les  deux  ordres  de  lésions  dont  il  vient  d’être  question , 
peuvent  coïncider  avec  une  augmentation  dans  la  somme  des 
liquides  répandus  dans  les  différentes  régions  du  corps  hu¬ 
main.,  mais  surtout  celles  avec  le  ramollissement.  Dans  l’état 
naturel,  les  liquides  sont  peut-être ,  sous  le  rapport  du  poids , 
plus, considérables  que  les  solides,  et  le  corps  réduit  à  ceux-ci 
serait  effectivement  à  peine  le  quart  de  ce  qu’il  est  dans  l’état 
ordinaire;  mais  la  plupart  des  lésions  organiques  amènent  une 
surabondance  de  liquide  qui  est  le  plus  souvent  considérable. 
C’est  surtout  la  sérosité  qui  s’accroît  quelquefois,  hors  de 
toute-  proportion  ,  et  peut  pénétrer  tous  les  tisus  sans  ex¬ 
ception.  C’est  une  chose  bien  digne  de  remarque  que,  poux- 
une  le'sionlégère  en  apparence  /  de"  suite  il  y  ait  du  trouble 
dans  la  proportion  entre  les  solides  et  les  liquides.  11  est  diffi¬ 
cile  d’expliquer  les  causes  de  la  surabondance  dans  les  liqui¬ 
des.  On  l’a  attribuée  à  des  sources  différentes,  mais  nous  ne  pou¬ 
vons  apprécier  que  ie  résultat,  qui  est  l’exhalation  augmentée 
ou  l’absorption  diminuée.  11  est  probable  aussi  que  les  liquides 
ne  sont  plus  rejetés  au  dehors  dans  des  proportions  suffisantes, 
comme  cela  a  lieu  dans  l’état  sain.  Au  surplus,  aujourd’hui, 
on  est  d’accord  qxour  regarder  ces  accumulations  de  liquides 
comme  des  symptômes  consécutifs  des  lésions  organiques  ,  et 
non  comme  des  maladies  principales.  Si  on  en  admet  encore 
d’essentielles, ,  c’est  plus  pour  obéir  à  l’usage  que  par  une  con¬ 
viction  intime  :  c’est  lorsque  la  cause  n’est  pas  appréciable  à 
nos  sens  ,  que  nous  nous  servons  de  ce  langage. 

Ici  se  présente  une  question  du  plus  haut  intérêt.  Une  le- 
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siori  organique  pedt-ellë  se.  résoudre  par,  les  forces  de  la  na¬ 
ture  ou  par  l’art?  On  croit  en  général  qu’une  lésion  organique 
né  peut  se  résoudre,  et  qu’une  fois  établie  elle  suit  sa  marché, 
ét  entraîne  a  Sa  perte  l’individu  qui  en  est  atteint.  C’est  l’idée 
dominante  dans  l’école  à  l’époque  actuelle  ,  et  effectivement 
elle  est  l'é  plus  souvent- très-vraie.  Comment  concevoir  qu’ün 
tissu  altéré,  qui  en  a  reçu  un  autre  étranger  dans  Ses  interstices  , 
ou  qui  a  été  absorbé,  ou  qui  a  subi  des  transformations,  puisse 
revenir  k  ses  conditions  premières  ?  S*il  a  été  envahi,  par  des 
dégénérescences;  s’il  a  disparu  sous  une  fonte  purulente ,  oit 
autre  ,  la  guérison  offre  encore  de  plus  grands  obstacles.  Ce¬ 
pendant  l’observation  montre  qu’il  y  a  des  lésions  organiques , 
fort  graves  même,  dont  on  obtient  la  solution.  Il  ne  s’agit  que 
de  distinguer  les  circonstances  et  les  espèces. 

Toutes  les  fois  que  les  lésions  Organiques  ne  sont  causées 
gué  par  l’interposition  d’un  liquide,  et  que  cette  interposi¬ 
tion  est  récente,  il  peut  être  absorbé ,  ét  la  lésion  disparaître  , 
%i  la  source  n’ën  est  pas  dans  la  désorganisation  d’un  viscère 
essentiel.  Ainsi  on  voit  des  infiltrations  partielles,  des  tumé¬ 
factions  humorales  diverses,  sé  dissiper  et  laisser  là  santé  plus 
brillante  que  Jamais. 

Si  la  lésion  est  due  à  ^interposition  d’un  tissu  analogue,  et 
que  ce  tissu  ne  soit  pas  trop  anciennement  formé  ,  on  peut  es¬ 
pérer  encore  que  là  nature  pourra  en  procurer  l’absorption ,  et 
que  la  lésion  sera  résolue.  Mais  ici  la  preuve  matérielle  man¬ 
que  quand  la  lésion  est  interne,  puisque  nous  né  pouvons 
Vérifier  par  nos  yeux  la  nature ,  l’étendue  et  les  périodes  d’ac¬ 
croissement  et  de  décroissement  de  la  lésion  ;  ce  n’est  que  pat 
l’analogie  aVec  cé  qui  se  pâsse  à  l’extérieur  que  nous  sommes 
portés  k  en  juger  ainsi.  C’est  surtout  le  retour  k  la  santé  qui 
nous  fait  conclure  que  la  lésion  est  dissipée.,  parce  que  nous 
voyons, dans  des  lésions  externes, des  transformations  de  tissus 
Se  dissiper,  et  les  parties  revenir  à  leur  état  naturel. 

Il  y  a  surtout  la  classe  entière  des  altérations  inflamma¬ 
toires,  où  on  remarque  de  fréquentes  résolutions  des  lésions  or¬ 
ganiques.  Une  partie  gonflée,  rougié,  qui  a  reçu  des  sucs 
divers,  des  molécules  étrangères ,  etc.,  reviént  peu  k  peu  k 
Son  état  naturel  dans  un  grand  nombre  de  cas,  sans  laisser  de 
traces  de  son  existence.  Ces  résolutions  sont  si  frequentes, 
qu’elles  frappent  les  yeux  tous  les  jours, Jet  nous  montrent 
que  si  là  nature  se  sert  plus  souvent  de  principes  inflammatoires 
qüe  de  tout  autre,  pour  démanger  l’harmonie  de  nos  fonctions, 
aucun  moyen  n’est  plus  susceptible  aussi  d’une  terminaison, 
avantageuse.  C’est  surtout  à  l’état  aigu  que  les  inflammation* 
sont  plus  susceptibles  de  se  résoudre  ;  car,  dans- l’état  de  chro¬ 
nicité,  lés  parties  tourmentées  depuis  longtemps  par  une  ir- 
37.  Î4 
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ritation  sourde  et  latente  sont  moins  susceptibles  de  résis¬ 
tance  et  par  conséquent  de  reprendre  leur  état  primitif  ;  les 
plus  grandes  lésions  organiques  sont  produites  par  les  inflam¬ 
mations  chroniques  ,  lesquelles  se  montrent  sous  tarit  de  for¬ 
mes  insidieuses  ,  qu’elles  trompent  souvent  les  yeux  les  plus 
exercés,  et  les  personnes  les  plus  averties  des  dangers  de  les 
'méconnaître. 

Les  seules  lésions  qu’on  doive  regarder  comme  absolument 
incapables  de  solution  salutaire  sont  celles  où  les  parties  sont 
'envahies  par  des  tissus  non  analogues;  et  encore  a-t-on  quel¬ 
ques  exemples  où  l’on  croit,  a  voir  aperçu  une  sorte  de  termi¬ 
naison  favorablè.  Les  tissus  tuberculeux  ,  squirreux  et  carci¬ 
nomateux,  s’ils  attaquent  des  parties  essentielles  ,  sont  cons¬ 
tamment  pernicieux  aux  individus  qui  les  portent,  et  pour¬ 
tant  ,  d’après  les  dernières  Observations  de  M.  Laenn.ec ,  il  se 
pourrait  que  le  tissu  tuberculeux  fût  susceptible  d’une  sorte  de 
cicatrisation  qui  procurât  la  consolidation,  dans  quelques  cas, 
des  parties  où  il  se  développe,  La  mélanose  ne  paraît  pas  être 
aussi  dangereuse ,  dans  les  altérations  morbifiques,  que  le  dé-- 
veloppement  des  autres  tissus  non  analogues. 

Quant  aux  ruptures  ,  déchiremens  et  autres  accidens  phy¬ 
siques  arrivant  à  des  organes  très-essentiels  à  la  vie,  "ils  sont 
constamment  irrémédiables,  non  par  eux-mêmes  ,  mais  parle 
trouble  des  fonctions  que  causent  ces  lésions  subites  ,  qui 
.eussent  pù  disparaître  avec  le  temps. 

Considérées  sous  un  autre  point  de  vue,  la  gravité  des  lé¬ 
sions  organiques  se  mesure  sur  la  place  qu’elles  occupent ,  et 
sur  l’indispensabilité  du  viscère  où  elles  sé  montrent,  à  cause 
des  fonctions  de  l’organe  affecté. 

Une  lésion  est-elle  extérieure  quoique  grave  ?  Si  elle  peut 
être  emportée  par  l’instrument  tranchant,  lè  danger  devient 
nul ,  pour  l’instant  du  moins.  C’est  ainsi  que  l’ablation  cP une 
partie  cancéreuse  ôte  tout  danger  présent  pour  les  jours  de 
l’individu. 

Une  lésion  attaque-t-elle  un  organe  interne  inutile  ou  peu 
utile  à  des  fonctions  essentielles  ?  La  vie  en  est  peu  menacée  T 
.et  souvent  la  santé  n’en  reçoit  aucun  échec  :  telles  sont  cer¬ 
taines  lésions  osseuses,  glanduleuses,  cellulaires,  etc. 

Une  lésion  envahit-elle  un  viscère  essentiel?  Si  elle  ne  l’ém- 
,  pêche  pas  d’exécuter  ses  fonctions,  elle  ne  compromet  pas  du 
tout  ou  faiblement  la  santé.  C’est  ainsi  que  Ton  voit  des 
ossifications  artérielles,  des  tumeurs  fibreuses ,  dans  diverses 
parties  du  corps ,  ne  troubler  nullement  l’économie  animale. 

Mais,  si  une  lésion  qui  n’aurait  aucun  danger  ailleurs-, 

.  s’attaque  à  un  viscère  esseritielét  èmpêche  une  fonction  indis¬ 
pensable,  la  perte  des  individus  est  certaine.  C’est  ainsi  qu’il 
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faut  mesurer  la  gravijté  d’une  lésion,  moins  sür  sa  nature  que 
sur  le  lieu  qu’elle  occupe,  et  l’ùtilité  du  viscère  lésé. 

Nous,  venons  de  voir  le  degré  d’importance  des  lésions  or¬ 
ganiques,  ce,  qùi  nous  donne  en  même  temps  la  mesure  de 
leur  gravité  ;  nous  pouvons  flès-lors  concevoir  quel  espoir  on 
peut  avoir  de  leur  guérison  : 

Les  unes  sont  curables; 

Les  autres  incurables,  mais  non  mortelles; 

Les  autres  enfin  incurables  et  mortelles ,  dans  un  temps  dont 
’la  durée  ne  peut  être  assignée  positivement,  et  parmi  ellesquel- 
ques-unes  peuvent  être  tellement  adoucies ,  qu’elles' n’abrègent 
’  que  peu  la  carrière  ordinaire  des  sujets,  qui  en  sont  atteints. 

L’art  intervient  d’une  manière  utile  dans  la  guérison  des 
lésions  organiques  récentes ,  aidées  surtout  des  elforts  de  la 
nature ,  qu’on  doit  avouer,  être  beaucoup  plus  efficaces  que  les 
'nôtres.  L’expérience  a  posé  dès  longtemps  des  principes  pour  ia 
[curation  des  maladies;  malgré  que  la  connaissance  de. la  na- 
’  ture  des  lésions  ait  été  fort  en  arrière  ,  la  pratique  a  été  la 
même  que  si  on  eût  eu  d’elles  une  parfaite  connaissance,  et 
aujourd’hui  qu’elles  sont  mieux  connues,  nous  n’employons 
;que  des  moyens  peu  différens.  Dans  les  lésions  profon¬ 
des,  graves  ,  c’est  surtout  par  une  méthode  perturbatrice,  par 
un  système  d’irritation  extérieur  très-suivi  et  très-actif,  qu’on 
■  peut  espérer  d’amener  à  guérison  quelques-unes  de  ces  altéra.tions 
’  organiques  si  menaçantes.  Ce  sont  des  ventouses ,  des  vésicatoi¬ 
res  ,  des  scarifications,  des  cautères,  des  sétons,  des  moxas,etc., 
qu’il  faut  employer  de  préférence  à  tout  autre  moyen ,  et  c’est- 
.  par  leur  usage  qu’on  a  obtenu  parfois  des  guérisons  qui  ont 
passé  pour  miraculeuses.  Ç’est  par  des  irritations  extérieures 
qu’on  doit  détourner  les  intérieures,  et  on  doit  appeler  à  la 
.'  superficie  du  corps  les  causes  des  désordres  portés  au  dedans. 
Que  si  on  emploie  des  moyens  internes,  il  faut  également  qu’ils 
soient  choisis  parmi  les  irritans  émétiques,  purgatifs,  diurétiques 
doués  -d’une  grande  énergie.  Mais  il  faut  pour  cela  que  les  af¬ 
fections  que  l’on  combat  ainsi  par  l’intérieur  ne  soient  pas  de 
nature  inflammatoire ,  car  ce  traitement  serait  fort  nuisible; 
tandis  que  les  irritans  externes  n’ont  pas  dans  ce  cas  le  même 
inconvénient,  si  on  les  applique  loin  du  siège  du  mal.  Placés 
trop  près,  ils  pourraient  augmenter  la  diathèse  inflammatoire  , 
comme  le  font  souvent  les  moxas  trop  nombreux  placés  sur 
la  poitrine.  11  ne  faut  pas  que  l’état  en  apparence  désespéré 
des  malades  nous  arrête,  et  j’en  ai  vu  qui  ont  dû  leur  retour 
à  la  santé  aux  moxas  et  aux  taillades  multipliées  de  la  surface 
de  leur  corps,  auxquels  ils  avaient  eu  le  courage  de  se  sou- 

Gependant,  il  faut  avouer  qu’il  y  a  des  lésions  dont  la  ter» 
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’minaison  fâcheuse  est  si  certaine,  qu’il  y  aurait  (ïè  la  Je'râisp® 
à. prétendre,  les  guérir.  En  général,  quand  une  lésion  organi¬ 
que  est  ancienne,  elle  est  d’autant  plus  rebelle  a  tous  les’ 
moyens  de  guérison  qu’on  emploie.  Il  y  a  parfois  quelques 
ressources  dans  la  lésion  la  plus  grave,  mais  récente.  L’ana¬ 
tomie  pathologique,  en  nous  éclairant  sur  la  nature  des  lé¬ 
sions  organiques,  en  nous  indiquant  celles  qui  peuvent  offrir 
quelques  chances  de  guérison ,  a  montré  au  médecin  la  con¬ 
duite  qu’il  avait  à  tenir  :  s’il  lui  est  permis ,  dans  quelques 
cas  incertains ,  quoique  fort  graves,  d’employer  des  moyens, 
même  de  la  plus  grande  énergie,  il  doit  respecter  les  lésions 
organiques  contre  lesquelles  tous  moyens  viennent  échouer* 
Qu’opposer  à  une  phthisie  avérée  et  parvenue  à  sa  dernière 
période,  à  une  maladie  organique  du  cœur  très-avancée,  à 
un  cancer  intérieur  au  dernier  degré?  Rien.  Si  la  nature  nous 
a  montré  quelques  voies  de  salut  dans  certaines  de  ces  affec¬ 
tions  destructives ,  elle  seule  en  a  le  secret ,  et  l’homme  sage' 
doit  se  borner  à  adoucir  les  souffrances  des  individus,  à  allégée 
les  derniers  instans  d’une  vie  qui  s’éteint  par  degrés-.  Dans  ce 
cas ,  entreprendre  un  traitement,  c’est  compromettre  l’art  et  sa 
propre  réputation.  C’est  se  nuire,  sans  être  utile  au  malade , 
que  des  moyens  inconsidérés  peuvent  même  fatiguer,  et  aug¬ 
menter  sessouffrances  sans  profit.  Un  médecin  éclairé  et  honnête 
ne  se  livre  pas  à  une  pareille  conduite  ;  il  faut  être  ignorant  i 
ou  pis  que  cela ,  pour  ne  pas  se  conformei’  à  des  règles  de 
conduite  tracées  par  la  nature  elle-même  et  par  l’expérience  de' 
tous  les  temps. 

§.  vu.  De  Vulilité  de'  l'élude  et  de  la  connaissance  des 
lésions  organiques.  L’utilité  de  la  connaissance  des  lésions  or¬ 
ganiques  ne  saurait  être  contestée  ;  pas  de  doiite  qu’il  ne  soit- 
nécessaire  de  les  apprécier ,  ne  fût  -  ce  que  pour  compléter 
l’histoire  des  maladies ,-  dont  la  description  des  symptômes ,  la: 
durée,  le  traitement  sont  dans  tous  les  livres,  mais  dont  le- 
diagnostic  cadavérique  n’est  nulle  part.  Jusqu’ici  on  n’a  réel¬ 
lement  étudié  les  maladies  que  sous  leur  fâce  extérieure  ;  il 
appartenait  à  notre  temps  de  compléter  leur  connaissance ,  ërï 
y  joignant  la  description  des  altérations  des  organes  qüi  en 
sont  les  causes  productrices.  On  devrait  même  avoir  commenté 
par  là,  si  on  avait  suivi  la  vraie  route ,  puisqu’il  semble  plus- 
naturel  de  parler  d’abord  de  l’origine  d’un  manque' des  symp¬ 
tômes  qui  sont  la  suite  des  lésions  organiques  qüi  l’e  produi¬ 
sent.  Cependant  quelques  hommes  iguoraüsou  de  mauvaise  fot 
mettent  encore  en  doute  l’utilité  de  l’anatomie  pathologique  ÿ 
prétendent  qu’elle  ne  sert  de  rien  à  la  pratique  médicale,  et- 
qu’on  guérissait  aussi  bien,  quoiqu’on  n’en  eût  nulle  coünais- 
sanee.-  Sans  doute  on  guérissait  sans  apprécier  ni  connaîtra 
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toutes  lesjésions  organiques  que  l’e'tude  de  l’anatomie  patho¬ 
logique  nous  a  fait  connaître;  mais  le  médecin  vivait  dans  une 
sorte  d’ignorance  des  désordres  organiques  qui  produisent  les 
maladies  qui  devait  être  bien  pénible  ;  ensuite  la  connaissance  de 
ces  lésions  en  nous  montrant  l’incurabilité  de  beaucoup  d’entre 
elles  ,  n’a-t-elle  pas  rendu  un  véritable  service  il  la  médecine, 
on  éclairant  la  conduite  à  tenir  et  en  épargnant  auxmalades  des 
traitemens  aussi  désagréables  qu’inutiles?  mais  il  y  a  plus la 
médecine,  ét  les  branches  dont  elle  se  compose,  ont  reçu  de  vé¬ 
ritables  secours  de  cette  étude ,  comme  nous  allons  le  démon¬ 
trer  dans  les  considérations  suivantes. 

Les  lésions  organiques  éclairent  l’anatomie  ,  en  nous  mon- 
trantmièux  certains  tissus.  C’est  ainsi  que  quelques  emphysèmes 
des  poumons  nous  ont  montré  leur  texture  lobuleuse  ;  que  les 
hydropisies  dii  tissu  cellulaire  nous  ont  permis  de  voir  que  le 
tissu  graisseux  en  était  distinct  ;  que  les  granulations  nous  ont 
fait  distinguer,  ou  elles  se  développent,  les  membranes  sé¬ 
reuses  ,  des  autres.  En  grossissant  certains  organes ,  elles  mon¬ 
trent  mieux  leur  structure,  comme  on  le  voit  à  la  glande  thy¬ 
roïde,  au  rein,  et  même  à  tous  les  tissus.  Les  callosités  des 
talons  éclairent  sur  la  composition  de  l’épiderme.  L’épaissis¬ 
sement  d’une  membrane  séreuse'  nous  en  démontre  la  structure 
d’une  manière  plus  distincte.  Si  l’anatomie  pathologique  eût 
été  plus  cultivée,  les  notions  que  nous  avons  maintenant  sur 
la  nature  des  tissus  auraient  été  connues  bien  des  années 
avant  Bi chat.  Depuis  lui,  nous  avons  ajouté  deux  tissus  à 
ceux  qu’il  avait  distingués ,  Y  érectile  et  le  graisseux,  et  ce 
sont  les  hémorroïdes  érectiles  et  les  hydropisies  qui  no-us  les 
ont  fait  reconnaître.  Bicbat  avait  soupçonné  que  la  muqueuse 
de  l’œsophage  ne  se  continuait  pas  avec  celle  de  l’estomac  ; 
une  lésion  organique  de  l’estomac,  présentée  à  la  Société  de 
la  Faculté  par  M.  Rullier,  a  mis  ce  fait  hors  de  doute. 

La  physiologie  s’éclaire  de  l’étude  des  lésions  organiques  dans 
beaucoup  de  circonstances  par  les  aberrations  des  fonctions 
qu’elles  produisent,  et  par  les  modifications  qu’elles  apportent 
a  celles  qui  sont  naturelles.  Elles  ont  fait  voir  quelle  est  leur 
importance  sur  l’exercice  des  fonctions,  jusqu’à  quel  point 
un  organe  peut  être  lésé  sans  compromettre  la  vie  ,  ou  à 
quel  degré  il  peut  la  compromettre;  quels  sont  les  organes 
dont  les  lésions  sont  les  moins  dangereuses ,  quels  sont  ceux 
où  elles  sont  presque  insensibles,  et  quelles  sont  les  parties 
dont  l’a'ltération  est-la  plus  nuisible  ;  elles  nous  montrent  enfin 
que  des  organes  inertes  deviennent  la  source  de  douleurs  aiguës 
dans  leur  état  pathologique,  comme  cela  arrive  au  tissu  cellu¬ 
laire,  aux  os-,  aux  dents,  etc. ,  malades. 

Mais  la  médecine  et  la  chirugic  proprement  dites  sont  cer- 
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tainement  les  sciences  qui  en  retirent  le  secours-  le  plus  im¬ 
médiat.  Les  ouvertures  de  cadavres  rectifient  les  erreurs  du, 
diagnostic  que  nous  avons  pu  commettre,  en- nous  montrant, 
les  véritables  lésions  organiques,  et  souvent  les  maladies  ne 
portent  plus  le  même  nom  après  la  mort  des  malades  ,que.dei 
leur  vivant,  d’après  l’examen  cadavérique. Lors  même  qu’on 
n’observe  pas  de  lésions  organiques  bien  notables ,  comme 
dans  les  fievres  essentielles  et  les  névroses,  l’anatomie  patho¬ 
logique  n’en  intervient  pas  moins  utilement ,  quoique  négatif 
vement.  Lorsqu’on  n’a  point  connu  les  malades  ,  l’ouverture 
de  leurs  cadavres  nous  met  a  même  d’apprécier  les  symptômes 
qui  ont  dû  exister  pendant  la  vie.  Ainsi ,  en  voyant  un  pour 
mon  carnifié,  nous  disons  que  le  sujet  a  succombé  à  une  in¬ 
flammation  du  poumon 5  s’il  a  des  tubèrcules -ramollis  dans 
le  poumon,  nous  affirmons  qu’il  est  mort  phthisique;  si  nous 
lui  trouvons  le  pylore  squirreux ,  qu’il  a  succombé  à  un  cancer 
dé  cet  organe;  à  une  apoplexie,  s’il  a  du  sang  épanché  sur  le 
cerveau ,  etc. ,  etc.  Les  lésions  organiques ,  par  les  documens 
qu’elles  nous  donnent  sur  la  véritable  nature  des  tissus  affec¬ 
tés’,  nous  fournissent  des  bases  plus  certaines  dé  classification 
que  tous  les  symptômes  de  leurs  maladies,  qui  peuvent  être 
trompeurs  dans  bien  des  cas.  C’est  ainsi  que  nous  rencontrons 
des  diarrhées,  tantôt  produites  par  des  ulcérations  de  l’intes- 
tiu ,  d’autres  fois  sans  qu’il  y  ait  ulcération.  Nous  voyons  des 
personnes  succomber  à  des  maladies  que  nous  serions  tentes  de 
prendre  pour  des  phthisies,  si  l’étutle  des  lésions  ne  venait  nous 
montrer  qu’outre  l’affection  tuberculeuse  du  poumon,  l'inflam¬ 
mation  latente  de  la  plèvre  et  celle  de  la  membrane  des  bron¬ 
ches  ,  pouvaient  produire  des  affections  exactement  analogues. 
C’est  l’étude  dès  lésions  organiques  qui  nous  fait  voir  encore 
que  rien  ne  ressemble  plus  à  l’inflammation  chronique  de  la 
matrice  que  son  ulcération  squirreuse,  etc.,  etc. 

La  médecine  légale  est  une  branche  de  la  médecine,  qui  se 
compose  presque  en  entier  de  l’étude  des  lésions  organiques  : 
c’est  par  le  moyen  de  l’examen  des  cadavres  qu’on  peut  dis¬ 
tinguer  ce  qui  est  le  résullat  d’une  maladie  antérieure,  ou  de 
l’accident  qui  fait  le  sujet  pour  lequel  on  est  appelé,  à  donner 
son  avis.  C’est  ainsi  qu’on  sait  que,  dans  les  lésions  organiques 
du  cœur,  la  membrane  interne  de  l’estomac  est  d’un  rouge 
foncé ,  et  qu’on  ne  sera  plus  tenté,  comme  on  l’a  fait  bien 
souvent,  de  voir  là  une  inflammation  de  l'estomac.  C'est  à 
Cette  Science  qu’on  devra  la  connaissance  de  l’état  apo¬ 
plectique  de  certains  individus  trouvés  morts  dans  des  maisons 
publiques  ou  autres,  et  dont  la  perte  était  réputée  -crimi¬ 
nelle  ,  etc.,  etc.  Rien  n’est  plus  indispensable  que  l’étude  de 
çes  lésions  pour  ceux  qui  font  des  rapports,  et  c’est  ce  donf  lys 
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juges  s’inquiètent  le  moins,  croyant  que  tout  médecin  est  pro¬ 
pre  à  ce  genre  de  travail  :  il  y  a  plus  ,  c’est  que  tous  les  méde¬ 
cins  së  "flattent  eux-mêmes  d’avoir  lés’  connaissances  suffisantes' 
pour  celte  espèce  de  travail ,  et  qu’ils  sont  souvent  cause  de 
faux  jügemeus  par  leurs  renseignemeiis  erronés. 

La  science  dés  lésions  organiques  est  donc  de  la  plus  haute' 
importance  ,  et  rien  ne  saurait  excuser  ceux  qui  en  négligent 
l’élude.  Lite,  a  procuré  désavantages  déjà  considérables  aux 
médecins  qui  la  cultivent  avec  fruit.  C’est  à  elle  que  nous 
devons  l’excellent  travail  de  M.  lfe  prôfessèur  Corvisart  sur  les 
Lésions  organiques  du  cœur,  mal  connues,  et  plus  mal  dis¬ 
tinguées  avant  lui;  les  Recherches  savantes  de  M.  Bayle  sur 
la  phthisie  et'le  cancer;  ce  n’est  que  depuis  lui  qu’on  a  des. 
idées  nettes- sur  ces  deux  graves  affections  :  les  ulcérations 
de  la  matrice  doivent  également  à  ce  médecin  une  très- bonne 
description.  Les  phlegmasies  chroniques  ont  été  mieux  ap¬ 
préciées  depuis  les  recherches  sur  lés  lésions  inflammatoires, 
des  tissus  par  M.  Broussais;  ët  quoiqu’on  sût  avant  lui  que 
beaucoup  de  fièvres,  crues  essentielles,  n’étaient  que  des  in¬ 
flammations  dé  tissu  déguisées  ,  l'attention  qu’il  a  su  appeler 
sur  ce  point  de  la  science  doit  le  faire  regarder  comme  Je 
régénérateur  de  cette  idée.  Depujs  lui,  nous  avons  moins  de 
fièvres  essentielles  et  plus  de  phlegmasies  chroniques.  C’est 
à  l’étude  des  lésions  organiques  artérielles  qu’on  doit  la  grande 
simplicité  qu’on  apporte  maintenant  dans  la  ligature  des  gros 
vaisseaux,  que  l’on  a  osé  portèr  jusqu’à  celle  de  l’aorte  ven- 
tralé,  etc. ,  etc, 

La  connaissance  de  la  formation  des  lésions  organiques  nous 
a  porté  à  imiter  parfois  là  nature,  pour  opérer  des  guérisons 
dont  elles  font  tous  les  frais.  C’est  ainsi  qu’en  lui  voyant  pro¬ 
duire  des  adhérences  entre  les  tissus,  ce  qui  met  obstacle  à  l’in¬ 
troduction  d’un  corps  entre  eux,  on  a  été  conduit  à  faire  naître 
une  inflammation  de  la  tunique  vaginale  du  testicule,  pour  la 
cure  radicale  de  l’hydrocèle.  On  excite’,  dans  plusieurs  cas, 
des  inflammations  pour  produire  des  cicatrisations ,  qu’on 
n’eût  pas  obtenues  sans  elles,  etç. 

La  nature  nous  offre  tous  les  jours  l’exemple  de  lésions  or¬ 
ganiques  qu’elle  cause  pour  préserver  nos  parties  et  tra¬ 
vailler  à  la  conservation  de  la  vie.  C’est  ainsi  qu’elle  épaissit 
les  parois  dont  la  rupture  pourrait  être  suivie  de  mort,  comme 
on  le  voit  dans  certains  abcès  situés  au  devant  du  péritoine,  - 
et  dont  la  rupture  dans  la  cavité  abdominale  causerait  la 
mort;  dans  les  kystes,  dans  les  organes  creux  qui  se  déve¬ 
loppent,  elle  agit  de  même.  Elle  procure  parfois  l’absorption, 
des  substances  liquides  étrangères ,  lorsque  leur  présence  pour¬ 
rait  être  nuisible  ;  elle  rapproche  des  tissus  distans ,  pour  tr?„- 
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vailler  de  deux  côtes  à  l’absqrption  de  parties  hétérogènes, 
comme  on  en  a  des  exemples' dans  la  production  des  fausse^ 
membranes  pectorales,  qui,  pressées  entre  ia  plèvre  pulmonaire 
ét  la  costale,  sont  bientôt  réduites  à  une  iame  mince  qui  s’orga- 
ganise.  Elle  change  les  parties  en  tissu  fibreux,  pour  faire  dis¬ 
paraître  leur  état  morbifique,  comme  ou  le  voit  aux  artères 
anévrysmées ,  qui ,  parfois ,  s’oblitèrent  'et  se  changent  en  un 
tissu  fibreux  dans  l’endroit  malade  La  nature  enveloppe  d’un 
'lijrste  les  corps  qui  séjournent  dans  nos  parties,  et  qui  pour¬ 
raient  être  nuisibles,  toutefois  après  les  avoir  diminués  de  vo¬ 
lume,  par  l’absorption,  autant  qu’il  dépendait  d’elle.  Nous  ne. 
finirions  pas,  si  nous  voulions  noter  tons  les  cbangemens  de 
tissus,  les  productions,  etc.,  que  la  nature  opère  pour  la  con¬ 
servation  de  notre  espèce.  Toutes  les  voies  dont' elle  se  sert 
pour  y  parvenir  sont  loin  de  nous  être  connues ,  parce  que  tous, 
les  jours, elle  nous  en  offre  des  exemples  d’une  nouvelle  es¬ 
pèce.  Voyez  MALADIES  ORGANIQUES.  (mÉBAt) 

LÉSIONS  VITALES  (  OU  mieUX  DES  PROPRIÉTÉS  VITALES  )  ,  affeC- 

tions  qui  paraissent  ne  porter  que  sur  les  propriétés  dont  sont 
doués  les  organes. 

L’étude  des  propriétés  dont  jouissent  nos  organes  dans  l’état 
sain  forme  la  base  de  la  physiologie  ,  et  peut  seule  donner  du 
corps  humain  en  santé  une  idée  exacte  et  positive.  Les  dévia¬ 
tions  dont  sont  susceptibles  ces  mêmes  propriétés  occupent  le 
même  rang  par  rapport  â  l’état  morbide.  Si  la  première  étude 
est  encore  assez  peu  avancée,  la  seconde  est  toute  a  créer.  Ce? 
deux  manières  d’être  des  propriétés  de  nos  organes  sont  inti¬ 
mement  liées  entre  elles  ;  car  les  altérations  que  comporte 
chacune  d’elles  ne  présentent  pas  un  corps  isolé  et  distinct  : 
ce  sont  seulement  des  formes  nouvelles  qu’elles  peuvent  subir  ; 
ce  né  sont  enfin  que  des  modifications  du  premier  état  phy¬ 
siologique  :  il  est  donc  indispensable  de  ne  point  séparer  letir 
histoire  en  deux  branches comme  je  le  dirai  au  mot  logique 
médicale.  Cet  isolement  des  diverses  parties  de  la  médecine  , 
en  rompant  l’homogénéité  qui  existe  entre  elles,  a  fait  perdre 
de' vue  le  fil  qui  doit  les  lier  en  un  même  tout ,  et  a  jeté  notre 
science  dans  le  chaos. 

Nous  sommés  bien  neufs  encore  pour  ces  hautes  et  grandes 
matières ,  et  il  est  à  craindre  que  nous  né  demeurions  long¬ 
temps  privés  d'une  histoire  de  l’organisme  malade  ,  c’est-à- 
dire,  d’un  tableau  des  altérations  qiie  reçoivent  les  tissus  et 
'les  propriétés  de  nos  organes  sous  l’empire  dés  maladies.  C’est 
’  cependant  ce  travail ,  qui  seul  pourra  donner  des  bases  fixes  a 
la  pathologie ,  ou  plutôt,  qui  seul  pourra  la  constituer.  Osons 
*  présenter  ici" quelques  vues  générales  et  rapides  sur  ce  que  dè- 
'yrà.être  ce  travail,  et  faire  pressentir  quelques-unes  des  con¬ 
séquences  qui  en  devront  résulter. 
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Les  propriétés  départies  à  nos  organes  ,  ou  sont  inhé¬ 
rentes  à. leur  tissu,  et  ne  sont  guère  que  les  lois  de  leur  propre 
contexture ,  ou  bien  se  rapportent  aux  fonctions  qui  leur  sont 
assignées.  Nous  appelons  les  premières  propriétés  de  tissu  ,  et 
les  autres  propriétés  vitales.  Leur  manière  d’être  dans  l’état 
sain  étant  connue,  occupons-nous  seulement  des  variations 
que  leur  impriment  les  maladies. 

Les  propriétés  de  tissu,  qui  ne  sont  que  l’expression  de  la 
contexture ,  de  l’organisation  intime  d’une  partie  ,  peuvent 
sans  doute  éprouver  des  altérations  primitives  ;  mais  comme 
les  moindres  de  ces  altérations  commencent  par  en  faire  varier 
les  fonctions ,  et  que  ce  sont  ces  variations  même  dans  l’exer¬ 
cice  des  fonctions  qui  nous  avertissent  de  l’état  d’un  organe  : 
nlors ,  par  une  abstraction  de  notre  esprit,  nous  ne  nous  oc¬ 
cuperons  des  lésions  de  ces  propriétés ,  qu’après  avoir  fait  con¬ 
naître  celles  qui  attentent  aux  lois  de  leur  action  :  elles  seront 
donc  pour  nous  des  résultats  seulement. 

La  sensibilité  organique  et  la  contractilité  insensible,  qui 
semble  n’en  être  qu’une  conséquence,  et  encore  la  contractilité 
organique  sensible ,  qui  toutes  président  aux  fonctions  propres 
et  intérieures  de  pos  organes ,  peuvent  être  modifiées  par  mille 
causes  et  de  mille  manières.  Ces  variations ,  quoique  les 
piêmes  au  fond  pour  tous  les  tissus  ,  marquent  cependant  leur 
présence  d’une  façon  particulière  à  chacun,  parce  qu’elles  en 
changent  les  fonctions. 

L’excitation,  l’irritation  ou  subversion  active,  et  peut-être 
l'amoindrissement  de  ces  propriétés  sont  les  modes  primor¬ 
diaux  de  leurs  variations. 

11  y  a  exaltation  lorsque  les  propriétés  sont  augmentées  seu¬ 
lement,  et  ne  diffèrent  que  par  la  somme  de  l’état  naturel ,  et 

i"’ap pel  ïe  excunvs  les  moyens  capables  de  provoquer  cet  état, 
1  y  a  subversion  active  lorsque  des  agens  auxquels  je  réserve 
Je  nom  d 'irritons ,  élèvent  les  propriétés  d’un  organe  au  delà 
de  ce  que  son  étal  d’intégrité  comporte.  Le  premier  degré  n’est 
encore,  eh  quelque  sorte,  que  l’état  naturel;  le  second  est 
vraiment  pathologique.  Cette  distinction  importe  beaucoup 
,dans  J’histojre  des  fonctions.  Dans  le  premier  état ,  rien  n’est 
changé,  seulement  tout  est  augmenté.  Est-il  question  d’un  orr 
gane  glanduleux ,  d’un  faisceau*de  capillaires,  d’une  surface 
muqueuse,  du  tissu  cellulaire,  qui  auraient  reçu  une  excita¬ 
tion?  La  sécrétion,  le  fluide  sécrété  a  à  peine  varié  dans  ses 
qualités  constitutives,  mais  il  s’est  accru  en  quantité;  l’appa¬ 
reil  des  capillaires  s’est  gonflé,  mais  sans  changeniens  pro¬ 
fonds  dans  son  organisation;  le  mucus  est  resté  le  même  aussi 
quant  à  sa  nature,  et  J’exhaiadon  ou  l’inhalation  cellulaires 
(  ts’ont  poinf  été  suspendues,  jnai^  bien  modifiées  diversement» 
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.  Bien  differente  de  F excitation  que  je  viens  de  décrire,  l-’ir- 
ritation  naît  de  causes  plus  actives,  dont  l’action  lente  ou  su¬ 
bite,  élève  les  propriétés  vitales  au  plus  haut  degré,  degré 
audessus.,  dans  tous  les  cas,  de  la  somme  d’action  compatible’ 
avec  l’état  sain.  Alors  tout  est  changé,  interverti  :  le  tissu  re-; 
yct  d’autres  propriétés,  jouit  d’une  autre  sensibilité,  d’une 
contractilité  plus  prononcée  ;  d’autrej  fluides  sont  admis,  ou  sous 
d’autres  formes;  même  chose  pour  ceux  qui  sont  fournis.  Les 
fonctions,  ou  sont  suspendues,  ou  donnent  naissance  à  des  pro¬ 
duits  tout  à  fait  différens.  L’excitation  portée  sur  la  parotide 
avait  accru  la  salive  en  quantité,  l’irritation  la  suspend.,  ou  la 
remplace  par  un  fluide  qui  n’en  conserve  presque  plus  aucune 
des  propriétés.  Observez  la  même  chose  sur  les  membranes  muJ 
queuses.II  -y  a- déjà  longtemps  que  l’observation  attentive  des 
maladies  de  ces .  organes  m’avait  fait  soupçonner  qu’à  leur 
égard,  comme  à  celui  peut-être  de  tous  les  autres  appareils  ; 
nous  confondions  sous  une  même  dénomination  deux  e'tarf 
bien  différens  sous  tous  les  rapports ,  l’excitation  et  l’irritation. 
Appliquons,  d’abord  ceci  aux  surfaces  muqueuses  :  qu’une 
cause  quelconque  élève  les  propriétés  vitales  de  la  muqueuse 
de  l’urèthre,  l’usage  insolite  de  la  bicre,  oü  un  coït  répété; 
par  exemple,  sa  sécrétion  sera  augmentée,  mais  n’ en  conser¬ 
vera  pas  moins  tous  les,  caractères  du  mucus  -:  cet  état  sera 
réellement  le  catarrhe.  Les  propriétés  vitales  seront  restées 
dans  le  même  état,  leur  degré  seulement  ne  sera  pas  le  même'; 
la  surface  ne  sera  ni  rouge  ni  douloureuse ,  et  à  peine  tumé¬ 
fiée.  Mais  que  cette  cause  prenne  une  intensité  extraordinaire  -, 
que  ce  soit,  si  vous  voulez,  la  cause  de  la  blennorrhagie,  où 
même  la  présence  d’une  sonde,  alors  il  n’y  aura  plus  exalta¬ 
tion;  des  propriétés  vitales,  mais  bien  subversion  dé  ces  mêmes 
propriétés.:  le  tissu  aura  changé  d’aspect,  il  sera  douloureux, 
gonflé;  il  se  fera. même  à  sa  surface  une  exhalation  sanguine, 
et,  ou  il  demeurera  sec ,  ou  bien  ne  sécrétera  qu’une  liqueur 
tout  à  fait  différente  du  mucus;  alors  vous  aurez  sous  les 
yeux  non- plus  un  catarrhe,  mais  bien  une  phlegmasie  mu¬ 
queuse.  La  différence  est  grande  :  c’est  un  des  points  les  plus 
importans  à  signaler  dans  la  pathologie.  Ces  deux  degrés  bien 
distincts  se  retrouvent  sur  tous  les  appareils.  Que  le  foie-  sort 
médiatement  ou  sympathiquement  excité,  la  bile  coule  en 
abondance ,  et  semble  à  peine  modifiée  dans  ses  propriétés  ; 
que  ce  même  organe,  sous  l’empire  de  causes  plus  actives,  soit 
irrité,  alors  ses  fonctions  seront ,  ou  nulles,  ou  tout  à  fait  in¬ 
terverties.  Voulez-vous  prendre  pour  exemple  le  tube  intesti¬ 
nal  ?  Excitez  la  surface  muqueuse  secrétoire,  vour  aurez  une 
diarrhée  et  son  flux  excessif  de  mucosité*  :  frappez  d’irritatiôh. 
cette  même  lame  sécrétoire,  et.  la  dysenterie  qui  surviendrai 
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©u  sera  sèche,  comme  Je  disait  Stoll,  ou  fera  rejeter  des  ma¬ 
tières  qui  ne  conserveront  presque  plus  aucune  analogie  avec 
le  mucus  intestinal.  Nous  pourrions  faire  la  même  application 
aux; membranes  séreuses,  au  tissu  cellulaire ,  et  en  général  a 
tous  les  tissus  et  appareils  de  nos  organes. 

;  Gette  distinction ,  plus  vraie  encore  dans  la  pratique  qu’elle 
ne  l’est  dans  le  dogme,  se  trouve  pleinement  expliquée' par 
l’étude  des  altérations  des  propriétés  vitales.  Elle  justifie  i’ex- 
pression.de  subversion  active  des  propriétés,,  que  j’emploie 
pour  rendre. l!élat  de  ces  mêmes  propriétés  dans  l'inflamma¬ 
tion.  Cette  expression,  je  le  sais,  n’est  pas  complette ,  elle  ne 
rend  pas  toute  l’idce,  mais  du  moins  elle  n’a- pas,  comme  celle 
d’exaltation,  dont  on  se  sert: ordinairement ,  l’inconvénient  dé 
ne  présenter  qu’une  idée  fausse.  Je  laisse  d’ailleurs  à  d’autres  le 
soin  de  créer ;des  mots ,  cl  je  lâche  de  m’occuper  des  choses.  ■  - 

Ce  serait  cependant  bien  mal  connaître  l’organisme  el  les 
connexions  qui  en  font  un  même  tout ,  que  de  croire  ces' divers 
états  tellement  isolés,  qu’ils  ne  pussent  souvent  se  succéder-,  se 
remplacer  l’un  Uantrè.  Les  exemples  du  contraire  se  présentent 
en.  Ionie,  et  si  je  m’arrête  aux  membranes  muqueuses  , c’est 
qu’elles  tombent  plus  immédiatement  sous  nos  sens.-  Du -ca¬ 
tarrhe  à  l’irritation  des  surfaces  muqueuses,  il  n’y  a  qu’un  pas, 
comme  3’inflamrnalion,  en  baissant  graduellement,  ramène  le 
catarrhe,  ou  la  vie  exaltée  de  la  muqneuse ,  par  lequel  même 
elle  se  terminé  généralement.  -  ' 

Des  différences-non  moins  tranchées  marquent  encore  le  ca¬ 
tarrhe  et  l’irritation- des  surfaces  muqueuses,  dans  leur  mode 
de  terminaison.  Comme  le  catarrhe  n’était  que  la  vie  de  l’or¬ 
gane  exaltée,  que Paccrétion  de  ses  propriétés,  et  par  suitè  de 
ses  fonctions,  le  catarrhe,  en  tant  qu’il  reste  pur,  ne  peut  se 
térmiher.qae  par  le  retour  à  l’état  naturel,  ou  tout  au  plus  par 
une  habitude  à  l’avenir  plus  grande  de  vie  et  de  fonctions; 
Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  relativement  à  l’inflam¬ 
mation  du  tissu  muqueux.  Comme  cette  inflammation  n’était 
plus  seulement  l’exaltation  de  ses  propriétés,  mais  leur  subver¬ 
sion,  alors  il  peut  en  résulter  de  profondes  altérations  dans  les 
tissus,  leur  transformation  même  en  d’autres  tissus  ,  et  par 
suite  leur  inaptitude  à  remplir  les  mêmes  fonctions.  On  con¬ 
naît  les  indurations,  les  adhérences,  les  ossifications  de  la 
plèvre  après  son  irritation;  la  suppuration  ou  l’endnrcisse- 
ment ,  ou  la  dégénérescence  du  tissu  cellulaire  enflammé  les 
transformations  variées  de  la  peau  ,  toutes  suivies  de  la  cessa¬ 
tion  de  ses  fonctions  premières  après  ses  inflammations  ,  etc. 

Ces  premières  vues  sur  l’excitation  et  l’irritation  trouvent 
leurbase  dans  l’histoire  des  propriétés  vitales,  et ,  à  leur  tour;.. 
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jettent  un  grand  jour  sur  les  modifications  dont  elles  sont  sus^ 
çeptibles. 

En  effet,  dans  l’excitation,  il  n'y  a  réellement  qu’exalta - 
tjon  des  propriétés.  La  sensibilité  organique  et  la  contractilité, 
organique,  soit  sensible ,  soit  insensible  ,  subsistent  comme  au¬ 
paravant,  accrues  seulement,  mais  non  changées,  tandis  que 
dans  l’irritation  il  y  a  développement  de  propriétés  vitales 
nouvelles,  modification  de  celles  de  tissus.  C’est  ce  que  prouve, 
'ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  le  changement  dans  les  fonc¬ 
tions  ,  l’inspection  différente  dans  les  tissus.  Prenons  pour 
exemple  le  tissu  cellulaire  enflammé  ou  irrité  :  Qu’arrive-t-il  ? 
à  une  circulation  blanche ,  inaperçue ,  succède  une  circula¬ 
tion  rouge ,  active  ;  les  lames  cellulaires  disparaissent,  et  avec  ce 
changement  dans  les  tissus,  celui  dans  les  fonctions  :  plus  de 
système  lymphatique  en  action.  Que  reste-t-il  réellement 
alors ,  soit  sous  le  rapport  des  fonctions  et  des  propriétés ,  soit 
sous  le  rapport  du  tissu  de  ce  réseau  lamelleux  primitif? 

C’est  à  tort  que  l’on  a  mis  au  nombre  des  caractères  de  l’in¬ 
flammation  le  développement  de  ce  que  l’on  a  appelé  sensibi¬ 
lité  animale  ou  de  relation,  ou,  en  d’autres  termes,  la  douleur. 
Des  faits  sans  nombre  prouvent  que  l’irritation  peut  parcourir 
ses  périodes  sans  que  notre  sensorium  en  soit  averti.  Cette  er¬ 
reur  tient  à  ce  que,  jusqu’ici ,  on  a  fait  de  l’irritation  ou  in¬ 
flammation  un  être  à  part,  le  même  pour  toutes  les  parties  ,  et 
qu’on  lui  a  assigné  comme  caractères  essentiels  les  traits  qu’il 
revêt  dans  un ,  ou  quelques  tissus  seulement,  tandis  qu’elle 
varie  dans  sa  forme  comme  les  causes  qui  la  provoquent ,  la 
manière  d’agir  de  ces  causes  et  les  tissus  sur  lesquels  elle  s’obr 
serve. 

Elle  est  la  même  au  fond,  et  toujours  identique  dans  son 
essence ,  quoique  sous  des  aspects  différehs ,  soit  qu’elle  marche 
avec  rapidité,  et  d’une  manière'mg-ué',  ou  se  développé  lente¬ 
ment,  et  sous  l’état  chronique ,  soit  qu’elle  occasione  de  la 
douleur  dans  le  tissu  cellulaire ,  ou  reste  insensible  dans  le  tissu 
cartilagineux,  soit  enfin  qu’elle  parcoure  ses  périodes  avec  vé¬ 
locité  dans  le  tissu  séreux,  ou  se  traîne,  d’un  cours  toujours 
long,  dans  l’appareil  osseux.  La  durée  des  périodes ,  l’adjonc¬ 
tion  de  la  sensibilité  de  relation,  et  la  qualité -mère  des  tissus 
pe  sont  là  que  des  élémens  secondaires. 

Mais  ayant  de  m’éloigner  davantage  de  l’excitation ,  je  veujç 
l’envisager  sous  un  aspect  plus  général  encore ,  et  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  la  santé.  Si  en  naissant ,  tous  nos  organes  ,  tous  nos 
appareils  étaient  respectivement  doués  d’nne  même  somme  de 
propriétés ,  et  donnaient  lieu ,  chacun  dans  leur  manière  d’être , 
à  des  fonctions  parfaitement  équilibrées ,  l’individu  ainsi,  con? 
formé  jouirent  de  la  santé  parfaite,  ou  plutôt  du  beau  idéal 
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de  la  santé  :  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi.  Oü  nous 
apportons  en  naissant  des  organes,  des  appareils  plus  déve- 
loppe's  ou  plus  actifs  les  uns  que  les  autres  ,  ou  bien,  peu  à  peu 
mille  circonstances  créent  ces  différences ,  et  alors  se  pronon¬ 
cent,  dans  l’économie ,  des  ordres  de  fonctions  qui  l’emportent 
sur  les  autres  ,  qui  donnent  même,  en  quelque  sorte,  le  ton  à 
tout  l’organisme.  Ce  sont  ees  différences  de  prépondérance  de 
tel  ou  tel  ordre  d’appareil  qui  forment  les  lempéramens. 
Inhérens  le  plus  souvent  à  l’économie,  et  en  quelque  sortecon- 
génitaux ,  ils  peuvent  cependant  être  modifiés  par  les  circons¬ 
tances  sanitaires  ’ou  morbides  de  la  vie ,  et  mêtnè,'  aü  moins 
jusqu’à  certain  point,  être  créés  artificiellement.  Que  delongues 
et  profondes  habitudes,  ou  compatibles  avec  la  santé,  ou  dues 
à  des  maladies ,  fassent,  pour  l’avenir  et  à  toujours,  contracter 
à  certains  tissus  ou  à  certains  appareils  une  excitation  augmen¬ 
tée,  qui  devient  dès-lors  le  type  de  la  santé,  la  chose  est  no¬ 
toire  dans  la  pratique,  et  avouée  de  tous  les  observateurs.  Les 
tempéramens ,  soit  primitifs ,  soit  acquis,  ne  résultent  donc  que 
de  l’habitude  d’excitation ,  et ,  par  suite ,  du  surcroît  de  fonc¬ 
tions  que  contractent  certains  appareils ,  ou  que  développent 
certains  tissus. 

Je  reviens  à  l’irritation  :  j’ai  dit  plus  haut  que  le  dévelop¬ 
pement  de  la  sensibilité  animale,  ou,  en  d’autres  termes,  de  la 
douleur,  n’y  était  pas  essentiel.  En  effet,  combien  ne  voit-oft 
pas  fréquemment ,  à  l’ouverture  des  corps  ,  des  altérations  ré¬ 
sultantes  d’inflammations  qu’on  n’avait  pas  même  soupçon¬ 
nées  ?  Cependant  elles  ont  alors  parcouru  bien  des  périodes  : 
suppuration,  désordres  de  toute  espèce,  dégénérescence  même 
de  l’organe,  formation  de  nouveaux  tissus ,  tout  s’y  rencontre; 
Çt  les  choses  ne  se  passent  pas  seulement  ainsi  dansdes  appareils 
inertes,  insensibles,  à  peine  vivans.  On  les  observe  au  milieu; 
de  ceux  qui,  en  d’autres  cas,  manifestent  sous  l’empire  des 
moindres  causes  irritantes  la  sensibilité  la  plus  exquise  :  le 
tissu  cellulaire,  le  parenchyme  pulmonaire,  l’utérus,  etc.  ;  et 
que  l’on  n’ objecte  pas  que  c’est  par  le  fait  de  leur  excessive 
lenteur,  de  leur  interminable  chronicité ,  que  dans  ces  cas  l’ir¬ 
ritation  a  pu  marcher  sans  l’auxiliaire  de  la  douleur,  parce 
qu’en  nombre  de  circonstances ,  il  a  été  démontré,  au  contraire, 
que  comparativement  à  l’étendue  et  à  la  profondeur  du  dé¬ 
sordre,  et  aussi  que,  d’après  ses  produits,  l’affection  avait  dût 
marcher  avec  assez  de  rapidité. 

Ces  considérations  nous  amènent  naturellement  à  émettre 
des  doutes  sur  les  attributs  de  la  sensibilité  animale ,  ou  plutôt 
sur  son  existence  elle-même.  Bichat ,  qui  fut  le  Newton  des 
sciences  physiologiques,  Bichat  lui-même  ne  se  serait-il  pas 
trompé  sur  ce  point  ?  Je  vais  exposer  ici  ma  pensée  ,  avec  la 


réserve  que'  m’impose  -l’admiration  que  jé  professe  pour  son 

..  En  élevant  au  rang  des  lois  de  l’organisme  et  le  développe¬ 
ment  accidentel  de  la  douleur  ,  et  la  sensibilité  dite  animale  , 
Bicliat  n’a-t-il  pas  pris  une  fonction  pour  une  propriété,. un 
effet  pour  une  cause  ?  La  douleur  est  le  produit  de  la  lésion 
que  reçoit  le  système  nerveux  ;  la  sensibilité  animale  est-elle 
autre, chose,  elle-même?  Les  caractères  propres  de  ces  deux 
états  ajoutent  une  nouvelle  force  à  celte  manière  de  voir. 
Qu’est-ce  au  fond  que  cette  sensibilité  animale,  sinon  le  pro¬ 
duit  d’une  impression  plus  ou  moins  vive  sur  des  branches  du 
système  nerveux?  Et  si  cettte  sensibilité  est  mise  en  jeu  par 
d’autres  irritans  que  ceux  des  autres  appareils,  faut-il  l’altri- 
buer  à  autre  chose  qii’à  une  distribution  différente  des  bran¬ 
ches  nerveuses,  et  à  une  organisation  elle-même  différente? 
Pour  vous  en  convaincre,  voyez  la  sensibilité  appelée  animale 
toujours  en  rapport,  d’une  part,  avec  la  masse  des  branches 
■nerveuses,  d’autre  part  avec  le  mode  de  distribution  de  ces 
•rameaux.  Or  ,  si  cette  sensibilité  découle  d’un  appareil ,  elle 
est  une  fonction ,  non  une  propriété.  Dès-lors  elle  est  au  sys¬ 
tème  nerveux  ce  que  la  circulation  est  à  l’appareil  vasculaire. 
-N’est-ce  pas  enfin  la  même  chose  qu’un  organe  soit  excité 
.par  la  lumière,  ou  les  sons,  ou  les  saveurs,  ou  un  irritant  ? 
.Que  la  douleur  ne  nous  fasse  pas  établir  une  différence  ;  car 
-nous  savons  que  si  on  force  la  somme  de  lumière,  de  son  ,  de 
-corps  sapides,  on  la  détermine  invariablement, 
r  De  la  sorte  aussi,  nous  arriverons  à  rayer  du  nombre  des  at¬ 
tributs  généraux  de  l’organisme  la  contractilité  animale ,  qui 
.ne  sera  plus  pour  nous  qu’un  ordre  de  fonctions  locales ,  mis 
.en  jeu  par  le  système  nerveux.  Geci  est  une  conséquence  des 
.principes  posés  précédemment ,  et  je  n’ai  pas  besoin  de  l’ap- 
.puyer  de  raisons  propres  et  spéciales;  car,  ou  le  principe  est 
vrai  et  la  proposition  en  dérive  nécessairement,  ou  il  est 
érroné,  et  la  conséquence  tombe  avec  lui. 

t  Geci  posé,  nous  reporterions  parmi  les  fonctions  du  système 
vuerveux  tout  ce  que,  depuis  vingt  ans,  on  a  érigé  en  propriété  de 
•  la  vie  animale;  et  alors, pour  établir  l’échelle  de  perfection 
,  des  êtres ,  nous  dirions  :  l’animal  est  une  plante ,  plus  un  sys¬ 
tème  nerveux;  et  dans  la  série  des  animaux;  la  perfection  est 
en  raison  de  la  centralisation  de  ce  système.  Ainsi  se  trouve¬ 
raient  convenablement  placées  dans  l’ordre  d’étude.,  et  claire- 
?  ment  définies,  des  fonctions  que,  comme  propriétés  ,  peu 
:  d’hommes,  il  faut  l’avouer,  ont  pu  bien  concevoir.  Toutefois, 
;  je  le  répète,  ce  ne  sont  ici  que  des  doutes  que  je  présente,  et 
sur  lesquels  je  crois  devoir  appeler  l’attention  des  physiolo¬ 
gistes.  Moi-même,  je  prépare  sur  ee  sujet  un  ensemble  de  tra- 
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-vail  que  de  nouvelles  recherches  amèneront  peut-être  bientôt 
au  point  de  voir  le  jour.  Je  montrerai  l’animaiisme  plus  régu¬ 
lièrement  construit  en  quelque  sorte  ,  sans  le  secours  de  ces 
propriétés  animales,  que  je  rendrai  à  leur  véritable  auteur,  le 
•système  nerveux;  et  c’est  dans  le  développement  graduel  de 
•'ce  système,  ainsi  que  dans  l’évolution  de  ses  fonctions,  que  je 
■ferai  consister  la  prééminence  relative  des  êtres  vivans.  ■ 

L’erreur ,  si  c’en  est  une ,  était  brillante ,  et  il  était  facile  d’y 
tomber.  Le  système  nerveux  cache,  en  quelque  sorte,  son 
tissu ,  sa  portion  matérielle .  pour  ne  laisser  apercevoir  que  sés 
fonctions ,  et  il  y  a  une  si  grande  disproportion  entre  le  moteur 
•et  les  effets  ,  que  l’on  conçoit  que  ce  n’est  pas  le  premier 
exemple  où .  les  fonctions  nerveuses  aient  été  prises  pour  dés 
attributs  des  forces  vitales  elles-mêmes. 

Que  deviennent  maintenant  toutes  ces  considérations  bril* 
-lanies  sur  la  vie  animale,  ses  développemens et  ses  aberrations? 
sur  les  paralysies  du  sentiment  et  celles  du  mouvement  ;  sur 
d’état  du  fœtus-plante  dans  le  sein  de  sa  mère,  sinon  des  faits 
justes  peut-être  en  eux-mêmes,  mais  hors  de  rang,  et  qu’il 
importe,  ou  de  redresser,  ou  au  moins  de  remettre  en  leur  vé- 
■ritable  lieu  ? 

■  Je  n’abandonnerai  pas  l’étude  des  propriétés  vitales  exaltèds 
ou  subverties,  mais  toujours  en  hausse,  sans  examiner  le  mode 
et  l’étendue  de  ces  lésions.  Nous  savons  bien  que  ces1  propriétés 
:peuventêtre  excitées  ou  irritées  localement;  nous  savons'  bien 

que  cette  excitation  ou  irritation ,  d’abord  locale,  comme  la 
cause  qui  l’a  produite,  peut  s’étendre,- soit  de  proche  en  pro¬ 
che,  par  des  coïncidences  ou  des  communications  de  tissu, 
-soit  en  se  transportant  à  de  grands  intervalles  par  des  sympa- 
'thies  ;  nous  savons  enfin  que  même  elles  peuvent -finir  par  in¬ 
téresser  tout  l’organisme  ;  mais  nous  ignorons  si  elles' peuvent 
d’abord  être  générales  :  la  réponse  négative  est  vraisemblable. 
-Gomment,  en  effet,  une  même  cause  agissant  instantanément 
pourrait-elle  à  la  fois  mettre  en  jeu  de  la  même  manière  et  au 
■même  degré,  des  propriétés  identiques  au  fond,  mais  partout 
'  modifiées ,  et  des  tissus  sans  cesse  dissemblables  ?  Cette  raison 
est,  à  mon  gré,  ainsi  que  je  l’ai  dit  ailleurs,  la  plusforte  pré- 
-  vention  contre  les  maladies  générales. 

Les  propriétés  vitales  peuvent-elles  subir  des  changerriens 
en  diminution,  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  signaler 
en  élévation?  Si  l’on  s’arrête  à  ce  qui  a  lieu  dans  la  pratique, 
on  n’hésitera  pas  à  l’assurer  :  il  n’y  a  pas  de  jour,  en  effet, 
•que  le  médecin  n’ait  sous  les  yeux  des  exemples  de  faiblesse  , 
..  de  débilité  portées  souvent  à  un  degré  menaçant,  et  dont  on  a 

■  fait  même  des  ordres  spéciaux  de  maladies  ?  cependant  la  chose, 
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ainsi  jugée  en  apparence,  demande,  encore  un  examen  scrdpu- 
leux. 

Ces  débilite's,  ces  asthénies,  ces  adynamies,  cesputridil.es 
même,  si  l’on  veut,  sont-elles  essentielles  et  primitives,  ou 
bien  ne  sont-elles  pas,  le  plus  ordinairement  du  moins,  la  con¬ 
séquence  d’un  surcroît  d’irritation  porté  sur  une  autre  portion 
de  l’économie?,  ou ,  en  d’autres  termes,  y  a-t-il  des  débilités 
pures  et  primitives? 

Pour  éclairer  un  sujet  aussi  obscur,  il  faudra  procéder  du 
simple  au  composé,  et  caractériser  d’abord  la  débilité  locale., 
si  elle  existe. 

La  fatigue  portée  à  l’excès,'  les  longues  maladies,  le  cours 
seul  de  l’âge,  les  impressions  morales  tristes,  l’habitation  au 
milieu  d’une  atmosphère  délétère,  ne  tardent  pas  k  amener  une 
vraie  débilité  qui  paraît  primitive,  puisque  l’on  ne  trouve 
réellement  ailleurs  rien  qui  indique  un  cèntre  éloigné  d’irrita¬ 
tion  ;  ensuite  les  systèmes,  les  appareils  pris  séparément  sem¬ 
blent  aussi  éprouver  de  pareilles  débilités;  La  peau ,  le  tissu 
cellulaire  surtout,  l’appareil  vasculaire,  les  muscles  manifes¬ 
tent  parfois  des  asthénies  "jugées  idiopathiques. 

Ce  sujet  est  pour  moi  l’objet  ue  réflexions  que  je  ne  puis  en¬ 
core  présenter  ici,  parce  qu’elles  n’ont  pas  reçu  le  complément 
de  maturité  que  réclame  l’importance  de  la  matière;  déjà  ce¬ 
pendant  il  me  semble  entrevoir  dans  le  décroissement  des  for¬ 
ces  vitales  les  mêmes  degrés  que  dans  leur  exaltation,  et 
même,  pour  me  rendre  compte  de  ces  degrés,  je  compare  le 
premier,  celui  dans  lequel  il  n’y  a  que  baisse  régulière,  et 
encore  compatible  avec  la  santé  soit  locale,  soit  générale  k 
l’ excitation,  et  je  l’appelle  débilité}  le  second,  dans  lequel  il 
y  a  trouble,  état  morbide  et  interversion  des  propriétés  vita¬ 
les,  se  rapproche  en  sens  inverse  de  l’irritation,  et  c’est  pour 
moi  l’adynamie,  La  gangrène  sénile  ou  passive  est  son  dernier 
terme,  comme  la  gangrène  par  excès  d’action  était  le  plus 
haut  degré  de  l’irritation. 

Entre  ces  deux  points  opposés,  l’excitation  et  la  débilité  , 
l’irritation  et  l’adynamie,  il  doit  exister  un  ordre  de  dérange¬ 
ment  des  propriétés  vitales,  qui  ne  serait  caractérisé  ni  par 
leur  exaltation,  ni  par  leur  affaiblissement,  mais  seulement 
par  leur  irrégularité ,  leur  anomalie,  leur  ataxie  enfin.  Les  mo¬ 
des  habituels  des  lésions  de  notre  économie  me  le  font  présumer, 
quelques  faits  même  semblent  se  ranger  déjà  à  cette  doctrine 
pour  l’appuyer  ;  cependant  je  déclare  que  je  n’ai  rien  encore 
d’assez  précis,'  d’assez  probant  sur  une  matière  aussi  neuve  , 
aussi  grave,  poiir  aller  au-delà  des  présomptions; 

On  sent  bien  qu’en  retranchant  du  cadre  des  propriétés  tout 
Ce  qui  à  été  écrit  sur  la  vie  animale,  je'  me  prive  tout  à  coup 
d’une  foule  d’explications  et  d’exemples  dont  il  m’eût  été  fort 
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commode  de  tirer  parti  :  a  l’article  des  débilités  locales^  j’aurais 
cité  la  paralysie  et  tous  les  degrés  d’affaiblissement  que  compor¬ 
tent  les  organes  dont  on  a  dote'  cette  vie  ;  mais  c’est  surtout  en 
traitantes  interversions  ou. ataxies  des  propriétés  vitales,  que 
les  faits  fussent  venus  en  foule  à  mon  aide.  Get  ensemble  de 
phénomènes  ,  rabaissé  du  rang  de  propriétés  au  titre  plus  mo¬ 
deste  de  fonctions,  n’entrant  plus  dans  mon  sujet,  ces  lésions  no 
pouvaient, plus  m’occuper;  et  certes,  avant  d’être  brillant  et 
spécieux,  je  sentirai  toujours  le  besoin  d’être  simple  et  vrai. 

Quoique  ces  remarques  et  ces  discussions  m’aient  beaucoup 
écarté  des  propriétés  de  tissu,  je  croirais  cependant  laisser  le 
sujet  que  je  traite  incomplet,  si  je  nè  disais  un  mot  du  rôle 
même  secondaire  qu’elles  jouent  dans  les  lésions  vitales, 

L’extensibilité  et  la  contractilité ,  qui  sont  les  deux  proprié¬ 
tés  'des  tissus,  s’y  rencontrent,  dans  l’état  sain,  à  des  degrés 
différées  pour  chacun  d’eux  ;  les  lésions  vitales  les  altèrent  plus 
ou  moins  profondément,  et  peuvent  même,  ainsi  que  nous 
Pavons  vu,  les  faire  changer  entièrement  de  nature.  Quels  rap¬ 
ports  restent  encore  entre  les  propriétés  de  tissu  du  tissu  cellu¬ 
laire  sain,  par  exemple,  et  celle  de  ce  même  tissu,  ou  simple¬ 
ment  excité  et  enflammé,  ou  transformé ,  et  même  sphacélé  ? 

La  division  que  j’ai  établie  entre  l’excitation,  et  l’irritation 
trouve  ici  un  nouvel  appui.  Lorsque  des  tissus  ,  des  organes  ou 
même  des  appareils  n’ont  été  qu’excités,  les  propriétés  de  tissu 
ou  n’éprouvent  aucune  altération,  ou  ne  sont  que  bien  faible¬ 
ment  modifiés.  L’exemple  que  je  viens  d’emprunter  au  tissu 
cellulaire,  et  que  je  pourrais  prendre  dans  toutes  les  classes 
d’organes ,  prouve  que  les  choses  se  passent  bien  autrement 
sous  l’empire  de  l'irritation.  (macqcxrj) 

LÉTHALITÉ,  s.  f. ,  lethalitas ÿ  âe.letlium.,  la  mort;  qua¬ 
lité  de  ce  qui  est  mortel.  En  chirurgie  ôn  entend  par  léthalité 
des  plaies  certaines  conditions  qui  les  fendent  essentiellement, 
mortelles  :  ainsi  la  léthalité  a  lieu  pour,  les  plaies  des  gros  vais¬ 
seaux,  des  cavités  splanchniques,  où  l’on  ne  peut  pratiquer  ni 
la  compression  ni  ia  ligature ,  pour  celles  des  ventricules  et  des 
oreillettes  du  cœur ,  celles  de  la  basé  du  cerveau;  on  peut  en¬ 
core  ranger  parmi  les  blessures  mortelles  par  elles-mêmes ,  ou 
nëcessairementmortélles,  les  fortes  commotions  du  cerveau ,  la 
section  ou  la  torsion  de  la  moelle  épinière  dans  les  vertèbres  cer¬ 
vicales;  la  section  de  la  huitième  paire  de  nerfs,  du  grand  sym¬ 
pathique,  des  nerfs  cardiaqués et  diaphragmatiques;  la  section 
totale  de  la  trachée-artère  ;  les  blessures  p.énétran  t  de  part  en  part 
la  poitrine  et  les  bronches  ;  les  blessures  de  l’oesophage ,  de  l’es¬ 
tomac,  de  l’intestin  grêle,  du  canal  thoracique,  du  mésen-  ' 
tère;  les  blessures  considérables  du  foie ,  de  la  rate,  du  pan¬ 
créas,  de  la  vésicule  du  fiel ,  des  conduits  cholédoque ,  hépati- 
27.  35 
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que  et  cystique;  les  blessures  des  voies  Urinaires ,  des  reins, 
des  uretères,  de  la  vessie;  les  blessures  de  la  matrice  contenant 
un  fœtus;  les  blessures  pénétrantes  quelconques  par  armes  à 
feu ,  avec  fracas  des  os. 

Toutes  ces  blessures,  dit  Fode'ré  {Méd.  lég. ,  tom.  ni , 
p.  258),  soit  à  raison  de  l’importance  des  organes ,  soit  par 
rapporta  F  hémorragie  interne  qu’on  ne  peut  arrêter,  sont  ordi¬ 
nairement  mortelles  ;  mais  comme  nous  ne  savons  jamais  jus¬ 
qu’où  peuvent  s’étendre  les  ressources  de  la  nature,  tant  qu’il 
y  a  vie,  on  ne  les  déclarera  telles  que  lorsque  le  malade  aura 
succombé,  soit  immédiatement,  soit  quelque  temps  après, 
malgré  l’administration  des  secours  les  mieux  entendus. 

BLESSURE,  MORTALITÉ,  (m.  P.) 

LÉTHARGIE ,  s.  f. ,  mot  composé  de  hndn,  obllvio ,  et 
ttpyof,  otiosa ,  veiernosa ,  oubli  paresseux.  Rien  n’est  plus  vague, 
plus  incertain  que  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  sur  cette  mala¬ 
die.  On  Fa  confondue  le  plus  souvent  avec  l’apoplexie  et  les 
diverses  espèces  de  coma,  ne  la  distinguant  de  ces  affections 
que  comme  une  nuance ,  un  degré.  Les  caractères  qui  lui  ont 
été  assignés  ne  sont  ni  plus  précis,  ni  moins  variables.  Hippo¬ 
crate  a  placé  au  premier  rang  de  ses  symptômes  le  tremble¬ 
ment  des  mains,  ce  en  quoi  il  a  été  imité  par  les  médecins 
qui  l’ont  immédiatement  suivi.  La  fièvre  lui  a  été  aussi  an¬ 
nexée  comme  symptôme,  et,  sur  ce  sujet,  Boerhaave  a  été 
victorieusement  combattu  par  F.  Hoffmann.  Il  faut  même  dire 
ici  que  ce  que  Boerhaave  a  écrit  sur  les- affections  soporeuses 
est  aussi  faible,  aussi  superficiel  même,  que  ce  que  son  illustre 
commentateur  a  dit  sur  le  même  objet  est  érudit,  sagement, 
pensé  et  lumineux. 

Si  d,onc  nous  cherchons  â  jeter  quelque  jour  sur  l’histoire 
de  ces  maladies  soporeuses,  nous  verrons  qu’il  faut  d’abord  et 
avant  tout  les  diviser  en  deux  classes  fort  distinctes ,  celles  qui 
sont  précédées  ou  accompagnées  d’une  maladie  fébrile  et  celles 
qui  en  sont  exemptes;  et,  pour  éviter  toute  confusion,  nous 
appellerons  carus  tout  sommeil  excessif  qui  sera  symptoma¬ 
tique  d’une  fièvre,  et  léthargie ,  au  contraire,  le  sommeil  qui 
existera  sans  aucun  trouble  apparent  des  fonctions.  L’honneur 
de  cette  distinction,  si  simple  en  apparence,  et  en  réalité  si 
féconde  en  lumières,  est  dû  à  Paul  d’Egine,  qui  avait  dit 
avant  nous  :  Fèbris  carum  prœceâil ,  et  quidem  vehementior  - 
Ièthargiam  subsequitur  (lib.  m,,  cap.  q).  Entre  ces  deux 
jalons  posés  dans  le  domaine  des  maladies  soporeuses ,  il  est 
plusieurs  points  intermédiaires ,  tels  que  lés  coma  vigil  et 
somnolent,  le  cataphora ,  etc-,  desquels  je  ne  m'occuperai 
pas  ici. 

L’histoire  des  affections  soporeuses  est  une  de  celles  qui  doit 
nous  mettre  le  plus  en  garde  contre  la  propension  à  groupée 
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des  maladies  qui  n’ont  entre  elles  d’analogie  que  par  un  seul 
symptôme.  Qu’ont  de  commun  entre  elles,  en  effet,  l’apo¬ 
plexie,  certaines  fièvres  ataxiques,  intermittentes,  des  fièvres 
inflammatoires  et  la  léthargie,  sinon  le  sommeil  stertoreux 
dans  l’une,  le  coma  des  autres,  le  carus  de  quelques  fièvres 
et  le  sommeil  profond,  mais  calme,  des  léthargiques?  G’est  ce¬ 
pendant  sur  une  analogie  aussi  éloignée,-  aussi  secondaire, 
que  tous  les  écrivains  modernes  se  sont  fondés  pour  rappro¬ 
cher  des  maladies  aussi  dissemblables.  Boerhaave  a  été  jusqu’à 
dire  :  Lethargus  levior  est  apoplexiœ  species ,  C’est  en  parlant 
de  ce  même  et  seul  symptôme  que  Celse  et  surtout  Galien  ont 
établi  les  différences  qui  existent  entre  la  léthargie  dans  la¬ 
quelle  on. dort  trop,  et  la  frénésie,  dans  laquelle  le  malade 
n’a  point  assez  de  propension  au  sommeil.  Quelle  doctrine 
que  celle  qui  autorisait  de  semblables  raisonnemens,  et  quels 
résultats  que  ceux  qui  n’avaient  d’autres  bases  que  ces  vicieu¬ 
ses  analogies!  Notre  temps  fonde  et  sa  méthode  et  sa  marche 
sur  de  plus  fermes  appuis.  Au  lieu  de  quelques  symptômes 
saillans  dont  on  formait  des  maladies,  ou  à  l’aide  desquels  on 
les  rapprochait,  il  lui  faut  des  masses  de  symptômes  dont 
l’enseiiible  établisse  positivement  un  fait,  ou  constitue  de  vé¬ 
ritables  parités.  Et,  de  plus  même,  pour  que  ces  groupes  dé- 
phénomènes  puissent  être  rattachés  à  un  même  fait,  il  faut, 
que  l’identité  de  siège  de  la  maladie  et  un  mode  uniforme 
d’altération  dans  les  tissus  sur  lesquels  elle  repose,  écartent 
toute  idée  de  confusion  et  d’équivoque. 

Après  avoir  démontré  combien  est  incohérent  cet  ordre 
prétendu  des  maladies  dites  soporeuses,  et  combien  la  présence 
d’un  symptôme  analogue  est  incapable  de  former,  dans  des  ma¬ 
ladies  différentes  ou  opposées,  un  lien  .rationnel-,,  d’offrir  une 
garantie  dans  leur  appréciation  et  de  présenter  une  base  pour 
leur  traitement,  abandonnons  ces  considérations  générales  sur 
le  sommeil  pathologique  et  bornons-nous  à  Ja  léthargie. 

La  léthargie  est  un  sommeil  profond  et  excessivement  pro¬ 
longé,  qui  n’est  accompagné  d’aucune  lésion  spéciale  des 
fonctions.  Aussi  dirons-nous  avec  Van  Swie'ten  :  Somnus  pa~ 
tkologicus ,  naturali  simillimus  cœteroquin,  solâ  diuturniiate 
morbosus  dici  potest.  Et  Galien  voyait  la  chose  ainsi  lors¬ 
qu’il  écrivait  que,  dans  la  léthargie,  il  ne  doit  y  avoir  aucune 
lésion  particulière,  aucune  tumeur,  ni  doufour  :  Nullum  af- 
fecii  loci  signum ,  nequè  tumor  prœier  naturam ,  neque 
clolor  aliquis  extat  (  De  lacis  aff. ,  lib.  tir). 

Ce  qui  arrive  dans  l’état  ordinaire  de  la  vie,  où  le  sommeil 
peut  se  prolonger  quelquefois  sans  accidens  bien  au  delà  de 
sa  durée  accoutumée,  nous  amène  par  degrés  au  sommeil  lé¬ 
thargique.  Ainsi,  on  a  vu  des  gens,  excessivement  fatigués,, 
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dormir  sans  interruption  pendant  vingt- quatre,  trente-  six ^ 
quarante-huit  heures  et  plus.  Félix  Platérus  a  vu  Un  homme , 
excédé  de  fatigue,  qui  dormit  trois  jours  et  trois  nuits  de  suite 
sans  s’éveiller ,  et  Salmuth  parle  d’une  fille,  qui ,  ayant  dansé 
pendant  deux  jours,  dormit  quatre  jours  et  quatre  nuits  sans 
interruption  (centur.  ni ,  obs.  66). 

Les  causes  de  la’ léthargie  se  rapportent  toutes,  ou  immé¬ 
diatement  ou  sympathiquement ,  au  cerveau.  Mais  leur  ma¬ 
nière  d’agir  sur  cet  organe  pour  déterminer  le  sommeil ,  est 
inconnue;  et  la  physiologie  actuelle,  loin  de  provoquer  à  de 
frivoles  explications ,  donne  le  courage  d’avouer  son  igno¬ 
rance.  On  sait  bien ,  par  exemple ,  que  si  l’on  met  à  nu  le  cer¬ 
veau  d’un  animal,  ou  que  si  une  bjessure  amène  chez  l'homme 
le  même  état,  il  suffit,  pour  exciter  le  sommeil  et  le  prolon¬ 
ger  à  volonté,  de  comprimer  l’organe  encéphalique. 

D’un  autre  côté,  ce  que  Bichat  a  dit  de  la  fatigue  qu’éprou¬ 
vent  les  organes  soumis  au  système  nerveux  et  du  besoin 
qu’ils  ressentent  de  suspendre  leur  action ,  est  ingénieux  et 
vraisemblable;  mais  comme  ce  n’est  que  l’énoncé  d’un  fait  et 
non  l’explication  de  ce  fait,  nous  n’en  pouvons  tirer  aucune 
induction  analogique  pour  nous  rendre  raison  du  sommeil 
démésurément  prolongé.  Si  l’on  n’a  pu,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  découvrir,  par  l’autopsie  cadavérique,  les  dé¬ 
sordres  auxquels  était  dû  le  sommeil  léthargique,  dans  quel¬ 
ques  autres,  on  a  dû,  avec  vraisemblance,  rapporter  la  ten¬ 
dance  au  sommeil  à  des  tumeurs  indolentes  des  parois  osseuses 
ou  membraneuses  du  cerveau ,  ou  même  à  la  présence  de  corps 
étrangers  anciennement  introduits  ;  je  dis  à  des  tumeurs  indo¬ 
lentes  ,  chroniques ,  parce  que  l’idée  de  la  léthargie  pure  n’ad¬ 
met  point,  ainsi  que  je  vais  le  présenter  de  nouveau,  n’admet 
point  celle  d’une  maladie  actuellement  pressante.  D’autres 
fois,  ce  même  sommeil  calme,  profond,  mais  continué,  a  paru 
n’avoir  poureaüse  qu’une  affection  éloignée  :  telle  celte  jeune 
fille  dont  parle  Chifflet  (obs.  vin),  qui  succomba  après  être 
tombée  dans  un  sommeil  qui  avait  duré  deux  jours,  et  chez 
laquelle  on  trouva  des  vers  logés  dans  une  portion'  d’intestin , 
où  leur  présence  avait  déterminé  de  l’inflammation. 

L’étiologie  du  sommeil  léthargique  nous  ramène  à  celui 
qu’éprouvent  les  animaux  hibernans,  ayec  lequel  il  a  les  plus 
fortes  analogies.  A  quoi,  en  effet,  peut -on  mieux  comparer 
qu’à  la  torpeur  du  loir  ou  de  la  marmotte,  ce  sommeil  de 
quatre  mois  de  durée,  dont  M.  Imbert  a  tracé  l’histoire  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  pour  1713,  et  que 
rapporte  aussi  Van  Swiéten?  Un  garçon  des  coches,  âgé  de 
quarante- cinq  ans,  en  apprenant  une  nouvelle  qui  fait  im¬ 
pression  sur  lui ,  s’endort  peu  à  peu ,  et  reste  dans  cet  état  à 
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l’hôpital  de  Rouen  pendant  quatre  mois.  Dans  le  cours  des 
deux  premiers ,  il  était  insensible  à  tout  mouvement,  à  tous 
les  stimulans,  et  on  voyait  à  peine  parfois  un  le'ger  frémisse¬ 
ment  des  paupières;  cependant  on  parvenait  de  temps  à  autre 
à  lui  ‘faire  prendre  une  cuillerée  de  vin  ou  de  bouillon.  Dans 
les  deux  mois  süivans,  il  était  moins  profondément  endormi  ; 
on  peut  même  dire  qu’il  semblait  se  réveiller  successivement. 
En  sortant  de  cet  état ,  il  était  d’une  maigreur  excessive.  Tous 
les  remèdes  stimulans,  administres  à  l’intérieur  ou  à  l’exté¬ 
rieur ,  avaient  été  sans  succès.. 

Le  sommeil  léthargique  peut  affecter  une  périodicité  très-, 
marquée.  T  an  Swiéten  en  rapporte  encore  assez  au  long  une  his- . 
toire  extraité  des  Transactions  :  Un  homme  s’endort  pendant 
un  mois  sans  que  rien  puisse  l’éveiller,  sort  spontanément  de 
cet  état,  y  retombe  deux  ans  après,  pour  près  de  quatre  mois. 
Enfin,  l’année  suivante,  il  eut  un  accès  plus  long.  On  a  vu , 
en  1766,  à  PHôlel-Dieu  de  Paris,  René  Bellanger,  qui,  pen¬ 
dant  six  ans,  tomba  constamment  dans  un  sommeil  léthargi¬ 
que,  du  mardi  au  samedi,  de  quinze  jours  en  quinze  jours. 
Cet  homme,  atteint  d’un  peu  de  désordre  dans  les  fonctions 
mentales,  courait  les  campagnes  et  s’y  couronnait  de  fleurs. 
Ses  amis  imaginèrent  de  le  plonger,  malgré  lui  et  lorsqu’il 
avait  fort  chaud,  dans  une  rivière.  11  n’y  fut  pas  plutôt,  qu’il 
demeura  immobile  comme  un  terme  et  s’endormit.  -  En  vain,, 
pendant  ses  accès,  on  Te  rémuait,  on  le  pinçait.. Les  moyens 
les  mieux  indiqués  parurent  toujours  prolonger  son  sommeil.- 
Entre  ses  accès,  il  dormait  comme  les  autres  hommes  et  s’é- 
...yeillait  aussi  facilement.  Enfin,  des  douches  froides ,  reçues 
sur  la  tête,  moyen  déjà  préconisé  par  Celse,.  firent  cesser  les 
-accès  et  ils  ne  reparurent  plus  (  Lecamus,  Médecine  pratique). 

Si-,  ayant  écarté  ainsi  du  sommeil  qui  nous  occupe  tous  les 
cas  où  il  est  symptomatique  d’une  maladie,  nous  cherchons 
à  remonter  à  sa  nature  première  et  essentielle,  nous  verrons 
que  la  léthargie,  ce  mot  étant  pris  dans  son  acception  la  plus 
pure,  est  une  névrose  des  fonctions  cérébrales. 

Cette  névrose  peut  être  excitée  par  lé  froid.  On  sait  combien 
l’exposition  à  une  température  très-basse  donne  de  propension 
à  se  laisser  aller  à  un  sommeil  qui  paraît  plein  de  charmes, 
et  combien  il  faut  de  courage  pour  y  résister.  Cette  cause  de  la 
léthargie  n’était  pas  inconnue  à  Galien  :  Leihargus  à  vehe- 
hementi  frigore  ortum  trahere  censeo. 

Difficilement,  j’en  conviens,  nous  coordonnerions  à  cette 
idée  que  je  viens  de  présenter  de  la  léthargie,  le  tableau  des- 
symptômes  qui  lui  ont  été  assignés  par  les  médecins  ,  et  d’abord 
.par  Hippocrate.  Tout  ce  qu’en  a  dit  le  père  de  la  médecine 
en  différens  endroits  de  ses  ouvrages,  est  comme  rapproché 
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dans  les  cent  trente-neuvième  et  cent  quarantième  proposidofcis 
des  Coaques.  Là,  en  effet,  il  donne  pour  caractères  de  la  lé¬ 
thargie  le_  tremblement  des  mains,  la  mauvaise  coloration 
du  visage,  la  tension  du  ventre  et  des  selles,  bilieuses.  Il  faut 
en  dire  autant  peut-être  de  l’état  ondulant  du  pouls  indiqué 
par  Galien ,  des  sueurs ,  peut-être  du  bruit  que  le  malade  croit 
entendre  dans  ses  oreilles;  de  la  douleur  dans  la  région  cervi¬ 
cale,  qui  ont  été  compris.danS  l’ensemble  des  symptômes  de 
la  léthargie; 

Ces  symptômes,  en  effet,  sont  loin  de  ceux  que  paraît  de¬ 
voir  présenter  le  sommeil  exquis  de  la  vraie  léthargie.  Mais,' 
àgouons-Je,  -ce  n’ëst  pas  le  seul  endroit  des  ouvrages  d’Hippo¬ 
crate  où  l’on  voie  sa  concision  dégénérer  en  obscurité,  ofi 
même  il  semble  confondre  des  choses  très-différentes.  Et,  pour 
ne  pas  abandonner  le  sujet  qui  nous  occupe,  si  vous  rappro¬ 
chez  de  ces  coaques  ce  qu’il  dit  de  la  léthargie  au  troisième  livre 
des  Maladies,  vous  verrez  qu’il  regarde  la  léthargie  comme 
étant  de  même  nature  que  l’inflammation  du  poumon  appelée 
péripneumonie,  et  gravi  or,  ajoute-t-il;  qu’ensuite  il  en  décrit 
ainsi  les  symptômes:  Tussis  et  sopor  eum  detinet ,  sputum 
humidum  et  copiosum  rejicit ....  ciuod  si  evaserit,  puruîenlum 
èfficitur.  Et,  de  nouveau,  eu  traitant  du  régime  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës,  il  range  la  léthargie  parmi  les  maladies  aiguës, 
et  l’ënumère  entre  la  pleurésie,  la  péripneumonie,  la  frénésie 
èt  la  fièvre  ardente. 

L’incertitude  alors  devient  telle  que  nous  ne  devons  plus 
compter  sur  des  descriptions  nécessairement  surchargées  et  al¬ 
térées  par  le  temps. 

Les  notions  que  j’ai  données  sur  la  nature  de  la  léthargie 
vraie  ou  essentielle,  et  les  faits  que  j’en  ai  rapportés,  mon¬ 
trent  combien  sa  durée  est  incertaine  et  combien  a  peu  de  force 
ce  co.ollaire,  en  apparence  si  positif,  tiré  du  livre  deuxième 
des  Maladies  :  Lethargicus  intrà  dies  septem  moritur;  si  vero 
hos  effiigerit ,  s  a  nus  evadit. 

La  terminaison  la  plus  ordinaire  sans  doute  de  la  léthargie 
est  le  retour  ou  lent  et  gradué,  ou  subit  à  la  santé;  c’est  le 
réveil  ou  successif  ou  instantané.  En  consultant  le  plus  grand 
nombre  d'histoires  particulières  de  léthargie,  on  peut  croire 
qu’il  en  est  ainsi,  et  nous  serons  portés  à  penser  que  la  prénotion, 
coaque,  ri°.  i4°  (  1U‘  ver0  ex  lethargo  evadunt ,  magnâ  ex 
parte  pus  intro  colligunt ),  ne  se  rattache  point  du  tout  à  la. 
léthargie,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  mais  bien  à 
cette  maladie  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  et  à  laquelle  Hippo¬ 
crate  attribuait  des  crachats  abondàns  et  qui  se  convertissaient 
facilement  en  pus. 

Je  pourrais,  à  l’appqi  de  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  ter- 


LÉT  55 1 

minaison  assez  souvent  favorable  de  la  le'tbargie,  puiser  dans 
les  histoires  si  nombreuses  de  gens  crus  morts,  que  l’on  a  en¬ 
terrés  ou  que  l’on  était  près  d’inhumer,  histoires  qu’a  rassem¬ 
blées  Bruhier  dans  son  ouvrage  sur  l’incertitude  de  la  mort. 
Mais  cet  auteur  a  cherché  plutôt  le  merveilleux  que  la  préci¬ 
sion  de  la  réalité,  et  il  s’est  peu  occupé  d'ailleurs  de  discuter 
l’état  dans  lequel  était  tombée  chacune  des  personnes  dont  il 
présente  l’histoire.  Aussi ,  confondant  la  léthargie,  lecarus  , 
les  différetis  genres  d’asphyxies  et  les  syncopes,  11’a-t-il  vu  en 
elles  que  la  privation  du  mouvement,  de  l’intellect,  et,  en 
général ,  que  la  suspension  de  l’exercice  des  fonctions  de  la 
vie  animale.  C’est  cette  confusion,  et  aussi  le  peu  de  certitude 
de  ses  histoires,  qui  rend  son  ouvrage  plus  curieux  ,  plus  pi¬ 
quant  même  qu’instructif. 

J’ai  rapporté,  iJ  y  a  quelques  années,  dans  le  Journal  géné¬ 
ral  de  médecine  ou  Recueil  périodique ,  l’histoire  d’une  lér 
thargie  hystérique  qui  se  prolongea  pendant  une  jouniée  et 
se  termina  sans  accident.  Je  fus  appelé,  il  y  a  peu  de  temps  , 
pour  une  jeune  femme,  qui,  depuissix  mois,  me  dit-on,  tom¬ 
bait  une  ou  deux  fois  par  mois  dans  un  sommeil  profond,  du¬ 
quel  on  ne  parvenait  que  très-difficilement  à  la  tirer,  en  lui 
parlant  très-haut  ou  en  la  secouant  fortement.  Du  reste,  elle 
nren  conservait  aucun  souvenir  et  s’endormait  dans  le  mo¬ 
ment  où  elle  vaquait  à  son  travail  de  ménage  ou  à  ses  affaires. 
Plusieurs  fois  elle  avait  laissé  échapper  un  meuble  ou  ce  qu’elle 
tenaitdans  ses  mains.  Je  sus  qu’elle  était  en  proie  à  des  chagrins 
domestiques  cuisans ,  et  que  même  elle  avait  laissé  entrevoir 
du  penchant  au  suicide.  Elle  était  dans  son  accès  de  sommeil 
lorsque  je  la  vis.  Toutes  les  fonctions  étaient  dans  l’état  na¬ 
turel ,  le  pouls  fort  lent  et  la  respiration  à  peine  sensible.  Je 
ne  l’ai  pas  revue  et  j’ignore  quelle  a  pu  être  l’issue  de  cette 
léthargie  comme  intermittente. 

Maintenant,  de  quel  traitement  est  susceptible  la  Iéljiargie , 
et,  d’abord,  la  léthargie  pure  exige-t-elle  un  traitement  ?  Rien 
de  plus  sage,  sur  ce  sujet,  que  ce  qu’on  trouve  au  livre  De 
dynamidis  ,  attribué  à  Galien.  L’auteur  veut  que  l’on  ne  fasse 
rien  pendant  les  trois  premiers  jours.  Il  recommande  de  placer, 
le  malade  dans  un  lieu  éclairé,  de  le  remuer  fréquemment  et 
de  l’appeler  par  son  nom,  nomen  ejirs  vocetur ;  il  veut,  si  le 
sommeil  persiste,  qu’on  lui  fasse  sur  les  membres  des  frictions 
ou  sèches  ou  avec  de  l’huile  chaude  ;  qu’on  lui  donne  du  vin 
et  des  lavemens;  qu’on  lui  fasse  respirer  des  gommes  fétides 
brûlées ,  ou  même  rôdeur  d’une  lampe  qui  s’éteint ,  et  Rajoute  : 
alii  sanguisugamfronii  et  temporibus  adhibem. 

Les  différente^ méthodes  de  traitement  qui  furent  mises  en? 
usage,  notamment  chez  le  garçon  de  Ropeu  et  Bellanger,  et 
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chez  tous  avec  si  peu  de  succès,  n’e'taient  point  autres,  tes  af¬ 
fusions  froides  sur  la  tète  de  Bellanger  parurent  avoir  une  ac¬ 
tion  bien  marquée,  et  on  les  vit  en  abre'ger  la  durée.  Celte 
méthode ,  indiquée  par  Galien  avec  les  modifications  qu’elle 
a  reçues  depuis ,  est  plus  sage  que  ces  médications  actives , 
intempestives  même  ,  que  l’on  voit  conseillées  en  d’autres  en¬ 
droits.  Il  faut  blâmer  surtout  l’emploi  démesuré  de  la  saignée 
et  des  purgatifs  les  plus  irritans. 

Si  cependant  le  sommeil  léthargique,  au  lieu  de  ce  calme, 
de  cet  air  naturel  qui  doit  l’accompagner,  présentait  d’autres 
caractères  ;  si",  par  exemple ,  le  pouls  dur  et.  très  -  plein ,  le 
visage  coloré  et  même  violet,  la  respiration  laborieuse  et 
bruyante  annonçaient  sa  conversion  en  apoplexie ,  il  faudrait 
agir  promptement  et  vivement.  Les  saignées,  les  affusions 
froides  sur  la  tête ,  les  sinapismes  aux  extrémités  inférieures, 
la  position  presque  droite  du  trojic  seraient  les  moyens  aux¬ 
quels  il  faudrait  recourir.  Si,  d'un  autre  côté,  la  décoloration 
.  absolue  du  sujet  et  surtout  des  lèvres ,  une  sueur  froide  sur  la 
tête  et  le  cou ,  la  cessation  des  battemens  du  pouls  et  du  cœur 
présageaient  une  syncope  qui  serait  probablement  mortelle-, 
alors  les  stimulans  les  plus  actifs,  donnés  à  l’intérieur  et  mis 
en  usage  au  dehors,  pourraient  seuls,  avec  l’exposition  au 
grand  air ,  préparer  quelque  succès. 

On  trouvera,  au  mot  soporeuses  (  maladies ),  des  considé¬ 
rations  générales  sur  le  sommeil  dans  les  maladies. 

( HAÇQÜART ) 

LÉTHARGIQUE,  adj . ,  leihargicus ,  quiarapport  à  la  lé¬ 
thargie.  Voyez  ce  mot.  (r- v.  u.) 

LÉTHIFÈRE,  adj . ,  lethifer,  àe  lethum,  la  mort,  et  de 
fera ,  je  porte;  qui  donne  la  mort.  Les  causes  extérieures  qui 
peuvent  produire  la  mort  sont  très -nombreuses  :  telles  sont  les 
chutes  d’un  lieu  très-élevé,  les  corps  lancés  par  la  poudre  à 
canon  ,  l’ustion,  la  respiration  de  gaz  délétères,  l’ingestion  de 
substances  vénéneuses ,  etc. ,  etc.  L’homme  civilisé  est  environné 
de  tant  d’objets  divers ,  il  se  livre  à  tant  de  travaux  plus  ou 
moins  dangereux  à  la  santé,  et  s’adonne  à  tant  d’excès,  que  sa 
frêle  existence  est  sans' cesse  en  butte  à  mille  causes  léthifères. 

(m.  r.) 

-  LETTRES  (santé  des  gens  de).  Que  Cicéron  plaidant 
pour  Arcliias  ait  démontré  l’utilité  des  lettres,  qu’il  ait  vanté 
les  charmes  attachés  à  leur  culture  dans  tous  les  âges  et  dans 
toutes  les  situations  de  la  vie;  que  Jean-Jacques  Rousseau  ait 
déployé  les  ressources  d’une  mâle  éloquence  pour  prouver 
qu’elles  ont  été  plus  nuisibles  qu’utiles ,  ces  discussions  offrent 
sans  doute  un  grand  intérêt;  mais  peut-on  l*s  reproduire  alors 
qu’il  s’agit  uniquement  de  constater  l’influence  exercée  sur 
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la  santé  des  gens  de  lettres  par  la  culture  des  sciences  et  des 
arts?  . 

Forcés,- eu  quelque  sorte,  de  cacher  notre  admiration  pour- 
les  créations  sublimes  de  l’esprit  humain,  nous  devons  prêcher 
la  modération  du  travail  à  ceux  dont  les  travaux  nous  procu¬ 
rent  les  plus  douces  jouissances  ;  nous  devons  présenter  les  lois 
sévères  de  l’hygiène  à  ces  hommes  courageux  qui  sacrifient  à 
la  séduisante  illusion  delà  gloire  les  douceurs  d’une  existence 
plus  longue  ou  plus  saine;  nous  devons  leur  dire  combien  les 
nobles  fonctions  de  la  vie  intelligente  usent  et  affaiblissent  la 
vie  matérielle,  et  combien  le  travail  de  la  pensée  est  destruc¬ 
teur  de  l’existence  physique? 

Occupée  de  la  conservation  de  cette  existence  physiqne,  la 
nature  a  tracé  des  lois  dont  la  rigoureuse  observation  se  re¬ 
trouve  presque  uniquement  dans  l’enfance  des  sociétés  ou  dans 
les  habitudes  de  la  vie  sàuvage  ;  l’empire  de  ces  lois  décroît 
en  raison  des  progrès  de  la  civilisation,  et  lorsque  celle-ci  a 
généralisé  l’étude  des  sciences  et  des  arts,  on  voit  leurs  géné¬ 
reux  amis  rechercher,  aux  dépens  même  de  leur  existence, 
une  honorable  célébrité. 

Cependant,  en  vertu  de  l’ordre  établi  dans  la  création  des 
corps  vivans ,  tous  les  organes  s’aident ,  se  correspondent ,  se 
balancent  réciproquement;  la  nature  a  attaché  la  jouissance  et 
la  conservation  de  la  santé  à  l’exercice  régulier  et  libre  de 
toutes  les  fonctions;  elle  punit  des  tourmens  ou  des  langueurs 
de  la  maladie  l’exercice  trop  fréquent  ou  trop  prolongé  d’un 
organe,  et  la  prédominance  d’une  fonction  physique  ou  mo¬ 
rale.  .  » 

Ainsi  le  voluptueux  habitué  aux  sacrifices  de  Vénus  n’exerce 
Jpas  envain  les  organes  de  la  génération;  bientôt  la  préémi¬ 
nence  qu’ils  acquièrent  entraîne  l’affaiblissement  des  organes 
digestifs,  le  collapsus  des  forcés  musculaires,  et  la  diminution 
des  plus  brillantes  facultés  morales.  La  mémoire ,  l’intelligence, 
l’imagination,  nobles  attributs  de  l’espèce  humaine,  subtiles 
émanations  de  la  Divinité,  semblent  se  perdre  et  s’anéantir 
dans  l’abus  du  plaisir.  Ce  plaisir  conservateur  de  l’espèce  hu¬ 
maine  lorsqu’il  est  retenu  dans  de  sages  limites ,  devient  des¬ 
tructeur  de  l’individu  quand  il  est  abandonné  à  des  excès  sans 
mesure. 

La  digestion  des  mets  et  des  boissons  accumulés  dans  l’esto¬ 
mac  attire  toutes  les  forces  de  l’organisation  vers  ce  foyer  nou¬ 
veau  d’un  travail  pénible:  on  sent  alors  l’engourdissement  de 
toutes  les  facultés  succéder  à  l’accumulation  imprudente  des 
aîimens  ;  le  concours  de  toutes  les  puissances  est  appelé  à  four¬ 
nir  le  supplément  de  forces  dont  l’estomac  a  besoin  pour  ac¬ 
complir  'ses  laborieuses  fonctions. 
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Les  ouvriers,  les  artisans,  les  laboureurs  tendant  toujours 
à  augmenter  l’adresse  ou,  l’énergie  des  organes  musculaires , 
laissent  dans  unrepos  complet  ceux  de  l'intelligence  .,  ou  ne  leur 
demandent  qu’un  exercice  modéré;  aussi  cette  classe  d’hommes 
jouit-elle  généralement  d’une  santé  d’autant  plus  assurée,  que 
Jes  fonctions  prédominantes  chez  elle  nécessitent  le  concours 
et  l’appui  d’organes  moins  nombreux  et  moins  importans. 

Les  gens  de  lettres ,  pour  qui  la  vie  extérieure  est  presque 
dépourvue  d’intérêt  et  d'attraits,  exercent  et  fatiguent  un  seul 
.organe;  l’importance  de  cet  organe  dans  l’économie  animale 
n’ est  pas  douteuse;  mais  le  mystère  de  ses  opérations  est  diffi¬ 
cile  à  pénétrer.  Notre  intention  n’est  pas  de  porter  une  main 
téméraire  sur  le  voile  épais  qui  en  dérobe  la  connaissance  : 
que  d’autres  expliquent  le  phénomène  de  la  pensée,  dévoilent 
les  secrets  de  l’intelligence,  comprennent  l’action  de  la  mé¬ 
moire  ,  assignent  le  siège  des  passions  ;  qu’ils  nous  disent  com¬ 
ment  le  génie  conçoit,  l’imagination  crée,  comment  l’esprit 
échappe  en  aimables  saillies  :  pour  nous  notre  objet  est  de  re¬ 
chercher,  non  Je  mode  d’action  des  facultés  morales,  mais  l’in¬ 
fluence  que  leur  exercice  acquiert  sur  la  santé.  Eh!  ces  recher¬ 
ches  n’inspirent-elles püsun  intérêt  assez  puissant?  Jamais  un 
plus  noble  but  fut-il  assigné  aux  efforts  du  médecin? 

Hippocrate,  mandé  par  les  Abdéritains  pour  rendre  la  santé 
à  Démocrite,  rapporta  de  ce  voyage  l’estime  et  l’amitié  du  phi¬ 
losophe.  Les  philosophes,  les  savans,  les  littérateurs  accueil¬ 
leraient-ils  aujourd’hui  avec  moins  d’empressement  et  de  re¬ 
connaissance.  des  conseils  puisés,  non  dans  de  vaines  théories 
et  d’abstraites  spéculations ,  mais  déduits  de  l’étude  approfon¬ 
die  de  l’organisation  physique  et  morale,  et  de  l’influence  ré¬ 
ciproque  de  l’une  sur  l’autre  ?  En  vain  quelques  sceptiques  ont 
mis  en  problème  les  avantages  de  l’art  de  guérir;  en  vain  ils  ont 
répandu  sur  lui  le  fiel  d’une  sombre  misanthropie  ou  le  sel 
d’une  gaîté  caustique  :  les  médecins  dédaignent  les  déclama¬ 
tions  de  itousseau ,  s’amusent  du  septicisme  de  Montaigne,  et 
rient  des  plaisanteries  de  Molière;  fidèles  à  l’observation  dont 
Hippocrate  leur  donna  le  précepte  et  l’exemple,  ils  étudient 
avec  le  même  soin  le  physique  et  le  moral  de  l’homme. 

Que  cet  homme,  objet  constant  de  leurs  études,  use  ses  fa¬ 
cultés  dans  les  hautes  méditations  de  la  philosophie,  qu’il  les 
consacre  aux  douceurs  de  la  musique,  aux  beautés  de  la  pein¬ 
ture  ,  aux  charmes  de  la  poésie ,  à  l’éclat  de  l’éloquence  ,  aux 
calculs  de  la  politique,  au  tourment  des  fonctions  publiques, 
il  fixe  partout  l’intérêt  et  l’attention  du  médecin;  partout  il 
fournit  à  celui-ci  l’occasion  de  faire  une  observatiomulile,  ou' 
d’ajouter  une  connaissance  nouvelle  k  celles  qu’accumula  la 
succession  des  temps. 
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Si,  dans  le  nombre  des  diverses  occupations  nées  de  l’état 
actuel  de  la  société,  quelques-unes  sont  favorables  à  la  santé, 
ce  ne  sont  certainement  pas  celles  qui  jettent  un  plus  grand 
éclat  sur  cette  société.  La  profession  d’homme  de  lettres  est 
sans  doute  la  plus  honorable;  mais  que  de  cyprès  semés  sur  cette 
route  où  croissent  avec  tant  de  peine  quelques  lauriers  !  La 
Fontaine  disait  de  la  fortune  :  «  Elle  nous  vend  ce  qu’on  croit 
qu’elle  donne.  »  Ne  peut-on  pas  dire  de  même  de  la  gloire 
attachée  à  la  culture  des  sciences  et  des  lettres?  «  La  multitude 
qui  vit  du  travail  de  son  corps,  dit  un  auteur  anglais  cité  par 
Tissot,  s’imagine  que  l’étude  ue.faligue  point;  c’est  une  erreur  : 
penser  est  un  vrai  travail  qui  ne  fatigue  pas  moins  que  celui  du 
laboureur  ou  de  l’artisan,  et  qui  n’en  a  pas  les  avantages.  Ce 
dernier  donne  de  la  santé,  de  la  force,  de  Ta  gaîté,  un  sommeil 
doux,  un  bon  appétit,  au  lieu  que  les  effets  de  la  vie  studieuse 
et  sédentaire  sont  des  maladies  qui  empoisonnent  et  accour- 
cissentla  vie,  ôtent  le  sommeil,  font  perdre  l’appéiit  et  jettent 
dans  une  angoisse  continuelle.  » 

Des  cauées  générales  de  maladies  agissent  sur  la  classe  en¬ 
tière  des  hommes  attachés  à  la  vie  sédentaire  et  livrés  aux  con¬ 
tentions  de  l’esprit;  des  causes  particulières  naissent  de  la  cul¬ 
ture  de  chaque  branche  des  sciences  ou  des  lettres  :  nous  re¬ 
chercherons  les  unes  et  les  autres. 

Un  organe  important  acquiert  chez  les  gens  de  lettres  une 
grande  prééminence;  l’exercice  habituel  de  ses  fonctions  ap¬ 
pelle  des  forces  que  la  nature  avait  réparties  sür  toutes  les 
autres,  et  qui  ne  peuvent  être  distraites  sans  inconvénient  de 
cette  destination  primitive;  f  activité  permanente  dans  laquelle 
cet  organe  est  entretenu ,  consomme  une  partie  de  la  vitalité, 
qui,  répandue  partout,  aide  les  digestions,  favorise  la  nutri¬ 
tion  ,  seconde  ou  fait  naître  les  désirs  amoureux,  et  imprime  à 
la  fibre  musculaire  le  ton  et  l’action  nécessaires  pour  exécuter 
les  mouvemens  les  plus  difficiles,  ou  supporter  les  plus  péni¬ 
bles  travaux  :  aussi  les  gens  de  lettres  habitués  à  exercer  et  fa¬ 
tiguer  l'organe  de  l’intelligence,  sont-ils  ordinairement  privés 
d’un  bon  estomac.  Chez  eux  les  organes  de  la  génération  sont 
peu  actifs,  et  le  système  musculaire  a  peu  d’énergie;  le  don 
précieux  d’un  génie  élevé,  d’un  esprit  ardent,  d’une  érudition 
vaste,  est  racheté  par  la  triste  possession  d’une  santé  toujours 
chancelante  ;  leur  corps  est  abattu  par  l’activité  continuelle  de 
leur  esprit,  et  l’inaction  permanente  des  mouvemens  physi¬ 
ques;  de  même  chez  le  peuple,  l’inaction  dé  l’esprit  jointe  à 
l’action  du  corps,  favorise  le  développement  des  forces  phy¬ 
siques  ,  et  affaiblit  infiniment  les  facultés  morales. 

Plempius ,  s’occupant  dé  la  santé  des  gens  de  robe  (De  loga- 
torurn  valeludine  luendü) ,  avait  dit  que  ceux  qui  distraient 
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continuellement  la  chaleur  de  l’estomac  pour  vaquer  aux  fonc¬ 
tions  de  Famé, "sont incapables  de  digérer;  en  effet,  la  digestion 
est  une  des  fonctions  les  plus  troubléés  par  les  contentions  et  les 
travaux  de  l’esprit.  L’estomac  est  l’organe  le  plus  incommodé 
des  opérations  du  cerveau.  Aristote  portait  sur  son  épigastre 
une  vessie  pleine  d’huile  aromatique;  Antonin,  tenant  i’ em¬ 
pire  du  monde ,  et  cultivant  en  même  temps  les  lettres  ,  avait 
usé  son  estomac  par  la  tension  où  son  ame  était  tenue.  Cet  em¬ 
pereur  ne  pouvait,  au  rapport  de  Galien ,  se  guérir  des  crudi¬ 
tés  auxquelles  il  était  exposé,  que  par  un  jeûne  de  vingt-quatre 
heures  et  un  verre  de  vin  chaud  ,  dans  lequel  on  faisait  infu¬ 
ser  quelques  grains  de  poivre.  L’étude ,  s’il  faut  en  croire 
Boerhaave ,  amène  la  mélancolie  après  avoir  énervé  l’estomac. 
Un  mauvais  estomac,  disait  Amatus  Lusitanus,  suit  les  gens 
de  lettres  comme  l’ombre  suit  le  corps.  Tissot,  en  rapportant 
les  expressions  du  médecin  portugais,  dit  avoir  vu  lui-même 
des  malades  punis  de  l’intempérance  littéraire,  d’abord  par  la 
perte  de  l’appétit,  la  cessation  absolue  des  digestions ,  un  affai- 
blissementgénéral,  l'amaigrissement,  l’atrophie-,  et  ensuite  des 
spasmes,  des  convulsions,  etc. 

C’est  sans  doute,  dit  M.  Louyér-Villermay,  cette  singulière 
influence  des  contentions  d’esprit  sur  les  fonctions  de  l’estomac 
et  des  intestins  qui  a  faitdfre  que  l’homme  qui  pensait  le  plus 
était  celui  qui  digérait  le  plus  mal.  La  trop  grande  occupation 
de  l’esprit ,  dit  Zimmerman ,  fait  surtout  sentir  ses  effets  à  l’es¬ 
tomac;  les  digestions  se  dépravent,  la  pituite  et  les  flatuosités 
s’accroissent  de  plus  en  plus,  les  sécrétions  ne  se  font  qu’irré- 
gulièrement ,  et  le  corps  ne  prend  plus  la  nourriture  conve¬ 
nable.  Heureux  le  médecin  qui  voit  cela,  dit  Baglivi ,  parce 
qu’il  connaîtra  la  vraie  source  de  l’hypocondrie ,  des  maladies 
mésentériques,  de  l’odeur  forte  de  la  bouche,  et  des  différens 
mauvais  goûts  qui  se  font  sentir  sur  la  langue. 

Les  travaux  de  l’esprit  ne  bornent  pas  leur  fatale  impres¬ 
sion  aux  organes  digestifs  ;  le  système  nerveux  est  aussi  vive¬ 
ment  affecté.  La  défiance,  la  crainte,  la  tristesse,  l’abattement, 
le  découragement  assiègent  l’homme  le  plus  intrépide;  la  mé¬ 
moire  se  perd,  les  idées  s’obscurcissent  ;  des  chaleurs  de  tête, 
-des  palpitations,  un  accablemenl  général ,  la  crainte  de  mourir 
se  succèdent  et  précèdent  les  maladies  de  nerfs  les  mieux  carac¬ 
térisées  et  les  plus  graves.  Galien,  Yan  Swiéten,  Hoffmann, 
Tissot,  ont  vu  l’épilepsie  succéder  aux  travaux  de  l’esprit.  Pé¬ 
trarque  paya  de  ce  prix-son  amour  pour  les  lettres.  L’hypo¬ 
condrie,  la  mélancolie,  la  manie  sont  souvent  la  suite  des  tra¬ 
vaux  forcés. 

«  C’est,  ditM.  Louyer-Yillermay,  parmiles  gens  de  lettres, 
les  hommes  livrés  aux  travaux  assidus  du  cabinet,  les  artistes  i. 
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les  poètes ,  parmi  leslittérateursdes  plus  distingués  ,  et  surtout 
au  milieu  des  personnes  doue'es  de  l’imagination  la  plus  ar¬ 
dente  ou  de  la  plus  vive  sensibilité ,  que  l’hypocondrie  choisit 
de  préférence  ses  victimes.  Je  pourrais,  continue  cet  estimable 
auteur,  citer  plusieurs  de  nos  premiers  jurisconsultes,  de  nos 
auteurs  les  plus  distingués .,  des  sculpteurs  ,  des  peintres  et  des 
musiciens  de  France  les  plus  célèbres  ;  les  états  voisins  nous  eu 
offriraient  également  un  grand  nombre.  Le  fameux  Kotzebue 
a  décrit  lui-même  une  partie  de  ses  affections  nerveuses;  Colin 
d’Harleville,  Grétry ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  ont  également 
parlé  de  leurs  nerfs  dans  les  ouvrages  qu’ils  nous  ont  laissés.  » 

Aristote  assure  que  tous  les  grands  hommes  de  son  temps 
étaient  mélancoliques  ou  hypocondriaques.  Cur  hommes  qui 
ingenio  claruerunt,  et  in  studiis  philosophiœ,  vélin  respublicas 
adminislrandas ,  vel  in  carminé  fingendo  ,  vel  in  artibus  e.xer- 
cendis ,  melancolicos  omnes  fuisse  videamus?  Cette  question 
d’Aristote  rappelle  le  tourment  de  Spinello  qui,  après  avoir 
peint  la  chute  des  anges,  croyait  constamment  voir  Lucifer 
lui  reprochant  la  figure  hideuse  sous  laquelle  son  pinceau 
l’avait  représenté.  Pascal,  dont  l’ame  était  si  forte  et  si 
élevée,  se  croyait  h  côté  d’un  gouffre  de  feu. Gaspard  Barlæus 
conseillait  à  son  ami  Constant  Huyghens  d’abandonner  les  let¬ 
tres  et  les  vers,  s’il  voulait  conserver  sa  santé,  et  lui-même, 
épuisé  par  des  études  excessives,  fuyait  le  feu  pour  ne  pas 
fondre  son  corps,  qu’il  supposait  de  beurre;  il  se  précipita 
dans  un  puits  pour  se  soustraire  à  ses  terreurs  continuelles. 
Pierre  Jurieu,  tourmenté  de  coliques,  les  attribuait  aux  com¬ 
bats  que  se  livraient  sans  cesse  sept  cavaliers  renfermés  dans 
ses  entrailles. 

Si  le  système  nerveux  des  gens  de  lettres ,  susceptible  d’être 
facilement  affecté  ,  peut  reproduire  sous  différentes  formes  les 
phénomènes  de  l’hypocondrie,  de  la  mélancolie,  de  la  manie 
même,  on  doit  penser  que  l’excitation  prolongée  de  l’organe 
encéphalique  peut  aisément  déterminer  l’engorgement  des 
vaisseaux  sanguins  du  cerveau ,  et  produire  de  vives  cépha¬ 
lalgies.  a  Chargé  avant-hier,  dit  Zimmermann  ,  de  composer 
un  mémoire -très-intéressant  pour  notre  public  ,  je  résolus  de 
l’expédier  sur-le-thamp  ,  et  m’y  livrai  avec  une  ardeur  éton¬ 
nante.  Je  fis  toutes  les  recherches  nécessaires,  et  composai  le 
mémoire  dans  l’espace  de  quatre  heures.  Je  me  couchai  bien 
portant,  mais  avec  l’esprit  plus  animé  que  je  ne  l’ai  eu  de¬ 
puis  très-longtemps.  Je  dormis;  mais  hier  en  me  levant ,  j’eus 
uu  mal  de  tête  comme  je-  ne  croyais  pas  qu’il  y  en  eût  dans  la 
nature.  J’étais  presque  hors  de  mes  sens,  et  il  ne  me  restait 
de  jugement  que  pour  me  dire:  Voilà -l'effet  d’une  trop  forte 
contention  d’esprit,  Le  mal  alla  en  augmentant  jusqu’à  midi. 
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La  crème  de  tartre  ,  les  bains  de  jambes  très-chauds,  les  laits 
d’amandes  et  quelques  petites  prises  de  quinquina  m’ont  guéri.  » 

L’insomnie  ou  un  sommeil  inquiet,  l’agitation,  un  senti¬ 
ment  incommode  de  tension  et  de  pesanteur  dans  la  tête ,  suc¬ 
cèdent  également  aux  travaux  forcés  de  l’esprit.  Tous  ces  phé¬ 
nomènes  annoncent  la  concentration  vicieuse  des  forces  vers 
l’organe  cérébral;  leur  prompt  accroissement  a  quelquefois 
déterminé  des  apoplexies  foudroyantes.  Curtius  mourut  à 
Leipsickdans  la  chaire  même  où  il  professait.  Le  roi  Attale, 
exhortant  les  Béotiens  a  faire  alliance  avec  les  Romains,  ex¬ 
pira  au  milieu  de  son  discours.  Tissot,  Morgagni  ,  Zimmer¬ 
mann  rapportent  des  observations  analogues.  Fernel  signale 
la  catalepsie,  Hoffmann  ,  le  somnambulisme,  comme  effet  et 
suite  de  trop  d’application. 

Quelquefois  l’apoplexie  dépendante  de  cette  cause  vient  à 
pas  lents  et  par  degrés.  Les  malades  languissans  aiment  le  re¬ 
pos  et  l’indolence.  Leur  esprit  s’émousse ,  leur  mémoire  s’af¬ 
faiblit;  ils  deviennent  pesans ,  assoupis ,  longtemps  avant  de 
mourir.  J’ai  vu ,  dit'Tissot ,  avec  une  extrême  pitié,  des  sa- 
vans  du  premier  ordre,  et  qui  avaient  rendu  de  grands  ser¬ 
vices  à  la  littérature,  se  survivre  à  eux-mêmes  plus  d’une  an¬ 
née,  oublier  tout,  et  mourir  enfin  d’apoplexie. 

Les  maladies  des  gens  de  lettres  ne  sont  pas  bornées  à  l’es¬ 
tomac  ,  au  cerveau  ou  au  système  nerveux.  Toutes  ne  sont  pas 
dues  à  l’exaltation  de  l’encéphale ,  et  à  la  direction  ou  con¬ 
centration  des  forces  vitales  vers  l’organe  de  la  pensée  :  la  vie 
sédentaire,  à  laquelle  assujétit  le  travail  du  cabinet,  est  en¬ 
core  une  cause  puissante  de  désordres  et  d’affections  graves. 
Le  ralentissement  de  la  circulation  générale  favorise  les  dila¬ 
tations  anévrysmatiques  et  variqueuses  ,  les  irritations  par¬ 
tielles  et  les  engorgemens  qui  en  sont  la  suite.  Aussi  les  gens 
de  lettres  sont-ils  exposés  plus  particulièrement  aux  palpita¬ 
tions  de  cœur,  aux  hémorroïdes,  aux  engorgemens  de  la  rate 
et  du  foie  ,  aux  stagnations  dans  les  vaisseaux  qui  rampent 
dans  le  système  de  la  veine  porte.  La  circulation ,  privée 
du  secours  que  lui  donne  lé  mouvement  musculaire,  et  aban¬ 
donnée  aux  seules  forces  du  cœur  et  des  vaisseaux  ,  languit 
nécessairement  à  l’extrémité  des  capillaires.  De  là  résultent  le 
vice  des  sécrétions  et  la.  surcharge  des  humeurs  excre'menli- 
tielles  ;  de  là  naît  la  disposition  aux  engorgemens  sanguins  ou 
lymphatiques,  qui  se  manifestent  principalement  dans  le  bas- 
ventre  ,  dans  les  parties  où  aboutit  un  plus  grand  nombre  de 
yaisseaux  capillaires  ;  et  où  se  trouve  le  foyer  principal  des 
sécrétions  et  excrétions. 

Tous  les  viscères  du  bas-ventre  souffrent  de  ce  ralentisse¬ 
ment  de  la  circulation,  Le  suc  pancréatique  filtre  ayec  dilfi- 
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culte  ;  les  fonctions  de  la  rate  s’exécutent  avec  peine  ;  la  bile, 
épanchée  moins  librement  dans  les  intestins,  manque  aux  di¬ 
gestions  ;  quelquefois  elle  donne  lieu  aux  dégénérations  cal- 
culeuses  ,  source  des  coliques  les  plus  atroces. 

Des  concrétions  d’une  autre  espèce  se  forment  aussi  dans  la 
vessie.  Casaubon,’ Sydenham,  Leibnitz,  Barthez,  payèrent  ce 
douloureux  tribut  à  l’amour  des  lettres.  Quelquefois  des  ca¬ 
tarrhes ,  des  paralysies  de  la  vessie,  des  incontinences  sont  la 
suite  des  rétentions  d’urine  auxquelles  sont  exposés  les  gens 
de  lettres ,  lorsque ,  par  distraction ,  paresse  ou  décence,  ils 
combattent  un  besoin  impérieux,  soit  dans  le  cabinet,  soit 
dans  les  temples,  au  barreau  ou  a  la  tribune. 

Ba  diminution  du  mouvement  musculaire  influe  aussi  sur 
la  respiration  ,  et  particulièrement  sur  le  jeu  du  diaphragme. 
Ses  ondulations,  dont  Bordeu  a  fait  connaître  l’action  puis¬ 
sante  sur  les  viscères  du  bas-ventre ,  contribuent  singulière¬ 
ment  à  favoriser  les  digestions.  Elles  concourent  à  prévenir 
ou  dissiper  les  surcharges  excrémentitielles ,  les  constipations 
opiniâtres,  les  coliques,  les  vents,  et  tous  les  résultats  d’une 
vie  sédentaire,  tourment  trop  ordinaire  des  gens  de  lettres. 

Mais  quels  sont  les  organes  sur  lesquels  ne  s’exerce  pas 
l’influence  de  celte  vie  trop  sédentaire?  Les  poumons  ne  res¬ 
sentent-ils  pas  aussi  les  atteintes  d’un  chyle  mal  élaboré?  Alors 
se-déclarent  des  chaleurs  de  poitrine,  des  toux  incommodes  , 
des  expectorations  abondantes  ,  des  douleurs  entre  les  deux 
épaules.  L’asthme ,  les  inflammations,  les  suppurations,  les 
abcès  ,  la  fièvre  lente  en  sont  les  suites  funestes. 

La  diminution  de  la  transpiration  ivsensible  est  encore  tin 
effet  de  la  vie  sédentaire.  De  là  les  douleurs,  les  fluxions,  les. 
rhumes.  De  là  cette  expectoration  pituiteuse  dont  Horace  se 
plaignait  amèrement,  et  qui  produit  la  toux  et  l’enchifrenement. 
Un  ph  ilosophe  péri  pâté  tici  en  passant  sa  vie  à  lire  et  à  écrire', 
était  assuré,  rapporte  Galien  ,  d’avoir  un  accès  de  fièvre,  si 
chaque  jour  il  ne  prenait  un  bain  pour  exciter  la  transpiration. 

Ce  défaut  de  transpiration,  uni  à  la  délicatesse  excessive  des 
nerfs ,  rend  les  gens  de  lettres  très-sensibles  aux  impressions 
de  l’air  et  aux  variations  de  la  température.  Baromètres  vi- 
vans,  dit  Tissot,  ils  éprouvent  d’une  façon  cruelle  tous  les 
changemetis  de  temps,  et  sont  surtout  affectés  par  les  vents  du 
Midi. 

Cependant  la  contention  d’esprit  et  l’inaction  du  corps, 
causes  pi-incipales  des  maladies  dont  nous  avons  présenté  l’é¬ 
numération,  n’excluent  pas  les  maladies  secondaires  ,  donç 
l’action,  moins  puissante,  est  toutefois  digne  de  quelque  con¬ 
sidération.  Les  gens  de  lettres  sont  habituellement  assis,  et 
çette  position  gêne  la  circulation  dans  les  parties  inférieures. 
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La  courbure  du  corps  comprime  les  viscères  du  bas-ventre  , 
et  de  cette  double  circonstance  naissent  les  cardialgies  et  les 
he'morroïdes.  Les  tables  dites  à  la  Tronchin,  introduites  au¬ 
jourd’hui  dans  presque  tous  les  cabinets  d’étude,  peuvent  re¬ 
médier  aux  accidens  qui  naissent  de  la  position  assise  ou  cour¬ 
bée.  On  ne  saurait  trop  en  recommander  l’usage  à  ceux  qui 
sont  obligés  d’écrire  longtemps.  Une  recommandation  non 
moins  importante  est  celle  de  renouveler  l’air  des  cabinets 
d’étude.  S’il  est  trop  raréfié  par  la  chaleur  des  poêles  ou  des 
cheminées,  s’il  est  yicié  de  toute  autre  manière,  l’impres¬ 
sion  se  fait  ressentir  à  la  fois  sur  le  physique  et  sur  le  moral. 

Les  veilles  sont  cependant  une  cause  plus  . active  des  mala¬ 
dies  des  gens  de  lettres ,-  quand  ils  ne  donnent  pas  au  somnieil 
le  temps  nécessaire  pour  réparer  leurs  forces.  S’ils  cherchent 
ce  sommeil  après  une  longue  contëntion-d’esprit,  ils  lui  de¬ 
manderont  en  vain  le  calme  et  la  tranquillité  dont  ils  ont  ber 
soin.  Le  fil  des  idées  qui  les  ont  occupés  ne  pourra  jamais  être 
complètement  rompu.  Si  le  sommeil  vient  enfin  fermer  la 
paupière  ,  il  n’enchaînera  pas  complètement  les  sens ,  et  ne 
sera  pour  ainsi  dire  qu’une  demi-veille  pendant  laquelle  les 
idées  fatiguent  sans  utilité.  ‘  , 

«  Les  anciens,  dit  Tissot,  plus  sages  que  nous  ,  avaient 
connu  le  danger  des  veilles.  Ils  savaient  partager  leur  temps 
entre  les  occupations  et  les  délassemens.  Leurs  soirées  n’étaient 
presque  jamais  remplies  par  des  travaux  sérieux;  Àsinius 
Pollio ,  célèbre  consul  et  orateur  romain ,  qui  le  premier  forma 
une  bibliothèque  à  Rome,  savait,  combien  les  études  du  soir 
sont  dangereuses.  D’api-ès  le  rapport  de  Sénèque,  il  ne  lisait 
pas  même  des  lettres  depuis  la  dixième  heure,  c’est-à-dire 
deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil. 

La  nature  n’ a-t-elle  pas  destiné  la  nuit  au  repos?  N’y  in- 
vile-t-elle  pas  tous  les  êtres  vivans  .en  couvrant  l’atmosphère 
de  ténèbres,  et  répandant  autour  de  nous,  un  air  plus  humide 
et  plus  froid?  N’étend-elle  pas  partout  un  silence  profond? 
Les  oiseaux,  les  quadrupèdes  ,  les  animaux  de  toute  espèce 
reposent  pendant  la  nuit,  quelques  plantes  même  semblent” 
prendre  part  au  sommeil  général  ;  !a  bête  féroce  veille  ,  il  est 
vrai ,  pour  chercher  des  victimes  ;  le  méchant  médite  ou  exé¬ 
cute  des  forfaits.  Mais  que  peut  avoir  de  commun  l’homme 
de  lettres  avec  ces  créatures  malfaisantes?  La  nature  ne  refuse 
sans  doute  le  sommeil  à  ces  êtres  dégradés  que  pour  les  livrer 
plus  longtemps  au  remords  du  crime  commis,  ou  au  tourment 
de  coupables  projets. 

Quand  l’habitude  du  sommeil  est  rompue,  l’exercice  de 
cette  fonction  se  rétablit  avec  une  extrême  difficulté.  Oh  perd 
le  sommeil  avec  gaîté ,  dit-on ,  on  le  pleure  avec  amertume  , 
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et  presque  toujours  inutilement.  Aristote  mourut,  dit-on,,  ex¬ 
ténué  par  de  trop  longues  veilles,  et.  consumé  par  un  travail 
trop  opiniâtre.  Boerhaave  rapporte  que  son  ami  Schérard 
s’était  tenu  éveillé  par  un  travail  forcé  ,  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits,  en  ne  vivant  que  de  boissons  chaudes,'  Les 
veilles  forcées,  dit  ce  grand  médecin,  portent  atteinteà/la  vie, 
l’abrègent  et  la  rendent  fâcheuse.  La  nécessité  du  sommeil, 
dît  Tissot ,  est  indispensable  plus  encore  après  les  travaux  de 
la  tête  qu’après  ceux  du  corps  :  c’est  sans  doute  sur  ce  prin¬ 
cipe  que  les  Tréséniens  sacrifiaient  sur  le  même  autel  an  som¬ 
meil  et  aux  Muses. 

Les  veilles,  les  lectures  prolongées  à  la  lueur  vacillante  des 
chandelles,  la  fumée,  tout  concourt  à  fatiguer  les  yeux  des 
gens  de  lettres.,  et  exalter  la  sensibilité  des  nerfs  optiques ,  et 
a  mettre  la  vue  dans  un  danger  imminent  de  se  perdre  ou  de 
s’affaiblir.  Quelquefois ,  à  la  suite  des  lectures ,  des  conten¬ 
tions  ou  des  veilles  prolongées,  semblent  voltiger  autour  de 
l’homme  de-lettres  des  étincelles  brillantes,  des  mouches,  des 
taches  noires.,  de  différentes  couleurs.  Foritenelie  en  rapporte 
un  exemple.  Zimmermann,  qui  avait  éprouvé  lui-même  ce  phé¬ 
nomène,  en  donne  une  description  exacte  (  Traité  de  l’expé¬ 
rience  ,  lom.  ni ,  p,  262  ). 

On  doit  aussi  compter,  parmi  les  causes  des  maladies  des 
gens  de  lettres  le  renoncement  à  la  société.  Plusieurs  se  l’im¬ 
posent,  d’abord  pour  se  livrer  avec  plus  d’abandon  à  leur 
études  ;  bientôt  le  goût  fortifie  cette  détermination  ,  et  insen¬ 
siblement  ils  se  trouvent  conduits  à  cette  misanthropie  ,  cet 
esprit  chagrin  ,  ce  dégoût  de  tout,  qu’on  peut,  dit  Tissot, 
regarder  comme  les  plus  grands  des  maux,  puisqu’ils  ôtent  Ja 
jouissance  de  tous  les  biens. 

Il  est  noble,  dit  Zimmermann  dans  son  Traité  de  la  solitude, 
il  est  noble,  j’en  conviens,  de  se  rendre  indépendant  des  hom¬ 
mes  ;  mais  il  est  certainement  aussi  beau  de  vivre  au  milieu 
de  la  société,  de  savoir  s’y  rendre  utile  et  aimable:  Il  faut 
vivre  avec  ses  semblables ,  ou  bien  la  vie  est  un  long  deuiL 
La  société  anime  et. fait  naître  la  gaîté,  qui  se  perd  dans  la  re¬ 
traite.  Newton  tomba  dans  une  mélancolie  qui  le  privait  de 
toute  pensée:  ses  amis  le  tirèrent  de  cet  état  en  l'empêchant 
d’être  seul ,  et  en  l’entretenant  de  choses  agréables.  Il  fallait , 
dit  Plutarque ,  forcer  Archimède  à  tous  les  plaisirs  de  la  so¬ 
ciété;  s’il  était  seul,  il  s’occupait  à  tracer  des  figures  géomé¬ 
triques  sur  les  cendres  de  son  foyer ,  et  même  sur  son  corps 
lorsqu’il  s’oignait  d’huile.  La  Fontaine  n’entendait,  ne  voyait 
rien  quand  il  était  occupé  de  présenter,  sous  l'emblème  d’ai¬ 
mables  allégories,  les  plus  grandes  vérités  de  la  morale. 

ài  donc  la  scienee  est  un  asile  sacré  où  rhoimae  peut  jouir 

27. 
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de  lui-même,  elle  n’est  pas  une  barrière  contre  les  maladies  et 
les  infirmités.  Les  causes  nombreuses  dont  nous  avons  esquissé 
le  tableau  rendent,  comme  l’a  observé  Celse,  presque  tous  le» 
gens  de  lettres  pâles,  maigres,  tristes,  et  les  Livrent  k  toutes 
les  angoisses  d’une  santé  faible  et  d’un  estomac  énervé.  Ces 
causes  générales  exercent  une  influence  plus  ou  moins  grande 
sur  la  classe  entière  des  hommes  voués  à  l’étude, habitués  aux 
contentions  de  l’esprit,  condamnés  aux  veilles  et  à  la  vie  sé¬ 
dentaire.  Des  causes  particulières  agissent  aussi  sur  certaines 
classes  de  savaus  ou  de  gens  de  lettres  ,  affectent  plus  spécia¬ 
lement  certains  organes ,  et  ajoutent  ainsi  à  l’action  des  causes 
générales  déjà  trop  puissantes. 

Les  anatomistes ,  vivant  dans  une  atmosphère  chargée  de 
miasmes  infects,  sont  exposés  à  toutes  les  maladies  que  celte 
cause  peut  faire  naître  :  Perrault  mourut  d’une  fièvre  qu’il 
gagna  en  disséquant  un  chameau.  Le  célèbre  Haller  attribue  aux 
exhalaisons  putrides  qu’il  respirait  dans  le  théâtre  anatomi¬ 
que  ,  les  maladies  fréquentes  qu’il  eut  à  Goëttingue.  Combien 
de  jeunes  élèves  sont,  chaque  année,  victimes  de  l’ardeur 
avec  laquelle  ils  fréquentent  les  amphitéâtres,  et  respirent  k 
longs  traits  les  miasmes  impurs  exhalés  de  ceslieux^  où  les  pre¬ 
miers  élémens  de  la  science  sont  déjà  une  rigoureuse  épreuve 
pour  la  santé  !  Ces  miasmes  portent  une  irritation  funeste  sur 
les  membranes  muqueuses  de  l’estomac  et  des  intestins ,  et  dé¬ 
terminent  quelquefois  de  graves  maladies;  plus  souvent  cette 
irritation  se  fixe  sur  les  membranes  des  bronches ,  provoque  la 
toux  ,  amène  des  expuitions  sanguines ,  et  conduit  insensible¬ 
ment  k  tous  lés  degrés  de  la  phthisie  pulmonaire. 

Ceux  qui  manient  le  scalpel  doivent  redouter  de  se  faire  des 
égratignures  au  des  blessures ,  rendues  quelquefois  dangereuses 
par  la  nature  des  tissus  disséqués,  ou  celle  des  fluides  dan» 
lesquels  la  main  est  baignée.  Ainsi  Kirkpalrik  cite  l’exemple 
d’un  célèbre  chirurgien  anglais  ,  qui ,  disséquant  un  utérus 
corrompu ,  rendit  très-grave  une  légère  égralignure  faite  au 
doigt  du  milieu  de  la  main  gauche.  Cette  égratignure  fut  enve¬ 
nimée  si  promptement,  qu’il  fallut  se  hâter  de  faire  l’ampu¬ 
tation  de  ce  doigt  pour  éviter  la  perte  du  bras. 

Les  chimistes  ont  a  redouter  les  vapeurs  exhalées  des  divers 
corps  soumis  k  l’action  des  réactifs  ou  k  la  chaleur  des  four¬ 
neaux. 

Les  orateurs  ,  les  prédicateurs ,  les  avocats  ,  les  acteurs 
exercent  fortement  les  poumons  en  se  livrant  k  la  déclamation  ; 
la  respiration  est  accélérée,  la  poitrine  s’irrite,  s’échauffe,  s’en¬ 
flamme.  De  la  naissent  l’enrouement,  l’extinction  de  la  voix,  les 
chaleurs  du  thorax ,  la  toux ,  les  crachemens  de  sang ,  les  sup¬ 
purations  ,  les  fièvres  lentes ,  etc.  Cicéron ,  dit  Tissot ,  fut  me- 
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ftacé  de  ce' .malheur  ;  les  médecins  l’en  avertirent,  et  lui  con¬ 
seillèrent  de  renoncer  au  barreau  pour  deux  ans.  L’orateur  ro¬ 
main  suivit  leur  conseil ,  le  repos  le  fortifia ,  et  lui  rendit  l’em¬ 
bonpoint  que  le  travail  lui  avait  fait  perdre. 

Les  grands  acteurs  sont  exposés  aux  mêmes  maux  que  les 
orateurs  ,  et  payent  quelquefois  de  leur  vie  la  louable  ambi¬ 
tion  d’être  au  niveau  de  leurs  rôles.  Molière  jouant  le  Malade 
imaginaire,  mourut  d’un  crachement  de  sang;  Mont-Fleury 
avait  eu  le  même  Sort  en  jouant  Oreste  dans  l’Andromaque  de 
Racine;  un  gentilhomme  anglais,  passionné  pour  la  Zaïre  de 
Voltaire,  expira  en  jouant  le  rôle  de  Lusignan. 

Les  maux  de  poitrine  paraissent  surtout  spécialement  affec¬ 
tés  aux  musiciens.  Leurs  cadavres  disséqués  nous  montrent 
leurs  poumons  enflammés,  supparés,  ulcérés.  Morgaguï  ,  Ra- 
mazzini  en  citent  des  exemples.  Grétry  n’échappa  à  cette  fin 
cruelle  que  par  les  plus  sages  précautions.  Nos  lecteurs  nous 
pardonneront,  sans  doute,  d’extraire  de  ses  Mémoires,  ou 
Essai  sur  la  musique ,  l’observàtion  intéressante  que  ce  compo¬ 
siteur  célèbre  a  faite  sur  lui -même. 

«  Je  vomis  le  sang,  dit-il ,  en  sortant  d’un  concert  on  j’avais 
chanté  un  air  fort  haut  de  Gallupi.  Quoiqu’il  se  soit  passé  en¬ 
viron  vingt-cinq  ans  depuis  cet  accident ,  je  n’en  suis,  pas  guéri  ; 
il  s’est  renouvelé  à  chaque  ouvrage  que  j’ai  fait;  j’en  ai  une  sî 
grande  habitude;  j’ai  été  traité  à  Liège,  à  Rome,  à  Genève  ,  à 
Paris  de  tant  de  manières  différentes ,  que  les  personnes  qui  en 
sont  atteintes  me  sauront  gré,  sans  doute,  si  je  leur  fais  part  du 
régime  qui  m’a  le  mieux  réussi.  * 

te  Si  j’avais  pu  renoncer  a  toute  espèce  de  composition  ,  j’au¬ 
rais  obtenu  probablement  une  guérison  compîette  ;  mais  rien 
n’a  pu  m’arrêter ,  pas  même  la  crainte  de  payer  de  ma  vie  le 
plaisir  de  me  livrer  à  mon  goût  pour  l’étude. 

«  Je  me  rappelle  une  conversation  que  j’eus  &  Paris  avec  le 
docteur  Trônchin.  Je  yois,  me  disait-il,  comment  vous  vivez: 
vous  êtes  sobre  ,  vous  suivez  le  régime  que  je  vous  ai  prescrit, 
pourquoi  donc  ces  rechutes  continuelles  ?  Il  faut  que  vous  me 
disiez  comment  vous  faites  votre  musique.  —  Mais  comme  on 
fait  des  vers ,  un  tableau;  je  lis,  je  relis  vingt  fois  les  paroles 
que  j  e  veux  peindre  avec  des  sons;  il  me  faut  plusieurs  j  ours  pour 
échauffer  ma  tête,  enfin  je  perds  l’appétit;  mes  yeux  s’enflam¬ 
ment,  l’imagination  se  monte  :  alors  je  fais  un  opéra  en  trois 
semaines  ou  un  mois.  —  Oh  ciel  !  dit  Trônchin,  laissez-là  votre 
musique,  ou  vous  ne  guérirez  jamais.  — -  Je  le  sens,  lui  dis-je, 
mais  aimez-vous  mieux  que  je  meure  d’ennui  ou  de  chagrin  ? 

«  Voici  les  conseils  que  je  donnerais  à  ceux  qui,  travaillant 
somme  moi ,  sont  sujets  à  cette  maladie. 

«  Ne  vous  faites  point  saigner  pendant  l’hemorrasie  sans  la 
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plus  grande  nécessité.  J’ai  vomi  jusqu’à  six  ou  huit  palettes 
de  saug  en  dilférëns  accès,  qui  revenaient  périodiquement  deux 
fois  par  jour  et  deux  fois  par  nuit  :  tout  se  calme  à  la  fin  en 
buvant  un  peu  d’orgeat  dans  de  l’eau  de  graine  de  lin;  la  sai¬ 
gnée  habituelle,  en  affaiblissant  les  vaisseaux,"  prépare  de  nou¬ 
velles  'hémorragies. 

-  «  Après  le  dernier  accès  ,  je  reste  deux  fois  vingt-quatre 
heures  .couché  sur  le  dos  ,  sans  parler  et  sans  remuer;  un  assez 
gros  volume  de  sang  grumelë  que  l’on  expectore  d’ordinaire 
pendant  cet  intervalle ,  annonce  que  là  cicatrice  est  formée.  II 
faut  alors  une  huitaine  de  joms  pour  reprendre  des  forces. 

-  «  Quant  air  régime  habituel ,  purgez-vous  au  printemps  et 
à  l’automne  avec  une  medecine  douce;  on  a  voulu  m’interdire 
l’usage  des  purgatifs  ,  mais  j’ai  remarqué  que  la  fermentation, 
des  humeurs  me  donnait  le  crachement  de  sang,  ou,  au  bout  de 
deux  ans,  j’étais  pris  d’une  fièvre  tierce  ou  putride.  Alors,  au 
lieu  de  quatre  médecines  que  j’avais  évitées,  il  en  fallait  prendre 
autant  que  la  maladie  l'exigeait. 

«  La  vie  sédentaire  d’un  homme  de  cabinet ,  ajoute  Grétry, 
échauffe  et  tient  en  stagnation  l’humeur ,  qu’il  faut  nécessaire¬ 
ment  expulser  avec  précaution. 

«  Prenez  le  matin  une  tasse  d’iufusion  de  fleurs  d’ortie  rouge, 
faites-y  fondre  un  petit  morceau  de  colle  de  peau  d’âne.  Si 
votre  poitrine  est  échauffée,  ce  que  l’on  aperçoit  par  une  petite 
toux  sèche  ,  prenez  du  sirop  de  -vinaigre  dans  beaucoup  d’eau. 
Si  votre  estomac  est  trop  rafraîchi,  prenez  un  verre  de  vin  de 
Bordeaux  après  le  repas.  L’excès  des  rafraîchissemens  m’a 
donné  une  fois  mon  crachemenl  de  sang  ;  mon  médecin  ne  put 
l’arrêter  au  bout  de  cinq  jours  qu’avec  des  toniques  :  jë  pris 
six  fois  de  la  confection  d’hyacinthe  ,  après  quoi  l’hémorragie 
cessa. 

«  Garantissez-vous  contre  l’humidité  des  pieds  pendant 
l’hiver,  couchez-vous  de  bonne  heure,  mettez  vos  jambes  dans 
l’eau  tiède  si  votre  tête  s’échauffe  trop  pendant  le  travail  , 
choisissez  des  alimens  sains  et  de  facile  digestion,  et  laissez  les 
mets  trop  échauffons  ;  prenez  un  remède  dYau  froide  tous  les 
matius,  faites-la  dégourdir  pendant  l’hiver;  ne  buvez  pas  de 
■via  sans  eau  habituellement;  ne  travaillez  jamais  après  les  re¬ 
pas  ,  l’imagination  est  facile  après  la  digestion  du  dîner;  tra¬ 
vaillez  rarement  le  soir  si  vous  vouiez  une  bonne  nuit  et  un 
Bon  lendemain  ». 

Grétry  n’était  pas  médecin;  mais  il  avait  porté  dans  l’étude 
de  sa  maladie  et  de  l’effet  des  remèdes  un  talent  observateur. 

:  Plusieurs  de  ses  conseils ,  meilleurs  que  ses  raisonnemens ,  sont 
applicables  à  bien  des  cas  analogues ,  ou  même  différens ,  et 
bien  des  gens  de  lettres  pourront  en  retirer  quelque  avantage. 
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Tous  n’e'chàuffent  pas  leur  poitrine  en  se  livrant  avec  enthou¬ 
siasme  à  la  composition  de  la  musique,  tous  ne  provoquent 
pas  des  hémoptysies  en  chantant  dans  des  concerts  -r  mais  la 
déclamation  agit  à  la  manière  du  chant  chez  l’orateur  parlant 
à  la  tribune ,  dans  les  chambres,  l’avocat  au  barreau ,  le  prédi¬ 
cateur  dans  la  chaire.  Les  effets  de  l’enthousiasme  dans  la 
composition  se  retrouvent  chez  le  poète,  et  chez  tout  écrivain 
jaloux  d’imprimer  à  ses  productions  le  sceau  dit  génie,  ou  de 
les  orner  du  brillant  coloris  de  l'imagination- 

La  déclamation,  le  chant  produisent  quelquefois  des  her¬ 
nies.  Ceux  qui  parlent  avec  force,  ou  chantent  longtemps 
sont  exposés  à  cet  accident,  et  doivent  porter  un  bandage 
toutes  les  fois  qu'ils  se  trou  ventplacés  dans  des  circonstances 
où  des  effoits  extraordinaires  et  prolongés  de  la  voix  devien¬ 
nent  nécessaires. 

Dans  la  classe  nombreuse  des  savans,  des  gens  de  lettres  r 
des  artistes,  se  rencontrent  des  hommes  qu’une  heureuse  né¬ 
cessité  ohlige  de  se  livrer  à  des  exercices  du  corps,  et  de  s’a¬ 
bandonner  à  des  distractions  salutaires.  Les  curés ,  les  pasteurs, 
et  surtout  les  médecins,  jouissent  de  cet  avantage,  et  le  trou¬ 
vent  dans  les  déplacemens  que  commande  le  soin  des  malades-, 
faible  dédommagement  accordé  a  la  dure  nécessité  de  respirer 
l’air  des  hôpitaux,  de  visiter-  la  chaumière. humide,  ou  le  gre¬ 
nier  élevé  de  l’indigent ,  de  voir  à  chaque  instant  de-nouvelles 
douleurs,  de  s’associer  à  de  nouveaux  chagrins,  et  de  porter 
partout  la  contention  d’un  esprit  occupé  >  ou  les  inquiétudes 
d’un  cœur  alarmé.  , 

D’autres  professions,  et  surtout  les  emplois  publics,  com¬ 
mandent  quelquefois  des  voyages ,  qui  modifient  d’uoe  ma- 
nièreyrès -avantageuse  l’influence  d’uue  vie  auparavant  séden¬ 
taire  et  occupée.  Des  avocaLs  appelés,  à  suivre  l’honorable  et 
brillante  carrière  du  barreau  retirent  de  grands  avantages  de 
l’abandon  momentané  du  cabiuèt,  du  salutaire  exercice  pro¬ 
curé  par  la  déclamation,  et  surtout  des  douces  jouissances  qui 
deviennent  si  souvent  le  prix  mérité  de  leur  éloquence  et  de- 
leur  dévouement. 

S’il  est  dans  la  carrière  des  lettres  des  professions-,  des,  eut- 
plois,  des  parties  de  la  science  ou  de  la  littérature,  qui  ren¬ 
dent  plus  ou  moins  actives. Les  causes  des  maladies. dont  nous- 
avons  parcouru  la  nombreuse  série  ,  il  est.  aussi  des  âges  qui 
ajoutent  aux  dangers  des  travaux  de  l’esprit.  Les  jeux  sont, 
donnés  à  l’enfance,  l’étude  appartient  à  la  jeunesse,  la  médi¬ 
tation  attend  l’àgemùr,  et  le  repos  est  l’apanage  de  la  vieil¬ 
lesse.  Si  les  facultés  intellectuelles  se  développent  avec  trop 
de  promptitude ,  et  brillent  déjà  dans  l’âge  réservé  au  déve¬ 
loppement  des  forces  physiques.;  si  cet  élan  précoce  et  intern- 
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pestif  est  seconde  par  une  application  trop  assidue  ,  on  voit 
bientôt  ces  phénix  privilégiés ,  ces  monstres  d’érudition ,  comme 
les  appelle  Boerhaave ,  perdre  peu  à  peu  leurs  facultés  physi¬ 
ques  et  morales ,  s’éteindre  dans  les  langueurs  d’un  fruit  avorté, 
et  mourir  bientôt  à  la  fleur  de  l’âge.  Ainsi  la  tombe,  précoce 
aussi,  vient  ravir  des  espérancesqu’onavaitvouhrtrop  vite  con¬ 
vertir  en  réalités.  Elle  vient  trop  souvent  justifier  les  sages  dis¬ 
positions  d’Anïtxagore,  dont  Tissot  rappelle  avec  complaisance 
la  dernière  yolonté.  Doué  d'une  philosophie  bien  rare ,  puis¬ 
qu’il  préférait  une  goutte  de  sagesse  à  une'  tonne  d’or ,  ce  bon 
philosophe  n’en  fut  pas  moins  persécuté-par  les  Athéniens  ;  re¬ 
tiré  à  Lampsaque,  où  il  jouissait  de  la  plus  grande  considéra¬ 
tion,  il  fut  visité  peu  de  temps  avant  sa  mort  par  les  princi¬ 
paux  chefs  de  la  ville:  ceux-ci  lui  demandèrent  s’il  avait 
quelque  ordre  à  donner.  Sa  réponse  fut,  qu’il  ne  souhaitait 
autre  chose  j  sinon  que  l’on  permît  aux  enfans  de  se  divertir 
toutes  les  années  dans  le  mois  qu’il  serait  mort.  Cela  fut  exé¬ 
cuté,  et  la  coutume  en  durait  encore  au  temps  de  .Diogène 
Laërce. 

Les  hommes  parvenus  à  la  force  de  l’âge  sans  avoir  con¬ 
tracté  l’habitude  des  travaux  littéraires,  doivent  aussi  redouter 
les  études  trop  assidues  ;  celles-ci  sont  funestes ,  même  aux 
gens  de  lettres  exercés  dans  la  carrière,  et  qui  tout  à  coup 
veulent  s’appliquer  à  des  sciences  différentes  de  celles  qu’ils 
avaient  cultivées  jnsques  alors.  Ceux  même  qui  restent  fidèles 
à  leurs  habitudes  ne  peuvent  plus,  dans  un  âge  avancé,  con¬ 
tinuer  impunément  des  travaux  jusque-là  faciles.  D’heureuses 
exceptions  s’élèvent,  je  le  sais,  contre  cette  opiniou ;  des  noms 
illustres  se  présentent  pour  la  combattre.  Fontcnelle,  Voltaire, 
Morgagni,  Sicard,  Morellet,  Portai,  et  tant  d’autres  que  je 

Ïtourrais nommer,  ont  prouvé,  ou  prouvent  encore,  la  possibi- 
ité  d’allier,  même  dans  un  âge  fort  avancé,  la  force  du  corps 
à  la  vigueur  de.  l’esprit.  . 

Toutefois  la  continuation  du  travail  est  ordinairement  nui¬ 
sible  à  cette  époque  de  la  vie  où  les  vétérans  de  la  littérature 
doivent  jouir  en  paix  du  repos  honorable  acquis  par  d’utiles 
et  laborieux  travaux;  leurs  successeurs  doivent  sans  doute  dé¬ 
sirer  de  conserver  comme  eux,  sur  le  déclin  de  la  vie,  l’ame 
forte  et  le  corps  sain  (  mens  sana  in  corpore  sano  )  ;  mais  qu’ils 
ne  s’y  trompent  pas ,  la  voie  qui  conduit  à  cette  vieillesse  heu¬ 
reuse  ,  est  tracée  par  l’hygiène.  S’écarter  de  la  roule ,  c’est 
perdre  le  but  qu’on  veut  atteindre. 

Tissot  accuse  les  savans  d’être  les  malades  les  plus  difficiles 
à  conduire.  Jouissent-ils  encore  de  la  plénitude  de  leurs  facul¬ 
tés,  ils  comptent  sur  la  vigueur  de  leur  tempérament,  sur  la 
force  de  d’habitude,  et  d’ailleurs  ne  voient  pas  de  mal  plus. 
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grand  que  celui  d’être  arrachés  à  leurs  travaux  chéris.  Cepen¬ 
dant  ,  lorsque  les  atteintes  de  la  maladie  se  font  sentir,  la  mo¬ 
bilité  de  leurs  nerfs  les  fait  promptement  passer  de  l’obstina¬ 
tion  au  découragement.  Défians,  timides,  ils  craignent  des 
maux  imaginaires,  se  créent  des  fantômes ,  manquent  de  cons¬ 
tance  et  de  stabilité  pour  suivre  un  traitement  convenable. 
Toutefois  ,  un  régime  approprié  leur  donnera  seul  les  moyens 
de  se  soustraire  à  l’ennui  d’un  traitement.  La  base  de  ce  régime 
repose  sur  la  nécessité  de  donner  des  distractions  à  l’esprit. 

On  eût  peut-être  dû  regarder  commë  criminelle  la  tentative 
de  dérober  quelques  instans  aux  sublimes  méditations  des  Des¬ 
cartes,  dés  Newton,  des  Montesquieu ,  des  Lagrange,  des  La¬ 
voisier  ;  mais  tous  les  gens  de  lettres  ne  retirent  pas  de  leurs 
veilles  et  de  leurs  études  des  fruits  aussi  précieux:  Ceux  -  ci 
peuvent  donc  consacrer  au  soin  de  leur  santé  des  momens  sur 
la  perte  desquels  les  sciences  auront  moins  à  gémir.  D’ailleurs 
les  idées  les  plus  heureuses  naissent  souvent  au  milieu  des  dé¬ 
lassemens.  L’ame  se  développe  mieux  en  plein  air  :  animus  eo- 
rum  qui  inaperto  aëre  ambulant  aïoltitur,  a  écrit  Pline;  Plu¬ 
tarque  dit  aussi  avec  beaucoup  déraison  :  «  Un  peu  d’eau  nour¬ 
rit  et  fortifie  les  plantes;  une  plus  grande  quantité  les  étouffe,  a 
Il  en  est  de  même  de  l’esprit  :  les  travaux  modérés  le  nourris¬ 
sent  ;  les  travaux  excessifs  l’accablent. 

Il  est  donc  nécessaire  de  donner  des  délassemens  à  l’esprit. 
Ces  délassemens  sont  commandés  aux  gens  de  lettres  par  le 
double  intérêt  de  leur  gloire  et  de  leur  santé.  Un  travail  assidu 
fatigue  le  cerveau,  le  dispose  aux  maladies  les  plus  graves. 
L’excitation  prolongéée  de  cet  organe  entraîne  sympathique¬ 
ment  le  désordre  de  toutes  les  fonctions.  En  vain  on  invoque  la 
puissance  de  l’habitude;  l’habitude  ne  peut  pas  détruire  l’ac¬ 
tion  des  causes  nuisibles  ;  elle  peut  seulement  en  rendre  l’im¬ 
pression  moins  sensible.  L’habitude ,  a  dit  mon  illustre  ami 
M.  Maine  de  Biran,  est  comme  une  pente  où  l’on  glisse  sans 
s’en  apercevoir  et  sans  y  songer.  Sans  doute  ici  la  résistance 
est  enlevée,  les  frottemens  sont  détruits ,  et  c’est  bien  sans  y 
songer  que  les  gens  de  lettres  sont  entraînés  par  le  charme 
même  du  travail  à  la  ruine  de  leur  santé. 

On  bonifie  la  terre,  on  conserve  sa  fécondité  en  changeant 
la  nature  des  plantes  confiées  à  son  sein  reproducteur.  4La  na¬ 
ture  n’indique-t-elle  pas  aux  gens  de  lettres  le  moyen  de  re¬ 
poser  leur  esprit  en  variant  ses  occupations?  Tous  les  organes 
semblent  recevoir  des  forces  nouvelles  de  la  variété  des  excita- 
tations.  De  nouveaux  mets  réveillent  l’appétit ,  les  organes  de 
la  respiration  sont  heureusement  modifiés  par  l’impression 
d’un  air  différent,  les  sens  engourdis  se  raniment  à  l’aspect 
d’un  objet  nouveau,  et  l’inconstance  rappelle  les  désirs  amou- 
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reux.  Ài nsi  la  musique ,  lapcinture  délasseront  l'esprit  fatigué 
par  les  hautes  conceptions  de  la  philosophie  ou  de  la  politi¬ 
que.  La  lecture  d’Horace  ou  de  Virgile  détendra  le  cerveau 
ciispé  par  la  méditation  de  Descartes  ou  de  Newton.  Les  fleurs 
de  la  poésie,  les  belles  images.de  l’éloquence  reposeront  l’es¬ 
prit  absorbé  dans  les  abstractions  de  la  métaphysique  et  dans 
les  calculs  de  la  géométrie. 

Toutefois' c’est  principalement  dans  l’exercice  du  corps  que 
la  nature  a  placé  le  délassement  de  l’ esprit  et  le  remède  à  ses 
pénibles  contentions.  Les  gens  de  lettres,  dit  Tissot,  devraient 
s’imposer  la  loi  de  consacrer  tous  les  jours  une  heure  ou  deux 
î>u  moins  à  l’exercice  :  Boerhaave  indique  l’heure  qui  précède 
le  dîner.  Sans  doute  la  promenade  à  pied  a  de  précieux  avan¬ 
tages;  mais  combien  ^exercice  du  cheval  est  préférable  !  lors , 
surtout,  qu’il  s’agit  de  prévenir  ou  dissiper  les  engorgemens  du. 
bas-ventre,  maladie  si  commune  aux  personnes  sédentaires. 
Equitatio ,  dit  Adolphi ,  prœ  aliis hominibus,  lilleratis,  studiis 
deditis  ,  ef-speculativanr  agenlibus  vitàm  convertit. 

Lesmnciens  avaient  mieux  senti  la  nécessité  de  l’exercice. 
HérodictiSj  précepteur  d’Hippocrate,  appliqua,  le; premier,  la 
gymnastique  à  l’art  de  guérir.  Corrigeant  ainsi  la  faiblesse  de 
son.tempérament,  il  prouva  l’efficacité  du  remède  en  poussant 
sa  carrière  jusqu’à  l’âge  de  cent  ans.  Straton  se  guérit,  par 
l’exreféice,  d’une  maladie.de  la  rate.  Galien,  infirme  jusqu’à 
l’âge  de  trente  et  quelques,  années,  nous  apprend  lui -même 
qu’il  dut  à  J’ exercice  le  rétablissement  de  sa  santé.  Socrate  et 
Agésilas  vont  à  cheval  sur  unbâton  avec  leurs  enfans ,  s’il  faut 
en  croire  Tissot. Scévola:,  Scipion,  Lélius,  jouent  au  petit  pa- 
let.  L-e  P.  Malebranch.e  recherchait  lesdivertissemensd’enfans; 
il  voulait  desdélassemensiq.ui  ne  laissassent  aucune  trace  dans 
son  ame  Dès  qu’ils  étaient  passés ,  il  ne  lui  restait  rien,  que 
de  ne  s’êiré  pas  toujours  appliqué.  Tissot  préfère  aussi  à  tout 
:  autre  délassement  ceux  qui  exercent  toutes  les  parties  du  corps, 
telsqueda  paùme,  le  volant,  le  billard,  le  mai!  ,1a  chasse,  les 
quilles;  les  boules, .mcme.le  petit  palet.  Ces  jeux  ont  en  effet 
trneiâction.plus  directe  sur  la  santé  que  les  jeux,  de  cartes ,  in¬ 
troduits  dans  nos  salons.  Ceux-ci  ont  tous  les  inçonyéniens  de 
:  la  >viq  sédentaire,  et  ne:  peuvent  remplacer  le  mouvement  et 
.  l'exercice,  si  propres  à  animer  l’action  de  l’esprit,  en  forti¬ 
fiant  en  même  temps  le  c.orps. 

Lorsqu’ on  est  à  portée  de  profiler  de  la  navigation,  on  trouve 
dans  cergenie  d’exercice  un  remède  propre  à  débarrasser  les. 
viscères  engorgés ,  à  rétablir  la  transpiration  et  à  favoriser 
toutes:  les  évacuations.  Octave  Auguste,  affecté  des  infirmités 
;  .attachées  à  la  culture  des,  lettres,  et  au  gouvernement  d’un  yasj,e 
empire*  préférait  la  navigation  à  tout  autre  exgrgiçe.Elie  est  .en , 
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effet  d’une  utilité  supérieure  à  celle  que  procurent  nos  voitures 
si  élégamment  suspendues,  où  l’air  se  renouvelle  avec  moins 
de  facilité  ,  et  les  secousses  données  aux  viscères  du  bas  ventre 
ne  peuvent  être  comparées  à  celles  qu’impriment  le  trot  du 
cheval  ou  le  roulis  d’un  vaisseau. 

Il  ne  suffit  pas  de  déterminer  le  choix  de  l’exercice,, il  faut 
encore  assigner  ses  borneS  et  fixer  les  heures  les  plus  convena¬ 
bles.  L’exercice  sera  toujours  modéré,  et  l’homme  de  lettres 
évitera  de  faire  succéder  immédiatement  ses  occupations  à  uu 
mouvement  actif.  Le  cerveau,  agité  par  ce  mouvement  im¬ 
primé  à  la  circulation,  reprend  difficilement  la  chaîne  des 
idées ,  dont  la  netteté  dépend  de  là  régularité  de  toutes  les  os¬ 
cillations. 

L’exercice  ne  sera  jamais  pris  immédiatement  après  le  repas. 
Le  repos  du  corps  et  de  l’esprit  favorise  la  digestion  ,  en  laissant 
à  la  disposition  dé  T  estomac  des  forces  dont  la  distraction  et 
la  détermination  vers  les  organes  musculaires  ou  vers  le  cer¬ 
veau  ne  peuvent  avoir  lieu'sans  inconvénient. 

Les  hommes  habitués  à  la  vie  sédentaire  trouvent  pénibles 
les  premiers  exercices  auxquels  ils  veulent  se  livrer;  mais  s’ils 
ne  sont  pas  rebutés,  Vils  les  augmentent  par  gradation ,  ils 
triomphent  aisément  de  ces  premières  difficultés. 

L’homme  de  lettres,  incapable  de  modérer  ses  études  et  de 
se  livrer  à  un  exercice  convenable,  doit  au  moins  chercher  dans 
une  sobriété  sévère  une  compensation  devenue  indispensable. 
Les  alimens,  dit  Hippocrate,  doivent  être  proportionnés  au 
travail.  Si  les  forces  du  corps  surpassent  les  alimens,  ceux-ci 
nourrissent  et  donnent  de  la  vigueur  au  corps  ;  mais  si  là  force 
des  alimens  surpasse  celle  du  corps,  on  voit  naître  une  foule 
d’incommodités.  Plutarque  insiste  beaucoup  sur  la  nécessité  de 
proportionner  l’exercice  à  la  quantité  des  alimens,  lorsqu’on 
veut  conserver  s’a  santé.  «  Il  y  a ,  dit  Boérhaave,  clés  gens  «le 
lettres  qui  osent  manger  les  mêmes  choses  que  les  gens  de  la 
campagne.  Peuvent-ils  digérer  ces  alimens?  Qu’ils  choisissent, 
ou  de  renoncer,  à  l’étude,  ou  de  changer  de. régime,  sans  quoi 
de  longues  et  cruelles  obstructions  dans  les  entrailles  seraient 
le  fruit  dé  leur  indiscrétion.  »  • 

11  n’est  pas  moins  important  de  fixer  lé  choix  que  la  quantité 
des  alimens.  Les  pâtes ,  les  fritures,  les  viandes  fumées ,  salées^ 
grasses,  doivent  être  proscrites  de  la  tablé  dés  gens  de  lettres, 
et  remplacées  par  la  viande  tendre  des  jeùnés  animaux,  le 
poisson  à  écailles,  soit  de  mer,  de  rivière  ou  de  lac,  les  lé¬ 
gumes  de  facile  digestion,  les  racines  ,  les  oeufs  et  le  laitage.  Le 
lait,  aliment  doux  et.  digestible ,  convient  généralement  aux 
gens  de  lettrés  ;  les  fruits  bien  mûrs  sont  surtout  adaptés  à  la 
constitution  irritable  qui  domine  chea  eux.  Propres'  à  prévenu- 
la  stagnation  de  la  bile  et  les  divers  engWge'ihçns  du  bas-ventre, 


57o  LET 

leur  jus  est,  dit  Tissot,  le  plus  doux  de- tous  les  savons,  le 
plus  fondant  et  le  plus  agréable.  Il  excite  les  intestins  pares¬ 
seux,  et  remédie  a  la  constipation  avec  bien  plus  d’avantage 
que  toutes  les  pilules ,  élixirs,  poudres  et  grains  de  santé,  pré¬ 
parations  presque  toutes  aloëtiques,  imaginées  par  la  cupi¬ 
dité,  vantées  par  le  charlatanisme,  reçues  par  la  crédulité 
confiante. 

Quels  que  soient  le  nom  et  la  forme  sous  lesquels  on  déguise 
cet  aloës  incendiaire  et  perturbateur,  et  les  autres  médicamens 
analogues;  quel  q;ue  soit  le  mystère  dont  on  les  enveloppe,  les 
gens  de  lettres  en  retireront  rarement  les  bons  effets  qu’ils  doi¬ 
vent  presque  toujours  attendre  des  fraises,  des  framboises ,  des 
groseilles ,  des  cerises,  des  raisins ,  des  pêches ,  des  poires ,  des 
abricots  et  de  tous  les  fruits  d’été  ou  d’automne ,  aussi  agréa¬ 
bles  au  goût  qu’utiles  à  la  santé. 

Cependant  des  estomacs  sujets  aux  aigreurs ,  ou  tombés  dans- 
un  état  de  relâchement ,  ne  peuvent  quelquefois  supporter  ces 
fruits,  d’une  utilité  d’ailleurs  incontestable.  Il  convient  alors 
de  les  prendre  hors  des  repas,  seuls  avec  du  pain  ,  et  sans  mé¬ 
lange  de  vin.  L’homme  de  lettres  ne^doit  renoncer  à  un  bien 
que  la  nature  semble  lui  destiner  pliis  particulièrement,  qu’a- 
près  avoir  acquis  la  certitude  d'une  idiosyncrasie  de  l’estomac 
qui  les  repousse. 

Ces  idiosyncrasies  particulières  doivent  aussi  régler  la  préfé¬ 
rence  à  accorder  aux  légumes  ou  à  la  viande.  Le  mélange  du 
régime  animal  et  végétal  convient  à  la  généralité  des  individus. 
Des  exceptions ,  rendues  nécessaires  par  le  températiacnt  ou  l’ha¬ 
bitude  ,  doivent  seules  régler  les  préférences  ou  les  exclusions. 

Plutarque  fut  trop  sevère  en  défendant  la  viande  aux  gens 
de  lettres.  On  peut  conserver  leur  santé ,  on  peut  les  maintenir 
dans  le  libre  exercice  de  leurs  facultés,  sans  les  réduire  à  la  vie 
des  anachorètes.  Tissot  leur  permet  d’assaisonner  leurs  mets 
avec  des  aromates  utiles  quelquefois  pour  donner  du  ton  à  l’es¬ 
tomac.  La  règle  dont  l’observation  lui  paraît  la  plus  impor- 
sante  est  celle  de  borner  le  nombre  des  plats  et  d’éviter  les  mé¬ 
langes  de  divers  alimens.  Horace  donne  sur  ce  point  d’excellens 
conseils.  Ils  sont  d’autant  moins  à  dédaigner  que  l’ami  de  Mé¬ 
cène  fut  à  la  fois  le  chantre  des  festins  et  l’ami  des  muses. 
«  Voyons  ,  dit  cet  aimable  poète,  quels  sont  les  avantages  de 
la  frugalité.  Premièrement ,  avec  elle ,  on  se  porte  bien.  Pour 
en  être  convaincu,  rappelez-vous  quelqu’un  de  ees  repas  sim- 

Ïiles  dont  vous  vous  êtes  si  bien  trouvé.  Mais  dès  qu’on  mêle 
es  ragoûts,  les  rôtis,  le  gibier,  le  poisson,  les  viand.es  douces 
se  changent  en  bile ,  et  une  pituite  visqueuse  fait  mille  ravagea 
dans  l’estomac, 

Accipe  nunc ,  v ictus  tenuis  quœ  quanlaque  secum , 

AfferaU Horat.  ,  lib.  n ,  sat.  a. 
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La  digestion,  toujours  lente  chez  les  gens  de  lettres,  ne  per¬ 
met  pas  l’usage  de  plusieurs  repas.  L’estomac  ne  doit  pas  rece¬ 
voir  de -  nouveaux  alimens  avant  la  digestion  des  premiers. 
L’usage  a  maintenant  consacré,  pour  les  repas,  des  heures  qui 
laissent  un  intervalle  suffisant  entre  chacun ,  et  permettent  de  se 
livrer  aux  distractions  et  aux  délassemens  dans  le  temps  qui  sé¬ 
pare  le  dîner  du  coucher. 

Si  le  sommeil  dçs'gens  de  lettres,  ordinairement  léger,  était 
encore  troublé  par  une  digestion  pénible,  leurs  nerfs  seraient 
agités ,  et  cette  agitation  les  tiendrait  dans  un  état  moj’en  entre 
le  sommeil  et  la  veille, qui  fatigue  excessivement  sans  réparer 
les  forces  épuisées.  On  n’est  pas  éveillé  ,  parce  qu’on  en  a  pas 
la  force;  on  ne  dort  pas,  parce  qu’on  ne  peut  pas  jouir  du 
calme  profond  qui  forme  le  sommeil.  Tissot  conseille  de  pré¬ 
venir.  cette  pénible  situation  en  faisant  de  ces  repas  légers ,  qui , 
comme  on  le  disait  de  ceux  de  Platon  ,  sont  agréables  pour  le 
moment  et  pour  le  lendemain.  Ceux-ci  laissent  le  corps  sain 
et  l’esprit  libre,  tandis  qu’après  un  dîner  abondant  la  tête  est 
embarrassée,  le  corps  fatigué ,  l’esprit  abattu  et  incapable  de 
s’occuper.  - 

.  Vides  ut  pallidus  omnis 

Cœnd  desurgat  dubiâ  ?  Quin  corpus  onuslum 
Hesiernis  vitiis  animum  quoque  prœgravat  unit 
Atque  affigit  humo  divineé  particulam  aura: 

Aller,  ubi  dicto  citiup  curata  sopori 

Membra  dédit,  -végétas  prœscripta  ad  munia  surgit. 

:  D’illustres  exemples  ont  prouvé  les  avantages  de  la  sobriété 
recommandée  aux  gens  de  lettres.  Anacréon  parvint  à  une  vieil¬ 
lesse  avancée  en  se  nourrissant,  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  de  raisins  secs.  Auguste ,  maître  -du  monde ,  se  bor¬ 
nait  a  une  petite  quantité  de  nourriture.  Les  solitaires  vivaient 
au-delà  d’un  siècle  en  se  nourrissant  de  pain ,  de  dattes  ,  de 
quelques  racines,  d’un  peu  de  fruit  et  d’eau.  Galien  rétablit 
son  tempérament  par  l’exercice  et  une  grande  frugalité.  Bar- 
thole,  célèbre -  j  urisconsulte ,  pesait  ses'  alimens-,  et  les  "rédui¬ 
sait  à  une  petite  quantité  pour  se  tenir  toujours  disposé  à  l’é¬ 
tude.  Cornaro,  noble  vénitien,  dut  beaucoup  à  l’austérité  d’un 
régime  sobre.  A  l’âge  de  quatre-vingt-quinze1  ans,  dit  Tissot, 
il  écrivit  un  ouvrage  sur  la  naissance  et  la  mort  de  l’homme  , 
dans  lequel  il  fait  le  portrait  le  plus  intéressant  de  sa  vie.  te  Je 
me  trouve  sain  et  gaillard  comme  on  l’est  à  vingt  -  cinq  ans  ; 
j’écris  sept  ou  huit  heures  par  jour;  le  reste  du  temps  je  me 
promène  ou  je  tiens  ma  partie  dans  un  concert.  Je  suis  gai ,  j’ai 
du  goût  pour  tout  ce  que  je  mange,  j’ai  l’imagination  vive,  la 
mémoire  heureuse ,- le  jugement  bon,  et,  ce  qui  est  surprenant 


5;  2  LE  T 

à  mon  âge,  3a  vois  forte  et  harmonieuse.  »  Pour  parvenir  à 
celte  heureuse  vieillesse,  qui  se  prolongea  au-delà  de  ceni 
aras,.Cornaro  s’imposa  le  genre  de  vie  le  plus  sobre,  se  rédui¬ 
sant  à  douze  onces  de  nourriture  solide  et  quatorze  onces  de 
boisson  par  jour. 

Ramazziui  rapporte  l’histoire  du  cardinal  FortiaPàllavicini, 
qui,  apiès  avoir  travaillé  tout  le  jou.  sans  rien  prendre,  se-boi> 
nait  à  faire  un  léger  souper  :  Totüm  diem  lillerarum  studio  sine 
cibo  largiebatur,  mox  cœnd  modicâ  sumpld,  ac  siudiorum 
curâ  ablegatd ,  somno  et  virium  rep.nrationi  noctem  tolam  im- 
pendebat  (  De  litteralorum  morbis  dissertatio.  Opéra  o'mnia  ). 
Newton,  parvenu  à  un  âge  très-avancé,  vivait,  pendant  le 
temps  de  ses  plus  grandes  occupations,  d’un  peu  de  vin  et. 
d’eaü,  rarement  d’un  peu  de  vin  d’Espagne,  ajoutant  quel¬ 
ques  fois  un. peu  de. poulet. 

Cheyne  a  dit  qu’il  faut  avoir  l’estomac  net  pour  conserver 
l’esprit  serein.  Pythagore,  mangeait  et  buvait  peu,  afin  d’élever 
son  esprit.  Les  facultés  de  J’ame  sont  en  effet  plus  fortes  et 
plus  actives  avec  la  sobriété.  «  Les  gens-  de  lettres,  dit  Zim- 
merman,  et  en  général  tous  ceux  qui  mènent  une  vie  se'den- 
-taire,  pensent  qu’ils  peuvent  manger  autant  que  d’autres  dont 
la  vie  est  plus  active.  Us  mangent  certainement  avec  autant 
d’appétit  que  ceux-ci ,  mais. ils  digèrent  infiniment  plus  mal. 
Ainsi,  plus  l’appétit  des  gens  de  lettres  est  grand,  plus  ils 
doivent  jeûner.  Sans  cette  attention,  ils  sentiront  augmenter 
de  jour  en  jour  leurs  flatuosités  et  les  maux  qui  en  résultent , 
en  dépit  de  toutes  les  drogues  qu’ils  pourront  prendre  dans 
l’intention  de  se  soulager,  et  qui  ne  feront  qu’empirer  leus 
état.  » 

Caton  disait  de  César  ,  que  seul  il  sut  renverser  la  républi¬ 
que,  à  cause  de  sa  Sobriété.  Tiraqueau  ne  buvait  que  de  l’eau; 
il  eut  quarante  enfans  et  fit  autant  d’ouvrages.  Les  Grecs  et 
les  Romains,  regardaient  l’eau-  comme  une  médecine  univer¬ 
selle.  La  nature  parait  en  effet  avoir. destiné  cette  boisson  à 
tous  les  êtres  vivans.  Une  eau  de  fontaine  pure,  douce,  fraî¬ 
che,  moussant  avec  le  savon,  cuisant  les  légumes,  facilite  les 
digestions,  rend  la  tête  plus  libre  et  le  sommeil  plus  calme. 
Les  buveurs  d’eau  sont  généralement  doués  de  mœurs  plus 
douces.  Si  leur  gaîté  est  moins  vive,. elle  est  plus  constante. 
Leur  mémoire  est  plus  ferme,  leurs  facultés  sont  plus  exqui¬ 
ses.  Démosthèae-,  Locke ,  Haller ,  Milton ,  étaient  des  buveurs 
d’eau.  Les  grânds^hommes  qui  ont  vécu  longtemps,  buvaient 

Feu  de  vin.  Cependant  l’abus  seul  peut  être  condamné,  et 
usage  modéré  d’un  vin. vieux  et  bien  choisi  présente  aux  fibres 
l’estomac  un  stimulus  souvent  nécessaire.  ! 
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La  mode  a  introduit  et  multiplié  parmi  nous  des  boissons 
dont  les  gens  de  lettres  sont  bien  plus  disposés  à  abuser.  Le 
thé,  le  café,  le  chocolat,  ont  été  l’objet  de  bien  des  contro¬ 
verses,  et,  en  attendant  que  celles-ci  soient  terminées ,  l’usage 
des  boissons  chaudes  s’étend  et  se  propage  chaque,  jour  da¬ 
vantage. 

Du  temps  de  Boerhaave ,  la  Hollande  retentit  de  discussions 
très-vives  élevées  à  l’occasion  du  thé,  :On  accusa  Craanen  et 
Bontekoe,  ses  ardens  panégyristes,  d’avoir  trop  consulté  dans 
leurs  écrits  les  intérêts  de  la  Compagnie  des  Indes.  Boerjhaave 
combattit  ces  deux  médecins  et  s’efforça  de.  restreindre  d’usage 
du  thé  dans  de  sages  limites. 

Le  thé  ,  dit  Haller,  cause  pour  quelque  temps  une  cer¬ 
taine  gaîté  dans  les  pensées,  certain  leu  poétique.  Il  facilite 
les  sueurs,  empêche  de  s’endormir,  allège  l’estomac  surchargé. 
Zimmerman  indique  cette  boisson  à  ceux  qui  sont  obligés  de 
s’exposer  au  froid,  et  qui  rentrent  ensuite  aujogis  tout  transis. 
Ou  prévient  ainsi  les  mauvais  effets  d’-une  transpiration  arre¬ 
tée  ,  et  l’on  sent  bientôt  cesser  la  pesanteur  et  la  lassitude  qui 
en  résultent. 

L’habitude  du  thé  est  plus  nuisible  que  celle  dù  café,  mais 
l’abus  de  celui-ci  est  bien  plus  dangereux.  Son  usage  modéré 
dissipe  les  pesanteurs  et  les  maux  de  tète,  ranime  l’action  de 
d’estomac,  aiguise  l’appétit,  tr  J’en  prends  deux  fois  par  jour, 
dit  Zimmerman,  mais  je  n’en  prends  que  deux  tasses  à  la  lois; 
de  celte  manière ,  il  ne  m’incommode  pas.  Deux  tasses  de  plus 
m’affaiblissent,  me  causent  des  mouvemens  hypocondriaques, 
des  tremblemens  ,  des  étourdissemens  et  certaine  timidité  qui 
m’est  insupportable.  Je  vois  arriver  la  même  chose  à  ceux  qui 
se.  portent  bien ,  mais  qui  sont  d’une  faible  constitution,  dès 
qu’ils  cri  prennent  plus  que  d’ordinaire.»  Le  café,  suivant  le 
même  auteur,  fait  moins  de  mal  dans  les  pays  à  bière.  Ce  mé¬ 
decin  a  vu  à  Gottingue  maint  Allemand  avaler  vingl  tasses 
de  café  sans  en  rien  ressentir.  Sans  café ,  je  n’ai  que  l’esprit 
d'une  huître y  lui  écrivait  une  jeune  dame  de  Suisse,  qui,  selon 
Rousseau,  joint  à  l’esprit -de  Leibnitz  la  plume  de  'Voltaire. 

Cependant  Tissot  obser.vequ’ Homère,  Thucydide,  Platon, 
Xéiiophon ,  Lucrèce,  Virgile,  Ovide,  Horace,  Pétrone,  Cor¬ 
neille  même  et  Molière  n’usaient  pas  de  calé.  Thierry  a  vu  des 
gens  si  incommodés  de  maux  de  tête,  qu'ils  étaient  ineptes  à 
tout ,  et  qui  ne  furent  guéris  qu’en  renonçant  au  café.  lien  a 
vu  perdre  le  sommeil  et  maigrira  vue  d’oeil.  Zimmerman,  au 
contraire,  a  vu  le  café  procurer  du  sommeil  dans  un. cas  où 
l’opium  était  sans  effet. 

Tout  cela  prouve  la  difficulté  d’établir-des.  règles  positives 
sur  les  avantages  ou  les  iuconvénices  d’une  boisson  dont  l’abus 
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seul  est  condamnable.  Cependant,  son  usage  même  doit  être 
subordonné  aux  tempéramens ,  aux  habitudes,  aux  climats  et 
aux  circonstances  diverses  dans  lesquelles  on  peut  se  trouver. 

Le  chocolat  a  peut-être  plus  d’inconvéniens.  11  a ,  dit  Zim- 
merman ,  ceux  d’une  nourriture  superflue  pour  les  hommes  de 
lettres  qui  mènent  une  vie  sédentaire.  Indigeste  pour  les  sujets 
valétudinaires  et  faibles ,  il  donne  souvent  un  faux  appétit, 
plutôt  qu’un  appétit  vrai  et  naturel.  Il  me  rabêtit ,  ajoute  le 
même  auteur ,  toutes  les  fois  que  j’en  prends.  Vanté  cependant 
contre  toutes  les  espèces  d’épuisemens,  le  chocolat  doit  être 
considéré  comme  aliment  plutôt  que' comme  boisson.  Utile 
dans  bien  des  circonstances,  il  est  nuisible  principalement 
lorsque  les  viscères  du  bas-ventre  sont  menacés  ou  atteints 
d’engorgement,  ou  même  encore  lorsque  trop  de  sang  paraît 
se  diriger  vers  la  tête. 

Les  alimens  et  les  boissons  exercent  une  grande  influence 
sur  la  santé  des  gens  de  lettres  ;  l’air  contribue  aussi  beaucoup 
aux  diverses  modifications  qu’elle  éprouve.  Platon  avait  déjà 
observé  que  la  situation  des  lieux  concourait  à  rendre- les 
hommes  pires  ou  meilleurs.  L’air  d’Athènes  ,  suivant  lui ,  ren¬ 
dait  l’esprit  pénétrant ,  et  justifiait  la  faveur  de  Minerve  ; 
Hippocrate  avait  reconnu  l’influence  de  l’air  sur  l’ame  comme 
sur  le  corps.  Les  gens  de  lettres ,  ainsi  que  toutes  les  personnes 
délicates  ,  ne  peuvent  supporter  ni  les  grands  froids,  ni  les 
chaleurs  excessives.  Milton  tombait,  pendant  l’été ,  dans  un 
accablement  qui  approchait  de  la  stupidité.  Lancisi  écrivait  à 
son  ami  Cocchi ,  que,  s’il  ne  soufflait  pas  de  vent  frais  pendant 
les  grandes  chaleurs,  il  était  incapable  de  penser  et  d’écrire. 

Si  les  gens  de  lettres  avaient  le  choix  de  leur  résidence ,  ils 
devraient  sans  doute  préférer  la  campagne  ;  retenus  à  la  ville 
par  le  genre  de  leur  travail ,  ou  la  nature  de  leurs  occupations, 
ils  doivent  du  moins  choisir  un  logement  élevé  ,  bien  éclairé, 
exposé  au  vent  en  été,  au  soleil  en  hiver,  placé  près  d’un  jar¬ 
din  ,  ou  sur  une  place  gracieuse ,  et  loin  des  lieux  d’où  s’ex¬ 
halent  des  odeurs  malsaines. 

Le  cabinet  destiné  au  travail  doit  être  réchauffé  par  une 
cheminée  plutôt  que  par  un  poêle;  l’air  s’y  renouvelle  mieux, 
et  on  se  garantit  plus  facilement  du  froid  aux  pieds.  Ce  froid 
amène  des  pesanteurs  de  tête ,  des  maux  de  gorge ,  •  de  poi¬ 
trine  ,  des  rhumes  opiniâtres  ,  supprime  la  transpiration , 
trouble  les  digestions  ,  occasione  des  coliques  ,  procure  des  in¬ 
somnies.  On  ne  saurait  le  prévenir  par  trop  de  précautions-, 
telles. que  les  chaussons ,  les  bains  de  jambes ,  et  l’habitude  de 
se  chauffer  les  pieds  avant  de  se  coucher. 

L’usage  d’avoir  la  tête  nue,  découverte,  même  de  la  laver 
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avec  de  l’eau  froide,  est  propre  à  corriger  la  disposition  du 
sang  à  se  porter  a  la  tête. 

Cette  disposition,  familière  aux  gens  de  lettres,  devrait 
rendre  moins  général  l’usage  du  tabac,  dont  le  moindre  in¬ 
convénient  est  d’être  presque  toujours  inutile.  On  compare 
son  effet  à  celui  d’un  cautère  :  sans  doute  il  irrite  la  membrane 
pituitaire ,  et  détermine  une  sécrétion  plus  abondante  de  mu¬ 
cus  ;  mais  s’il  agit  alors  comme  cautère  ,  on  conviendra  du 
moins  que  la  place  est  assez  mal  choisie,  puisque  l’irritation 
se  trouve  portée  près  du  cerveau ,  orgafae  habituellement  ex¬ 
cité  chez  les  gens  de  lettres,  et  toujours  disposé  à  participer 
plus  ou  moins  a  leurs  affections. 

Ces  affections  ,  les  causes  qui  les  déterminent,  les  moyens 
propres  à  les  prévenir ,  ont  été  exposés  avec  toute  l’étendue 
dont  peut  être  susceptible  un  article  de  Dictionaire.  Cependant 
l’observation  la  plus  rigoureuse  des  préceptes  de  l’hygiène  ne 
préservera  pas  constamment  les  gens  de  lettres  des  maladies 
attachées  à  la  condition  humaine.  S’ils  deviennent  malades  , 
des  considérations  particulières  doivent  influer  sur  le  traite¬ 
ment  de  leurs  maladies;  ces  considérations  seront  déduites  des 
causes  générales  agissant  sur  leur  santé. 

La  direction  habituelle  des  mouvemens  vers  la  tête  ;  le  pré¬ 
judice  porté  aux  forces  de  l’estomac  par  cette  direction  vi-, 
cieuse  ;  l’irritabilité  excessive  du  système  nerveux  ;  la  disposi¬ 
tion  du  foie,  de  la  rate,  et  des  autres  viscères  du  bas-ventre  à 
s’engorger,  ou  à  devenir  sièges  de  fluxions;  le  ralentissement 
de  la  circulation  dans  les  vaisseaux  sanguins ,  et  principale-, 
ment  dans  ceux  de  la  veine  porte  :  tous  ces  objets  important 
forment  souvent  des  points  de  vue  sous  lesquels  il  faut  consi¬ 
dérer  les  maladies  des  gens  de  lettres,  sans  toutefois  oublier, 
les  grandes  modifications  qui  doivent  naître  de  la  nature  par¬ 
ticulière  de  la  maladie ,  ou  du  tempérament  propre  du  ma-, 
ladef 

Faibles,  valétudinaires,  vivant  dans  la  retraite,  les  gens  de 
lettres  sont  peu  exposés  aux  maladies  épidémiques  ou  conta¬ 
gieuses.  Ne  connaissant  d’excès  que  ceux  des  travaux  de  l’es¬ 
prit,  ils  sont  plus  difficilement  atteints  par  les  causes  ordinaires 
des  affections  aiguës ,  ou  bien  ces  affections  passent  aisément 
à  la  dégénération  chronique.  Dans  cette  dernière  classe  de  ma¬ 
ladies  se  trouvent  naturellement  rangées  la  presque  totalité  de 
celles  dont  nous  les  avons  vus  particulièrement  menacés.  Le 
traitement  de  cette  classe  de  maladies  est  reconnu  plus  diffi¬ 
cile,  et  la  guérison  toujours  plus  douteuse.  Que  seraient  même, 
il  faut  l’avouer,  les  ressources  delà  médecine  dans  ces  affec¬ 
tions  lentes  ,  incertaines,  rebelles  aux  médicamens  ,  ne  cédant 
le  plus  souvent  qu’à  la  marche  du  temps ,  ou  à  la  nouveauté 
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des  situations  morales  ©u  physiques  ?  Que  seraient ,  dis-je,  les 
ressources  d’une  médecine  inutilement  oit  dangereusement  mé¬ 
dicamenteuse ,  si  la  nature  ne  fournissait  im  secours'propre  à  ■ 
opc'rer  à  la  fois  sur  le  physique  et  sur  le  moral  ?  Ce  secours  se 
trouve  dans  les  eaux  minérales  employées  à  leurs  sources. 

«  Elles  peuvent,  dit  Bordeu,  opérer-  toutes  les  révolutions  né¬ 
cessaires  et  possibles  dans  les  maladies  chroniques»;  tout  y 
concourt  :  le  voyage,  l’espoir  de  réussir,  la  diversité  des  nouj- 
rilures,  l’air  surtout  qu’on  respire,  et  qui  baigne  et  pénètre  les 
corps,  l’étonnement  où  l’on  se  trouve  sur  les  lieux,  le  change¬ 
ment  de  sensations  habituelles ,  les  connaissances  nouvelles 
qu’on  fait ,  les- petites  passions  qui  naissent  dans  ces  occasions , 
l’honncte  liberté  dont  on  jouit;  tout  cela  change,  bouleverse, 
détruit  les  habitudes  d’incommodité  et  de  maladies  auxquelles 
sont  surtout  sujets  les  habitans  des  villes.  » 

Répandues  dans  toutes  les  parties  du  globe,  les  sources  mi¬ 
nérales  sont  particulièrement  multipliées  en  France,  et  pré¬ 
sentent,  sur  plusieurs  points  de  sa  vaste  étendue,  des  res¬ 
sources  précieuses.  Les  plus  importantes  sont  placées  au  pied 
ou  sur  le  penchant  des  plus  hautes  montagnes.  Ainsi  les  Alpes, 
les  Vosges,  l’Auvergne,  et  surtout  les  Pyrénées,  offrent  des 
secours  appropriés  à  presque  toutes  les  affections  chroniques 
dont  sont  menacés  les  gens  de  lettres.  Le  choix  cependant  doit 
être  éclairé  ,  et  déterminé  non-seulement  par  la  nature  de  l’af¬ 
fection  qu’on  veut  combattre,  mais  encore  par  cejle  des  lieux 
sur  lesquels  on  a  l’intention  de  diriger  le  malade.  L’influence  de 
ces  lieux,  et  des  circonstances  étrangères  à  l’action  propre  des 
eaux,  est  surtout  bien  puissante  sur  des  hommes  qui,  dans  les 
affections  les;plus  corporelles,  ont,  comme  dit  Bordeu,  besoin 
de  secours  moraux,  chez  qui  le  mouvement,  les  distractions, 
et  l’espérance  d’un  meilleur  sort  peuvent  seuls  rendre  suppor¬ 
tables  la  vie  et  ses  misères. 

Avides  d’impressions ,  les  gens  de  lettres  sont  susceptibles 
d’éprouver  toutes  celles  qui  naîtront  des  situations  nouvelles 
où  ils  vont  se  trouver  placés;  fuyant  le  séjour  des  villes  et  le 
poids  accablant  des  peinés  morales,  ils  fuient  aussi  les  vices  de 
l’air  et  ceux  de  la  société;  ils  se  dérobent  au  souci  des  affaires , 
à  l’ennui  des  étiquettes,  aux  dangers  de  la  vie  sédentaire ,  a  la 
monotonie  du  cabinet:  ne  faut-îLpas  rompre  la  chaîne  de  leurs 
habitudes,  frapper  leur  imagination  par  le  tableau  des  beautés 
de  la  nature,  les  exciter  au  mouvement  par  la  curiosité  qui 
pousse  vers  les  objets  nouveaux,  fournira  leur  pensée  d’autres 
sujets  de  méditation  ,  exciter  leur  sensibilité  par  des  images  et 
des  scènes  nouvelles  pour  eux? 

Les  pays  de  montagnes  sont  les  plus  propres  a  remplir  ces 
-difféfentes  vues,  et  lorsque  ces  pays  possèdent  des  eaux  miné- 
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raies  dont  les  vertus  sont  appropriées  an  genre  d’affection 
qu’on  veut  combattre  ou  prévenir,  ils  doivent  obtenir  la  pré- 

Les  Pjréne'es  offrent  sans  doute ,  sous  tous  les  rapports  ,  un 
ensemble  de  ressources  et  de  moyens  qu’on  trouverait  diffi¬ 
cilement  réunis  dans  aucune  autre  partie  de  l’Europe.  Les 
eaux  sulfureuses  thermales  sont  plus  particulièrement  affectées 
à  ces  hautes  montagnes  ;  mais  elles  n’excluent  pas  les  sulfureu¬ 
ses  froides,  les  acidulés  gazeuses, les  salines,  les  ferrugineuses, 
toutes  moins  célèbres  peut-être ,  parce  que  la  renommée  s’èst 
trouvée  assez  occupée  de  porter  au  loin  le  nom  et  les  prodiges 
de  Barèges,  Cauterets,  Luchon,  Saint  -  Sauveur ,  les  eaux 
chaudes  et  bonnes. 

Cependant  Labasserre,  Ussat,  Capbern ,  Ax ,  Cambo,  En- 
causse,  Barboutan  et  plusieurs  autres  sources  répandues  près 
de  la  crête  ou  sur  le  versant  de  ces  hautes  montagnes ,  offri¬ 
raient  des  ressources  précieuses  aux  gens  de  lettres,  si  ceux-ci 
ne  devaient  rechercher  avec  plus  d’empressement  les  sourcés  les 
plus  fréquentées  et  les  sites  les  plus  attrayans.  Sous  ce  double 
rapport,  quelle  ville,  quelle  source  purent  jamais  être  préfé¬ 
rées  à  l’habitation  et  aux  sources  de  Bagnères  de  Bigorre,  de 
ce  lieu  charmant  où  le  plaisir  , dit  M.  Rarnond,  a  ses  autels  k 
côté  de. ceux  d’Esculape,  et  veut  être  de  moitié  dans  ses  mira¬ 
cles,  de  .ce  séjour  délicieux  placé  entre  les  champs  de  la  Bigorre 
et  les  prairies  de  Campan ,  comme  entre  la  richesse  et  le  bbn- 
:  heur? 

■  Tout  le  monde  connaît  la  belle  description  que  M.  Rarnond 
a  faite  de  cette  vallée,  qu’il  appelle  une  seconde  Arcadie ,  et  de 
cette  ville  de  Bagnères,  autrefois  le  rendez-vous  de  tous  leS 
gens  de  lettres,  de  robe,  d’église  ou  de  finance,  de  tous  les 
gens  de  cabinet  qui  voulaient  rétablir  une  santé  fatiguée  par 
les  travaux  et  les  occupations  de  l’esprit. 

La  révolution ,  en  déplaçant  les  fortunes,  en  bouleversant 
les  conditions  et  les  états ,'  a  aussi  changé  les  habitudes  sani¬ 
taires  et  diminué  l’affluence  des  étrangers  déposant  aux  pieds 
des  nayades  de  Bagnères  le  tracas  de  la  ville  et  les  ennuis  du 
cabinet.  Des  bains  légèrement  stimulans ,  des  eaux  diurétiques 
et  laxatives  offraient  un  remède  approprié  aux  constitutions 
irritables,  et  propres  surtout  à  combattre  les  engorgemens  du 
bas-ventre  ;  les  douleurs  rhumatismales  et  les  affections  ner¬ 
veuses  étaient  également  calmées  par  les  bains  et  les  eaux  de 
Salut  et  de  Lasserre;  elles  existent  encore  ces  fontaines  tant 
vantées  par  Bordeu ,  et  des  sources  non  rivales ,  mais  heureu- 
ement  auxiliaires,  augmentent  ces  richesses  minérales.  Des 
ontaines  ferrugineuses  nivellement  découvertes  ajoutent 
faux  ressources  médicales.  Déjà  glorieuses  de  guérisons  nom- 
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breuses  obtenues  dans  les  deux  dernières  saisons ,  ces  fontaines 
contribuent  singulièrement  aux  embellissemens  d’une  ville  que 
la  nature  a  pris  soin  d’orner  et  d’embellir. 

Je  me  félicite  d’avoir  pu  concourir  a  la  découverte  de  ces 
fontaines  ferrugineuses.  Puisse  un  léger  souvenir  s’attacher  à 
mon  nom ,  lorsque  les  habitans  de  Bagnères  montreront  aux 
étrangers  étonnés  cette  fontaine  si  promptement  construite  et  si 
heureusement  placée  sous  les  auspices  de  Madame  Royale , 
lorsqu’ils  montreront  les  belles  promenades  dont  cette  fontaine 
fut  l’occasion  et  le  but,  lorsqu’ils  proclameront  avec  reconnais¬ 
sance  le  nom  du  préfet  (M.  le  comte  de  Milon  de  Mesne) 
dont  les  soins  et  le  .zèle  sont  marqués  par  des  travaux  utiles 
à  tous  les  établissemens  thermaux  du  département. 

Puissent  ces  travaux  entrepris  sous  le  plus  beau  ciel  et  au 
milieu  de  toutes  les  beautés  de  la  nature,  ramener  dans  les 
belles  vallées  et  près  des  sources  célèbres  des  Pyrénées,  tous 
les  savans,  financiers,  administrateurs  et  gens  de  cabinet  qui 
éprouvent  le  besoin  d’émotions,  de  distractions,  de  plaisir  et  da 
santé  !  ' 

Les  gens  de  lettres  reviendront  ensuite  à  leurs  travaux  chéris 
avec  de  nouvelles  forces  physiques  et  morales  ;  leur  santé  sera 
régénérée  par  des  boissons  et  des  bains  salutaires  ;  leur  esprit 
sera  fortifié  par  des  impressions  grandes  et  nouvelles,  il  sera 
surtout  excilé  par  le  sentiment  d’une  santé  plus  ferme  ;  ils  goû¬ 
teront  alors  et  prépareront  pour  nous  les  fruits  savoureux  que 
les  Muses  distribuent  aux  amis' des  lettres  :  ces  fruits  qui', 
comme  l’a  dit  Cicéron,  nourrissent  notre  jeunesse,  récréent 
notre  vieillesse ,  aj  outent  à  notre  prospérité ,  nous  consolent 
dans  l’adversité,  embellissent  notre  intérieur,  nous  accompa¬ 
gnent  aux  champs  et  dans  la  société,  voyagent  avec  nous  et 
répandent  un  charme  indicible  sur  tout  le  cours  de  notre  vie. 

(decpit) 


